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LES  AVENTURES 


DE  TÉLÉMAQUE 


LIVRE  PREMIER. 

Télémaque,  conduit  par  Minerve,  sous  la  figure  de  Mentor,  est  jeté  par  une 
tempête  dans  l'île  de  Calypso.  Cette  déesse,  inconsolable  du  départ  d'U- 
lysse,'fait  au  fils  de  ce  héros  l'accueil  le  plus  favorable;  et,  concevant 
aussitôt  pour  lui  une  violente  passion,  elle  lui  offre  l'immortalité,  s'il  veut 
demeurer  avec  elle.  Pressé  par  Calypso  de  faire  le  récit  de  ses  aventures, 
il  lui  raconte  son  voyage  à  Pylos  et  à  Lacédémonc,  son  naufrage  sur  la 
côte  de  Sicile,  le  danger  qu'il  y  courut  d'être  immolé  aux  mânes  d'Ânchise, 
le  secours  que  Mentor  et  lui  donnèrent  à  Alceste,  roi  de  cette  contrée,  dans 
une  incursion  de  barbares,  et  la  reconnoissance  que  ce  prince  leur  en  té- 
moigna, en  leur  donnant  un  vaisseau  phénicien  pour  retourner  dans  leur 
pays. 

Calypso  ne  pouvoitse  consoler  du  départ  d  Ulysse.  Dans  sa  dou- 
leur, elle  se  trou  voit  malheureuse  d'être  immortelle.  Sa  grotte  ne 
résonnoit  plus  de  son  chant  :  les  nymphes  qui  laservoient  n'osoient 
lui  parler.  Elle  se  promenoit  souvent  seule  sur  les  gazons  fleuris 
dont  un  printemps  éternel  bordoit  son  île;  mais,  ces  beaux  lieux, 
loin  de  modérer  sa  douleur,  ne  faisoient  que  lui  rappeler  le  triste 
souvenir  d'Ulysse,  qu'elle  y  avoit  vu  tant  de  fois  auprès  d'elle.  Sou- 
vent elle  demeuroit  immobile  sur  le  rivage  de  ta  mer,  qu'elle  ar- 
rosoit  de  ses  larmes  :  et  elle  étoit  sans  cesse  tournée  vers  le  côté  où 
le  vaisseau  d  Ulysse,  fendant  les  ondes,  avoit  disparu  à  ses  yeux. 
Tout-à-coup,  elle  aperçut  les  débris  d'un  navire  qui  venoit  de  faire 
naufrage,  des  bancs  de  rameurs  mis  en  pièces,  des  rames  écartées 
çà  et  là  sur  le  sable,  un  gouvernail,  un  mât,  des  cordages  flottants 
sur  la  côte;  puis,  elle  découvre  de  loin  deux  hommes,  dont  l'un 
paroissoit  âgé  ;  l'autre,  quoique  jeune,  ressembloit  à  Ulysse.  Il  avoit 
sa  douceur  et  sa  fierté,  avec  sa  taille  et  sa  démarche  majestueuse. 
La  déesse  comprit  que  c'étoit  Télémaque,  fils  de  ce  héros.  Mais, 
quoique  les  dieux  surpassent  de  loin  en  connoissance  tous  les  hom- 
mes, elle  ne  put  découvrir  qui  étoit  cet  homme  vénérable  dont  Té- 
lémaque étoit  accompagné:  c'est  que  les  dieux  supérieurs  cachent 
aux  inférieurs  tout  ce  qu'il  leur  plaît  ;  et  Minerve,  qui  accompagnoit 
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2  TÉLÉMAQUE. 

Télémaque  sous  la  figure  de  Mentor,  ne  vouloit  pas  être  connue  de 
Calypso.  Cependant,  Calypso  se  réjouissoit  d'un  naufrage  qui  met- 
toit  dans  son  île  le  fils  d'Ulysse,  si  semblable  à  son  père.  Elle  s'a- 
vance vers  lui;  et,  sans  faire  semblant  de  savoir  qui  il  est:  D'où 
vous  vient,  lui  dit-elle,  cette  témérité  d'aborder  dans  mon  ile?  Sa- 
chez, jeune  étranger,  qu'on  ne  vient  point  impunément  dans  mon 
empire.  Elle  tâchoit  de  couvrir  sous  ces  paroles  menaçantes  la  joie 
de  son  cœur,  qui  éclatoit  malgré  elle  sur  son  visage. 

Télémaque  lui  répondit  :  0  vous,  qui  que  vous  soyez  (mortelle  ou 
déesse),  quoique  à  vous  voir  on  ne  puisse  vous  prendre  que  pour 
une  divinité,  seriez-vous  insensible  au  malheur  d'un  fils,  qui,  cher- 
chant son  père  à  la  merci  des  vents  et  des  flots,  a  vu  briser  son 
navire  contre  vos  rochers?  Quel  est  donc  votre  père  que  vous  cher- 
chez? reprit  la  déesse.  Il  se  nomme  Ulysse,  dit  Télémaque  :  c'est  un 
des  rois  qui  ont,  après  un  siège  de  dix  ans,  renversé  la  fameuse 
Troie.  Son  nom  fut  célèbre  dans  toute  la  Grèce  et  dans  toute  l'Asie, 
par  sa  valeur  dans  les  combats,  et  plus  encore  par  sa  sagesse  dans 
les  conseils.  Maintenant,  errant  dans  toute  l'étendue  des  mers,  il  a 
parcouru  tous  les  écueils  les  plus  terribles.  Sa  patrie  semble  fuir 
devant  lui.  Pénélope  sa  femme,  et  moi  qui  suis  son  fils,  nous  avons 
perdu  l'espérance  de  le  revoir.  Je  cours,  avec  les  mêmes  dangers 
que  lui,  pour  apprendre  où  il  est.  Mais  que  dis-je?  peut-être  qu'il 
est  maintenant  enseveli  dans  les  profonds  abîmes  de  la  mer.  Ayez 
pitié  de  nos  malheurs  ;  et  si  vous  savez,  ô  déesse,  ce  que  les  desti- 
nées ont  fait  pour  sauver  ou  perdre  Ulysse,  daignez  en  instruire  son 
fils  Télémaque. 

Calypso,  étonnée  et  attendrie  de  voir  dans  une  si  vive  jeunesse 
tant  de  sagesse  et  d'éloquence,  ne  pouvoit  rassasier  ses  yeux  en  le 
regardant,  et  elle  demeuroit  en  silence.  Enfin  elle  lui  dit  :  Téléma- 
que, nous  vous  apprendrons  ce  qui  est  arrivé  à  votre  père.  Mais 
l'histoire  en  est  longue  ;  il  est  temps  de  vous  délasser  de  tous  vos 
travaux.  Venez  dans  ma  demeure,  où  je  vous  recevrai  comme  mon 
fils  :  venez,  vous  serez  ma  consolation  dans  cette  solitude,  et  je  ferai 
votre  bonheur,  pourvu  que  vous  sachiez  en  jouir. 

Télémaque  suivoit  la  déesse,  accompagnée  d'une  foule  déjeunes 
nymphes,  au-dessus  desquelles  elle  s'élevoit  de  toute  la  tête, 
comme  un  grand  chêne,  dans  une  forêt,  élève  ses  branches  épais- 
ses au-dessus  de  tous  les  arbres  qui  l'environnent.  Il  admiroil  l'é- 
clat de  sa  beauté,  la  riche  pourpre  de  sa  robe  longue  et  flottante, 
ses  cheveux  noués  par  derrière  négligemment,  mais  avec  grâce,  le 
feu  qui  sortoit  de  ses  yeux,  et  la  douceur  qui  tempéroit  cette  viva- 
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cité.  Mentor,  les  yeux  baissés,  gardant  un  silence  modeste,  suivoit 
Télémaque. 

On  arriva  à  la  porte  de  la  grotte  de  Calypso,  où  Télémaque  fut 
surpris  de  voir,  avec  une  apparence  de  simplicité  rustique,  des  ob- 
jets propres  à  charmer  les  yeux.  Il  est  vrai  qu'on  n'y  voyoit  ni  or, 
ni  argent,  ni  marbre,  ni  colonnes,  ni  tableaux,  ni  statues  ;  mais 
cette  grotte  étoit  taillée  dans  le  roc,  en  voûte  pleine  de  rocailles  et 
de  coquilles;  elle  étoit  tapissée  d'une  jeune  vigne  qui  étendoit  ses 
branches  souples  également  de  tous  côtés.  Les  doux  zéphyrs  conser- 
voient  en  ce  lieu,  malgré  les  ardeurs  du  soleil,  une  délicieuse  fraî- 
cheur :  des  fontaines,  coulant  avec  un  doux  murmure  sur  des  prés 
semés  d'amaranthes  et  de  violettes,  formoient  en  divers  lieux  des 
bains  aussi  purs  et  aussi  clairs  que  le  cristal  :  mille  fleurs  nais- 
santes émailloient  les  tapis  verts  dont  la  grotte  étoit  environnée.  Là 
on  trouvoit  un  bois  de  ces  arbres  toutfus  qui  portent  des  pommes 
d'or,  et  dont  la  fleur,  qui  se  renouvelle  dans  toutes  les  saisons,  ré- 
pand le  plus  doux  de  tous  les  parfums  ;  ce  bois  sembloit  couronner 
ces  belles  prairies,  et  formoit  une  nuit  que  les  rayons  du  soleil  ne 
pouvoient  percer.  Là  on  n'entendoit  jamais  que  le  chant  des  oiseaux, 
ou  le  bruit  d'un  ruisseau,  qui,  se  précipitant  du  haut  d'un  rocher, 
tomboit  à  gros  bouillons  pleins  d'écume,  et  s'enfuyoit  au  travers  de 
la  prairie. 

La  grotte  de  la  déesse  étoit  sur  le  penchant  d'une  colline.  De  là 
on  découvroit  la  mer,  quelquefois  claire  et  unie  comme  une  glace, 
quelquefois  follement  irritée  contre  les  rochers,  où  elle  se  brisoit  en 
gémissant,  et  élevant  ses  vagues  comme  des  montagnes.  D'un  autre 
côté,  on  voyoit  une  rivière  où  se  formoient  des  îles  bordées  de  til- 
leuls fleuris  et  de  hauts  peupliers  qui  portoient  leurs  têtes  superbes 
jusque  dans  les  nues.  Les  divers  canaux  qui  formoient  ces  îles  sem- 
bloient  se  jouer  dans  la  campagne  :  les  uns  rouloient  leurs  eaux 
claires  avec  rapidité  ;  d'autres  avoient  une  eau  paisible  et  dormante  ; 
d'autres,  par  de  longs  détours,  revenoient  sur  leurs  pas  comme  pour 
remonter  vers  leur  source,  et  sembloient  ne  pouvoir  quitter  ces  bords 
enchantés.  On  apercevoit  de  loin  des  collines  et  des  montagnes  qui 
se  perdoient  dans  les  nues,  et  dont  la  figure  bizarre  formoit  un  ho- 
rizon à  souhait  pour  le  plaisir  des  yeux.  Les  montagnes  voisines 
étoient  couvertes  de  pampre  vert  qui  pendoit  en  festons  :  le  raisin, 
plus  éclatant  que  la  pourpre,  ne  pouvoit  se  cacher  sous  les  feuilles, 
et  la  vigne  étoit  accablée  sous  son  fruit.  Le  figuier,  l'olivier,  le  gre- 
nadier, et  tous  les  autres  arbres,  couvroient  la  campagne,  et  en  fai- 
saient un  grand  jardin. 
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Calypso,  ayant  montré  à  Télémaque  toutes  ces  beautés  naturel- 
les, lui  dit:  Reposez-vous;  vos  habits  sont  mouillés,  il  est  temps 
que  vous  en  changiez  ;  ensuite  nous  nous  reverrons  ;  et  je  vous  ra- 
conterai des  histoires  dont  votre  cœur  sera  touché.  En  même  temps 
elle  le  fit  entrer  avec  Mentor  dans  le  lieu  le  plus  secret  et  le  plus  re- 
culé d'une  grotte  voisine  de  celle  où  la  déesse  demeuroit.  Les  nym- 
phes avoient  eu  soin  d'allumer  en  ce  lieu  un  grand  feu  de  bois  de 
cèdre  dont  la  bonne  odeur  se  répandoit  de  tous  côtés,  et  elles  y 
avoient  laissé  des  habits  pour  les  nouveaux  hôtes. 

Télémaque,  voyant  qu'on  lui  avoitdesliné  une  tunique  d'une  laine 
fine,  dont  la  blancheur  effaçoit  celle  de  la  neige,  et  une  robe  de 
pourpre  avec  une  broderie  d'or,  prit  le  plaisir  qui  est  naturel  à  un 
jeune  homme,  en  considérant  cette  magnificence. 

Junior  lui  dit  d'un  ton  grave  :  Est-ce  donc  là,  ô  Télémaque,  les 
pensées  qui  doivent  occuper  le  cœur  du  fils  d'Ulysse?  Songez  plutôt 
à  sou  tenir  la  réputation  de  votre  père,  et  à  vaincre  la  fortune  qui 
vous  persécute.  Un  jeune  homme  qui  aime  à  se  parer  vainement 
comme  une  femme  est  indigne  de  la  sagesse  et  de  la  gloire  :  la 
gloire  n'est  due  qu'à  un  cœur  qui  sait  souffrir  la  peine  et  fouler  aux 
pieds  les  plaisirs. 

Télémaque  répondit  en  soupirant  :  Que  les  dieux  me  fassent  périr 
plutôt  que  de  souffrir  que  la  mollesse  et  la  volupté  s'emparent  de 
mon  cœurl  Non,  non,  le  fils  d'Ulysse  ne  sera  jamais  vaincu  parles 
charmes  d'une  vie  lâche  et  efféminée.  Mais  quelle  faveur  du  ciel 
nous  a  fait  trouver,  après  notre  naufrage,  cette  déesse  ou  cette  mor- 
telle qui  nous  comble  de  biens? 

Craignez,  répartit  Mentor,  qu'elle  ne  vous  accable  de  maux  ;  crai- 
gnez ses  trompeuses  douceurs  plus  que  les  écueils  qui  ont  brisé 
votre  navire  :  le  naufrage  et  la  mort  sont  moins  funestes  que  les 
plaisirs  qui  attaquent  la  vertu.  Gardez-vous  bien  de  croire  ce  qu'elle 
vous  racontera.  La  jeunesse  est  présomptueuse;  elle  se  promet  tout 
d'elle-même  :  quoique  fragile,  elle  croit  pouvoir  tout,  et  n'avoir 
.jamais  rien  à  craindre  ;  elle  se  confie  légèrement  et  sans  précaution. 
Gardez-vous  d'écouter  les  paroles  douces  et  flatteuses  de  Calypso, 
qui  se  glisseront  comme  un  serpent  sous  les  fleurs;  craignez-le 
poison  caché  :  défiez -vous  de  vous-même,  et  attendez  toujours  mes 
conseils. 

Ensuite  ils  retournèrent  auprès  de  Calypso,  qui  les  attendoii.  Les 
nymphes,  avec  leurs  cheveux  tressés  et  des  habits  blancs,  servirent 
d'abord  un  repas  simple,  mais  exquis  pour  le  goût  et  pour  la  pro- 
preté. On  n'y  voyoit  aucune  autre  viande  que  celle  des  oiseaux 
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qu'elles  a  voient  pris  dans  des  filets,  ou  des  bêtes  qu'elles  avoient 
percées  de  leurs  flèches  à  la  chasse  :  un  vin  plus  doux  que  le  nectar 
couloit  des  grands  vases  d'argent  dans  des  tasses  d'or  couronnées 
de  fleurs.  On  apporta  dans  des  corbeilles  tous  les  fruiis  que  le  prin- 
temps promet,  et  que  l'automne  répand  sur  la  terre.  En  même  temps 
quatre  jeunes  nymphes  se  mirent  à  chanter.  D'abord  elles  chantè- 
rent le  combat  des  dieux  contre  les  géanis,  puis  les  amours  de  Ju- 
piter et  de  Sémélé,  la  naissance  de  Bacchus  et  son  éducation  con- 
duite par  le  vieux  Silène,  la  course  d'Atalante  et  dTIippomène,  qui 
fut  vainqueur  par  le  moyen  des  pommes  d'or  venues  du  jardin  des 
Hespérides  ;  enfin  la  guerre  de  Troie  fut  aussi  chantée  ;  les  combats 
d'Ulysse  et  sa  sagesse  furent  élevés  jusqu'aux  cieux.  La  première  des 
nymphes,  qui  s'appeloit  Leucothoé,  joignit  les  accords  de  sa  lyre 
aux  douces  voix  de  toutes  les  autres.  Quand  Télémaque  entendit  le 
nom  de  son  père,  les  larmes  qui  coulèrent  le  long  de  ses  joues  don- 
nèrent un  nouveau  lustre  à  sa  beauté.  Mais  comme  Calypso  aperçut 
qu'il  ne  pouvoit  manger,  et  qu'il  étoit  saisi  de  douleur,  elle  lit  signe 
aux  nymphes.  A  l'instant  on  chanta  le  combat  des  Centaures  avec 
les  Lapithes ,  et  la  descente  d'Orphée  aux  enfers  pour  en  retirer 
Eurydice. 

Quand  le  repas  fut  fini ,  la  déesse  prit  Télémaque ,  et  lui  parla 
ainsi  :  Vous  voyez,  fils  du  grand  Ulysse,  avec  quelle  faveur  je  vous 
reçois.  Je  suis  immortelle  :  nul  mortel  ne  peut  entrer  dans  cette  ile 
sans  être  puni  de  sa  témérité  ;  et  votre  naufrage  même  ne  vous  ga- 
rantiroit  pas  de  mon  indignation  ,  si  d'ailleurs  je  ne  vous  aimois. 
Votre  père  a  eu  le  même  bonheur  que  vous  ;  mais,  hélas  !  il  n'a  pas 
su  en  profiter.  Je  l'ai  gardé  longtemps  dans  cette  ile  :  il  n'a  tenu 
qu  à  lui  d'y  vivre  avec  moi  dans  un  état  immortel,  mais  l'aveugle 
passion  de  retourner  dans  sa  misérable  patrie  lui  fit  rejeter  tous  ces 
avantages.  Vous  voyez  tout  ce  qu'il  a  perdu  pour  Ithaque,  qu'il  n'a 
pu  revoir.  Il  voulut  me  quitter  :  il  partit  ;  et  je  fus  vengée  par  la 
tempête  :  son  vaisseau,  après  avoir  été  le  jouet  des  vents,  fut  ense- 
veli dans  les  ondes.  Profitez  d'un  si  fcriste  exemple.  Après  son  nau- 
frage, vous  n'avez  plus  rien  à  espérer,  ni  pour  le  revoir,  ni  pour 
régner  jamais  dans  l'île  d'Ithaque  après  lui  ;  consolez-vous  de  l'avoir 
perdu,  puisque  vous  trouvez  ici  une  divinité  prête  à  vous  rendre 
heureux,  et  un  royaume  qu'elle  vous  oîfre. 

La  déesse  ajouta  à  ces  paroles  de  longs  discours  pour  montrer 
combien  Ulysse  avoit  été  heureux  auprès  d'elle  :  elle  raconta  ses 
aventures  dans  la  caverne  du  cyclope  Polyphême,  et  chez  Antipha- 
tès,  roi  des  Lestrigons  :  elle  n'oublia  pas  ce  qui  lui  étoit  arrivé  dans 
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l'île  de  Circé,  fille  du  Soleil,  ni  les  dangers  qu'il  avoit  courus  entre 
Scylle  et  Charybde.  Elle  représenta  la  dernière  tempête  que  Neptune 
avoit  excitée  contre  lui  quand  il  partit  d'auprès  d'elle.  Elle  voulut 
faire  entendre  qu'il  étoit  péri  dans  ce  naufrage,  et  elle  supprima  son 
arrivée  dans  l'ile  des  Phéaciens. 

Télémaque,  qui  s'étoit  d'abord  abandonné  trop  promptement  à  la 
joie  d'être  si  bien  traitée  par  Calypso,  reconnut  enfin  son  artifice,  et 
la  sagesse  des  conseils  que  Mentor  venoitde  lui  donner.  Il  répondit 
en  peu  de  mots  :  0  déesse,  pardonnez  à  ma  douleur  :  maintenant  je 
ne  puis  que  m'affliger;  peut-être  que  dans  la  suite  j'aurai  plus  de 
force  pour  goûter  la  fortune  que  vous  m'offrez  :  laissez-moi  en  ce 
moment  pleurer  mon  père  ;  vous  savez  mieux  que  moi  combien  il 
mérite  d'être  pleuré. 

Calypso  n'osa  d'abord  le  presser  davantage  :  elle  feignit  même 
d'entrer  dans  sa  douleur,  et  de  s'attendrir  pour  Ulysse.  Mais,  pour 
mieux  connoitre  les  moyens  de  toucher  le  cœur  du  jeune  homme, 
elle  lui  demanda  comment  il  avoit  fait  naufrage,  et  par  quelles 
aventures  il  étoit  sur  ces  côtes.  Le  récit  de  mes  malheurs,  dit-il, 
seroit  trop  long.  Non,  non,  répondit-elle  ;  il  me  tarde  de  les  savoir, 
hâtez-vous  de  me  les  raconter.  Elle  le  pressa  long-temps.  Enfin  il 
ne  put  lui  résister,  et  il  parla  ainsi  : 

J'étois  parti  d'Ithaque  pour  aller  demander  aux  autres  rois  reve- 
nus du  siège  de  Troie  des  nouvelles  de  mon  père.  Les  amants  de 
ma  mère  Pénélope  furent  surpris  de  mon  départ  :  j'avois  pris  soin 
de  le  leur  cacher,  connoissant  leur  perfidie.  Nestor,  que  je  vis  à 
Pylos,  ni  Ménélas,  qui  me  reçut  avec  amitié  dans  Lacédémone,  ne 
purent  m'apprendre  si  mon  père  étoit  encore  en  vie.  Lassé  de  vivre 
toujours  en  suspens  et  dans  l'incertitude,  je  me  résolus  d'aller  dans 
la  Sicile,  où  j'avois  oui  dire  que  mon  père  avoit  été  jeté  par  les 
vents.  Mais  le  sage  Mentor,  que  vous  voyez  ici  présent,  s'opposoit  à 
ce  téméraire  dessein  :  il  me  représentoit,  d'un  côté,  les  Cyclopes, 
géants  monstrueux  qui  dévorent  les  hommes  ;  de  l'autre,  la  flotte 
d'Énée  et  des  ïroyens,  qui  étoient  sur  ces  côtes.  Ces  Troyens,  di- 
soit-il,  sont  animés  contre  tous  les  Grecs  ;  mais  surtout  ils  répan- 
draient avec  plaisir  le  sang  du  fils  d'Ulysse.  Retournez,  continuoit- 
il,  en  Ithaque  :  peut-être  que  votre  père,  aimé  des  dieux,  y  sera 
aussitôt  que  vous.  Mais  si  les  dieux  ont  résolu  sa  perte,  s'il  ne  doit 
jamais  revoir  sa  patrie,  du  moins  il  faut  que  vous  alliez  le  venger, 
délivrer  votre  mère,  montrer  votre  sagesse  à  tous  les  peuples,  et 
faire  voir  en  vous  à  toute  la  Grèce  un  roi  aussi  digne  de  régner  que 
le  lui  jamais  Ulysse  lui-même. 
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Ces  paroles  étoient  salutaires,  mais  je  n'étois  pas  assez  prudent 
pour  les  écouter  ;  je  n'écoutois  que  ma  passion.  Le  sage  Mentor 
m'aima  jusqu'à  me  suivre  dans  un  voyage  téméraire  que  j 'entre - 
prenois  contre  ses  conseils  ;  et  les  dieux  permirent  que  je  fisse  une 
faute  qui  devoit  servir  à  me  corriger  de  ma  présomption. 

Pendant  qu'il  parloit,  Calypso  regardoit  Mentor.  Elle  étoit  éton- 
née ;  elle  croyoit  sentir  en  lui  quelque  chose  de  divin  ;  mais  elle 
ne  pouvoit  démêler  ses  pensées  confuses  :  ainsi  elle  demeuroit 
pleine  de  crainte  et  de  défiance  à  la  vue  de  cet  inconnu.  Alors  elle 
appréhenda  de  laisser  voir  son  trouble.  Continuez,  dit-elle  à  Télé- 
maque,  et  satisfaites  ma  curiosité.  Télémaque  reprit  ainsi  : 

Nous  eûmes  assez  long-temps  un  vent  favorable  pour  aller  en 
Sicile  ;  mais  ensuite  une  noire  tempête  déroba  le  ciel  à  nos  yeux,  et 
nous  fûmes  enveloppés  dans  une  profonde  nuit.  À  la  lueur  des 
éclairs,  nous  aperçûmes  d'autres  vaisseaux  exposés  au  même  péril  ; 
et  nous  reconnûmes  bientôt  que  c'étoient  les  vaisseaux  d'Enée  :  ils 
n'étoient  pas  moins  à  craindre  pour  nous  que  les  rochers.  Alors  je 
compris,  mais  trop  tard,  ce  que  lardeur  d'une  jeunesse  imprudente 
m'avoit  empêché  de  considérer  attentivement.  Mentor  parut  dans 
ce  danger,  non-seulement  ferme  et  intrépide,  mais  encore  plus  gai 
qu'à  l'ordinaire  :  c'étoit  lui  qui  m'encourageoit  ;  je  sentois  qu'il 
m'inspiroit  une  force  invincible.  Il  donnoit  tranquillement  tous  les 
ordres,  pendant  que  le  pilote  étoit  troublé.  Je  lui  disois  :  Mon  cher 
Mentor,  pourquoi  ai-je  refusé  de  suivre  vos  conseils  ?  Ne  suis-je 
pas  malheureux  d'avoir  voulu  me  croire  moi-même,  dans  un  âge  où 
l'on  n'a  ni  prévoyance  de  l'avenir,  ni  expérience  du  passé,  ni  modé- 
ration pour  ménager  le  présent?  Oh  !  si  jamais  nous  échappons  de 
cette  tempête,  je  me  défierai  de  moi-même  comme  de  mon  plus 
dangereux  ennemi  :  c'est  vous,  Mentor,  que  je  croirai  toujours. 

Mentor,  en  souriant,  me  répondoit  :  Je  n'ai  garde  de  vous  repro- 
cher la  faute  que  vous  avez  faite  ;  il  suffit  que  vous  la  sentiez,  et 
qu'elle  vous  serve  à  être  une  autre  fois  plus  modéré  dans  vos  désirs. 
Mais  quand  le  péril  sera  passé,  la  présomption  reviendra  peut-être. 
Maintenant  il  faut  se  soutenir  par  le  courage.  Avant  que  de  se  jeter 
dans  le  péril,  il  faut  le  prévoir  et  le  craindre  ;  mais  quand  on  y 
est,  il  ne  reste  plus  qu'à  le  mépriser.  Soyez  donc  le  digne  fils  d'U- 
lysse ;  montrez  un  cœur  plus  grand  que  tous  les  maux  qui  vous 
menacent. 

La  douceur  et  le  courage  du  sage  Mentor  me  charmèrent;  mais 
je  fus  encore  bien  plus  surpris  quand  je  vis  avec  quelle  adresse  il 
nous  délivra  des  Troyens.  Dans  le  moment  où  le  ciel  commencoit  à 
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s'éclaircir,  et  où  les  Troyens,  nous  voyant  de  près,  nauroient  pas 
manqué  de  nous  reconnoitre,  il  remarqua  un  de  leurs  vaisseaux 
qui  étoit  presque  semblable  au  nôtre,  et  que  la  tempête  avoit  écar- 
té. La  poupe  en  étoit  couronnée  de  certaines  fleurs  :  il  se  hâta  de 
mettre  sur  notre  poupe  des  couronnes  de  fleurs  semblables  ;  il  les 
attacha  lui-même  avec  des  bandelettes  de  la  même  couleur  que 
celles  des  Troyens  ;  il  ordonna  à  tous  nos  rameurs  de  se  baisser  le 
plus  qu'ils  pourroient  le  long  de  leurs  bancs,  pour  n'être  point  re- 
connus des  ennemis.  En  cet  état,  nous  passâmes  au  milieu  de  leur 
flotte  :  ils  poussèrent  des  cris  de  joie  en  nous  voyant,  comme  en  re- 
voyant des  compagnons  qu'ils  avoient  crus  perdus.  Nous  fûmes 
même  contraints,  par  la  violence  de  la  mer,  d'aller  assez  long-temps 
avec  eux  •  enfin  nous  demeurâmes  un  peu  derrière  ;  et  pendant  que 
les  vents  impétueux  nous  poussoient  vers  l'Afrique,  nous  fîmes  les 
derniers  efforts  pour  aborder  à  force  de  rames  sur  la  côte  voisine  de 
Sicile. 

Nous  y  arrivâmes  en  effet.  Mais  ce  que  nous  cherchions  n'étoit 
guère  moins  funeste  que  la  flotte  qui  nous  faisoit  fuir  :  nous  trou- 
vâmes sur  cette  côte  de  Sicile  d'autres  Troyens  ennemis  des  Grecs. 
C'étoit  là  que  régnoit  le  vieux  Aceste,  sorti  de  Troie.  A  peine  fû- 
mes-nous arrivés  sur  ce  rivage,  que  les  habitants  crurent  que 
nous  étions,  ou  d'autres  peuples  de  l'île  armés  pour  les  surprendre, 
ou  des  étrangers  qui  venoient  s'emparer  de  leurs  terres.  Ils  brûlent 
notre  vaisseau  ;  dans  le  premier  emportement,  ils  égorgent  tous 
nos  compagnons  ;  ils  ne  réservent  que  Mentor  et  moi  pour  nous 
présenter  à  Aceste,  afin  qu'il  pût  savoir  de  nous  quels  étaient  nos 
desseins,  et  d'où  nous  venions.  Nous  entrons  dans  la  ville  les  mains 
liées  derrière  le  dos;  et  notre  mort  n'étoit  retardée  que  pour  nous 
faire  servir  de  spectacle  à  un  peuple  cruel,  quand  on  sauroit  que 
nous  étions  Grecs. 

On  nous  présenta  d'abord  à  Aceste,  qui,  tenant  son  sceptre  d'or 
en  main,  jugeoit  les  peuples,  et  se  préparoit  à  un  grand  sacrifice. 
Il  nous  demanda,  d'un  ton  sévère,  quel  étoit  notre  pays  et  le  sujet 
de  noire  voyage.  Mentor  se  hâta  de  répondre,  et  lui  dit  :  Nous  ve- 
nons des  côtes  de  la  grande  Hespérie,  et  notre  patrie  n'est  pas  loin 
de  là.  Ainsi,  il  évita  de  dire  que  nous  étions  Grecs.  Mais  Aceste, 
sans  l'écouter  davantage,  et  nous  prenant  pour  des  étrangers  qui 
cachoient  leur  dessein,  ordonna  qu'on  nous  envoyât  dans  une  forêt 
voisine,  où  nous  servirions  en  esclaves  sous  ceux  qui  gouvernoient 
ses  troupeaux. 

Cette  condition  me  parut  plus  dure  que  la  mort.  Je  m'écriai  :  0 


LIVRE    I.  9 

roi  !  faites-nous  mourir  plutôt  que  de  nous  traiter  si  indignement  ; 
sachez  que  je  suis  Télémaque,  fils  du  sage  Ulysse,  roi  des  Ithaciens. 
Je  cherche  mon  père  dans  toutes  les  mers  :  si  je  ne  puis  le  trou- 
ver, ni  retourner  dans  ma  patrie,  ni  éviter  la  servitude,  ôtez-moi 
la  vie  que  je  ne  saurois  supporter. 

A  peine  eus-je  prononcé  ces  mots,  que  tout  le  peuple,  ému,  s'écria 
qu'il  falloit  faire  périr  le  fils  de  ce  cruel  Ulysse,  dont  les  artifices 
avoient  renversé  la  ville  de  Troie.  0  fils  d'Ulysse!  me  dit  Aceste,  je 
ne  puis  refuser  votre  sang  aux  mânes  de  tant  de  Troyens  que  votre 
père  a  précipités  sur  le  rivage  du  noir  Cocyte  :  vous,  et  celui  qui 
vous  mène,  vous  périrez.  En  même  temps  un  vieillard  de  la  troupe 
proposa  au  roi  de  nous  immoler  sur  le  tombeau  d'Anchise.  Leur 
sang,  disoit-il,  sera  agréable  à  l'ombre  de  ce  héros;  Enée  même, 
quand  il  saura  un  tel  sacrifice,  sera  touché  de  voir  combien  vous 
aimez  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher  au  monde. 

Tout  le  peuple  applaudit  à  cette  proposition,  et  on  ne  songea  plus 
qu'à  nous  immoler.  Déjà  on  nous  menoit  sur  le  tombeau  d'Anchise. 
On  y  avoit  dressé  deux  autels,  où  le  feu  sacré  étoit  allumé  ;  le  glaive 
qui  devoit  nous  percer  étoit  devant  nos  yeux  ;  on  nous  avoit  cou- 
ronnés de  fleurs,  et  nulle  compassion  nepouvoit  garantir  notre  vie: 
c'étoit  fait  de  nous,  quand  Mentor  demanda  tranquillement  à  parler 
au  roi.  Il  lui  dit  : 

0  Aceste!  si  le  malheur  du  jeune  Télémaque,  qui  n'a  jamais 
porté  les  armes  contre  les  Troyens,  ne  peut  vous  toucher,  du  moins 
que  votre  propre  intérêt  vous  touche.  La  science  que  j'ai  acquise 
des  présages  et  de  la  volonté  des  dieux  me  fait  connoitre  qu'avant 
que  trois  jours  soient  écoulés  vous  serez  attaqué  par  des  peuples 
barbares,  qui  viennent  comme  un  torrent  du  haut  des  montagnes 
pour  inonder  votre  ville  et  pour  ravager  tout  votre  pays.  Hâtez-vous 
de  les  prévenir;  mettez  vos  peuples  sous  les  armes;  et  ne  perdez 
pas  un  moment  pour  retirer  au-dedans  de  vos  murailles  les  riches 
troupeaux  que  vous  avez  dans  la  campagne.  Si  ma  prédiction  est 
fausse,  vous  serez  libre  de  nous  immoler  dans  trois  jours  ;  si  au 
contraire  elle  est  véritable,  souvenez-vous  qu'on  ne  doit  pas  ôter  la 
vie  à  ceux  de  qui  on  la  tient. 

Aceste  fut  étonné  de  ces  paroles,  que  Mentor  lui  disoit  avec  une 
assurance  qu'il  n'avoit  jamais  trouvée  en  aucun  homme.  Je  vois 
bien,  répondit-il,  ô  étranger,  que  les  dieux,  qui  vous  ont  si  mal 
partagé  pour  tous  les  dons  de  la  fortune,  vous  ont  accordé  une  sa- 
gesse qui  est  plus  estimable  que  toutes  les  prospérités.  En  même 
temps  il  retarda  le  sacrifice,  et  donna  avec  diligence  les  ordres  né- 
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cessaires  pour  prévenir  l'attaque  dont  Mentor  l'avoit  menacé.  On 
ne  voyoit  de  tous  côtés  que  des  femmes  tremblantes,  des  vieillards 
courbés,  de  petits  enfants  les  larmes  aux  yeux,  qui  se  retiroient 
dans  la  ville.  Les  bœufs  mugissants  et  les  brebis  bêlantes  venoient 
en  foule,  quittant  les  gras  pâturages,  et  ne  pouvant  trouver  assez 
d'étables  pour  être  mis  à  couvert.  C'étoit  de  toutes  parts  des  cris 
confus  de  gens  qui  se  poussoient  les  uns  les  autres,  qui  ne  pou  voient 
s'entendre,  qui  prenoient,  dans  ce  trouble,  un  inconnu  pour  leur 
ami,  et  qui  couroient  sans  savoir  où  tendoient  leurs  pas.  Mais  les 
principaux  de  la  ville,  se  croyant  plus  sages  que  les  autres,  sima- 
ginoient  que  Mentor  étoit  un  imposteur,  qui  avoit  fait  une  fausse 
prédiction  pour  sauver  sa  vie. 

Avant  la  fin  du  troisième  jour,  pendant  qu'ils  étoient  pleins  de 
ces  pensées,  on  vit  sur  le  penchant  des  montagnes  voisines  un  tour- 
billon de  poussière  ;  puis  on  aperçut  une  troupe  innombrable  de 
barbares  armés  :  c'étoient  les  Himériens,  peuples  féroces,  avec  les 
nations  qui  habitent  sur  les  monts  Nébrodes  et  sur  le  sommet  d'A- 
cragas,  où  règne  un  hiver  que  les  zéphyrs  n'ont  jamais  adouci. 
Ceux  qui  avoient  méprisé  la  prédiction  de  Mentor  perdirent  leurs 
esclaves  et  leurs  troupeaux.  Le  roi  dit  à  Mentor  :  J'oublie  que  vous 
êies  des  Grecs  ;  nos  ennemis  deviennent  nos  amis  fidèles.  Les  dieux 
vous  ont  envoyés  pour  nous  sauver  :  je  n'attends  pas  moins  de 
votre  valeur  que  de  la  sagesse  de  vos  conseils  ;  hâtez-vous  de  nous 
secourir. 

Mentor  montre  dans  ses  yeux  une  audace  qui  étonne  les  plus  fiers 
combattants.  Il  prend  un  bouclier,  un  casque,  une  épée,  une  lance; 
il  range  les  soldats  d'Aceste  ;  il  marche  à  leur  tête,  et  s'avance  en 
bon  ordre  vers  les  ennemis.  Aceste,  quoique  plein  de  courage,  ne 
peut  dans  sa  vieillesse  le  suivre  que  de  loin.  Je  le  suis  de  plus  près, 
mais  je  ne  puis  égaler  sa  valeur.  Sa  cuirasse  ressembloit,  dans  le 
combat,  à  l'immortelle  égide.  La  mort  couroit  de  rang  en  rang  par- 
tout sous  ses  coups.  Semblable  à  un  lion  de  Numidie  que  la  cruelle 
faim  dévore,  et  qui  entre  dans  un  troupeau  de  foibles  brebis,  il 
déchire,  il  égorge,  il  nage  dans  le  sang;  et  les  bergers,  loin  de 
secourir  le  troupeau,  fuient,  tremblants,  pour  se  dérober  à  sa  fu- 
reur. 

Ces  barbares,  qui  espéroient  de  surprendre  la  ville,  furent  eux- 
mêmes  surpris  et  déconcertés.  Les  sujets  d'Aceste,  animés  par  l'exem- 
ple et  par  les  ordres  de  Mentor,  eurent  une  vigueur  dont  ils  ne  se 
croyoient  point  capables.  De  ma  lance  je  renversai  le  fils  du  roi  de 
ce  peuple  ennemi.  îl  étoit  de  mon  âge,  mais  il  étoit  plus  grand  que 
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moi  ;  car  ce  peuple  venoit  d'une  race  de  géants  qui  étoient  de 
la  même  origine  que  les  Cyclopes.  Il  méprisoit  un  ennemi  aussi 
foible  que  moi  :  mais,  sans  m'étonner  de  sa  force  prodigieuse,  ni 
de  son  air  sauvage  et  brutal,  je  poussai  ma  lance  contre  sa  poitrine, 
et  je  lui  fis  vomir,  en  expirant,  des  torrents  d'un  sang  noir.  Il  pensa 
m'écraser  dans  sa  chute  ;  le  bruit  de  ses  armes  retentit  jusques  aux 
montagnes.  Je  pris  ses  dépouilles,  et  je  revins  trouver  Aceste.  Mentor, 
ayant  achevé  de  mettre  les  ennemis  en  désordre,  les  tailla  en  pièces, 
et  poussa  les  fuyards  jusque  dans  les  forêts. 

Un  succès  si  inespéré  fit  regarder  Mentor  comme  un  homme  chéri 
et  inspiré  des  dieux,  Aceste,  touché  de  reconnoissance,  nous  avertit 
qu'il  craignoit  tout  pour  nous,  si  les  vaisseaux  d'Enée  revenoient  en 
Sicile:  il  nous  en  donna  un  pour  retourner  sans  retardement  en 
notre  pays,  nous  combla  de  présents,  et  nous  pressa  de  partir,  pour 
prévenir  tous  les  malheurs  qu'il  prévoyoit  ;  mais  il  ne  voulut  nous 
donner  ni  un  pilote  ni  des  rameurs  de  sa  nation,  de  peur  qu'ils  ne 
fussent  trop  exposés  sur  les  côtes  de  la  Grèce.  Il  nous  donna  des 
marchands  phéniciens,  qui,  étant  en  commerce  avec  tous  les  peu- 
ples du  monde,  n'avoient  rien  à  craindre,  et  qui  dévoient  ramener 
le  vaisseau  à  Aceste  quand  ils  nous  auroient  laissés  à  Ithaque.  Mais 
les  dieux,  qui  se  jouent  des  desseins  des  hommes,  nous  réservoient 
à  d'autres  dangers. 

LIVRE  II. 


Suite  du  récit  de  Télémaque.  Le  vaisseau  tyrien  qu'il  nioutoit  ayant  été  pris 
par  une  flotte  de  Sésostris,  Mentor  et  lui  sont  faits  prisonniers,  et  conduits 
en  Egypte.  Richesses  et  merveilles  de  ce  pays:  sagesse  de  son  gouverne- 
ment. Télémaque  et  Mentor  sont  traduits  devant  Sésostris,  qui  renvoie 
l'examen  de  leur  affaire  à  un  de  ses  officiers  appelé  Métophis.  Par  ordre 
de  cet  officier,  Mentor  est  vendu  à  des  Éthiopiens  qui  l'emmènent  dans  leur 
pays,  et  Télémaque  est  réduit  à  conduire  un  troupeau  dans  le  désert  d'Oa- 
sis. Là,  Termosiris,  prêtre  d'Apollon,  adoucit  la  rigueur  de  son  exil,  en  lui 
apprenant  à  imiter  le  dieu,  qui,  étant  contraint  de  garder  les  troupeaux 
d'Admète,  roi  de  Thessalie,  se  consoloit  de  sa  disgrâce  en  polissant  les 
mœurs  sauvages  des  bergers.  Bientôt  Sésostris,  informé  de  tout  ce  que  Té- 
lémaque faisoitde  merveilleux  dans  les  déserts  d'Oasis,  le  rappelle  auprès 
de  lui,  reconnoît  son  innocence,  et  lui  promet  de  le  renvoyer  à  Ithaque. 
Mais,  la  mort  de  ce  prince  replonge  Télémaque  dans  de  nouveaux  malheurs; 
il  est  emprisonné  dans  une  tour  sur  le  bord  de  la  mer,  d'où  il  voit  Boccho- 
ris,  nouveau  roi  d'Egypte,  périr  dans  un  combat  contre  ses  sujets  révoltés 
et  secourus  par  les  Phéniciens. 

Les  Ty riens,  par  leur  fierté,  avoient  irrité  contre  eux  le  grand  roi 
Sésostris,  qui  régnoit  en  Egypte,  et  qui  avoit  conquis  tant  de  royau- 
mes. Les  richesses  qu'ils  ont  acquises  par  le  commerce,  et  la  force 
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de  l'imprenable  ville  de  Tyr,  située  dans  la  mer,  avoient  enflé  le 
cœur  de  ces  peuples.  Ils  avoient  refusé  de  payer  à  Sésostris  le  tribut 
qu'il  leur  avoit  imposé  en  revenant  de  ses  conquêtes;  et  ils  avoient 
fourni  des  troupes  à  son  frère,  qui  avoit  voulu,  à  son  retour,  le 
massacrer  au  milieu  des  réjouissances  d'un  grand  festin.  Sésostris 
avoit  résolu,  pour  abattre  leur  orgueil,  de  troubler  leur  commerce 
dans  toutes  les  mers.  Ses  vaisseaux  alloient  de  tous  côtés  cherchant 
les  Phéniciens.  Une  flotte  Egyptienne  nous  rencontra,  comme  nous 
commencions  à  perdre  de  vue  les  montagnes  de  la  Sicile.  Le  port  et 
la  terre  sembloient  fuir  derrière  nous,  et  se  perdre  dans  les  nues. 
En  même  temps  nous  voyons  approcher  les  navires  des  Egyptiens, 
semblables  aune  ville  flottante.  Les  Phéniciens  les  reconnurent,  et 
voulurent  s'en  éloigner  :  mais  il  n'étoit  plus  temps  ;  leurs  voiles 
étoient  meilleures  que  les  nôtres  ;  le  vent  les  favorisoit  ;  leurs  rameurs 
étoienten  plus  grand  nombre:  ils  nous  abordent,  nous  prennent,  et 
nous  emmènent  prisonniers  en  Egypte. 

En  vain  je  leur  représentai  que  nous  n'étions  pas  Phéniciens  ;  à 
peine  daignèrent-ils  m'écouter  :  ils  nous  regardèrent  comme  des  es- 
claves dont  les  Phéniciens  trafiquoient  ;  et  ils  ne  songèrent  qu'au 
profit  d'une  telle  prise.  Déjà  nous  remarquons  les  eaux  de  la  mer 
qui  blanchissent  par  le  mélange  de  celle  du  Nil,  et  nous  voyons  la 
côte  d'Egypte  presque  aussi  basse  que  la  mer.  Ensuite  nous  arrivons 
à  file  de  Pharos ,  voisine  de  la  ville  de  No  :  de  là  nous  remontons  le 
Nil  jusques  à  Memphis. 

Si  la  douleur  de  notre  captivité  ne  nous  eût  rendus  insensibles  à 
tous  les  plaisirs,  nos  yeux  auroient  été  charmés  de  voir  cette  fertile 
terre  d'Egypte,  semblable  à  un  jardin  délicieux  arrosé  d'un  nombre 
infini  de  canaux.  Nous  ne  pouvions  jeter  les  yeux  sur  les  deux  ri- 
vages sans  apercevoir  des  villes  opulentes,  des  maisons  de  campa- 
gne agréablement  situées,  des  terres  qui  se  couvroient  tous  les  ans 
dune  moisson  dorée  sans  se  reposer  jamais,  des  prairies  pleines  de 
troupeaux,  des  laboureurs  qui  étoient  accablés  sous  le  poids  des 
fruits  que  la  terre  épanchoit  de  son  sein,  des  bergers  qui  faisoient 
répéter  les  doux  sons  de  leurs  flûtes  et  de  leurs  chalumeaux  à  tous 
les  échos  d'alentour. 

Heureux,  disoit  Mentor,  le  peuple  qui  est  conduit  par  un  sage  roi  ! 
il  est  dans  l'abondance  ;  il  vit  heureux,  et  aime  celui  à  qui  il  doit 
tout  son  bonheur.  C'est  ainsi,  ajoutoit-il,  ô  Télémaque,  que  vous 
devez  régner,  et  faire  la  joie  de  vos  peuples,  si  jamais  les  dieux 
vous  font  posséder  le  royaume  de  votre  père.  Aimez  vos  peuples 
comme  vos  enfants  ;  goûtez  le  plaisir  d'être  aimé  d'eux  ;  et  faites 
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qu'ils  ne  puissent  jamais  sentir  la  paix  et  la  joie  sans  se  ressouve- 
nir que  c'est  un  bon  roi  qui  leur  a  fait  ces  riches  présents.  Les  rois 
qui  ne  songent  qu'à  se  faire  craindre,  et  qu'à  abattre  leurs  sujets 
pour  les  rendre  plus  soumis,  sont  les  fléaux  du  genre  humain.  Ils 
sont  craints  comme  ils  le  veulent  être  ;  mais  ils  sont  haïs,  détestés; 
et  ils  ont  encore  plus  à  craindre  de  leurs  sujets,  que  leurs  sujets 
n'ont  à  craindre  d'eux. 

Je  répondois  à  Mentor  :  Hélas!  il  n'est  pas  question  de  songer 
aux  maximes  suivant  lesquelles  on  doit  régner  :  il  n'y  a  plus  d'Itha- 
que pour  nous  ;  nous  ne  reverrons  jamais  ni  notre  patrie,  ni  Péné- 
lope :  et  quand  même  Ulysse  retourneroit  plein  de  gloire  dans  son 
royaume,  il  n'aura  jamais  la  joie  de  m'y  voir;  jamais  je  n'aurai 
celle  de  lui  obéir  pour  apprendre  à  commander.  Mourons,  mon  cher 
Mentor;  nulle  autre  pensée  ne  nous  est  plus  permise  :  mourons, 
puisque  les  dieux  n'ont  aucune  pitié  de  nous. 

En  parlant  ainsi,  de  profonds  soupirs  entrecoupoient  toutes  mes 
paroles.  Mais  Mentor,  qui  craignoit  les  maux  avant  qu'ils  arrivas- 
sent, ne  savoit  plus  ce  que  c'étoit  que  de  les  craindre  dès  qu'ils 
étoient  arrivés.  Indigne  fils  du  sage  Ulysse!  s'éerioit-il,  quoi  donc! 
vous  vous  laissez  vaincre  à  votre  malheur  !  Sachez  que  vous  rever- 
rez un  jour  l'île  d'Ithaque  et  Pénélope.  Vous  verrez  même  dans  sa 
première  gloire  celui  que  vous  n'avez  point  connu ,  l'invincible 
Ulysse,  que  la  fortune  ne  peut  abattre,  et  qui  dans  ses  malheurs, 
encore  plus  grands  que  les  vôtres,  vous  apprend  à  ne  vous  décou- 
rager jamais.  Oh!  s'il  pouvoit  apprendre,  dans  les  terres  éloignées 
où  la  tempête  l'a  jeté,  que  son  fils  ne  sait  imiter  ni  sa  patience  ni 
son  courage,  cette  nouvelle  Taccableroit  de  honte,  et  lui  seroit  plus 
rude  que  tous  les  malheurs  qu'il  souffre  depuis  si  longtemps. 

Ensuite  Mentor  me  faisoit  remarquer  la  joie  et  l'abondance  ré- 
pandue dans  toute  la  campagne  d'Egypte,  où  Ton  comptoit  jusqu'à 
vingt-deux  mille  villes.  Il  admiroit  la  bonne  police  de  ces  villes  ;  la 
justice  exercée  en  faveur  du  pauvre  contre  le  riche;  la  bonne  édu- 
cation des  enfants,  qu'on  accoutumoit  à  l'obéissance,  au  travail,  à 
la  sobriété,  à  l'amour  des  arts  ou  des  lettres  ;  l'exactitude  pour  toutes 
les  cérémonies  de  la  religion  ;  le  désintéressement,  le  désir  de  l'hon- 
neur, la  fidélité  pour  les  hommes,  et  la  crainte  pour  les  dieux,  que 
chaque  père  inspiroit  à  ses  enfants.  Il  ne  se  lassoit  point  d'admirer 
ce  bel  ordre.  Heureux,  me  disoit-il  sans  cesse,  le  peuple  qu'un  sage 
roi  conduit  ainsi  ;  mais  encore  plus  heureux  le  roi  qui  fait  le  bon- 
heur de  tant  de  peuples,  et  qui  trouve  le  sien  dans  sa  vertu  !  Il  tient 
les  hommes  par  un  lien  cent  fois  plus  fort  que  celui  de  la  crainte  ; 
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c'est  celui  de  l'amour.  Non-seulement  on  lui  obéit,  mais  encore  on 
aime  à  lui  obéir.  Il  règne  dans  tous  les  cœurs  :  chacun,  bien  loin 
de  vouloir  s'en  défaire,  craint  de  le  perdre,  et  donneroit  sa  vie  pour 
lui. 

Je  remarquois  ce  que  disoit  Mentor,  et  je  sentois  renaître  mon 
courage  au  fond  de  mon  cœur,  à  mesure  que  ce  sage  ami  me  par- 
loit.  Aussitôt  que  nous  fûmes  arrivés  à  Memphis,  ville  opulente  et 
magnifique,  le  gouverneur  ordonna  que  nous  irions  jusqu'à  Thèbes 
pour  être  présentés  au  roi  Sésostris,  qui  vouloit  examiner  les  choses 
par  lui-même,  et  qui  étoit  fort  animé  contre  les  Tyriens.  Nous  re- 
montâmes donc  encore  le  long  du  Nil,  jusqu'à  cette  fameuse  Thèbes 
à  cent  portes,  où  habitoit  ce  grand  roi.  Cette  ville  nous  parut  d'une 
étendue  immense,  et  plus  peuplée  que  les  plus  florissantes  villes  de 
Grèce.  La  police  y  est  parfaite  pour  la  propreté  des  rues,  pour  le 
cours  des  eaux,  pour  la  commodité  des  bains,  pour  la  culture  des 
arts,  et  pour  la  sûreté  publique.  Les  places  sont  ornées  de  fontaines 
et  d'obélisques  ;  les  temples  sont  de  marbre  et  d'une  architecture 
simple,  mais  majestueuse.  Le  palais  du  prince  est  lui  seul  comme 
une  grande  ville  :  on  n'y  voit  que  colonnes  de  marbre,  que  pyrami- 
des et  obélisques,  que  statues  colossales,  que  meubles  d'or  et  d'ar- 
gent massif. 

Ceux  qui  nous  avoient  pris  dirent  au  roi  que  nous  avions  été 
trouvés  dans  un  navire  phénicien.  Il  écoutoit  chaque  jour,  à  cer- 
taines heures  réglées,  tous  ceux  de  ses  sujets  qui  avoient,  ou  des 
plaintes  à  lui  faire,  ou  des  avis  à  lui  donner.  Il  ne  méprisoit  ni  ne 
rebutoit  personne,  et  ne  croyoit  être  roi  que  pour  faire  du  bien  à 
tous  ses  sujets,  qu'il  aimoit  comme  ses  enfants.  Pour  les  étrangers, 
il  les  recevoit  avec  bonté,  et  vouloit  les  voir,  parce  qu'il  croyoit 
qu'on  apprenoit  toujours  quelque  chose  d'utile  en  s'instruisant  des 
mœurs  et  des  maximes  des  peuples  éloignés.  Cette  curiosité  du  roi 
fit  qu'on  nous  présenta  à  lui.  Il  étoit  sur  un  trône  d'ivoire,  tenant 
en  main  un  sceptre  d'or.  Il  étoit  déjà  vieux,  mais  agréable,  plein 
de  douceur  et  de  majesté  :  il  jugeoit  tous  les  jours  les  peuples,  avec 
une  patience  et  une  sagesse  qu'on  admiroit  sans  flatterie.  Après 
avoir  travaillé  toute  la  journée  à  régler  les  affaires  et  à  rendre  une 
exacte  justice,  il  se  délassoit  le  soir  à  écouter  des  hommes  savants, 
ou  à  converser  avec  les  plus  honnêtes  gens,  qu'il  savoit  bien  choi- 
sir pour  les  admettre  dans  sa  familiarité.  On  ne  pouvoit  lui  repro- 
cher en  toute  sa  vie  que  d'avoir  triomphé  avec  trop  de  faste  des 
rois  qu'il  avoit  vaincus,  et  de  s'être  confié  à  un  de  ses  sujets  que 
je  vous  dépeindrai  tout-à-F heure. 
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Quand  il  me  vit,  il  fut  touché  de  ma  jeunesse  et  de  ma  douleur  ; 
il  me  demanda  ma  patrie  et  mon  nom.  Nous  lûmes  étonnés  de  la 
sagesse  qui  parloit  par  sa  bouche.  Je  lui  répondis  :  0  grand  roi  ! 
vous  n'ignorez  pas  le  siège  de  Troie,  qui  a  duré  dix  ans,  et  sa 
ruine,  qui  a  coûté  tant  de  sang  à  toute  la  Grèce.  Ulysse,  mon  père, 
a  été  un  des  principaux  rois  qui  ont  ruiné  cette  ville  :  il  erre  sur 
toutes  les  mers,  sans  pouvoir  retrouver  l'île  d'Ithaque,  qui  est  son 
royaume.  Je  le  cherche  ;  et  un  malheur  semblable  au  sien  fait  que 
j'ai  été  pris.  Rendez-moi  à  mon  père  et  à  ma  patrie.  Ainsi  puissent 
les  dieux  vous  conserver  à  vos  enfants,  et  leur  faire  sentir  la  joie  de 
vivre  sous  un  si  bon  père  ! 

Sésostris  continuoit  à  me  regarder  d'un  œil  de  compassion  : 
mais,  voulant  savoir  si  ce  que  je  disois  étoit  vrai,  il  nous  renvoya 
à  un  de  ses  officiers,  qui  fut  chargé  de  savoir  de  ceux  qui  avoient 
pris  notre  vaisseau  si  nous  étions  effectivement  Grecs  ou  Phéniciens. 
S'ils  sont  Phéniciens,  dit  le  roi,  il  faut  doublement  les  punir,  pour 
être  nos  ennemis,  et  plus  encore  pour  avoir  voulu  nous  tromper  par 
un  lâche  mensonge  ;  si  au  contraire  ils  sont  Grecs,  je  veux  qu'on 
les  traite  favorablement,  et  qu'on  les  renvoie  dans  leur  pays  sur  un 
de  mes  vaisseaux  :  car  j'aime  la  Grèce  ;  plusieurs  Égyptiens  y  ont 
donné  des  lois.  Je  connois  la  vertu  d'Hercule  ;  la  gloire  d'Achille 
est  parvenue  jusqu'à  nous  ;  et  j'admire  ce  qu'on  m'a  raconté  de  la 
sagesse  du  malheureux  Ulysse  :  tout  mon  plaisir  est  de  secourir  la 
vertu  malheureuse. 

L'officier  auquel  le  roi  renvoya  l'examen  de  notre  affaire  avoit 
l'âme  aussi  corrompue  et  aussi  artificieuse  que  Sésostris  étoit  sin- 
cère et  généreux.  Cet  officier  se  nommoit  Métophis  ;  il  nous  inter- 
rogea pour  tâcher  de  nous  surprendre  ;  et  comme  il  vit  que  Mentor 
répondoit  avec  plus  de  sagesse  que  moi,  il  le  regarda  avec  aversion 
et  avec  défiance  :  car  les  méchants  s'irritent  contre  les  bons.  Il 
nous  sépara  ;  et  depuis  ce  moment  je  ne  sus  point  ce  qu'éloit  de- 
venu Mentor.  Cette  séparation  fut  un  coup  de  foudre  pour  moi. 
Métophis  espéroit  toujours  qu'en  nous  questionnant  séparément 
il  pourroit  nous  faire  dire  des  choses  contraires  ;  surtout  il  croyoit 
m'éblouir  par  ses  promesses  flatteuses ,  et  me  faire  avouer  ce  que 
Mentor  lui  auroit  caché.  Enfin  il  ne  cherchoit  pas  de  bonne  foi  la 
vérité  ;  mais  il  vouloit  trouver  quelque  prétexte  de  dire  au  roi  que 
nous  étions  des  Phéniciens,  pour  nous  faire  ses  esclaves.  En  effet, 
malgré  notre  innocence,  et  malgré  la  sagesse  du  roi,  il  trouva  le 
moyen  de  le  tromper. 

Hélas  !  à  quoi  les  rois  sont-ils  exposés  !  les  plus  sages  mêmes  sont 
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souvent  surpris.  Des  hommes  artificieux  et  intéressés  les  environ- 
nent. Les  bons  se  retirent,  parce  qu'ils  ne  sont  ni  empressés  ni  flat- 
teurs ;  les  bons  attendent  qu'on  les  cherche,  et  les  princes  ne  sa- 
vent guère  les  aller  chercher  :  au  contraire,  les  méchants  sont  har- 
dis, trompeurs,  empressés  à  s'insinuer  et  à  plaire,  adroits  à  dissi- 
muler, prêts  à  tout  faire  contre  l'honneur  et  la  conscience  pour  con- 
tenter les  passions  de  celui  qui  règne.  0  qu'un  roi  est  malheureux 
d'être  exposé  aux  artifices  des  méchants  !  Il  est  perdu  s'il  ne  repousse 
la  flatterie,  et  s'il  n'aime  ceux  qui  disent  hardiment  la  vérité.  Yoilà 
les  réflexions  que  je  faisois  dans  mon  malheur  ;  et  je  rappelois  tout 
ce  que  j'avois  ouï  dire  à  Mentor.  Cependant  Métophis  m'envoya 
vers  les  montagnes  du  désert  d'Oasis  avec  ses  esclaves,  afin  que  je 
servisse  avec  eux  à  conduire  ses  grands  troupeaux. 

En  cet  endroit  Galypso  interrompit  Télémaque,  disant  :  Eh  bien  ! 
que  fites-vous  alors,  vous  qui  aviez  préféré  en  Sicile  la  mort  à  la 
servitude  ?  Télémaque  répondit  :  Mon  malheur  croissoit  toujours  ; 
je  n'avois  plus  la  misérable  consolation  de  choisir  entre  la  servitude 
et  la  mort  :  il  fallut  être  esclave  ,  et  épuiser  pour  ainsi  dire  toutes 
les  rigueurs  de  la  fortune.  Il  ne  me  restoit  plus  aucune  espérance, 
et  je  ne  pouvois  pas  même  dire  un  mot  pour  travailler  à  me  déli- 
vrer. Mentor  m'a  dit  depuis  qu'on  l'avoit  vendu  à  des  Éthiopiens, 
et  qu'il  les  avoit  suivis  en  Ethiopie. 

Pour  moi,  j'arrivai  dans  des  déserts  affreux  :  on  y  voit  des  sables 
brûlants  au  milieu  des  plaines.  Des  neiges  qui  ne  fondent  jamais 
font  un  hiver  perpétuel  sur  le  sommet  des  montagnes  ;  et  on  trouve 
seulement,  pour  nourrir  les  troupeaux,  des  pâturages  parmi  des 
rochers,  vers  le  milieu  du  penchant  de  ces  montagnes  escarpées  : 
les  vallées  y  sont  si  profondes,  qu'à  peine  le  soleil  y  peut  faire  luire 
ses  rayons. 

Je  ne  trouvai  d'autres  hommes,  en  ce  pays,  que  des  bergers  aussi 
sauvages  que  le  pays  même.  Là  je  passois  les  nuits  à  déplorer  mon 
malheur,  et  les  jours  à  suivre  un  troupeau,  pour  éviter  la  fureur 
brutale  d'un  premier  esclave,  qui,  espérant  d'obtenir  sa  liberté, 
accu  soit  sans  cesse  les  autres  pour  faire  valoir  à  son  maître  son 
zèle  et  son  attachement  à  ses  intérêts.  Cet  esclave  se  nommoit  Bu- 
this.  Je  devois  succomber  en  cette  occasion  :  la  douleur  me  pressant, 
j'oubliai  un  jour  mon  troupeau,  et  je  m'étendis  sur  l'herbe  auprès 
d'une  caverne,  ou  j'attendois  la  mort,  ne  pouvant  plus  supporter 
mes  peines. 

En  ce  moment  je  remarquai  que  toute  la  montagne  trembioit: 
les  chênes  et  les  pins  sembloient  descendre  du  sommet  de  la  mon- 
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tagne,  les  vents  retenoient  leurs  haleines;  une  voix  mugissante 
sortit  de  la  caverne,  et  me  fit  entendre  ces  paroles  :  Fils  du  sage 
Ulysse,  il  faut  que  tu  deviennes,  comme  lui,  grand  par  la  patience  : 
les  princes  qui  ont  toujours  été  heureux  ne  sont  guère  dignes  de 
l'être;  la  mollesse  les  corrompt,  l'orgueil  les  enivre.  Que  tu  seras 
heureux,  si  tu  surmontes  tes  malheurs,  et  si  tu  ne  les  oublies  ja- 
mais! Tu  reverras  Ithaque,  et  ta  gloire  montera  jusqu'aux  astres. 
Quand  tu  seras  le  maître  des  autres  hommes,  souviens-toi  que  tu 
as  été  foible,  pauvre  et  souffrant  comme  eux  ;  prends  plaisir  à  les 
soulager;  aime  ton  peuple,  déteste  la  flatterie;  et  sache  que  lu  ne 
seras  grand  qu'autant  que  tu  seras  modéré,  et  courageux  pour 
vaincre  tes  passions. 

Ces  paroles  divines  entrèrent  jusqu'au  fond  de  mon  cœur;  elles  y 
firent  renaître  la  joie  et  le  courage.  Je  ne  sentis  point  cette  horreur 
qui  fait  dresser  les  cheveux  sur  la  tête,  et  qui  glace  le  sang  dans  les 
veines,  quand  les  dieux  se  communiquent  aux  mortels  ;  je  me  levai 
tranquille  :  j'adorai  à  genoux,  les  mains  levées  vers  le  ciel,  Minerve, 
à  qui  je  crus  devoir  cet  oracle.  En  même  temps  je  me  trouvai  un 
nouvel  homme  ;  la  sagesse  éclairoit  mon  esprit  ;  je  sentois  une 
douce  force  pour  modérer  toutes  mes  passions,  et  pour  arrêter  f im- 
pétuosité de  ma  jeunesse.  Je  me  fis  aimer  de  tous  les  bergers  du 
désert;  ma  douceur,  ma  patience,  mon  exactitude,  apaisèrent  enfin 
le  cruel  Buthis,  qui  étoit  en  autorité  sur  les  autres  esclaves,  et  qui 
avoit  voulu  d'abord  me  tourmenter. 

Pour  mieux  supporter  l'ennui  de  la  captivité  et  de  la  solitude,  je 
cherchai  des  livres;  car  j'étois  accablé  de  tristesse,  faute  de  quelque 
instruction  qui  pût  nourrir  mon  esprit  et  le  soutenir.  Heureux,  di- 
sois-je,  ceux  qui  se  dégoûtent  des  plaisirs  violents,  et  qui  savent  se 
contenter  des  douceurs  d'une  vie  innocente  !  Heureux  ceux  qui  se 
divertissent  en  s'instruisant,  et  qui  se  plaisent  à  cultiver  leur  esprit 
parles  sciences!  En  quelque  endroit  que  la  fortune  ennemie  les 
jette,  ils  portent  toujours  avec  eux  de  quoi  s'entretenir;  et  l'ennui, 
qui  dévore  les  autres  hommes  au  milieu  même  des  délices,  est  in- 
connu à  ceux  qui  savent  s'occuper  par  quelque  lecture.  Heureux 
ceux  qui  aiment  à  lire,  et  qui  ne  sont  point,  comme  moi,  privés  de 
la  lecture  ? 

Pendant  que  ces  pensées  rouloient  dans  mon  esprit,  je  m'enfon- 
çai dans  une  sombre  forêt,  où  j'aperçus  tout-à-coup  un  vieillard 
qui  tenoit  dans  sa  main  un  livre.  Ce  vieillard  avoit  un  grand  front 
chauve  et  un  peu  ridé  ;  une  barbe  blanche  pendoit  jusqu'à  sa  cein- 
ture; sa  taille  étoit  haute  et  majestueuse;  son  teint  étoit  encore 
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frais  et  vermeil,  ses  yeux  vifs  et  perçants,  sa  voix  douce,  ses  paroles 
simples  et  aimables.  Jamais  je  n'ai  vu  un  si  vénérable  vieillard.  Il 
s'appeloit  Termosiris,  et  il  étoit  prêtre  d'Apollon,  qu'il  servoit  dans 
un  temple  de  marbre  que  les  rois  d'Egypte  avoient  consacré  à  ce 
dieu  dans  cette  forêt.  Le  livre  qu'il  tenoit  étoit  un  recueil  d'hymnes 
en  l'honneur  des  dieux.  Il  m'aborde  avec  amitié;  nous  nous  entre- 
tenons. Il  racontoit  si  bien  les  choses  passées,  qu'on  croyoit  les 
voir  ;  mais  il  les  racontoit  courtement,  et  jamais  ses  histoires  ne 
m'ont  lassé.  Il  prévoyoit  l'avenir  par  la  profonde  sagesse  qui  lui 
faisoit  connoitre  les  hommes,  et  les  desseins  dont  ils  sont  capables. 
Avec  tant  de  prudence,  il  étoit  gai,  complaisant  ;  et  la  jeunesse  la 
plus  enjouée  n'a  point  autant  de  grâces  qu'en  avoit  cet  homme 
dans  une  vieillesse  si  avancée:  aussi  aimoit-il  les  jeunes  gens 
quand  ils  étoient  dociles,  et  qu'ils  avoient  le  goût  de  la  vertu. 

Bientôt  il  m'aima  tendrement,  et  me  donna  des  livres  pour  me 
consoler;  il  m'appeloit:  Mon  fils.  Je  lui  disois  souvent:  Mon  père, 
les  dieux  qui  m'ont  ôté  Mentor  ont  eu  pitié  de  moi  ;  ils  m'ont  donné 
en  vous  un  autre  soutien.  Cet  homme,  semblable  à  Orphée  ou  à 
Linus,  étoit  sans  doute  inspiré  des  dieux:  il  me  récitoit  les  vers 
qu'il  avoit  faits,  et  me  donnoit  ceux  de  plusieurs  excellents  poètes 
favorisés  des  Muses.  Lorsqu'il  étoit  revêtu  de  sa  longue  robe  d'une 
éclatante  blancheur,  et  qu'il  prenoit  en  main  sa  lyre  d'ivoire,  les 
tigres,  les  lions  et  les  ours  venoient  le  flatter  et  lécher  ses  pieds; 
les  Satyres  sortoient  des  forêts  pour  danser  autour  de  lui  ;  les  ar- 
bres mêmes  paroissoient  émus  ;  et  vous  auriez  cru  que  les  rochers 
attendris  alloient  descendre  du  haut  des  montagnes,  au  charme 
de  ses  doux  accents.  Il  ne  chantoit  que  la  grandeur  des  dieux,  la 
vertu  des  héros,  et  la  sagesse  des  hommes  qui  préfèrent  la  gloire 
aux  plaisirs. 

Il  me  disoit  souvent  que  je  devois  prendre  courage,  et  que  les 
dieux  n'abandonneroient  ni  Ulysse  ni  son  fils.  Enfin  il  m'assura 
que  je  devois,  à  l'exemple  d'Apollon,  enseigner  aux  bergers  à  cul- 
tiver les  Muses.  Apollon,  disoit-il,  indigné  de  ce  que  Jupiter,  par 
ses  foudres,  troubloit  le  ciel  dans  les  plus  beaux  jours,  voulut  s'en 
venger  sur  les  Cyclopes  qui  forgeoient  les  foudres,  et  il  les  perça  de 
ses  flèches.  Aussitôt  le  mont  Etna  cessa  de  vomir  des  tourbillons  de 
flammes;  on  n'entendit  plus  les  coups  des  terribles  marteaux,  qui, 
frappant  l'enclume,  faisoient  gémir  les  profondes  cavernes  de  la 
terre  et  les  abîmes  de  la  mer  :  le  fer  et  l'airain,  n'étant  plus  polis 
par  les  Cyclopes,  commençoient  à  se  rouiller.  Vulcain  furieux  sort 
de  sa  fournaise  ;  quoique  boiteux,  il  monte  en  diligence  vers  l'O- 
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lympe;  il  arrive,  suant  et  couvert  d'une  noire  poussière,  dans  l'as- 
semblée des  dieux;  il  fait  des  plaintes  amères.  Jupiter  s'irrite  contre 
Apollon,  le  chasse  du  ciel,  et  le  précipite  sur  la  terre.  Son  char  vide 
faisoit  de  lui-même  son  cours  ordinaire,  pour  donner  aux  hommes 
les  jours  et  les  nuits  avec  le  changement  régulier  des  saisons.  Apol- 
lon, dépouillé  de  tous  ses  rayons,  fut  contraint  de  se  faire  berger, 
et  de  garder  les  troupeaux  du  roi  Admète.  Il  jouoit  de  la  flûte  ;  et 
tous  les  autres  bergers  venoient  à  l'ombre  des  ormeaux,  sur  le  bord 
d'une  claire  fontaine,  écouter  ses  chansons.  Jusque-là  ils  avoient 
mené  une  vie  sauvage  et  brutale  ;  ils  ne  savoient  que  conduire  leurs 
brebis,  les  tondre,  traire  leur  lait  et  faire  des  fromages  :  toute  la 
campagne  étoit  comme  un  désert  affreux. 

Bientôt  Apollon  montra  à  tous  ces  bergers  les  arts  qui  peuvent 
rendre  leur  vie  agréable.  Il  chantoit  les  fleurs  dont  le  printemps  se 
couronne,  les  parfums  qu'il  répand,  et  la  verdure  qui  naît  sous  ses 
pas.  Puis  il  chantoit  les  délicieuses  nuits  de  l'été,  où  les  zéphyrs 
rafraîchissent  les  hommes,  et  où  la  rosée  désaltère  la  terre.  Il  mêloit 
aussi  dans  ses  chansons  les  fruits  dorés  dont  l'automne  récompense 
les  travaux  des  laboureurs,  et  le  repos  de  l'hiver,  pendant  lequel  la 
jeunesse  folâtre  danse  auprès  du  feu.  Enfin  il  représentoit  les  forêts 
sombres  qui  couvrent  les  montagnes,  et  les  creux  vallons,  où  les 
rivières,  par  mille  détours,  semblent  se  jouer  au  milieu  des  riantes 
prairies.  Il  apprit  ainsi  aux  bergers  quels  sont  les  charmes  de  la 
vie  champêtre,  quand  on  sait  goûter  ce  que  la  simple  nature  a 
de  gracieux.  Bientôt  les  bergers,  avec  leurs  flûtes,  se  virent  plus 
heureux  que  les  rois;  et  leurs  cabanes  attiroient  en  foule  les  plaisirs 
purs  qui  fuient  les  palais  dorés.  Les  jeux,  les  ris,  les  grâces  suivoient 
partout  les  innocentes  bergères.  Tous  les  jours  étoient  des  jours  de 
fête  :  on  n'entendoit  plus  que  le  gazouillement  des  oiseaux ,  ou  la 
douce  haleine  des  zéphyrs  qui  se  jouoient  dans  les  rameaux  des  ar- 
bres, ou  le  murmure  d'une  onde  claire  qui  tomboit  de  quelque  ro- 
cher, ou  les  chansons  que  les  Muses  inspiroient  aux  bergers  qui  sui- 
voient Apollon.  Ce  dieu  leur  enseignoit  à  remporter  le  prix  de  la 
course,  et  à  percer  de  flèches  les  daims  et  les  cerfs.  Les  dieux  mêmes 
devinrent  jaloux  des  bergers  :  cette  vie  leur  parut  plus  douce  que  toute 
leur  gloire  ;  et  ils  rappelèrent  Apollon  dans  l'Olympe. 

Mon  fils ,  cette  histoire  doit  vous  instruire.  Puisque  vous  êtes 
dans  l'état  où  fut  Apollon ,  défrichez  cette  terre  sauvage  ;  faites 
fleurir  comme  lui  le  désert  ;  apprenez  à  tous  ces  feergers  quels  sont 
les  charmes  de  l'harmonie  ;  adoucissez  les  cœurs  farouches  ;  mon- 
trez-leur l'aimable  vertu  ;  faites-leur  sentir  combien  il  est  doux  de 


20  TÉLÉMAQUE. 

jouir,  dans  la  solitude,  des  plaisirs  innocents  que  rien  ne  peut  ôter 
aux  bergers.  Un  jour,  mon  fils,  un  jour  les  peines  et  les  soucis 
cruels,  qui  environnent  les  rois,  vous  feront  regretter  sur  le  trône 
la  vie  pastorale. 

Ayant  ainsi  parlé,  Termosiris  me  donna  une  flûte  si  douce,  que 
les  échos  de  ces  montagnes,  qui  la  firent  entendre  de  tous  côtés, 
attirèrent  bientôt  autour  de  nous  tous  les  bergers  voisins.  Ma  voix 
avoit  une  harmonie  divine  ;  je  me  sentois  ému,  et  comme  hors  de 
moi-même,  pour  chanter  les  grâces  dont  la  nature  a  orné  la  cam- 
pagne. Nous  passions  les  jours  entiers  et  une  partie  des  nuits  à 
chanter  ensemble.  Tous  les  bergers,  oubliant  leurs  cabanes  et  leurs 
troupeaux,  étoient  suspendus  et  immobiles  autour  de  moi  pendant 
que  je  leur  donnois  des  leçons  :  il  sembloit  que  ces  déserts  n'eussent 
plus  rien  de  sauvage,  tout  "y  étoit  devenu  doux  et  riant  ;  la  politesse 
des  habitants  sembloit  adoucir  la  terre. 

Nous  nous  assemblions  souvent  pour  offrir  des  sacrifices  dans  ce 
temple  d'Apollon  où  Termosiris  étoit  prêtre.  Les  bergers  y  alloient 
couronnés  de  lauriers  en  l'honneur  du  dieu  ;  les  bergères  y  alloient 
aussi ,  en  dansant ,  avec  des  couronnes  de  fleurs,  et  portant  sur 
leurs  têtes,  dans  des  corbeilles,  les  dons  sacrés.  Après  le  sacrifice, 
nous  faisions  un  festin  champêtre  ;  nos  plus  doux  mets  étoient  le 
lait  de  nos  chèvres  et  de  nos  brebis,  que  nous  avions  soin  de  traire 
nous-mêmes,  avec  les  fruits  fraîchement  cueillis  de  nos  propres 
mains ,  tels  que  les  dattes ,  les  figues  et  les  raisins  :  nos  sièges 
étoient  les  gazons  ;  les  arbres  touffus  donnoient  une  ombre  plus 
agréable  que  les  lambris  dorés  des  palais  des  rois. 

Mais  ce  qui  acheva  de  me  rendre  fameux  parmi  nos  bergers,  c'est 
qu'un  jour  un  lion  affamé  vint  se  jeter  sur  mon  troupeau  :  déjà  il 
commençoit  un  carnage  affreux  ;  je  n'avois  en  main  que  ma  houlette; 
je  m'avance  hardiment.  Le  lion  hérisse  sa  crinière,  me  montre  ses 
dentsjet  ses  griffes,  ouvre  une  gueule  sèche  et  enflammée  ;  ses  yeux 
paraissent  pleins  de  sang  et  de  feu  ;  il  bat  ses  flancs  avec  saftongue 
queue.  Je  le  terrasse  :  la  petite  cotte  de  mailles  dont  j'étois  revêtu, 
selon  la  coutume  des  bergers  d'Egypte,  l'empêcha  de  me  déchirer. 
Trois  fois  je  l'abattis;  (rois  fois  il  se  releva  ;  il  poussoit  des  rugisse- 
ments qui  faisoient  retentir  toutes  les  forêts.  Enfin  je  rétouffaijentre 
mes  bras;  et  les  bergers,  témoins  de  ma  victoire,  voulurent  que  je 
me  revêtisse  de  la  peau  de  ce  terrible  lion. 

Le  bruit  de  cette  action,  et  celui  du  beau  changement  de  tous 
nos  bergers,  se  répandit  dans  toute  l'Egypte  ;  il  parvint  même  jus- 
qu'aux oreilles  de  Sésostris.  Il  sut  qu'un  de  ces  deux  captifs  qu'on 
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avoit  pris  pour  des  Phéniciens  avoit  ramené  l'âge  d'or  dans  ces  dé- 
serts presque  inhabitables.  Il  voulut  me  voir:  car  il  aimoit  les  Muses; 
et  tout  ce  qui  peut  instruire  les  hommes  touchoit  son  grand  cœur. 
Il  me  vit  :  il  m'écouta  avec  plaisir;  il  découvrit  que  Métophis  l'a- 
voit  trompé  par  avarice  :  il  le  condamna  à  une  prison  perpétuelle, 
et  lui  ôta  toutes  les  richesses  qu'il  possédoit  injustement.  0  qu'on 
est  malheureux,  disoit-il,  quand  on  est  au-dessus  du  reste  des 
hommes!  souvent  on  ne  peut  voir  la  vérité  par  ses  propres  yeux  : 
on  est  environné  de  gens  qui  l'empêchent  d'arriver  jusqu'à  celui  qui 
commande;  chacun  est  intéressé  à  le  tromper;  chacun,  sous  une 
apparence  de  zèle,  cache  son  ambition.  On  fait  semblant  d'aimer 
le  roi,  et  on  n'aime  que  les  richesses  qu'il  donne  :  on  l'aime  si  peu, 
que  pour  obtenir  ses  faveurs  on  le  flatte  et  on  le  trahit. 

Ensuite  Sésostris  me  traita  avec  une  tendre  amitié,  et  résolut  de 
me  renvoyer  en  Ithaque  avec  des  vaisseaux  et  des  troupes,  pour 
délivrer  Pénélope  de  tous  ses  amants.  La  flotte  étoit  déjà  prête; 
nous  ne  songions  qu'à  nous  embarquer.  J'admirois  les  coups  de 
la  fortune,  qui  relève  tout-à-coup  ceux  qu'elle  a  le  plus  abaissés. 
Cette  expérience  me  faisoit  espérer  qu'Ulysse  pourroit  bien  reve- 
nir enfin  dans  son  royaume  après  quelque  longue  souffrance.  Je 
pensois  aussi  en  moi-même  que  je  pourrois  encore  revoir  Mentor, 
quoiqu'il  eût  été  emmené  dans  les  pays  les  plus  inconnus  de  l'E- 
thiopie. Pendant  que  je  retardois  un  peu  mon  départ,  pour  tâcher 
d'en  savoir  des  nouvelles,  Sésostris,  qui  étoit  fort  âgé,  mourut 
subitement,  et  sa  mort  me  replongea  dans  de  nouveaux  malheurs. 

Toute  l'Egypte  parut  inconsolable  de  cette  perte  ;  chaque  famille 
croyoit  avoir  perdu  son  meilleur  ami,  son  protecteur,  son  père.  Les 
vieillards,  levant  les  mains  au  ciel,  s'écrioient  :  Jamais  l'Egypte 
n'eut  un  si  bon  roi  ;  jamais  elle  n'en  aura  de  semblable.  0  dieux! 
il  falloit  ou  ne  le  point  montrer  aux  hommes,  ou  ne  le  leur  ôter  ja- 
mais :  pourquoi  faut-il  que  nous  survivions  au  grand  Sésostris!  Les 
jeunes  gens  disoient  :  l'espérance  de  l'Egypte  est  détruite  :  nos  pères 
ont  été  heureux  de  passer  leur  vie  sous  un  si  bon  roi  ;  pour  nous, 
nous  ne  l'avons  vu  que  pour  sentir  sa  perte.  Ses  domestiques  pleu- 
roient  nuit  et  jour.  Quand  on  fit  les  funérailles  du  roi,  pendant 
quarante  jours  tous  les  peuples  les  plus  reculés  y  accoururent  en 
foule  :  chacun  vouloit  voir  encore  une  fois  le  corps  de  Sésostris  ; 
chacun  vouloit  en  conserver  l'image  ;  plusieurs  voulurent  être  mis 
avec  lui  dans  le  tombeau. 

Ce  qui  augmenta  encore  la  douleur  de  sa  perte,  c'est  que  son  fils 
Bocchoris  n'avoit  ni  humanité  pour  les  étrangers,  ni  curiosité  pour 
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les  sciences,  ni  estime  pour  les  hommes  vertueux,  ni  amour  de  la 
gloire.  La  grandeur  de  son  père  avoit  contribué  à  le  rendre  si  in- 
digne de  régner.  Il  avoit  été  nourri  dans  la  mollesse  et  dans  une 
fierté  brutale;  il  comptoit  pour  rien  les  hommes,  croyant  qu'ils 
n'étoient  faits  que  pour  lui,  et  qu'il  étoit  dune  autre  nature  qu'eux  : 
il  ne  songeoit  qu'à  contenter  ses  passions,  qu'à  dissiper  les  trésors 
immenses  que  son  père  avoit  ménagés  avec  tant  de  soin,  qu'à  tour- 
menter les  peuples,  et  qu'à  sucer  le  sang  des  malheureux  ;  enfin 
qu'à  suivre  les  conseils  iîatteurs  des  jeunes  insensés  qui  l'environ- 
noient,  pendant  qu'il  écartoit  avec  mépris  tous  les  sages  vieillards 
qui  avoient  eu  la  confiance  de  son  père.  C'étoitun  monstre,  et  non 
pas  un  roi.  Toute  l'Egypte  gémissoit;  et  quoique  le  nom  de  Sésos- 
tris,  si  cher  aux  Egyptiens,  leur  fit  supporter  la  conduite  lâche  et 
cruelle  de  son  fils,  le  fils  couroit  à  sa  perte;  et  un  prince  si  indigne 
du  trône  ne  pouvoit  longtemps  régner. 

Il  ne  me  fut  plus  permis  d'espérer  mon  retour  en  Ithaque.  Je 
demeurai  dans  une  tour  sur  le  bord  de  la  mer  auprès  de  Péluse,  où 
notre  embarquement  devoit  se  faire,  si  Sésostris  ne  fût  pas  mort. 
Métophis  avoit  eu  l'adresse  de  sortir  de  prison,  et  de  se  rétablir 
auprès  du  nouveau  roi  :  il  m'avoit  fait  renfermer  dans  cette  tour, 
pour  se  venger  de  la  disgrâce  que  je  lui  avois  causée.  Je  passois  les 
jours  et  les  nuits  dans  une  profonde  tristesse  :  tout  ce  que  Termo- 
siris  m'avoit  prédit,  et  tout  ce  que  j'avois  entendu  dans  la  caverne, 
ne  me  paroissoit  plus  qu'un  songe  ;  j'étois  abîmé  dans  la  plus  amère 
douleur.  Je  voyois  les  vagues  qui  venoient  battre  le  pied  de  la  tour 
où  j'étois  prisonnier  :  souvent  je  m'occupois  à  considérer  des  vais- 
seaux agités  par  la  tempête,  qui  étoient  en  danger  de  se  briser 
contre  les  rochers  sur  lesquels  la  tour  étoit  bâtie.  Loin  de  plaindre 
ces  hommes  menacés  du  naufrage,  j'enviois  leur  sort.  Bientôt, 
disois-je  en  moi-même,  ils  finiront  les  malheurs  de  leur  vie,  ou 
ils  arriveront  en  leur  pays.  Hélas  !  je  ne  puis  espérer  ni  l'un  ni 
l'autre. 

Pendant  que  je  me  consumois  ainsi  en  regrets  inutiles,  j'aperçus 
comme  une  forêt  de  mâts  de  vaisseaux.  La  mer  étoit  couverte  de 
voiles  que  les  vents  enfloient;  l'onde  étoit  écumante  sous  les  coups 
des  rames  innombrables.  J'entendois  de  toutes  parts  des  cris  confus; 
j'apercevois  sur  le  rivage  une  partie  des  Egyptiens  effrayés  qui  cou- 
roient  aux  armes,  et  d'autres  qui  sembloient  aller  au-devant  de  cette 
Hotte  qu'on  voyoit  arriver.  Bientôt  je  reconnus  que  ces  vaisseaux 
étrangers  étoient  les  uns  de  Phénicie,  et  les  autres  de  l'île  de  Chy- 
pre; car  mes  malheurs  commençoient  à  me  rendre  expérimenté 
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sur  ce  qui  regarde  la  navigation.  Les  Egyptiens  me  parurent  divisés 
entre  eux  :  je  n'eus  aucune  peine  à  croire  que  l'insensé  Bocchoris 
avoit,  par  ses  violences,  causé  une  révolte  de  ses  sujets,  et  allumé 
la  guerre  civile.  Je  fus,  du  haut  de  cette  tour,  spectateur  d'un  san- 
glant combat  :  Les  Egyptiens  qui  avoient  appelé  à  leur  secours  les 
étrangers,  après  avoir  favorisé  leur  descente,  attaquèrent  les  autres 
Egyptiens,  qui  avoient  le  roi  à  leur  tête.  Je  voyois  ce  roi  qui  ani- 
moit  les  siens  par  son  exemple  ;  il  paroissoit  comme  le  dieu  Mars  : 
des  ruisseaux  de  sang  couloient  autour  de  lui  ;  les  roues  de  son 
char  étoient  teintes  d'un  sang  noir,  épais  et  écumant  :  à  peine  pou- 
voient-elles  passer  sur  des  tas  de  corps  morts  écrasés.  Ce  jeune  roi, 
bien  fait,  vigoureux,  d'une  mine  haute  et  flère,  avoit  dans  ses  yeux 
la  fureur  et  le  désespoir  :  il  étoit  comme  un  beau  cheval  qui  n'a 
point  de  bouche;  son  courage  le  poussoit  au  hasard,  et  la  sagesse 
ne  modéroit  point  sa  valeur.  Il  ne  savoit  ni  réparer  ses  fautes,  ni 
donner  des  ordres  précis,  ni  prévoir  les  maux  qui  le  menaçoient, 
ni  ménager  les  gens  dont  il  avoit  le  plus  grand  besoin.  Ce  n'étoit 
pas  qu'il  manquât  de  génie  ;  ses  lumières  égaloient  son  courage  : 
mais  il  n'avoit  jamais  été  instruit  par  la  mauvaise  fortune  ;  ses 
maîtres  avoient  empoisonné  par  la  flatterie  son  beau  naturel.  Il  étoit 
enivré  de  sa  puissance  et  de  son  bonheur  ;  il  croyoit  que  tout  devoit 
céder  à  ses  désirs  fougueux  :  la  moindre  résistance  enfïammoit  sa 
colère.  Alors  il  ne  raisonnoit  plus  ;  il  étoit  comme  hors  de  lui-même: 
son  orgueil  furieux  en  faisoit  une  bête  farouche  ;  sa  bonté  naturelle 
et  sa  droite  raison  l'abandonnoient  en  un  instant  :  ses  plus  fidèles 
serviteurs  étoient  réduits  à  s'enfuir  ;  il  n'aimoit  plus  que  ceux  qui 
ftattoient  ses  passions.  Ainsi  il  prenoit  toujours  des  partis  extrêmes 
contre  ses  véritables  intérêts,  et  il  forçoit  tous  les  gens  de  bien  à 
détester  sa  folle  conduite. 

Longtemps  sa  valeur  le  soutint  contre  la  multitude  de  ses  enne- 
mis ;  mais  enfin  il  fut  accablé.  Je  le  vis  périr  :  le  dard  d'un  Phéni- 
cien perça  sa  poitrine.  Les  rennes  lui  échappèrent  des  mains  ;  il 
tomba  de  son  char  sous  les  pieds  des  chevaux.  Un  soldat  de  l'île  de 
Chypre  lui  coupa  la  tête  ;  et,  la  prenant  par  les  cheveux,  il  la  mon- 
tra comme  en  triomphe  à  toute  l'armée  victorieuse. 

Je  me  souviendrai  toute  ma  vie  d'avoir  vu  celte  tête  qui  nageoit 
dans  le  sang  ;  ces  yeux  fermés  et  éteints;  ce  visage  pâle  et  défiguré  ; 
cette  bouche  entr'ouverte,  qui  sembloit  vouloir  encore  achever  des 
paroles  commencées;  cet  air  superbe  et  menaçant,  que  la  mort 
même  n'avoit  pu  effacer.  Toute  ma  vie  il  sera  peint  devant  mes  veux  ; 
et,  si  jamais  les  dieux  me  faisoient  régner,  je  n'oublierois  point, 
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après  un  si  funeste  exemple,  qu'un  roi  n'est  digne  de  commander, 
et  n'est  heureux  dans  sa  puissance,  qu'autant  qu'il  la  soumet  à  la 
raison.  Eh  !  quel  malheur!  pour  un  homme  destiné  à  faire  le  bon- 
heur public ,  de  n'être  le  maitre  de  tant  d'hommes  que  pour  les 
rendre  malheureux  ! 

LIVRE  III. 

Suite  du  récit  de  Télémaque.  Le  successeur  de  Bc-cchoris  rendant  tous  les 
prisonniers  phéniciens,  Télémaque  est  emmené  avec  eux  sur  le  vaisseau 
de  Narbal,  qui  commandoit  la  flotte  tyrienne.  Pendant  le  trajet,  Narbal  lui 
dépeint  la  puissance  des  Phéniciens,  et  le  triste  esclavage  auquel  ils  sont 
réduits  par  le  soupçonneux  et  cruel  Pygmalion.  Télémaque,  retenu  quel- 
que temps  à  Tyr,  observe  attentivement  l'opulence  et  la  prospérité  de  cette 
grande  ville.  Narbal  lui  apprend  par  quels  moyens  elle  est  parvenue  à  un 
état  si  florissant.  Cependant,  Télémaque  étant  sur  le  point  de  s'embarquer 
pour  l'île  de  Chypre,  Pygmalion  découvre  qu'il  est  étranger,  et  veut  le  faire 
prendre:  mais  Astarbé,  maîtresse  du  tyran,  le  sauve,  pour  faire  mourir  à 
sa  place  un  jeune  homme  dont  le  mépris  l'avoit  irritée.  Télémaque  s'em- 
barque enfin  sur  un  vaisseau  chyprien,  pour  retourner  à  Ithaque  par  l'île 
de  Chypre. 

Calypso  écoutoit  avec  étonnement  des  paroles  si  sages.  Ce  qui  la 
charmoit  le  plus  étoit  devoir  que  Télémaque  racontoit  ingénuement 
lea  fautes  qu'il  avoit  faites  par  précipitation,  et  en  manquant  de  do- 
cilité pour  le  sage  Mentor  :  elle  trouvoit  une  noblesse  et  une  gran- 
deur étonnante  dans  ce  jeune  homme  qui  s'accusoit  lui-même,  et 
qui  paroissoit  avoir  si  bien  profité  de  ses  imprudences  pour  se  ren- 
dre sage,  prévoyant  et  modéré.  Continuez,  disoit-elle,  mon  cher 
Télémaque  ;  il  me  tarde  de  savoir  comment  vous  sortîtes  de  l'Egypte, 
et  où  vous  avez  retrouvé  le  sage  Mentor,  dont  vous  aviez  senti  la 
perte  avec  tant  de  raison. 

Télémaque  reprit  ainsi  son  discours  :  Les  Egyptiens  les  plus  ver- 
tueux et  les  plus  fidèles  au  roi  étant  les  plus  foibles,  et  voyant  le  roi 
mort,  furent  contraints  de  céder  aux  autres  :  on  établit  un  autre  roi 
nommé  Termutis.  Les  Phéniciens,  avec  les  troupes  de  l'ile  de  Chy- 
pre, se  retirèrent  après  avoir  fait  alliance  avec  le  nouveau  roi.  Celui- 
ci  rendit  tous  les  prisonniers  Phéniciens  ;  je  fus  compté  comme 
étant  de  ce  nombre.  On  me  fit  sortir  de  la  tour  ;  je  m'embarquai  avec 
les  autres;  et  l'espérance  commença  à  reluire  au  fond  de  mon  cœur. 
Un  vent  favorable  remplissons  déjà  nos  voiles,  les  rameurs  fendoient 
les  ondes  écumantes,  la  vaste  mer  étoit  couverte  de  navires,  les  ma- 
riniers poussoient  des  cris  de  joie  ;  les  rivages  d'Egypte  s'enfuyoient 
loin  de  nous;  les  collines  et  les  montagnes  peu  à  peu.  Nous  com- 
mencions à  ne  voir  plus  que  le  ciel  et  l'eau,  pendant  que  le  soleil, 
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qui  se  levoit,  sembloit  l'aire  sortir  du  sein  de  la  mer  ses  feux  étince- 
lants  :  ses  rayons  doroient  le  sommet  des  montagnes  que  nous  dé- 
couvrions encore  un  peu  sur  l'horison  ;  et  tout  le  ciel,  peint  d'un 
sombre  azur,  nous  promettoit  une  heureuse  navigation. 

Quoiqu'on  m'eût  renvoyé  comme  étant  Phénicien ,  aucun  des 
Phéniciens  avec  quij'étois  ne  me  connoissoit.  Narbal,  qui  comman- 
doit  dans  le  vaisseau  où  Ton  me  mit,  me  demanda  mon  nom  et  ma 
patrie.  De  quelle  ville  de  Phénicie  êtes-vous  ?  me  dit-il,  Je  ne  suis 
point  Phénicien,  lui  dis-je;  mais  les  Egyptiens  m'avoient  pris  sur  la 
mer  dans  un  vaisseau  de  Phénicie  :  j'ai  demeuré  captif  en  Egypte 
comme  un  Phénicien;  c'est  sous  ce  nom  que  j'ai  longtemps  souffert; 
c'est  sous  ce  nom  qu'on  m'a  délivré.  De  quel  pays  êtes-vous  donc? 
reprit  Narbal.  Alors  je  lui  parlai  ainsi  :  Je  suis  Télémaque,  fils  d'U- 
lysse, roi  d'Ithaque  en  Grèce.  Mon  père  s'est  rendu  fameux  entre  tous 
les  rois  qui  ont  assiégé  la  ville  de  Troie:  mais  les  dieux  ne  lui  ont 
pas  accordé  de  revoir  sa  patrie.  Je  l'ai  cherché  en  plusieurs  pays  ; 
la  fortune  me  persécute  comme  lui:  vous  voyez  un  malheureux  qui  ne 
soupire  qu'après  le  bonheur  de  retourner  parmi  les  siens,  et  de  trou- 
ver son  père. 

Narbal  me  regardoit  avec  étonnement,  et  il  crut  apercevoir  en 
moi  je  ne  sais  quoi  d'heureux  qui  vient  des  dons  du  ciel,  et  qui 
n'est  point  dans  le  commun  des  hommes.  Il  étoit  naturellement  sin- 
cère et  généreux  ;  il  fut  touché  de  mon  malheur,  et  me  parla  avec 
une  confiance  que  les  dieux  lui  inspirèrent  pour  me  sauver  d'un 
grand  péril. 

Télémaque,  je  ne  doute  point,  me  dit-il,  de  ce  que  vous  me  dites, 
et  je  ne  saurois  en  douter  ;  la  douleur  et  la  vertu  peintes  sur  votre 
visage  ne  me  permettent  pas  de  me  défier  de  vous  :  je  sens  même 
que  les  dieux,  que  j'ai  toujours  servis,  vous  aiment,  et  qu'ils  veulent 
que  je  vous  aime  aussi  comme  si  vous  étiez  mon  fils.  Je  vous  don- 
nerai un  conseil  salutaire  ;  et  pour  récompense  je  ne  vous  demande 
que  le  secret.  Ne  craignez  point,  lui  dis-je,  que  j'aie  aucune  peine  à 
me  taire  sur  les  choses  que  vous  voudrez  me  confier:  quoique  je  sois 
si  jeune,  j'ai  déjà  vieilli  dans  l'habitude  de  ne  dire  jamais  mon  se- 
cret, et  encore  plus  de  ne  trahir  jamais,  sous  aucun  prétexte,  le  se- 
cret d'autrui.  Comment  avez-vous  pu,  me  dit-il,  vous  accoutumer  au 
secret  dans  une  si  grande  jeunesse  ?  Je  serai  ravi  d'apprendre  par 
quel  moyen  vous  avez  acquis  cette  qualité,  qui  est  le  fondement  de 
la  plus  sage  conduite,  et  sans  laquelle  tous  les  talents  sont  inutiles. 

Quand  Ulysse,  lui  dis-je,  partit  pour  aller  au  siège  de  Troie,  il  me 
prit  sur  ses  genoux  et  entre  ses  bras  (c'est  ainsi  qu'on  me  l'a  ra- 
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conté)  ;  après  m'avoir  baisé  tendrement,  il  me  dit  ces  paroles,  quoi- 
que je  ne  pusse  les  entendre  :  0  mon  fils  t  que  les  dieux  me  pré- 
servent de  te  revoir  jamais;  que  plutôt  le  ciseau  de  la  Parque  tranche 
le  fil  de  tes  jours  lorsqu'il  est  à  peine  formé,  de  même  que  le  mois- 
sonneur tranche  de  sa  faux  une  tendre  fleur  qui  commence  à  éclore  ; 
que  mes  ennemis  te  puissent  écraser  aux  yeux  de  ta  mère  et  aux 
miens,  si  tu  dois  un  jour  te  corrompre  et  abandonner  la  vertu  !  0 
mes  amis!  continua-t-il,  je  vous  laisse  ce  fils  qui  m'est  si  cher;  ayez 
soin  de  son  enfance  :  si  vous  m'aimez,  éloignez  de  lui  la  pernicieuse 
flatterie  ;  enseignez-lui  à  se  vaincre  ;  qu'il  soit  comme  un  jeune  ar- 
brisseau encore  tendre,  qu'on  plie  pour  le  redresser.  Surtout  n'ou- 
bliez rien  pour  le  rendre  juste,  bienfaisant,  sincère  et  fidèle  à  garder 
un  secret.  Quiconque  est  capable  de  mentir  est  indigne  d'être  compté 
au  nombre  des  hommes  ;  et  quiconque  ne  sait  pas  se  taire  est  in- 
digne de  gouverner. 

Je  vous  rapporte  ces  paroles,  parcequ'on  a  eu  soin  de  me  les  ré- 
péter souvent,  et  qu'elles  ont  pénétré  jusqu'au  fond  de  mon  cœur  : 
je  me  les  redis  souvent  à  moi-même.  Les  amis  de  mon  père  eurent 
soin  de  m'exercer  de  bonne  heure  au  secret  :  j'étois  encore  dans  la 
plus  tendre  enfance,  et  ils  me  confioient  déjà  toutes  les  peines  qu'ils 
ressentoient,  voyant  ma  mère  exposée  à  un  grand  nombre  de  témé- 
raires qui  vouloient  l'épouser.  Ainsi  on  me  traitoit  dès  lors  comme 
un  homme  raisonnable  et  sûr  :  on  m'entretenoit  secrètement  des 
plus  grandes  affaires;  on  m'instruisoit  de  tout  ce  qu'on  avoit  résolu 
pour  écarter  ces  prétendants.  J'étois  ravi  qu'on  eût  en  moi  cette  con-» 
fiance:  par  là  je  me  croyois  déjà  un  homme  fait:  Jamais  je  n'en  ai 
abusé  ;  jamais  il  ne  m'a  échappé  une  seule  parole  qui  pût  découvrir 
le  moindre  secret.  Souvent  les  prétendants  tâchoient  de  me  faire 
parler,  espérant  qu'un  enfant,  qui  pourroit  avoir  vu  ou  entendu 
quelque  chose  d'important,  ne  sauroit  pas  se  retenir  ;  mais  je  sa- 
vois  bien  leur  répondre  sans  mentir,  et  sans  leur  apprendre  ce  que 
je  ne  devois  pas  dire. 

Alors  Narbal  me  dit:  Vous  voyez,  Télémaque,  la  puissance  des 
Phéniciens  ;  ils  sont  redoutables  à  toutes  les  nations  voisines,  par 
leurs  innombrables  vaisseaux  :  le  commerce  qu'ils  font  jusqu'aux 
colonnes  d'Hercule  leur  donne  des  richesses  qui  surpassent  celles 
des  peuples  les  plus  florissants.  Le  grand  roi  Sésostris,  qui  n'auroit 
jamais  pu  les  vaincre  par  mer,  eut  bien  de  la  peine  à  les  vaincre  par 
terre,  avec  ses  armées  qui  avoient  conquis  tout  l'Orient;  il  nous  im- 
posa un  tribut  que  nous  n'avons  pas  longtemps  payé  :  les  Phéni- 
ciens se  trou  voient  trop  riches  et  trop  puissants  pour  porter  patiem- 
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ment  le  joug  de  la  servitude  ;  nous  reprîmes  notre  liberté.  La  mort 
ne  laissa  pas  à  Sésostris  le  temps  de  finir  la  guerre  contre  nous.  Il 
est  vrai  que  nous  avions  tout  à  craindre  de  sa  sagesse,  encore  plus 
que  de  sa  puissance  ;  mais,  sa  puissance  passant  dans  les  mains  de 
son  fils,  dépourvu  de  toute  sagesse,  nous  conclûmes  que  nous  n'a- 
vions plus  rien  à  craindre.  En  eftet,  les  Egyptiens,  bien  loin  de  ren- 
trer les  armes  à  la  main  dans  notre  pays  pour  nous  subjuguer  encore 
une  fois,  ont  été  contraints  de  nous  appeler  à  leur  secours  pour  les 
délivrer  de  ce  roi  impie  et  furieux.  Nous  avons  été  leurs  libérateurs. 
Quelle  gloire  ajoutée  à  la  liberté  et  à  l'opulence  des  Phéniciens  ! 

Mais  pendant  que  nous  délivrons  les  autres,  nous  sommes  escla- 
ves nous-mêmes.  0  Télémaque  !  Craignez  de  tomber  dans  les  mains 
de  Pygmalion,  notre  roi  :  il  les  a  trempées,  ces  mains  cruelles,  dans 
le  sang  de  Sichée,  mari  de  Didon,  sa  sœur.  Didon,  pleine  du  désir 
de  sa  vengeance,  s'est  sauvée  de  Tyr  avec  plusieurs  vaisseaux.  La 
plupart  de  ceux  qui  aiment  la  vertu  et  la  liberté  l'ont  suivie  :  elle 
a  fondé  sur  la  côte  d'Afrique  une  superbe  ville  qu'on  nomme  Car- 
thage.  Pygmalion,  tourmenté  par  une  soif  insatiable  des  richesses, 
se  rend  de  plus  en  plus  misérable  et  odieux  à  ses  sujets.  C'est  un 
crime  à  Tyr  que  d'avoir  de  grands  biens;  l'avarice  le  rend  défiant, 
soupçonneux,  cruel;  il  persécute  les  riches,  et  il  craint  les  pauvres. 
C'est  un  crime  encore  plus  grand  à  Tyr  d'avoir  de  la  vertu  ;  car 
Pygmalion  suppose  que  les  bons  ne  peuvent  souffrir  ses  injustices 
et  ses  infamies  :  la  vertu  le  condamne  ;  il  s'aigrit  et  s'irrite  contre 
elle.  Tout  l'agite,  l'inquiète,  le  ronge  :  il  a  peur  de  son  ombre  ;  il 
ne  dort  ni  nuit  ni  jour  :  les  dieux,  pour  le  confondre,  l'accablent  de 
trésors  dont  il  n'ose  jouir.  Ce  qu'il  cherche  pour  être  heureux  est 
précisément  ce  qui  l'empêche  de  l'être.  Il  regrette  tout  ce  qu'il 
donne  ;  il  craint  toujours  de  perdre  ;  il  se  tourmente  pour  gagner. 
On  ne  le  voit  presque  jamais;  il  est  seul,  triste,  abattu,  au  fond  de 
son  palais  :  ses  amis  mêmes  n'osent  l'aborder,  de  peur  de  lui  deve- 
nir suspects.  Une  garde  terrible  tient  toujours  des  épées  nues  et  des 
piques  levées  autour  de  sa  maison.  Trente  chambres  qui  communi- 
quent les  unes  aux  autres,  et  dont  chacune  a  une  porte  de  fer  avec 
six  gros  verrous,  sont  le  lieu  où  il  se  renferme  :  on  ne  sait  jamais 
dans  laquelle  de  ces  chambres  il  couche  ;  et  on  assure  qu'il  ne  couche 
jamais  deux  nuits  de  suite  dans  la  même,  de  peur  d'y  être  égorgé. 
Il  ne  connoit  ni  les  doux  plaisirs,  ni  l'amitié  encore  plus  douce  : 
si  on  lui  parle  de  chercher  la  joie,  il  sent  qu'elle  fuit  loin  de  lui,  et 
qu'elle  refuse  d'entrer  dans  son  cœur.  Ses  yeux  creux  sont  pleins 
d'un  feu  âpre  et  farouche  ;  ils  sont  sans  cesse  errants  de  tous  côtés  : 
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il  prête  l'oreille  au  moindre  bruit,  et  se  sent  tout  ému  ;  il  est  pâle, 
défait,  et  les  noirs  soucis  sont  peints  sur  son  visage  toujours  ridé. 
Il  se  tait,  il  soupire,  il  tire  de  son  cœur  de  profonds  gémissements; 
il  ne  peut  cacher  les  remords  qui  déchirent  ses  entrailles.  Les  mets 
les  plus  exquis  le  dégoûtent.  Sas  enfants,  loin  d'être  son  espérance, 
sont  le  sujet  de  sa  terreur  :  il  en  a  fait  ses  plus  dangereux  ennemis. 
Il  n'a  eu  toute  sa  vie  aucun  moment  d'assuré;  il  ne  se  conserve 
qu'à  force  de  répandre  le  sang  de  tous  ceux  qu  il  craint.  Insensé, 
qui  ne  voit  pas  que  sa  cruauté,  à  laquelle  il  se  confie,  le  fera  périr  ! 
Quelqu'un  de  ses  domestiques,  aussi  déliant  que  lui,  se  hâtera  de 
délivrer  le  monde  de  ce  monstre. 

Pour  moi,  je  crains  les  dieux  :  quoi  qu'il  m'en  coûte,  je  serai 
fidèle  au  roi  qu'ils  m'ont  donné  :  j'aimerois  mieux  qu'il  me  fit  mou- 
rir que  de  lui  ôter  la  vie,  et  même  que  de  manquer  à  le  défendre. 
Pour  vous,  ô  Télémaque,  gardez-vous  bien  de  lui  dire  que  vous  êtes 
le  fils  d'Ulysse  :  il  espéreroit  qu'Ulysse,  retournant  à  Ithaque,  lui 
paieroit  quelque  grande  somme  pour  vous  racheter,  et  il  vous  tien- 
droit  en  prison. 

Quand  nous  arrivâmes  à  Tyr,  je  suivis  le  conseil  de  Narbal,  et  je 
reconnus  la  vérité  de  tout  ce  qu'il  m'avoit  raconté.  Je  ne  pouvois 
comprendre  qu'un  homme  pût  se  rendre  aussi  misérable  que  Pyg- 
malion  me  le  paroissoit.  Surpris  d'un  spectacle  si  affreux  et  si  nou- 
veau pour  moi,  je  disois  en  moi-même  :  Yoilà  un  homme  qui  n'a 
cherché  qu'à  se  rendre  heureux  :  il  a  cru  y  parvenir  parles  richesses 
et  par  une  autorité  absolue  :  il  possède  tout  ce  qu'il  peut  désirer  ; 
et  cependant  il  est  misérable  par  ses  richesses  et  par  son  autorité 
même.  S'il  étoit  berger,  comme  je  l'étois  naguère,  il  seroit  aussi 
heureux  que  je  l'ai  été  ;  il  jouiroit  des  plaisirs  innocents  de  la  cam- 
pagne, et  en  jouiroit  sans  remords  ;  il  ne  craindroit  ni  le  fer  ni  le 
poison  :  il  aimeroit  les  hommes,  il  en  seroit  aimé  :  il  n'auroit  point 
ces  grandes  richesses  qui  lui  sont  aussi  inutiles  que  du  sable,  puis- 
qu'il n'ose  y  toucher  ;  mais  il  jouiroit  librement  des  fruits  de  la 
terre,  et  ne  souffriroit  aucun  véritable  besoin.  Cet  homme  paroît 
faire  tout  ce  qu'il  veut,  mais  il  s'en  faut  bien  qu'il  ne  le  fasse  : 
il  fait  tout  ce  que  veulent  ses  passions  féroces  :  il  est  toujours  en- 
traîné par  son  avarice,  par  sa  crainte,  par  ses  soupçons.  Il  paroit 
maître  de  tous  les  autres  hommes  ;  mais  il  n'est  pas  maître  de  lui- 
même,  car  il  a  autant  de  maîtres  et  de  bourreaux  qu'il  a  de  désirs 
violents. 

Je  raisonnois  ainsi  de  Pygmalion  sans  le  voir  ;  car  on  ne  le  voyoit 
point,  et  on  regardoit  seulement  avec  crainte  ces  hautes  tours,  qui 
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étoient  nuit  et  jour  entourées  de  gardes,  où  il  s'étoit  mis  lui-même 
comme  en  prison,  se  renfermant  avec  ses  trésors.  Je  comparois  ce 
roi  invisible  avec  Sésostris  si  doux,  si  accessible,  si  affable,  si  cu- 
rieux de  voir  les  étrangers,  si  attentif  à  écouter  tout  le  monde,  et  à 
tirer  du  cœur  des  hommes  la  vérité  qu'on  cache  aux  rois.  Sésostris, 
disois-je,  ne  craignoit  rien,  et  n'avoit  rien  à  craindre;  il  se  mon- 
trait à  tous  ses  sujets  comme  à  ses  propres  enfants  :  celui-ci  craint 
tout,  et  a  tout  à  craindre.  Ce  méchant  roi  est  toujours  exposé  à  une 
mort  funeste,  même  dans  son  palais  inaccessible,  au  milieu  de  ses 
gardes;  au  contraire,  le  bon  roi  Sésostris  étoit  en  sûreté  au  milieu 
de  la  foule  des  peuples,  comme  un  bon  père  dans  sa  maison,  envi- 
ronné de  sa  famille. 

Pygmalion  donna  ordre  de  renvoyer  les  troupes  de  l'île  de  Chypre 
qui  étoient  venues  secourir  les  siennes  à  cause  de  l'alliance  qui  étoit 
entre  les  deux  peuples.  Narbal  prit  cette  occasion  de  me  mettre  en 
liberté  :  il  me  fit  passer  en  revue  parmi  les  soldats  chypriens  :  car 
le  roi  étoit  ombrageux  jusque  dans  les  moindres  choses.  Le  défaut 
des  princes  trop  faciles  et  inappliqués  est  de  se  livrer  avec  une 
aveugle  confiance  à  des  favoris  artificieux  et  corrompus.  Le  défaut 
de  celui-ci  étoit,  au  contraire,  de  se  défier  des  plus  honnêtes  gens  :  il 
ne  savoit  point  discerner  les  hommes  droits  et  simples  qui  agissent 
sans  déguisement  ;  aussi  n'avoit-il  jamais  vu  de  gens  de  bien,  car 
de  telles  gens  ne  vont  point  chercher  un  roi  si  corrompu.  D'ailleurs, 
il  avoit  vu,  depuis  qu'il  étoit  sur  le  trône,  dans  les  hommes  dont  il 
s'étoit  servi,  tant  de  dissimulation,  de  perfidie,  et  de  vices  affreux 
déguisés  sous  les  apparences  de  la  vertu ,  qu'il  regardoit  tous  les 
hommes,  sans  exception,  comme  s'ils  eussent  été  masqués.  Il  sup- 
posoit  qu'il  n'y  a  aucune  sincère  vertu  sur  la  terre  :  ainsi  il  regar^ 
doit  tous  les  hommes  comme  étant  à  peu  près  égaux.  Quand  il  trou- 
voit  un  homme  faux  et  corrompu,  il  ne  se  donnoit  point  la  peine 
d'en  chercher  un  autre,  comptant  qu'un  autre  ne  seroit  pas  meilleur. 
Les  bons  lui  paroissoient  pires  que  les  méchants  les  plus  déclarés, 
parce  qu'iljes  croyoit aussi  méchants  et  plus  trompeurs. 

Pour  revenir  à  moi,  je  fus  confondu  avec  les  Chypriens,  et  j'é- 
chappai à  la  défiance  pénétrante  du  roi.  Narbal  trembloit ,  dans  la 
craite  que  je  ne  fusse  découvert  :  il  lui  en  eût  coûté  la  vie,  et  à  moi 
aussi.  Son  impatience  de  nous  voir  partir  étoit  incroyable  :  mais  les 
vents  contraires  nous  retinrent  assez  longtemps  à  Tyr. 

Je  profitai  de  ce  séjour  pour  connoître  les  mœurs  des  Phéniciens, 
si  célèbres  dans  toutes  les  nations  connues.  J'admirois  l'heureuse 
situation  de  cette  grande  ville,  qui  est  au  milieu  de  la  mer,  dans 
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une  île.  La  côte  voisine  est  délicieuse  par  sa  fertilité,  par  les  fruits 
exquis  qu'elle  porte,  par  le  nombre  des  villes  et  des  villages  qui  se 
touchent  presque  ;  enfin  par  la  douceur  de  son  climat  :  car  les  mon- 
tagnes mettent  cette  côte  à  l'abri  des  vents  brûlants  du  midi  ;  elle 
est  rafraîchie  par  le  vent  du  nord,  qui  souffle  du  côté  de  la  mer.  Ce 
pays  est  au  pied  du  mont  Liban,  dont  le  sommet  fend  les  nues  et 
va  toucher  les  astres;  une  glace  éternelle  couvre  son  front;  des 
fleuves  pleins  de  neige  tombent,  comme  des  torrents,  des  pointes 
des  rochers  qui  environnent  sa  tête.  Au-dessous  on  voit  une  vaste 
forêt  de  cèdres  antiques,  qui  paroissent  aussi  vieux  que  la  terre  où 
ils  sont  plantés,  et  qui  portent  leurs  branches  épaisses  jusque  vers 
les  nues.  Cette  forêt  a  sous  ses  pieds  de  gras  pâturages  dans  la  pente 
de  la  montagne.  C'est  là  qu'on  voit  errer  les  taureaux  qui  mugissent, 
les  brebis  qui  bêlent,  avec  leur  tendres  agneaux  qui  bondissent  sur 
l'herbe  fraîche  :  là  coulent  mille  divers  ruisseaux  d'une  eau  claire, 
qui  distribuent  l'eau  partout.  Enfin  on  voit  au-dçssous  de  ces  pâtu- 
rages le  pied  de  la  montagne,  qui  est  comme  un  jardin  :  le  prin- 
temps et  l'automne  y  régnent  ensemble  pour  y  joindre  les  fleurs  et 
les  fruits.  Jamais  ni  le  souffle  empesté  du  midi,  qui  sèche  et  qui 
brûle  tout,  ni  le  rigoureux  aquilon ,  n'ont  osé  effacer  les  vives  cou- 
leurs qui  ornent  ce  jardin. 

C'est  auprès  de  cette  belle  côte  que  s'élève  dans  la  mer  l'île  où 
est  bâtie  la  ville  de  Tyr.  Celte  grande  ville  semble  nager  au-dessus 
des  eaux,  et  être  la  reine  de  toute  la  mer.  Les  marchands  y  abor- 
dent de  toutes  les  parties  du  monde;  et  ses  habitants  sont  eux-mêmes 
les  plus  fameux  marchands  qu'il  y  ait  dans  l'univers.  Quand  on  entre 
dans  cette  ville,  on  croit  d'abord  que  ce  n'est  point  une  ville  qui 
appartienne  à  un  peuple  particulier,  mais  qu'elle  est  la  ville  com- 
mune de  tous  les  peuples,  et  le  centre  de  leur  commerce.  Elle  a 
deux  grands  môles,  semblables  à  deux  bras,  qui  s'avancent  dans  la 
mer,  et  qui  embrassent  un  vaste  port  où  les  vents  ne  peuvent  entrer. 
Dans  ce  port  on  voit  comme  une  forêt  de  mâts  de  navires  ;  et  ces 
navires  sont  si  nombreux ,  qu'à  peine  peut-on  découvrir  la  mer  qui 
les  porte.  Tous  les  citoyens  s'appliquent  au  commerce ,  et  leurs 
grandes  richesses  ne  les  dégoûtent  jamais  du  travail  nécessaire  pour 
les  augmenter.  On  y  voit  de  tous  côtés  le  fin  lin  d'Egypte,  et  la 
pourpre  tyrienne,  deux  fois  teinte,  d'un  éclat  merveilleux  ;  cette  dou- 
ble teinture  est  si  vive,  que  le  temps  ne  peut  l'effacer  :  on  s'en  sert 
pour  les  laines  fines,  qu'on  rehausse  d'une  broderie  d'or  et  d'argent. 
Les  Phéniciens  font  le  commerce  de  tous  les  peuples  jusqu'au  dé- 
troit de  Gadès,  et  ils  ont  même  pénétré  dans  le  vaste  océan  qui  en- 
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vironne  toute  la  terre.  Ils  ont  fait  aussi  de  longues  navigations  sur 
la  mer  Rouge:  et  c'est  par  ce  chemin  qu'ils  vont  chercher,  dans  des 
îles  inconnues,  de  For,  des  parfums,  et  divers  animaux  qu'on  ne 
voit  point  ailleurs. 

Je  ne  pouvois  rassasier  mes  yeux  du  spectacle  magnifique  de  cette 
grande  ville,  où  tout  étoit  en  mouvement.  Je  n'y  voyois  point,  comme 
dans  les  villes  de  la  Grèce,  des  hommes  oisifs  et  curieux,  qui  vont 
chercher  des  nouvelles  dans  la  place  publique,  ou  regarder  les  étran- 
gers qui  arrivent  sur  le  port.  Les  hommes  y  sont  occupés  à  déchar- 
ger leurs  vaisseaux,  à  transporter  leurs  marchandises  ou  à  les  ven- 
dre ;  à  ranger  leurs  magasins,  et  à  tenir  un  compte  exact  de  ce  qui 
leur  est  dû  par  les  négociants  étrangers.  Les  femmes  ne  cessent  ja- 
mais ou  de  filer  les  laines,  ou  de  faire  des  dessins  de  broderie,  ou 
de  plier  les  riches  étoffes. 

D'où  vient,  disois-je  à  Narbal,  que  les  Phéniciens  se  sont  rendus 
les  maîtres  du  commerce  de  toute  la  terre,  et  qu'ils  s'enrichissent 
ainsi  aux  dépens  de  tous  les  autres  peuples  ?  Vous  le  voyez,  me  ré- 
pondit-il ;  la  situation  de  Tyr  est  heureuse  pour  le  commerce.  C'est 
notre  patrie  qui  a  la  gloire  d'avoir  inventé  la  navigation  :  les  Ty- 
riens  furent  les  premiers,  s'il  en  faut  croire  ce  qu'on  raconte  de  la 
plus  obscure  antiquité,  qui  domptèrent  les  Ilots,  long-temps  avant 
l'âge  de  Tiphis  et  des  Argonautes  tant  vantés  dans  la  Grèce  ;  ils  fu- 
rent, dis-je,  les  premiers  qui  osèrent  se  mettre  dans  un  frêle  vais- 
seau à  la  merci  des  vagues  et  des  tempêtes,  qui  sondèrent  les  abî- 
mes de  la  mer,  qui  observèrent  les  astres  loin  de  la  terre,  suivant 
la  science  des  Égyptiens  et  des  Babyloniens  ;  enfin  qui  réunirent 
tant  de  peuples  que  la  mer  avoit  séparés.  Les  Tyriens  sont  indus- 
trieux, patients,  laborieux,  propres,  sobres  et  ménagers  ;  ils  ont 
une  exacte  police  ;  ils  sont  parfaitement  d'accord  entre  eux  ;  jamais 
peuple  n'a  été  plus  constant,  plus  sincère,  plus  fidèle,  plus  sûr, 
plus  commode  à  tous  les  étrangers.  Voilà,  sans  aller  chercher  d'au- 
tres causes,  ce  qui  leur  donne  l'empire  de  la  mer,  et  qui  fait  fleurir 
dans  leurs  ports  un  si  utile  commerce.  Si  la  division  et  la  jalousie 
se  mettoient  entre  eux  ;  s'ils  commençoient  à  s'amollir  dans  les  dé- 
lices et  dans  l'oisiveté  ;  si  les  premiers  de  la  nation  méprisoient  le 
travail  et  l'économie  ;  si  les  arts  cessoient  d'être  en  honneur  dans 
leur  ville  ;  s'ils  manquoient  de  bonne  foi  vers  les  étrangers  ;  s'ils 
négligoient  leurs  manufactures,  et  s'ils  cessoient  de  faire  les  grandes 
avances  qui  sont  nécessaires  pour  rendre  leurs  marchandises  par- 
faites, chacune  dans  son  genre ,  vous  verriez  bientôt  tomber  cette 
puissance  que  vous  admirez. 
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Mais  expliquez-moi,  lui  disois-je,  les  vrais  moyens  d'établir  un 
jour  à  Ithaque  un  pareil  commerce.  Faites,  me  répondit-il,  comme 
on  fait  ici  :  recevez  bien  et  facilement  tous  les  étrangers  ;  faites- 
leur  trouver  dans  vos  ports  la  sûreté,  la  commodité,  la  liberté  en- 
tière ;  ne  vous  laissez  jamais  entrainer  ni  par  l'avarice  ni  par  l'or- 
gueil. Le  vrai  moyen  de  gagner  beaucoup  est  de  ne  vouloir  jamais 
trop  gagner,  et  de  savoir  perdre  à  propos.  Faites-vous  aimer  par 
tous  les  étrangers  ;  souffrez  même  quelque  chose  d'eux  :  craignez 
d'exciter  leur  jalousie  par  votre  hauteur  ;  soyez  constant  dans  les 
règles  du  commerce  ;  qu'elles  soient  simples  et  faciles  ;  accoutumez 
vos  peuples  à  .les  suivre  inviolablement  ;  punissez  sévèrement  la 
fraude,  et  même  la  négligence  ou  le  faste  des  marchands,  qui 
ruinent  le  commerce  en  ruinant  les  hommes  qui  le  font.  Surtout - 
n'entreprenez  jamais  de  gêner  le  commerce  pour  le  tourner  selon 
vos  vues.  Il  faut  que  le  prince  ne  s'en  mêle  point,  de  peur  de  le 
gêner,  et  qu'il  en  laisse  tout  le  profit  à  ses  sujets  qui  en  ont  la 
peine  ;  autrement  il  les  découragera  :  il  en  tirera  assez  d'avantages 
par  les  grandes  richesses  qui  entreront  dans  ses  états.  Le  commerce 
est  comme  certaines  sources  :  si  vous  voulez  détourner  leur  cours, 
vous  les  faites  tarir.  Il  n'y  a  que  le  profit  et  la  commodité  qui  attirent 
les  étrangers  chez  vous  ;  si  vous  leur  rendez  le  commerce  moins 
commode  et  moins  utile,  ils  se  retirent  insensiblement,  et  ne  re- 
viennent  plus,  parce  que  d'autres  peuples,  profitant  de  votre  impru- 
dence, les  attirent  chez  eux,  et  les  accoutument  à  se  passer  de  vous. 
Il  faut  même  vous  avouer  que  depuis  quelque  temps  la  gloire  de 
Tyr  est  bien  obscurcie.  0  si  vous  l'aviez  vue,  mon  cher  Télémaque, 
avant  le  règne  de  Pygmalion,  vous  auriez  été  bien  plus  étonné  ! 
Vous  ne  trouvez  plus  maintenant  ici  que  les  tristes  restes  d'une 
grandeur  qui  menace  ruine.  0  malheureuse  Tyr  !  en  quelles  mains 
es-tu  tombée  !  autrefois  la  mer  t'apportoit  le  tribut  de  tous  les 
peuples  de  la  terre. 

Pygmalion  craint  tout  et  des  étrangers  et  de  ses  sujets.  Au  lieu 
d'ouvrir,  suivant  notre  ancienne  coutume,  ses  ports  à  toutes  les 
nations  les  plus  éloignées,  dans  une  entière  liberté,  il  veut  savoir 
le  nombre  des  vaisseaux  qui  arrivent,  leur  pays,  les  noms  des  hom- 
mes qui  y  sont,  leur  genre  de  commerce,  la  nature  et  le  prix  de  leurs 
marchandises,  et  le  temps  qu'ils  doivent  demeurer  ici.  Il  fait  encore 
pis;  car  il  use  de  supercherie  pour  surprendre  les  marchands,  et 
pour  confisquer  leurs  marchandises.  Il  inquiète  les  marchands 
qu'il  croit  les  plus  opulents  ;  il  établit,  sous  divers  prétextes,  de 
nouveaux  impôts.  Il  veut  entrer  lui-même  dans  le  commerce  ;  et 
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tout  le  monde  craint  d'avoir  quelque  affaire  avec  lui.  Ainsi  le  com- 
merce languit  ;  les  étrangers  oublient  peu  à  peu  le  chemin  de  Tyr, 
qui  leur  étoit  autrefois  si  doux  ;  et,  si  Pygmalion  ne  change  de  con- 
duite, notre  gloire  et  notre  puissance  seront  bientôt  transportées  à 
quelque  autre  peuple  mieux  gouverné  que  nous. 

»Je  demandai  ensuite  à  Narbal  comment  les  Tyriens  s'étoient  ren- 
dus si  puissants  sur  la  mer  :  car  je  voulois  n'ignorer  rien  de  tout 
ce  qui  sert  au  gouvernement  d'un  royaume.  Nous  avons,  me  répon- 
dit-il, les  forêts  du  Liban  qui  fournissent  les  bois  des  vaisseaux  ;  et 
nous  les  réservons  avec  soin  pour  cet  usage  :  on  n'en  coupe  jamais 
que  pour  les  besoins  publics.  Pour  la  construction  des  vaisseaux, 
nous  avons  l'avantage  d'avoir  des  ouvriers  habiles.  Comment,  lui 
disois-je,  avez-vous  pu  faire  pour  trouver  ces  ouvriers  ? 

Il  me  répondoit:  Ils  se  sont  formés  peu  à  peu  dans  le  pays.  Quand 
on  récompense  bien  ceux  qui  excellent  dans  les  arts,  on  est  sur 
d'avoir  bientôt  des  hommes  qui  les  mènent  à  leur  dernière  perfec- 
tion; car  les  hommes  qui  ont  le  plus  de  sagesse  et  de  talent  ne 
manquent  point  de  s'adonner  aux  arts  auxquels  les  grandes  récom- 
penses sont  attachées.  Ici  on  traite  avec  honneur  tous  ceux  qui 
réussissent  dans  les  arts  et  dans  les  sciences  utiles  à  la  navigation. 
On  considère  un  bon  géomètre  ;  on  estime  fort  un  habile  astronome  ; 
on  comble  de  biens  un  pilote  qui  surpasse  les  autres  dans  sa  fonc- 
tion :  on  ne  méprise  point  un  bon  charpentier;  au  contraire,  il  est 
bien  payé  et  bien  traité.  Les  bons  rameurs  mêmes  ont  des  récom- 
penses sûres,  et  proportionnées  à  leurs  services;  on  les  nourrit  bien  ; 
on  a  soin  d'eux  quand  ils  sont  malades  ;  en  leur  absence  on  a  soin 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  ;  s'ils  périssent  dans  un  nau- 
frage, on  dédommage  leurs  familles  :  on  renvoie  chez  eux  ceux  qui 
ont  servi  un  certain  temps.  Ainsi  on  en  a  autant  quon  en  veut  :  le 
père  est  ravi  d'élever  son  fils  dans  un  si  bon  métier  ;  et,  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  il  se  hâte  de  lui  enseigner  à  manier  la  rame,  à 
tendre  les  cordages,  et  à  mépriser  les  tempêtes.  C'est  ainsi  qu'on 
mène  les  hommes,  sans  contrainle,  par  la  récompense  et  par  le  bon 
ordre.  L'autorité  seule  ne  fait  jamais  bien  ;  la  soumission  des  infé- 
rieurs ne  suffit  pas  :  il  faut  gagner  les  cœurs,  et  faire  trouver  aux 
hommes  leur  avantage  dans  les  choses  où  l'on  veut  se  servir  de  leur 
industrie. 

Après  ce  discours,  Narbal  me  mena  visiter  tous  les  magasins, 
les  arsenaux,  et  tous  les  métiers  qui  servent  à  la  construction  des 
navires.  Je  demandois  le  détail  des  moindres  choses,  et  j'écrivois  tout 
ce  que  j'avois  appris,  de  peur  d'oublier  quelque  circonstance  utile. 
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Cependant  Narbal,  qui  connoissoit  Pygmalion,  et  qui  maimoit, 
attendent  avec  impatience  mon  départ,  craignant  que  je  ne  fusse 
découvert  par  les  espions  du  roi,  qui  alloient  nuit  et  jour  par  toute 
la  ville:  mais  les  vents  ne  nous  permettaient  point  encore  de  nous 
embarquer.  Pendant  que  nous  étions  occupés  à  visiter  curieusement 
le  port,  et  à  interroger  divers  marchands,  nous  vîmes  venir  à  nous 
un  officier  de  Pygmalion,  qui  dit  à  Narbal  :  Le  roi  vient  d'apprendre 
d'un  des  capitaines  des  vaisseaux  qui  sont  revenus  d'Egypte  avec 
vous,  que  vous  avez  mené  d'Egypte  un  étranger  qui  passe  pour 
chyprien  :  le  roi  veut  qu'on  l'arrête,  et  qu'on  sache  certainement  de 
quel  pays  il  est  ;  vous  en  répondrez  sur  votre  tête.  Dans  ce  moment 
je  m'étois  un  peu  éloigné  pour  regarder  de  plus  près  les  propor- 
tions que  les  Tyriens  avoient  gardées  dans  la  construction  d'un 
vaisseau  presque  neuf,  qui  étoit,  disoit-on,  par  cette  proportion  si 
exacte  de  toutes  ses  parties,  le  meilleur  voilier  qu'on  eût  jamais  vu 
dans  le  port;  et  j  interrogeois  l'ouvrier  qui  avoit  réglé  ces  propor- 
tions. 

Narbal,  surpris  et  effrayé,  répondit:  Je  vais  chercher  cet  étranger, 
qui  est  de  l'île  de  Chypre.  Quand  il  eut  perdu  de  vue  cet  officier,  il 
courut  vers  moi  pour  m'avertir  du  danger  où  j'étois.  Je  ne  l'avois 
que  trop  prévu,  me  dit-il,  mon  cher  Télémaque  !  nous  sommes  per- 
dus !  Le  roi,  que  sa  défiance  tourmente  jour  et  nuit,  soupçonne  que 
vous  n'êtes  pas  de  file  de  Chypre  ;  il  ordonne  qu'on  vous  arrête  : 
il  veut  me  faire  périr  si  je  ne  vous  mets  entre  ses  mains.  Que  ferons- 
nous?  0  dieux,  donnez-nous  la  sagesse  pour  nous  tirer  de  ce  péril. 
Il  faudra,  Télémaque,  que  je  vous  mène  au  palais  du  roi.  Vous  sou- 
tiendrez que  vous  êtes  Chyprien,  de  la  ville  d'Amathonte,  fils  d'un 
statuaire  de  Yénus.  Je  déclarerai  que  j'ai  connu  autrefois  votre 
père  ;  et  peut-être  que  le  roi,  sans  approfondir  davantage,  vous  lais- 
sera partir.  Je  ne  vois  plus  d'autre  moyen  de  sauver  votre  vie  et  la 
mienne. 

Je  répondis  à  Narbal  :  Laissez  périr  un  malheureux  que  le  destin 
veut  perdre.  Je  sais  mourir,  Narbal.  et  je  vous  dois  trop  pour  vou- 
loir vous  entraîner  dans  mon  malheur.  Je  ne  puis  me  résoudre  à 
mentir  ;  je  ne  suis  pas  Chyprien,  et  je  ne  saurois  dire  que  je  le  suis. 
Les  dieux  voient  ma  sincérité  :  c'est  à  eux  à  conserver  ma  vie  par 
leur  puissance,  s'ils  le  veulent;  mais  je  neveux  point  la  sauver  par 
un  mensonge. 

Narbal  me  répondoit:  Ce  mensonge,  Télémaque,  n'a  rien  qui  ne 
soit  innocent;  les  dieux  mêmes  ne  peuvent  le  condamner  :  il  ne  fait 
aucun  mal  à  personne  ;  il  sauve  la  vie  à  deux  innocents  ;  il  ne 
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trompe  le  roi  que  pour  l'empêcher  de  faire  un  grand  crime.  Vous 
poussez  trop  loin  l'amour  de  la  vertu  et  la  crainte  de  blesser  la  reli- 
gion. 

Il  suffît,  lui  disois-je,  que  le  mensonge  soit  mensonge  pour  n'ê- 
tre pas  digne  d'un  homme  qui  parle  en  présence  des  dieux,  et  qui 
doit  tout  à  la  vérité.  Celui  qui  blesse  la  vérité  offense  les  dieux,  et 
se  blesse  soi-même,  car  il  parle  contre  sa  conscience.  Cessez,  Nar- 
bal,  de  me  proposer  ce  qui  est  indigne  de  vous  et  de  moi.  Si  les  dieux 
ont  pitié  de  nous,  ils  sauront  bien  nous  délivrer  ;  s'ils  veulent  nous 
laisser  périr,, nous  serons  en  mourant  les  victimes  de  la  vérité,  et 
nous  laisserons  aux  hommes  l'exemple  de  préférer  la  vertu  sans 
tache  à  une  longue  vie  :  la  mienne  n'est  déjà  que  trop  longue,  étant 
si  malheureuse.  C'est  vous  seul,  ô  mon  cher  Narbal,  pour  qui  mon 
cœur  s'attendrit.  Falloit-il  que  votre  amitié  pour  un  malheureux 
étranger  vous  fût  si  funeste  ! 

Nous  demeurâmes  longtemps  dans  cette  espèce  de  combat  :  mais 
enfin  nous  vîmes  arriver  un  homme  qui  couroit  hors  d'haleine  ; 
c'étoit  un  autre  officier  du  roi,  qui  venoit  de  la  part  d'Astarbé.  Cette 
femme  étoit  belle  comme  une  déesse  ;  elle  joignoit  aux  charmes  du 
corps  tous  ceux  de  Fesprit;  elle  étoit  enjouée,  flatteuse,  insinuante. 
Avec  tant  de  charmes  trompeurs  elle  avoit,  comme  les  Sirènes,  un 
cœur  cruel  et  plein  de  malignité  ;  mais  elle  savoit  cacher  ses  senti- 
ments corrompus  par  un  profond  artifice.  Elle  avoit  su  gagner  le 
cœur  de  Pygmalion  par  sa  beauté,  par  son  esprit,  par  sa  douce  voix, 
et  par  l'harmonie  de  sa  lyre.  Pygmalion,  aveuglé  par  un  violent 
amour  pour  elle,  avoit  abandonné  la  reine  Topha,  son  épouse.  Il  ne 
songeoit  qu'à  contenter  toutes  les  passions  de  l'ambitieuse  Astarbé  : 
l'amour  de  cette  femme  ne  lui  étoit  guère  moins  funeste  que  son 
infâme  avarice.  Mais  quoiqu'il  eût  tant  de  passion  pour  elle,  elle 
n'avoit  pour  lui  que  du  mépris  et  du  dégoût  ;  elle  cachoit  ses  vrais 
sentiments,  et  elle  faisoit  semblant  de  ne  vouloir  vivre  que  pour  lui, 
dans  le  même  temps  où  elle  ne  pouvoit  le  souffrir.  Il  y  avoit  à  Tyr 
un  jeune  Lydien  nommé  Malachon,  d'une  merveilleuse  beauté,  mais 
mou,  efféminé,  noyé  dans  les  plaisirs.  Il  ne  songeoit  qu'à  conserver 
la  délicatesse  de  son  teint,  qu'à  peigner  ses  cheveux  blonds  flot- 
tants sur  ses  épaules,  qu'à  se  parfumer,  qu'à  donner  un  tour  gra- 
cieux aux  plis  de  sa  robe  ;  enfin  qu'à  chanter  ses  amours  sur  sa 
lyre.  Astrabé  le  vit,  elle  l'aima,  et  en  devint  furieuse.  Il  la  méprisa, 
parce  qu'il  étoit  passionné  pour  une  autre  femme.  D'ailleurs  il  crai 
gnit  de  s'exposer  à  la  cruelle  jalousie  du  roi.  Astrabé  se  sentant 
méprisée,   s'abandonna  à  son  ressentiment.  Dans  son  désespoir, 
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elle  s'imagina  qu'elle  pouvoit  faire  passer  Malachon  pour  l'étranger 
que  le  roi  faisoit  chercher,  et  qu'on  disoit  qui  étoit  venu  avec  Nar- 
bal.  En  effet,  elle  le  persuada  à  Pygmalion,  et  corrompit  tous  ceux 
qui  auroient  pu  le  détromper.  Comme  il  n'aimoit  point  les  hommes 
vertueux,  et  qu'il  ne  savoit  point  les  discerner,  il  n'étoit  environné 
que  de  gens  intéressés,  artificieux,  prêts  à  exécuter  ses  ordres  in- 
justes et  sanguinaires.  De  telles  gens  craignoient  l'autorité  d'As- 
tarbé,  et  ils  lui  aidoient  à  tromper  le  roi,  de  peur  de  déplaire  à  cette 
femme  hautaine  qui  avoit  toute  sa  confiance.  Ainsi  Malachon,  quoi- 
que connu  pour  Lydien  dans  toute  la  ville,  passa  pour  le  jeune 
étranger  que  Narbal  avoit  emmené  d'Egypte  :  il  fut  mis  en  prison. 

Astrabé,  qui  craignoit  que  Narbal  n'allât  parler  au  roi,  et  ne  dé- 
couvrit son  imposture,  envoyoit  en  diligence  à  Narbal  cet  officier, 
qui  lui  dit  ces  paroles  :  Astarbé  vous  défend  de  découvrir  au  roi 
quel  est  votre  étranger  ;  elle  ne  vous  demande  que  le  silence,  et 
elle  saura  bien  faire  en  sorte  que  le  roi  soit  content  de  vous  :  ce- 
pendant hâtez-vous  de  faire  embarquer  avec  les  Chypriens  le  jeune 
étranger  que  vous  avez  emmené  d'Egypte,  afin  qu'on  ne  le  voie 
plus  dans  la  ville.  Narbal,  ravi  de  pouvoir  ainsi  sauver  sa  vie  et  la 
mienne,  promit  de  se  taire  ;  et  l'of licier  satisfait  d'avoir  obtenu  ce 
qu'il  demandoit,  s'en  retourna  rendre  compte  à  Astrabé  de  sa  com- 
mission . 

Narbal  et  moi,  nous  admirâmes  la  bonté  des  dieux,  qui  récom- 
pensoient  notre  sincérité,  et  qui  ont  un  soin  si  touchant  de  ceux  qui 
hasardent  tout  pour  la  vertu.  Nous  regardions  avec  horreur  un  roi 
livré  à  l'avarice  et  à  la  volupté.  Celui  qui  craint  avec  tant  d'excès 
d'être  trompé,  disions-nous,  mérite  de  l'être,  et  l'est  presque  tou- 
jours grossièrement.  Il  se  défie  des  gens  de  bien,  et  il  s'abandonne 
à  des  scélérats  :  il  est  le  seul  qui  ignore  ce  qui  se  passe.  Voyez 
Pygmalion  ;  il  est  le  jouet  d'une  femme  sans  pudeur.  Cependant  les 
dieux  se  servent  du  mensonge  des  méchants  pour  sauver  les  bons 
qui  aiment  mieux  perdre  la  vie  que  de  mentir. 

En  même  temps  nous  aperçûmes  que  les  vents  changeoient,  et 
qu'ils  devenoient  favorables  aux  vaisseaux  de  Chypre.  Les  dieux  se 
déclarent,  s'écria  Narbal;  ils  veulent,  mon  cher  Télémaque,  vous 
mettre  en  sûreté  :  fuyez  cette  terre  cruelle  et  maudite!  Heureux 
qui  pourroit  vous  suivre  jusque  dans  les  rivages  les  plus  inconnus  ! 
Heureux  qui  pourroit  vivre  et  mourir  avec  vous!  mais  un  destin 
sévère  m'attache  à  cette  malheureuse  patrie  ;  il  faut  souffrir  avec 
elle  :  peut-être  faudra-t-il  être  enseveli  dans  ses  ruines;  n'importe, 
pourvu  que  je  dise  toujours  la  vérité,  et  que  mon  cœur  n'aime  que 
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la  justice.  Pour  vous,  ô  mon  cher  Télémaque,  je  prie  les  dieux, 
qui  vous  conduisent  comme  par  la  main,  de  vous  accorder  le  plus 
précieux  de  tous  leurs  dons,  qui  est  la  vertu  pure  et  sans  tache 
jusqu'à  la  mort.  Vivez,  retournez  en  Ithaque,  consolez  Pénélope, 
délivrez-la  de  ses  téméraires  amants.  Que  vos  yeux  puissent  voir, 
que  vos  mains  puissent  embrasser  le  sage  Ulysse,  et  qu'il  trouve 
en  vous  un  fils  qui  égale  sa  sagesse  !  Mais,  dans  votre  bonheur, 
souvenez-vous  du  malheureux  Narbal,  et  ne  cessez  jamais  de 
m'aimer. 

Quand  il  eut  achevé  ces  paroles,  je  l'arrosai  de  mes  larmes  sans 
lui  répondre  :  de  profonds  soupirs  m'empêchoient  de  parler  ;  nous 
nous  embrassions  en  silence.  Il  me  mena  jusqu'au  vaisseau  ;  il  de- 
meura sur  le  rivage;  et  quand  le  vaisseau  fut  parti,  nous  ne  ces- 
sions de  nous  regarder,  tandis  que  nous  pûmes  nous  voir. 

LIVRE  IV. 

Calypso  interrompt  Télémaque  pour  le  faire  reposer.  Mentor  le  blâme  en  se- 
cret d'avoir  entrepris  le  récit  de  ses  aventures,  et  cependant  lui  conseille 
de  l'achever,  puisqu'il  a  commencé.  Télémaque,  selon  l'avis  de  Mentor, 
continue  son  récit.  Pendant  le  trajet  de  Tyr  à  l'île  de  Chypre,  il  voit  en  songe 
Vénus  et  Cupidon  l'inviter  au  plaisir:  Minerve  lui  apparoît  aussi,  le  proté- 
geant de  son  égide,  et  Mentor  l'exhortant  à  fuir  de  l'île  de  Chypre.  A  son 
réveil,  les  Chypriens,  noyés  dans  le  vin,  sont  surpris  par  une  furieuse  tem- 
pête, qui  eût  fait  périr  le  navire,  si  Télémaque  lui-même  n'eût  pris  en  main 
le  gouvernail  et  commandé  les  manœuvres.  Enfin,  on  arrive  dans  l'île. 
Peinture  des  mœurs  voluptueuses  de  ses  habitants,  du  culte  rendu  à  Vénus 
et  des  impressions  funestes  que  ce  spectacle  produit  sur  le  cœur  de  Télé- 
maque. Les  sages  conseils  de  Mentor,  qu'il  retrouve  tout-à-coup  en  ce  lieu, 
le  délivrent  d'un  si  grand  danger.  Le  Syrien  Hazaél,  à  qui  Mentor  avoit  été 
vendu,  ayant  été  contraint  par  les  vents  à  relâcher  à  l'île  de  Chypre,  comme 
il  alloit  en  Crète  pour  y  étudier  les  lois  de  Minos,  rend  à  Télémaque  son 
sage  conducteur,  et  s'embarque  avec  eux  pour  l'île  de  Crète.  Ils  jouissent, 
dans  ce  trajet,  du  beau  spectacle  d'Amphitrite  traînée  dans  son  char  par 
des  chevaux  marins. 

Calypso,  qui  avoit  été  jusqu'à  ce  moment  immobile  et  transportée 
de  plaisir  en  écoutant  les  aventures  de  Télémaque,  L'interrompit 
pour  lui  faire  prendre  quelque  repos.  Il  est  temps,  lui  dit-elle,  que 
vous  alliez  goûter  les  douceurs  du  sommeil,  après  tant  de  travaux. 
Vous  n'avez  rien  à  craindre  ici  :  tout  vous  est  favorable.  Abandon- 
nez-vous donc  à  la  joie;  goûtez  la  paix  et  tous  les  autres  dons  des 
dieux,  dont  vous  allez  être  comblé.  Demain,  quand  l'Aurore  avec 
ses  doigts  de  roses  entrouvrira  les  portes  dorées  de  l'orient,  et  que 
les  chevaux  du  soleil,  sortant  de  l'onde  amère,  répandront  les  flam- 
mes du  jour  pour  chasser  devant  eux  toutes  les  étoiles  du  ciel,  nous 
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reprendrons,  mon  cher  Télémaque,  l'histoire  de  vos  malheurs.  Ja- 
mais votre  père  n'a  égalé  votre  sagesse  et  votre  courage  :  ni  Achille, 
vainqueur  d'Hector,  ni  Thésée  revenu  des  enfers,  ni  même  le  grand 
Alcide,  qui  a  purgé  la  terre  de  tant  de  monstres,  n'ont  fait  voir 
autant  de  force  et  de  vertu  que  vous.  Je  souhaite  qu'un  profond 
sommeil  vous  rende  cette  nuit  courte.  Mais,  hélas!  qu'elle  sera  lon- 
gue pour  moi  !  qu'il  me  tardera  de  vour  revoir,  de  vous  entendre, 
de  vous  faire  redire  ce  que  je  sais  déjà,  et  de  vous  demander  ce  que 
je  ne  sais  pas  encore!  Allez,  mon  cher  Télémaque,  avec  le  sage 
Mentor,  que  les  dieux  vous  ont  rendu ,  allez  dans  cette  grotte  écar- 
tée, où  tout  est  préparé  pour  votre  repos.  Je  prie  Morphée  de  répan- 
dre ses  plus  doux  charmes  sur  vos  paupières  appesanties,  de  faire 
couler  une  vapeur  divine  dans  tous  vos  membres  fatigués,  et  de  vous 
envoyer  des  songes  légers  qui,  voltigeant  autour  de  vous,  flattent 
vos  sens  par  les  images  les  plus  riantes  et  repoussent  loin  de  vous 
tout  ce  qui  pourroit  vous  réveiller  trop  promptement. 

La  déesse  conduisit  elle-même  Télémaque  dans  cette  grotte  sé- 
parée de  la  sienne.  Elle  n'étoit  ni  moins  rustique  ni  moins  agréa- 
ble. Une  fontaine,  qui  couloit  dans  un  coin,  y  faisoitun  doux  mur- 
mure qui  appeloit  le  sommeil.  Les  nymphes  y  avoient  préparé  deux 
lits  d'une  molle  verdure  sur  lesquels  elles  avoient  étendu  deux  gran- 
des peaux,  l'une  de  lion,  pour  Télémaque,  et  l'autre  d'ours,  pour 
Mentor. 

Avant  que  délaisser  fermer  ses  yeux  au  sommeil,  Mentor  parla 
ainsi  à  Télémaque  :  Le  plaisir  de  raconter  vos  histoires  vous  a  en- 
traîné ;  vous  avez  charmé  la  déesse  en  lui  expliquant  les  dangers 
dont  votre  courage  et  votre  industrie  vous  ont  tiré  :  par  là  vous 
n'avez  fait  qu'enflammer  davantage  son  cœur  et  que  vous  préparer 
une  plus  dangereuse  captivité.  Comment  espérez-vous  qu'elle  vous 
laisse  maintenant  sortir  de  son  ile,  vous  qui  l'avez  enchantée  par 
le  récit  de  vos  aventures?  L'amour  d'une  vaine  gloire  vous  a  fait 
parler  sans  prudence.  Elle  s'étoit  engagée  à  vous  raconter  des  his- 
toires et  à  vous  apprendre  quelle  a  été  la  destinée  d'Ulysse  ;  elle  a 
trouvé  moyen  de  parler  longtemps  sans  rien  dire,  et  elle  vous  a  en- 
gagé à  lui  explique  tout  ce  qu'elle  désire  savoir  :  tel  est  l'art  des 
femmes  flatteuses  et  passionnées.  Quand  est-ce,  ô  Télémaque,  que 
vous  serez  assez  sage  pour  ne  parler  jamais  par  vanité,  et  que  vous 
saurez  taire  tout  ce  qui  vous  est  avantageux,  quand  il  n'est  pas 
utile  à  dire?  Les  autres  admirent  votre  sagesse  dans  un  âge  où  il  est 
pardonnable  d'en  manquer  :  pour  moi,  je  ne  puis  vous  pardonner 
rien  :  je  suis  le  seul  qui  vous  commis,  et  qui  vous  aime  assez  pour 
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vous  avertir  de  toutes  vos  fautes.  Combien  êtes-vous  encore  éloigné 
de  la  sagesse  de  votre  père  ! 

Quoi  donc!  répondit  Télémaque,  pouvois-je  refuser  à  Calypso  de 
lui  raconter  mes  malheurs?  Non,  reprit  Mentor,  il  falloit  les  lui  ra- 
conter; mais  vous  deviez  le  faire  en  ne  lui  disant  que  ce  qui  pou- 
voit  lui  donner  de  la  compassion.  Vous  pouviez  dire  que  vous  aviez 
été  tantôt  errant,  tantôt  captif  en  Sicile,  puis  en  Egypte.  C'étoît  lui 
dire  assez;  et  tout  le  reste  n'a  servi  qu'à  augmenter  le  poison  qui 
brûle  déjà  son  cœur.  Plaise  aux  Dieux  qne  le  vôtre  puisse  s'en  pré- 
server! Mais  que  ferai-je  donc?  continua  Télémaque  d'un  ton  mo- 
déré et  docile.  Il  n'est  plus  temps,  répartit  Mentor,  de  lui  cacher  ce 
qui  reste  de  vos  aventures  :  elle  en  sait  assez  pour  ne  pouvoir  être 
trompée  sur  ce  qu'elle  ne  sait  pas  encore  ;  votre  réserve  ne  serviroit 
qu'à  l'irriter.  Achevez  donc  demain  de  lui  raconter  tout  ce  que  les 
dieux  ont  fait  en  votre  faveur  et  apprenez  une  autre  fois  à  parler 
sobrement  de  tout  ce  qui  peut  vous  attirer  quelque  louange.  Téléma- 
que reçut  avec  amitié  un  si  bon  conseil,  et  ils  se  couchèrent. 

Anssitôt  que  Phébus  eut  répandu  ses  premiers  rayons  sur  la  terre, 
Mentor,  entendant  la  voix  de  la  déesse  qui  appeloit  ses  nymphes 
dans  le  bois,  éveilla  Télémaque.  Il  est  temps,  lui  dit-il,  de  vaincre  le 
sommeil.  Allons  retrouver  Calypso:  mais  défiez-vous  de  ses  douces 
paroles  ;  ne  lui  ouvrez  jamais  votre  cœur  ;  craignez  le  poison  flat- 
teur de  ses  louanges.  Hier,  elle  vous  élevoit  au-dessus  de  votre  sage 
père,  de  l'invincible  Achille,  du  fameux  Thésée,  d'Hercule  devenu 
immortel.  Sentites-vous  combien  cette  louange  est  excessive?  Crùtes- 
vous  ce  qu'elle  disoit  ?  Sachez  qu'elle  ne  le  croit  pas  elle-même  : 
elle  ne  vous  loue  qu'à  cause  qu'elle  vous  croit  foible  et  assez  vain 
pour  vous  laisser  tromper  par  des  louanges  disproportionnées  à  vos 
actions. 

Après  ces  paroles,  ils  allèrent  au  lieu  où  la  déesse  les  attendoit. 
Elle  sourit  en  les  voyant,  et  cacha  sous  une  apparence  de  joie,  la 
crainte  et  l'inquiétude  qui  troubloient  son  cœur  ;  car  elle  prévoyoit 
que  Télémaque,  conduit  par  Mentor,  lui  échapperoit  de  même 
qu'Ulysse.  Hâtez-vous,  dit-elle,  mon  cher  Télémaque,  de  satisfaire 
ma  curiosité;  j'ai  cru,  pendant  toute  la  nuit,  vous  voir  partir 
de  Phénicie  et  chercher  une  nouvelle  destinée  dans  l'île  de  Chypre. 
Dites-nous  donc  quel  fut  ce  voyage,  et  ne  perdons  pas  un  moment. 
Alors  on  s'assit  sur  l'herbe  semée  de  violettes,  à  l'ombre  d'un  bo- 
cage épais 

Calypso  ne  pouvoit  s'empêcher  de  jeter  sans  cesse  des  regards 
tendres  et  passionnés  sur  Télémaque,  et  de  voir  avec  indignation 
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que  Mentor  observoit  jusqu'au  moindre  mouvement  de  ses  yeux. 
Cependant  toutes  les  nymphes  en  silence  se  penchoient  pour  prêter 
l'oreille,  et  faisoient  une  espèce  de  demi-cercle,  pour  mieux  voir  et 
pour  mieux  écouter  :  les  yeux  de  toute  l'assemblée  étoient  immobiles 
et  attachés  sur  le  jeune  homme.  Télémaque,  baissant  les  yeux, 
et  rougissant  avec  beaucoup  de  grâce,  reprit  ainsi  la  suite  de  son 
histoire  : 

A  peine  le  doux  souffle  d'un  vent  favorable  avoit  rempli  nos 
voiles,  que  la  terre  de  Phénicie  disparut  à  nos  yeux.  Comme  j'étois 
avec  les  Chypriens,  dont  j'ignorois  les  mœurs,  je  résolus  de  me 
taire,  de  remarquer  tout,  et  d'observer  toutes  les  règles  de  la  dis- 
crétion pour  gagner  leur  estime.  Mais,  pendant  mon  silence,  un 
sommeil  doux  et  puissant  vint  me  saisir  :  mes  sens  étoient  liés  et 
suspendus  ;  je  goùtois  une  paix  et  une  joie  profonde  qui  enivroient 
mon  cœur. 

Tout-à-coup  je  crus  voir  Vénus,  qui  fendoit  les  nues  dans  son 
char  volant  conduit  par  deux  colombes.  Elle  avoit  cette  éclatante 
beauté,  cette  vive  jeunesse,  ces  grâces  tendres  qui  parurent  en  elle 
quand  elle  sortit  de  l'écume  de  rOcéan,  et  qu'elle  éblouit  les  yeux 
de  Jupiter  même.  Elle  descendit  tout-à-coup  d'un  vol  rapide  jus- 
qu'auprès de  moi,  me  mit  en  souriant  la  main  sur  l'épaule,  et,  me 
nommant  par  mon  nom,  prononça  ces  paroles  :  Jeune  Grec,  tu  vas 
entrer  dans  mon  empire,  tu  arriveras  bientôt  dans  cette  ile  fortunée 
où  les  plaisirs,  les  ris  et  les  jeux  folâtres  naissent  sous  mes  pas.  Là, 
tu  brûleras  des  parfums  sur  mes  autels  ;  là,  je  te  plongerai  dans  un 
fleuve  de  délices.  Ouvre  ton  cœur  aux  plus  douces  espérances,  et 
garde-toi  bien  de  résister  à  la  plus  puissante  de  toutes  les  déesses, 
qui  veut  le  rendre  heureux. 

En  même  temps  j'aperçus  l'enfant  Cupidon,  dont  les  petites  ailes 
s'agitant  le  faisoient  voler  autour  de  sa  mère.  Quoiqu'il  eût  sur  son 
visage  la  tendresse,  les  grâces  et  l'enjouement  de  l'enfance,  il  avoit 
je  ne  sais  quoi  dans  ses  yeux  perçants  qui  me  faisoit  peur.  Il  rioit  en 
me  regardant  ;  son  risétoit  malin,  moqueur  et  cruel.  Il  tirade  son 
carquois  d'or  la  plus  aiguë  de  ses  flèches,  il  banda  son  arc,  et  elle 
alloit  me  percer,  quand  Minerve  se  montra  soudainement  pour  me 
couvrir  de  son  égide.  Le  visage  de  cette  déesse  n'avoit  point  celle 
beauté  molle  et  cette  langueur  passionnée  que  j'avois  remarquée 
dans  le  visage  et  dans  la  posture  de  Vénus.  C'étoit  au  contraire  une 
beauté  simple,  négligée,  modeste;  tout  étoit  grave,  vigoureux,  noble, 
plein  de  force  et  de  majesté.  La  flèche  de  Cupidon,  ne  pouvant  per- 
cer l'égide,  tomba  par  terre.  Cupidon,  indigné,  en  soupira  amère- 
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ment  ;  il  eût  honte  de  se  voir  vaincu.  Loin  d'ici,  s'écria  Minerve, 
loin  d'ici,  téméraire  enfant!  tu  ne  vaincras  que  des  âmes  lâches, 
qui  aiment  mieux  tes  honteux  plaisirs  que  la  sagesse,  la  vertu  et  la 
gloire.  A  ces  mots,  l'Amour  irrité  s'envola,  et  Vénus  remonta  vers 
l'Olympe;  je  vis  longtemps  son  char  avec  ses  deux  colombes  dans 
une  nuée  d'or  et  d'azur  ;  puis  elle  disparut.  En  baissant  mes  yeux 
vers  la  terre,  je  ne  retrouvai  plus  Minerve. 

Il  me  sembla  que  j'étois  transporté  dans  un  jardin  délicieux,  tel 
qu'on  dépeint  les  Champs-Elysées.  En  ce  lieu  je  reconnus  Mentor, 
qui  me  dit  :  Fuyez  cette  cruelle  terre,  cette  île  empestée,  où  l'on  ne 
respire  que  la  volupté.  La  vertu  la  plus  courageuse  y  doit  trembler, 
et  ne  peut  se  sauver  qu'en  fuyant.  Dès  que  je  le  vis,  je  voulus  me 
jeter  à  son  cou  pour  l'embrasser  ;  mais  je  sentois  que  mes  pieds  ne 
pouvoient  se  mouvoir,  que  mes  genoux  se  déroboient  sous  moi,  et 
que  mes  mains,  s'efforçant  de  saisir  Mentor,  cherchoient  une  ombre 
vaine  qui  m'éehappoit  toujours.  Dans  cet  effort,  je  m'éveillai,  et  je 
sentis  que  ce  songe  étoit  un  avertissement  divin.  Je  me  sentis  plein 
de  courage  contre  les  plaisirs,  et  de  défiance  contre  moi-même  pour 
détester  la  vie  molle  desChypriens.  Mais  ce  qui  me  perça  le  cœur  fut 
que  je  crus  que  Mentor  avait  perdu  la  vie,  et  qu'ayant  passé  les 
ondes  du  Styx,  il  habitoit  l'heureux  séjour  des  âmes  justes. 

Cette  pensée  me  fit  répandre  un  torrent  de  larmes.  On  me  de- 
manda pourquoi  je  pleurois.  Les  larmes,  répondis-je,  ne  convien- 
nent que  trop  à  un  malheureux  étranger  qui  erre  sans  espérance  de 
revoir  sa  patrie.  Cependant  tous  les  Chypriens  qui  étoient  dans  le 
vaisseau  s'abandonnoient  à  une  folle  joie.  Les  rameurs,  ennemis 
du  travail,  s'endormoient  sur  leurs  rames  ;  le  pilote,  couronné  de 
fleurs,  laissoit  le  gouvernail,  et  tenoit  en  sa  main  une  grande  cruche 
de  vin  qu'il  avoit  presque  vidée  :  lui  et  tous  les  autres,  troublés  par 
la  fureur  de  Bacchus,  chantoient  en  l'honneur  de  Vénus  et  de 
Cupidon  des  vers  qui  dévoient  l'aire  horreur  à  tous  ceux  qui  aiment 
la  vertu. 

Pendant  qu'ils  oublioient  ainsi  les  dangers  de  la  mer,  une  sou- 
daine tempête  troubla  le  ciel  et  la  mer.  Les  vents  déchaînés  mugis- 
soient  avec  fureur  dans  les  voiles  ;  les  ombres  noires  battoient  les 
flancs  du  navire,  qui  gémissoit  sous  leurs  coups.  Tantôt  nous  mon- 
tions sur  le  dos  des  vagues  enflées  ;  tantôt  la  mer  sembloit  se  dé- 
rober sous  le  navire,  et  nous  précipiter  dans  l'abime.  Nous  aperce- 
vions auprès  de  nous  des  rochers  contre  lesquels  les  flots  irrités  se 
brisoient  avec  un  bruit  horrible.  Alors  je  compris  par  expérience 
ce  que  j'avois  souvent  ouï  dire  à  Mentor,  que  les  hommes  mous  et 
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abandonnés  aux  plaisirs  manquent  de  courage  dans  les  dangers. 
Tous  nos  Chypriens,  abattus,  pleuroient  comme  des  femmes  ;  je 
n'entendois  que  des  cris  pitoyables,,  que  des  regrets  sur  les  délices 
de  la  vie,  que  de  vaines  promesses  aux  dieux  pour  leur  faire  des 
sacrifices,  si  on  pouvoit  arriver  au  port.  Personne  ne  conservoit 
assez  de  présence  d'esprit  ni  pour  ordonner  les  manœuvres  ni  pour 
les  faire.  Il  me  parut  que  je  devois,  en  sauvant  ma  vie,  sauver 
celle  des  autres.  Je  pris  le  gourvernail  en  main,  parce  que  le  pilote, 
troublé  par  le  vin  comme  une  bacchante,  étoit  hors  d'état  de  con- 
noître  le  danger  du  vaisseau  :  j'encourageai  les  matelots  elfrayés, 
je  leur  fis  abaisser  les  voiles  :  ils  ramèrent  vigoureusement  ;  nous 
passâmes  au  travers  des  écueils ,  et  nous  vîmes  de  près  toutes  les 
horreurs  de  la  mort. 

Cette  aventure  parut  comme  un  songe  à  tous  ceux  qui  me  dé- 
voient la  conservation  de  leur  vie  ;  ils  me  regardoient  avec  étonne- 
ment.  Nous  arrivâmes  dans  File  de  Chypre  au  mois  du  printemps 
qui  est  consacré  à  Vénus.  Cette  saison,  disent  les  Chypriens,  con- 
vient à  cette  déesse  ;  car  elle  semble  ranimer  toute  la  nature,  et  faire 
naître  les  plaisirs  comme  les  fleurs. 

En  arrivant  dans  l'île,  je  sentis  un  air  doux  qui  rendoit  les  corps 
lâches  et  paresseux,  mais  qui  inspiroit  une  humeur  enjouée  et  fo- 
lâtre. Je  remarquai  que  la  campagne,  naturellement  fertile  et 
agréable,  étoit  presque  inculte,  tant  les  habitants  étoient  ennemis 
du  travail.  Je  vis  de  tous  côtés  des  femmes  et  des  jeunes  filles  vai- 
nement parées,  qui  alloient,  en  chantant  les  louanges  de  Vénus,  se 
dévouer  à  son  temple.  La  beauté,  les  grâces,  la  joie,  les  plaisirs 
éclatoient  également  sur  leur  visage  ;  mais  les  grâces  y  étoient  af- 
fectées ;  on  n'y  voyoit  point  une  noble  simplicité,  et  une  pudeur 
aimable  qui  fait  le  plus  grand  charme  de  la  beauté.  L'air  de  mol- 
lesse, l'art  de  composer  leurs  visages,  leur  parure  vaine,  leur  dé- 
marche languissante,  leurs  regards,  qui  sembloient  chercher  ceux 
des  hommes,  leur  jalousie  entre  elles  pour  allumer  de  grandes  pas- 
sions ;  en  un  mot,  tout  ce  que  je  voyois  dans  ces  femmes  me 
sembloit  vil  et  méprisable  ;  à  force  de  vouloir  plaire,  elles  me  dé- 
goùtoient. 

On  me  conduisit  au  temple  delà  déesse  :  elle  en  a  plusieurs  dans 
cette  île  :  car  elle  est  particulièrement  adorée  à  Cythère,  à  Idalie  et 
à  Paphos.  C'est  à  Cythère  que  je  fus  conduit,  Le  temple  est  tout  de 
marbre.  Cest  un  parfait  péristyle  ;  les  colonnes  sont  d'une  grosseur 
et  d'une  hauteur  qui  rendent  cet  édifice  très-majestueux  ;  au-dessus 
de  l'architrave  et  de  la  frise  sont  à  chaque  face  de  grands  frontons, 
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où  l'on  voit  en  bas-feliei's  toutes  les  plus  agréables  aventures  de  la 
déesse.  A  la  porte  du  temple  est  sans  cesse  une  foule  de  peuples  qui 
viennent  l'aire  leurs  offrandes.  On  n'égorge  jamais  dans  l'enceinte 
du  lieu  sacré  aucune  victime  ;  on  n'y  brûle  point ,  comme  ailleurs, 
la  graisse  des  génisses  et  des  taureaux  ;  on  ne  répand  jamais  leur 
sang;  on  présente  seulement  devant  l'autel  les  bêtes  qu'on  offre,  et 
on  n'en  peut  offrir  aucune  qui  ne  soit  jeune,  blanche,  sans  défaut 
et  sans  tache.  On  les  couvre  de  bandelettes  de  pourpre  brodées  d'or  ; 
leurs  cornes  sont  dorées  et  ornées  de  bouquets  des  fleurs  les  plus 
odoriférantes.  Après  qu'elles  ont  été  présentées  devant  l'autel,  on 
les  renvoie  dans  un  lieu  écarté,  où  elles  sont  égorgées  pour  les  fes- 
tins des  prêtres  de  la  déesse. 

On  offre  aussi  toutes  sortes  de  liqueurs  parfumées,  et  du  vin  plus 
doux  que  le  nectar.  Les  prêtres  sont  revêtus  de  longues  robes  blan- 
ches, avec  des  ceintures  d'or  et  des  franges  de  même  au  bas  de 
leurs  robes.  On  brûle  nuit  et  jour,  sur  les  autels,  les  parfums  les 
plus  exquis  de  l'Orient ,  et  ils  forment  une  espèce  de  nuage  qui 
monte  vers  le  ciel.  Toutes  les  colonnes  du  temple  sont  ornées  de 
festons  pendants  ;  tous  les  vases  qui  servent  aux  sacrifices  sont 
d'or.  Un  bois  sacré  de  myrtes  environne  le  bâtiment.  Il  n'y  a  que 
de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles  d'une  rare  beauté  qui  puissent 
présenter  les  victimes  aux  prêtres,  et  qui  osent  allumer  le  feu  des 
autels.  Mais  l'impudence  et  la  dissolution  déshonorent  un  temple 
si  magnifique. 

D'abord ,  j'eus  horreur  de  tout  ce  que  je  voyois;  mais  insensible- 
ment je  commençois  à  m'y  accoutumer.  Le  vice  ne  m'effrayoit  plus  ; 
toutes  les  compagnies  m'inspiroient  je  ne  sais  quelle  inclination 
pour  le  désordre  :  on  se  moquoit  de  mon  innocence,  ma  retenue  et 
ma  pudeur  servoient  de  jouet  à  ces  peuples  effrontés.  On  n'oublioit 
rien  pour  exciter  toutes  mes  passions,  pour  me  tendre  des  pièges, 
et  pour  réveiller  en  moi  le  goût  des  plaisirs.  Je  me  sentois  affoiblir 
tous  les  jours  ;  la  bonne  éducation  que  j'avois  reçue  ne  me  soutenoit 
presque  plus;  toutes  mes  bonnes  résolutions  s'évanouissoient.  Je 
ne  me  sentois  plus  la  force  de  résister  au  mal  qui  me  pressoit  de 
tous  côtés  ;  j'avois  même  une  mauvaise  honte  de  la  vertu.  J'étois 
comme  un  homme  qui  nage  dans  une  rivière  profonde  et  rapide  : 
d'abord  il  fend  les  eaux,  et  remonte  contre  le  torrent;  mais  si  les  bords 
sont  escarpés,  et  s'il  ne  peut  se  reposer  sur  le  rivage,  il  se  lasse  enfin 
peu  à  peu  ;  sa  force  l'abandonne,  ses  membres  épuisés  s'engourdis- 
sent, et  le  cours  du  fleuve  l'entraîne.  Ainsi,  mes  yeux  commençoient 
à  s'obscurcir,  mon  cœur  tomboit  en  défaillance  :  je  ne  pouvois  plus 


44  TÊLÉMAQUE. 

rappeler  ni  ma  raison  ni  le  souvenir  des  vertus  de  mon  père.  Le 
songe  où  je  croyois  avoir  vu  le  sage  Mentor  descendre  aux  Champs- 
Elysées  achevoit  de  me  décourager  :  une  secrète  et  douce  langueur 
s'emparoit  de  moi;  j'aimois  déjà  le  poison  flatteur  qui  se  glissoit 
de  veine  en  veine,  et  qui  pénétroit  jusqu'à  la  moelle  de  mes  os.  Je 
poussois  néanmoins  encore  de  profonds  soupirs,  je  versois  des 
larmes  amères;  je  rugissois  comme  un  lion  dans  ma  fureur.  0 
malheureuse  jeunesse,  disois-je;  ô  dieux,  qui  vous  jouez  cruelle- 
ment des  hommes,  pourquoi  les  faites-vous  passer  par  cet  âge,  qui 
est  un  temps  de  folie  et  de  fièvre  ardente?  O  que  ne  suis-je  couvert 
de  cheveux  blancs ,  courbé  et  proche  du  tombeau  ,  comme  Laërte 
mon  aïeul  !  La  mort  me  seroit  plus  douce  que  la  foiblesse  honteuse 
où  je  me  vois. 

A  peine  avois-je  ainsi  parlé  que  ma  douleur  s'adoucissoit,  et  que 
mon  cœur,  enivré  d'une  folle  passion ,  secouoit  presque  toute  pu- 
deur; puis  je  me  voyois  replongé  dans  un  abime  de  remords.  Pen- 
dant ce  trouble,  je  courois  errant  çà  et  là  dans  le  sacré  bocage,  sem- 
blable à  une  biche  qu'un  chasseur  a  blessée  :  elle  court  au  travers 
des  vastes  forêts  pour  soulager  sa  douleur;  mais  la  flèche  qui  l'a 
percée  dans  le  flanc  la  suit  partout;  elle  porte  partout  avec  elle  le 
trait  meurtrier.  Ainsi  je  courois  en  vain  pour  m'oublier  moi-même, 
et  rien  n'adoucissoit  la  plaie  de  mon  cœur. 

En  ce  moment,  j'aperçus  assez  loin  de  moi,  dans  l'ombre  épaisse 
de  ce  bois,  la  figure  du  sage  Mentor;  mais  son  visage  me  parut  si 
pâle,  si  triste  et  si  austère,  que  je  ne  pus  en  ressentir  aucune  joie. 
Est-ce  donc  vous,  m'écriai-je,  ô  mon  cher  ami ,  mon  unique  espé- 
rance? est-ce  vous?  Quoi  donc!  est-ce  vous-même?  une  image 
trompeuse  ne  vient-elle  point  abuser  mes  yeux?  est-ce  vous,  Men- 
tor? n'est-ce  point  votre  ombre,  encore  sensible  à  mes  maux? 
n'êtes-vous  point  au  rang  des  âmes  heureuses  qui  jouissent  de  leur 
vertu,  et  à  qui  les  dieux  donnent  des  plaisirs  purs  dans  une  éter- 
nelle paix  aux  Champs-Elysées?  Parlez,  Mentor  ;  vivez-vous  encore  ? 
Suis-je  assez  heureux  pour  vous  posséder  ?  ou  bien  n'est-ce  qu'une 
ombre  de  mon  ami?  En  disant  ces  paroles,  je  courois  vers  lui 
tout  transporté,  jusqu'à  perdre  la  respiration  ;  il  m  attendoit  tran- 
quillement sans  faire  un  pas  vers  moi.  O  dieux,  vous  le  savez, 
quelle  fut  ma  joie  quand  je  sentis  que  mes  mains  le  touchoient  ! 
Non,  ce  n'est  pas  une  vaine  ombre!  je  le  tiens,  je  l'embrasse,  mon 
cher  Mentor!  C'est  ainsi  que  je  m'écriai.  J'arrosai  son  visage  d'un 
torrent  de  larmes;  je  demeurois  attaché  à  son  cou  sans  pouvoir 
parler.  Il  me  regardoit  tristement  avec  des  yeux  pleins  d'une  tendre 
compassion. 
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Enfin  je  lui  dis  :  Hélas!  d'où  venez-vous  ?  en  quels  dangers  ne 
m'avez-vous  point  laissé  pendant  votre  absence  !  et  que  ferois-je 
maintenant  sans  vous?  Mais,  sans  répondre  à  mes  questions.  Fuyez! 
me  dit-il  d'un  ton  terrible;  fuyez!  hâtez-vous  de  fuir!  Ici  la  terre 
ne  porte  pour  fruit  que  du  poison  ;  l'air  qu'on  respire  est  empesté  ; 
les  hommes  contagieux  ne  se  parlent  que  pour  se  communiquer  un 
venin  mortel.  La  volupté  lâche  et  infâme,  qui  est  le  plus  horrible 
des  maux  sortis  de  la  boite  de  Pandore,  amollit  tous  les  cœurs  et  ne 
souffre  ici  aucune  vertu.  Fuyez!  que  tardez-vous?  ne  regardez  pas 
même  derrière  vous  en  fuyant  ;  effacez  jusqu'au  moindre  souvenir 
de  cette  ile  exécrable. 

Il  dit,  et  aussitôt  je  sentis  comme  un  nuage  épais  qui  se  dissi- 
poit  sur  mes  yeux  ,  et  qui  me  laissoit  voir  la  pure  lumière  :  une 
joie  douce  et  pleine  d'un  ferme  courage  renaissoit  dans  mon  cœur. 
Cette  joie  étoit  bien  différente  de  cette  autre  joie  molle  et  folâtre 
dont  mes  sens  avoient  été  d'abord  empoisonnés  :  l'une  est  une  joie 
d'ivresse  et  de  trouble,  qui  est  entrecoupée  de  passions  furieuses  et 
de  cuisants  remords;  l'autre  est  une  joie  de  raison,  qui  a  quelque 
chose  de  bienheureux  et  de  céleste;  elle  est  toujours  pure  et  égale; 
rien  ne  peut  l'épuiser  ;  plus  on  s'y  plonge,  plus  elle  est  douce  ;  elle 
ravit  l'âme  sans  la  troubler.  Alors  je  versai  des  larmes  de  joie,  et 
je  trouvois  que  rien  n'étoit  si  doux  que  de  pleurer  ainsi.  0  heu- 
reux ,  disois-je,  les  hommes  à  qui  la  vertu  se  montre  dans  toute 
sa  beauté!  peut-on  la  voir  sans  l'aimer?  peut-on  l'aimer  sans  être 
heureux? 

Mentor  me  dit  :  Il  faut  que  je  vous  quitte  ;  je  pars  dans  ce  mo- 
ment ;  il  ne  m'est  pas  permis  de  m'arrêter.  Où  allez-vous  donc?  lui 
répondis-je  :  en  quelle  terre  inhabitable  ne  vous  suivrai-je  point? 
Ne  croyez  pas  pouvoir  m'échapper  :  je  mourrai  plutôt  sur  vos  pas. 
En  disant  ces  paroles,  je.  le  tenois  serré  de  toute  ma  force.  C'est  en 
vain,  me  dit-il,  que  vous  espérez  de  me  retenir.  Le  cruel  Métophis 
me  vendit  à  des  Ethiopiens  ou  Arabes.  Ceux-ci,  étant  allés  à  Damas 
en  Syrie  pour  leur  commerce,  voulurent  se  défaire  de  moi,  croyant 
en  tirer  une  grande  somme  d'un  nommé  Hazaël,  qui  cherchoit  un 
esclave  grec  pour  connoître  les  mœurs  de  la  Grèce,  et  pour  s'ins- 
truire de  nos  sciences. 

En  effet,  Hazaël  m'acheta  chèrement.  Ce  que  je  lui  ai  appris  de 
nos  mœurs  lui  a  donué  la  curiosité  de  passer  dans  l'île  de  Crète  pour 
étudier  les  sages  lois  de  Minos.  Pendant  notre  navigation,  les  vents 
nous  ont  contraints  de  relâcher  dans  l'île  de  Chypre.  En  attendant 
un  vent  favorable,  il  est  venu  faire  ses  offrandes  au  temple  :  le  voilà 
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qui  en  sort  ;  les  venls  nous  appellent  ;  déjà  nos  voiles  s'enflent.  Adieu, 
cher  Télémaque  :  un  esclave  qui  craint  les  dieux  doit  suivre  fidèle- 
ment son  maître.  Les  dieux  ne  me  permettent  plus  d'être  à  moi  :  si 
j'étois  à  moi,  ils  le  savent,  je  ne  serois  qu'à  vous  seul.  Adieu,  souve- 
nez-vous des  travaux  d'Ulysse  et  des  larmes  de  Pénélope  ;  souvenez- 
vous  des  justes  dieux.  0  dieux,  protecteurs  de  l'innocence,  en  quelle 
terre  suis-je  contraint  de  laisser  Télémaque  ! 

Non,  non,  lui  dis-je,  mon  cher  Mentor,  il  ne  dépendra  pas  de  vous 
de  me  laisser  ici  :  plutôt  mourir  que  de  vous  voir  partir  sans  moi. 
Ce  maître  syrien  est-il  impitoyable?  est-ce  une  tigresse  dont  il  a  sucé 
les  mamelles  dans  son  enfance  ?  voudra-t-il  vous  arracher  d'entre 
mes  bras  ?  Il  faut  qu'il  me  donne  la  mort,  ou  qu'il  souffre  que  je 
vous  suive.  Vous  m'exhortez  vous-même  à  fuir,  et  vous  ne  voulez 
pas  que  je  fuie  en  suivant  vos  pas!  je  vais  parler  à  Hazaël  ;  il  aura 
peut-être  pitié  de  ma  jeunesse  et  de  mes  larmes:  puisqu'il  aime  la 
sagesse,  et  qu'il  va  si  loin  la  chercher,  il  ne  peut  point  avoir  un  cœur 
féroce  et  insensible.  Je  me  jetterai  à  ses  pieds,  j'embrasserai  ses  ge- 
noux, je  ne  le  laisserai  point  aller  qu'il  ne  m'ait  accordé  de  vous 
suivre.  Mon  cher  Mentor,  je  me  ferai  esclave  avec  vous  ;  je  lui  offri- 
rai de  me  donner  à  lui  :  s'il  me  refuse,  c'est  fait  de  moi,  je  me  déli- 
vrerai de  la  vie. 

Dans  ce  moment  Hazaël  appela  Mentor;  je  me  prosternai  devant 
lui.  Il  fut  surpris  de  voir  un  inconnu  en  cette  posture.  Que  voulez- 
vous  ?  me  dit-il.  La  vie,  répondis-je  :  car  je  ne  puis  vivre  si  vous  ne 
soutirez  que  je  suive  Mentor,  qui  est  à  vous.  Je  suis  le  fils  du  grand 
Ulysse,  le  plus  sage  des  rois  de  la  Grèce  qui  ont  renversé  la  superbe 
ville  de  Troie,  fameuse  dans  toute  l'Asie.  Je  ne  vous  dis  point  ma 
naissance  pour  me  vanter,  mais  seulement  pour  vous  inspirer  quel- 
que pitié  de  mes  malheurs.  J'ai  cherché  mon  père  par  toutes  les 
mers,  ayant  avec  moi  cet  homme,  qui  étoit  pour  moi  un  autre  père. 
La  fortune,  pour  comble  de  maux,  me  l'a  enlevé  ;  elle  l'a  fait  votre 
esclave  :  souffrez  que  je  le  sois  aussi.  S'il  est  vrai  que  vous  aimiez 
la  justice,  et  que  vous  alliez  en  Crète  pour  apprendre  les  lois  du  bon 
roi  Minos,  n'endurcissez  point  votre  cœur  contre  mes  soupirs  et  con- 
tre mes  larmes.  Vous  voyez  le  fils  d'un  roi,  qui  est  réduit  à  deman- 
der la  servitude  comme  son  unique  ressource.  Autrefois  j'ai  voulu 
mourir  en  Sicile  pour  éviter  l'esclavage  ;  mais  mes  premiers  mal- 
heurs n'étoient  que  de  foibles  essais  des  outrages  de  la  fortune  : 
maintenant  je  crains  de  ne  pouvoir  être  reçu  parmi  vos  esclaves.  0 
dieux,  voyez  mes  maux,  ô  Hazaël,  souvenez-vous  de  Minos,  dont 
vous  admirez  la  sagesse,  et  qui  nous  jugera  tous  deux  dans  le  royaume 
de  Pluton. 
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Hazaël,  me  regardant  avec  un  visage  doux  et  humain,  me  tendit 
la  main,  et  me  releva.  Je  n'ignore  pas,  me  dit-il,  la  sagesse  et  la  vertu 
d'Ulysse  ;  Mentor  m'a  raconté  souvent  quelle  gloire  il  a  acquise  parmi 
les  Grecs  ;  et  d'ailleurs  la  prompte  renommée  a  fait  entendre  son 
nom  à  tous  les  peuples  de  l'Orient.  Suivez-moi,  fils  d'Ulysse  ;  je 
serai  votre  père  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  retrouvé  celui  qui  vous  a 
donné  la  vie.  Quand  même  je  ne  serois  pas  touché  de  la  gloire 
de  votre  père,  de  ses  malheurs  et  des  vôtres,  l'amitié  que  j'ai  pour 
Mentor  m'engageroit  à  prendre  soin  de  vous.  Il  est  vrai  que  je 
l'ai  acheté  comme  esclave;  mais  je  le  garde  comme  un  ami  fi- 
dèle ;  l'argent  qu'il  m'a  coûté  ma  acquis  le  plus  cher  et  le  plus 
précieux  ami  que  j'aie  sur  la  terre.  J'ai  trouvé  en  lui  la  sagesse  ; 
je  lui  dois  tout  ce  que  j'ai  d'amour  pour  la  vertu.  Dès  ce  moment  il 
est  libre  ;  vous  le  serez  aussi  :  je  ne  vous  demande,  à  l'un  et  à  l'au- 
tre, que  votre  cœur. 

En  un  instant,  je  passai  de  la  plus  amère  douleur  à  la  plus 
vive  joie  que  les  mortels  puissent  sentir.  Je  me  voyois  sauvé  d  un 
horrible  danger  ;  je  m'approchois  de  mon  pays  ;  je  trouvois  un 
secours  pour  y  retourner  ;  je  goûtois  la  consolation  d'être  auprès 
d'un  homme  qui  m'aimoit  déjà  par  le  pur  amour  de  la  vertu  ; 
enfin  ,  je  retrouvois  tout ,  en  retrouvant  Mentor  pour  ne  plus  le 
quitter. 

Hazaël  s'avance  sur  le  sable  du  rivage  :  nous  le  suivons;  on 
entre  dans  le  vaisseau  ;  les  rameurs  fendent  les  ondes  paisibles  ; 
un  zéphyr  léger  se  joue  de  nos  voiles,  il  anime  tout  le  vaisseau, 
et  lui  donne  un  doux  mouvement.  L'ile  de  Chypre  disparoit  bien- 
tôt. Hazaël ,  qui  avoit  impatience  de  connoitre  mes  sentiments, 
me  demanda  ce  que  je  pensois  des  mœurs  de  cette  île.  Je  lui 
dis  ingénument  en  quel  danger  ma  jeunesse  avoit  été  exposée,  et 
le  combat  que  j'avois  souffert  au-dedans  de  moi.  Il  fut  touché  de 
mon  horreur  pour  le  vice,  et  dit  ces  paroles  :  0  Vénus,  je  reconnois 
votre  puissance  et  celle  de  votre  fils  :  j'ai  brûlé  de  l'encens  sur 
vos  autels  ;  mais  souffrez  que  je  déteste  l'infâme  mollesse  des  ha- 
bitants de  votre  ile,  et  l'impudence  brutale  avec  laquelle  ils  célèbrent 
vos  fêtes. 

Ensuite  il  s'entretenoit  avec  Mentor  de  cette  première  puissance 
qui  a  formé  le  ciel  et  la  terre  ;  de  cette  lumière  simple,  infinie  et 
immuable,  qui  se  donne  à  tous  sans  se  partager  ;  de  cette  vérité 
souveraine  et  universelle  qui  éclaire  tous  les  esprits,  comme  le  soleil 
éclaire  tous  les  corps.  Celui,  ajoutoit-il,  qui  n'a  jamais  vu  cette  lu- 
mière pure  est  aveugle  comme  un  aveugle-né  :  il  passe  sa  vie  dans 
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une  profonde  nuit,  comme  les  peuples  que  le  soleil  n'éclaire  point 
pendant  plusieurs  mois  de  l'année;  il  croit  être  sage,  et  il  est  in- 
sensé ;  il  croit  tout  voir,  et  il  ne  voit  rien  ;  il  meurt  n'ayant  jamais 
rien  vu  ;  tout  au  plus  il  aperçoit  de  sombres  et  fausses  lueurs,  de 
vaines  ombres,  des  fantômes  qui  n'ont  rien  de  réel.  Ainsi  sont  tous 
les  hommes  entraînés  par  le  plaisir  des  sens  et  par  le  charme  de 
l'imagination.  Il  n'y  a  point  sur  la  terre  de  véritables  hommes,  ex- 
cepté ceux  qui  consultent,  qui  aiment,  qui  suivent  cette  raison  éter- 
nelle :  c'est  elle  qui  nous  inspire  quand  nous  pensons  bien  ;  c'est 
elle  qui  nous  reprend  quand  nous  pensons  mal.  Nous  ne  tenons  pas 
moins  d'elle  la  raison  que  la  vie.  Elle  est  comme  un  grand  océan 
de  lumière;  nos  esprits  sont  comme  de  petits  ruisseaux  qui  en 
sortent,  et  qui  y  retournent  pour  s'y  perdre. 

Quoique  je  ne  comprisse  point  encore  parfaitement  la  profonde 
sagesse  de  ces  discours,  je  ne  laissois  pas  d'y  goûter  je  ne  sais  quoi 
de  pur  et  de  sublime  :  mon  cœur  en  étoit  échauffé,  et  la  vérité  me 
sembloit  reluire  dans  toutes  ces  paroles.  Ils  continuèrent  à  parler 
de  l'origine  des  dieux,  des  héros,  des  poètes,  de  l'âge  d'or,  du  dé- 
luge, des  premièies  histoires  du  genre  humain,  du  fleuve  d'oubli 
où  se  plongent  les  âmes  des  morts,  des  peines  éternelles  préparées 
aux  impies  dans  le  gouffre  noir  du  Tartare,  et  de  cette  heureuse 
pai  dont  jouissent  les  justes  dans  les  Champs-Elysées,  sans  crainte 
de  pouvoir  la  perdre. 

Pendant  qu'Hazaël  et  Mentor  parloient,  nous  aperçûmes  des 
dauphins  couverts  dune  écaille  qui  paroissoit  d'or  et  d'azur.  En  se 
jouant,  ils  soulevoient  les  flots  avec  beaucoup  d'écume.  Après  eux 
venoient  les  Tritons,  qui  sonnoient  de  la  trompette  avec  leurs  con- 
ques recourbées.  Ils  environnoient  le  char  d'Amphitrite,  traîné  par 
des  chevaux  marins  plus  blancs  que  la  neige,  et  qui,  fendant  l'onde 
salée,  laissoient  loin  derrière  eux  un  vaste  sillon  dans  la  mer.  Leurs 
yeux  étoient  enflammés,  et  leurs  bouches  étoient  fumantes.  Le  char 
de  la  déesse  étoit  une  conque  d'une  merveilleuse  figure;  elle  étoit 
d'une  blancheur  plus  éclatante  que  l'ivoire,  et  les  roues  étoient  d'or. 
Ce  char  sembloit  voler  sur  la  face  des  eaux  paisibles.  Une  troupe 
de  nymphes  couronnées  de  fleurs  nageoient  en  foule  derrière  le 
char  ;  leurs  beaux  cheveux  pendoient  sur  leurs  épaules,  et  flottoient 
au  gré  du  vent.  La  déesse  tenoit  d'une  main  un  sceptre  d'or  pour 
commander  aux  vagues,  et  de  l'autre  elle  portoit  sur  ses  genoux  le 
petit  dieu  Palémon  son  fils,  pendant  à  sa  mamelle.  Elle  avoit  un 
visage  serein  et  une  douce  majesté  qui  faisoit  fuir  les  vents  sédi- 
tieux et  toutes  les  noires  tempêtes.  Les  Tritons  conduisoient  les 
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chevaux  et  tenoientles  rênes  dorées.  Une  grande  voile  de  pourpre 
flottoit  dans  l'air  au-dessus  du  char  ;  elle  étoit  à  demi  enflée  par  le 
souffle  d'une  multitude  de  petits  zéphyrs  qui  s'efforçoient  de  la 
pousser  par  leurs  haleines.  On  voyoit  au  milieu  des  airs  Éole  em- 
pressé, inquiet  et  ardent.  Son  visage  ridé  et  chagrin,  sa  voix  me- 
naçante, ses  sourcils  épais  et  pendants,  ses  yeux  pleins  d'un  feu 
sombre  et  austère,  tenoient  en  silence  les  fiers  Aquilons,  et  re- 
poussoient  tous  les  nuages.  Les  immenses  baleines  et  tous  les 
monstres  marins,  faisant  avec  leurs  narines  un  flux  et  reflux  de 
l'onde  amère,  sortoient  à  la  hâte  de  leurs  grottes  profondes,  pour 
voir  la  déesse. 

LIVRE  V. 

Suite  du  récit  de  Télémaque.  Richesse  et  fertilité  de  l'île  de  Crète  :  mœurs  de 
ses  habitants,  et  leur  prospérité  sous  les  sages  lois  de  Minos.  Télémaque,  à 
son  arrivée  dans  l'île,  apprend  qu'Idoménée,  qui  en  étoit  roi,  vient  de  sa- 
crifier son  fils  unique,  pour  accomplir  un  vœu  indiscret;  que  les  Cretois, 
pour  venger  le  sang  du  fils,  ont  réduit  le  père  à  quitter  leur  pays  ;  qu'après 
de  longues  incertitudes,  ils  sont  actuellement  assemblés  afin  d'élire  un  au- 
tre roi.  Télémaque,  admis  dans  cette  assemblée,  y  remporte  les  prix  à  di- 
vers jeux,  et  résout,  avec  une  rare  sagesse,  plusieurs  questions  morales  et 
politiques  proposées  aux  concurrents  par  les  vieillards,  juges  de  l'île.  Le 
premier  de  ces  vieillards,  frappé  de  la  sagesse  de  ce  jeune  étranger,  pro- 
pose à  rassemblée  de  le  couronner  roi;  et  la  proposition  est  accueillie  de 
tout  le  peuple  avec  de  vives  acclamations.  Cependant,  Télémaque  refuse  de 
régner  sur  les  Cretois,  préférant  la  pauvre  Ithaque  à  la  gloire  et  à  l'opu- 
lence du  royaume  de  Crète.  Il  propose  d'élire  Mentor,  qui  refuse  aussi  le 
diadème.  Enfin,  l'assemblée  pressant  Mentor  de  choisir  pour  toule  la  na- 
tion, il  rapporte  ce  qu'il  vient  d'apprendre  des  vertus  d'Aristodème,  et  dé- 
cide aussitôt  l'assemblée  à  le  proclamer  roi.  Bientôt  après,  Mentor  et  Té- 
lémaque s'embarquent  sur  un  vaisseau  crétois  pour  retourner  à  Ithaque 
Alors  Neptune,  pour  consoler  Vénus  irritée,  suscite  une  horrible  tempête, 
qui  brise  leur  vaisseau.  Ils  échappent  à  ce  danger  en  Rattachant  aux  débris 
du  mât,  qui,  poussé  par  les  flots,  les  fait  aborder  à  l'île  deCalypso. 

Après  que  nous  eûmes  admiré  ce  spectacle,  nous  commençâmes 
à  découvrir  les  montagnes  de  Crète,  que  nous  avions  encore  assez 
de  peine  à  distinguer  des  nuées  du  ciel  et  des  flots  de  la  mer.  Bien- 
tôt nous  vîmes  le  sommet  du  mont  Ida,  qui  s'élève  au-dessus  des 
autres  montagnes  de  File,  comme  un  vieux  cerf  dans  une  foré l 
porte  son  bois  rameux  au-dessus  des  têtes  des  jeunes  faons  dont  il 
est  suivi.  Peu  à  peu,  nous  vîmes  plus  distinctement  les  côtes  de 
cette  île,  qui  se  présentoient  à  nos  yeux  comme  un  amphithéâtre. 
Autant  que  la  terre  de  Chypre  nous  avoit  paru  négligée  et  inculte, 
autant  celle  de  la  Crète  se  montroit  fertile  et  ornée  de  tous  les  fruits 
par  le  travail  de  ses  habitants.  De  tous  côtés,  nous  remarquions 
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des  villages  bien  bâtis,  des  bourgs  qui  égaloient  des  villes,  et  des 
villes  superbes.  Nous  ne  trouvions  aucun  champ  où  la  main  du 
diligent  laboureur  ne  fut  imprimée;  partout  la  charrue  avoit  laissé 
de  creux  sillons  :  les  ronces,  les  épines,  et  toutes  les  plantes  qui  oc- 
cupent inutilement  la  terre,  sont  inconnues  en  ce  pays.  Nous  con- 
sidérions avec  plaisir  les  creux  vallons  où  les  troupeaux  de  bœufs 
mugissoient  dans  les  gras  herbages  le  long  des  ruisseaux  ;  les  mou- 
tons paissant  sur  le  penchant  d'une  colline  ;  les  vastes  campagnes 
couvertes  de  jaunes  épis,  riches  dons  de  la  féconde  Cérès  ;  enfin  les 
montagnes  ornées  de  pampre  et  de  grappes  d'un  raisin  déjà  coloré 
qui  promettoit  aux  vendangeurs  les  doux  présents  de  Bacchus  pour 
charmer  les  soucis  des  hommes. 

Mentor  nous  dit  qu'il  avoit  été  autrefois  en  Crète,  et  il  nous 
expliqua  ce  qu'il  en  connoissoit.  Cette  ile,  disoit-il,  admirée  de 
tous  les  étrangers,  et  fameuse  par  ses  cent  villes,  nourrit  sans  peine 
tous  ses  habitants,  quoiqu'ils  soient  innombrables.  C'est  que  la 
terre  ne  se  lasse  jamais  de  répandre  ses  biens  sur  ceux  qui  la  cul- 
tivent :  son  sein  fécond  ne  peut  s'épuiser.  Plus  y  a  d'hommes  dans 
un  pays,  pourvu  qu'ils  soient  laborieux,  plus  ils  jouissent  de  l'abon- 
dance. Us  n'ont  jamais  besoin  d'être  jaloux  les  uns  des  autres  :  la 
terre,  cette  bonne  mère,  multiplie  ses  dons  selon  le  nombre  de  ses 
enfants  qui  méritent  ses  fruits  par  leur  travail.  L'ambition  et  l'ava- 
rice des  hommes  sont  les  seules  sources  de  leur  malheur  :  les  hom- 
mes veulent  tout  avoir,  et  ils  se  rendent  malheureux  par  le  désir  du 
superflu;  s'ils  vouloient  vivre  simplement,  et  se  contenter  de  satis- 
faire aux  vrais  besoins,  on  verroit  partout  l'abondance,  la  joie,  la 
paix  et  l'union. 

C'est  ce  que  Minos,  le  plus  sage  et  le  meilleur  de  tous  les  rois, 
avoit  compris.  Tout  ce  que  vous  verrez  de  plus  merveilleux  dans 
cette  ile  est  le  fruit  de  ses  lois.  L'éducation  qu'il  faisoit  donner 
aux  enfants  rend  les  corps  sains  et  robustes  :  on  les  accoutume 
d'abord  à  une  vie  simple,  frugale  et  laborieuse  ;  on  suppose  que 
toute  volupté  amollit  le  corps  et  l'esprit  ;  on  ne  leur  propose  jamais 
d'autre  plaisir  que  celui  d'être  invincibles  par  la  vertu,  et  d'acqué- 
rir beaucoup  de  gloire.  On  ne  met  pas  seulement  ici  le  courage  à 
mépriser  la  mort  dans  les  dangers  de  la  guerre,  mais  encore  à  fou- 
ler aux  pieds  les  trop  grandes  richesses  et  les  plaisirs  honteux.  Ici 
on  punit  trois  vices  qui  sont  impunis  chez  les  autres  peuples  :  l'in- 
gratitude, la  dissimulation  et  l'avarice. 

Pour  le  faste  et  la  mollesse,  on  n'a  jamais  besoin  de  les  réprimer; 
car  ils  sont  inconnus  en  Crète.  Tout  le  monde  y  travaille,  et  per- 
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sonne  ne  songe  à  s'y  enrichir;  chacun  se  croit  assez  payé  de  son 
travail  par  une  vie  douce  et  réglée,  où  l'on  jouit  en  paix  et  avec 
abondance  de  tout  ce  qui  est  véritablement  nécessaire  à  la  vie.  On 
n'y  souffre  ni  meubles  précieux,  ni  habits  magnifiques,  ni  festins 
délicieux,  ni  palais  dorés.  Les  habits  sont  de  laine  fine  et  de  belles 
couleurs,  mais  tout  unis  et  sans  broderies.  Les  repas  y  sont  sobres; 
on  y  boit  peu  de  vin  :  le  bon  pain  en  fait  la  principale  partie,  avec 
les  fruits  que  les  arbres  offrent  comme  d'eux-mêmes,  et  le  lait  des 
troupeaux.  Tout  au  plus  on  y  mange  un  peu  de  grosse  viande  sans 
ragoût  ;  encore  même  a-t-on  soin  de  réserver  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
dans  les  grands  troupeaux  de  bœufs  pour  faire  fleurir  l'agriculture. 
Les  maisons  y  sont  propres,  commodes,  riantes,  mais  sans  orne- 
ments. La  superbe  architecture  n'y  est  pas  ignorée  ;  mais  elle  est 
réservée  pour  les  temples  des  dieux,  et  les  hommes  n'oseroient  avoir 
des  maisons  semblables  à  celles  des  immortels.  Les  grands  biens  des 
Cretois  sont  la  santé,  la  force,  le  courage,  la  paix  et  et  l'union  des 
familles,  la  liberté  de  tous  les  citoyens,  l'abondance  des  choses  né- 
cessaires, le  mépris  des  superflues,  l'habitude  du  travail  et  l'horreur 
de  l'oisiveté,  l'émulation  pour  la  vertu,  la  soumission  aux  lois,  et 
la  crainte  des  justes  dieux. 

Je  lui  demandai  en  quoi  consistoit  l'autorité  du  roi,  et  il  me  ré- 
pondit :  Il  peut  tout  sur  les  peuples  ;  mais  les  lois  peuvent  tout  sur 
lui.  Il  a  une  puissance  absolue  pour  faire  le  bien,  et  les  mains  liées 
dès  qu'il  veut  faire  le  mal.  Les  lois  lui  confient  les  peuples  comme 
le  plus  précieux  de  tous  les  dépôts,  à  condition  qu'il  sera  le  père 
de  ses  sujets.  Elles  veulent  qu'un  seul  homme  serve,  par  sa  sagesse 
et  par  sa  modération,  à  la  félicité  de  tant  d'hommes;  et  non  pas 
que  tant  d'hommes  servent  par  leur  misère  et  par  leur  servitude 
lâche  à  flatter  l'orgueil  et  la  mollesse  d'un  seul  homme.  Le  roi  ne 
doit  rien  avoir  au-dessus  des  autres,  excepté  ce  qui  est  nécessaire, 
ou  pour  le  soulager  dans  ses  pénibles  fonctions,  ou  pour  imprimer 
aux  peuples  le  respect  de  celui  qui  doit  soutenir  les  lois.  D'ailleurs, 
le  roi  doit  être  plus  sobre,  plus  ennemi  de  la  mollesse,  plus  exempt 
de  faste  et  de  hauteur,  qu'aucun  autre.  Il  ne  doit  point  avoir  plus 
de  richesses  et  de  plaisirs,  mais  plus  de  sagesse,  de  vertu  et  de 
gloire,  que  le  reste  des  hommes.  Il  doit  être  au-dehors  le  défenseur 
de  la  patrie,  en  commandant  les  armées  ;  et  au-dedans,  le  juge  des 
peuples,  pour  les  rendre  bons,  sages  et  heureux.  Ce  n'est  point  pour 
lui-même  que  les  dieux  l'ont  fait  roi;  il  ne  l'est  que  pour  être 
l'homme  des  peuples  :  c'est  aux  peuples  qu'il  doit  tout  son  temps, 
tous  ses  soins,  toute  son  affection  :  et  il  n'est  digne  de  la  royauté 
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qu'autant  qu'il  s'oublie  lui-même  pour  se  sacrifier  au  bien  public. 
Mi  nos  n'a  voulu  que  ses  enfants  régnassent  après  lui  qu'à  condition 
qu'ils  régneroient  suivant  ces  maximes  :  il  aimoit  encore  plus  son 
peuple  que  sa  famille.  C'est  par  une  telle  sagesse  qu'il  a  rendu  la 
Crète  si  puissante  et  si  heureuse  ;  c'est  par  cette  modération  qu'il  a 
effacé  la  gloire  de  tous  les  conquérants  qui  veulent  faire  servir  les 
peuples  à  leur  propre  grandeur,  c'est-à-dire  à  leur  vanité  ;  enfin, 
c'est  par  sa  justice  qu'il  a  mérité  d'être  aux  enfers  le  souverain  juge 
des  morts. 

Pendant  que  Mentor  faisoit  ce  discours,  nous  abordâmes  dans  111e. 
Nous  vîmes  le  fameux  labyrinthe,  ouvrage  des  mains  de  l'ingénieux 
Dédale,  et  qui  étoit  une  imitation  du  grand  labyrinthe  que  nous 
avions  vu  en  Egypte.  Pendant  que  nous  considérions  ce  curieux 
édifice,  nous  vîmes  le  peuple  qui  couvroit  le  rivage,  et  qui  accou- 
roit  en  foule  dans  un  lieu  assez  voisin  du  bord  de  la  mer.  Nous  de- 
mandâmes la  cause  de  leur  empressement  ;  et  voici  ce  qu'un  Cre- 
tois, nommé  Nausicrate,  nous  raconta  : 

Idoménée,  fils  de  Deucalion  et  petit-fils  de  Minos,  dit-il,  étoit 
allé,  comme  les  autres  rois  de  la  Grèce,  au  siège  de  Troie.  Après  la 
ruine  de  cette  ville  ,  il  fit  voile  pour  venir  en  Crète  ;  mais  la  tem- 
pête fut  si  violente,  que  le  pilote  de  son  vaisseau,  et  tous  les  autres 
qui  étoient  expérimentés  dans  la  navigation ,  crurent  que  leur 
naufrage  étoit  inévitable.  Chacun  avoit  la  mort  devant  les  yeux  ; 
chacun  voyoit  les  abîmes  ouverts  pour  l'engloutir  ;  chacun  déplo- 
roit  son  malheur,  n'espérant  pas  même  le  triste  repos  des  ombres 
qui  traversent  le  Styx  après  avoir  reçu  la  sépulture.  Idoménée,  le- 
vant les  yeux  et  les  mains  vers  le  ciel,  invoquoit  Neptune  :  0  puis- 
sant dieu,  s'écrioit-il,  toi  qui  tiens  l'empire  des  ondes,  daigne  écou- 
ter un  malheureux  :  si  tu  me  fais  revoir  file  de  Crète  malgré  la  fu- 
reur des  vents,  je  t'immolerai  la  première  tête  qui  se  présentera  à 
mes  yeux. 

Cependant  son  fils,  impatient  de  revoir  son  père,  sehâtoit  d'aller 
au-devant  de  lui  pour  l'embrasser  :  malheureux  qui  ne  savoit  pas 
que  c'étoit  pour  courir  à  sa  perte!  Le  père,  échappé  à  la  tempête, 
arrivoit  dans  le  port  désiré  ;  il  remercioit  Neptune  d'avoir  écouté  ses 
vœux;  mais  bientôt  il  sentit  combien  ses  voeux  lui  étoient  funestes. 
Un  pressentiment  de  son  malheur  lui  clonnoit  un  cuisant  repentir 
de  son  vœu  indiscret  ;  il  craignoit  d'arriver  parmi  les  siens,  et  il 
appréhendoit  de  revoir  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher  au  monde.  Mais 
la  cruelle  Némésis,  déesse  impitoyable ,  qui  veille  pour  punir  les 
hommes  et  surtout  les  rois  orgueilleux ,  poussoit  d'une  main  fa- 
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taie  et  invisible  Idoménée.  Il  arrive;  à  peine  ose-t-il  lever  les 
yeux  :  il  voit  son  fils;  il  recule,  saisi  d'horreur.  Ses  yeux  cherchent, 
meis  en  vain,  quelque  autre  tête  moins  chère  qui  puisse  lui  servir 
de  victime. 

Cependant  le  fils  se  jette  à  son  cou,  et  est  tout  étonné  que  son 
père  réponde  si  mal  à  sa  tendresse  ;  il  le  voit  fondant  en  larmes.  0 
mon  père,  dit-il,  d'où  vient  cette  tristesse?  Après  une  si  longue 
absence,  êtes -vous  fâché  de  vous  revoir  dans  votre  royaume,  et  de 
faire  la  joie  de  votre  fils?  Qu'ai-je  fait?  vous  détournez  vos  yeux  de 
peur  de  me  voir  !  Le  père,  accablé  de  douleur,  ne  répondoit  rien. 
Enfin,  après  de  profonds  soupirs,  il  dit  :  0  Neptune,  que  t'ai-je  pro- 
mis !  A  quel  prix  m'as-tu  garanti  du  naufrage  !  Rends-moi  aux  va- 
gues et  aux  rochers  qui  dévoient,  en  me  brisant,  finir  ma  triste  vie  ; 
laisse  vivre  mon  fils!  0  dieu  cruel!  tiens,  voilà  mon  sang,  épargne 
le  sien.  En  parlant  ainsi,  il  tira  son  épée  pour  se  percer  ;  mais  ceux 
qui  étoient  autour  de  lui  arrêtèrent  sa  main. 

Le  vieillard  Sophronyme,  interprète  des  volontés  des  dieux  ,  lui 
assura  qu'il  pouvoit  contenter  Neptune  sans  donner  la  mort  à  son 
fils.  Votre  promesse,  disoit-il,  a  été  imprudente  :  les  dieux  ne  veulent 
point  être  honorés  par  la  cruauté  ;  gardez-vous  bien  d'ajouter  à  la 
faute  de  votre  promesse  celle  de  l'accomplir  contre  les  lois  de  la 
nature  :  offrez  cent  taureaux  plus  blancs  que  la  neige  à  Neptune  ; 
faites  couler  leur  sang  autour  de  son  autel  couronné  de  fleurs  ;  faites 
fumer  un  doux  encens  en  l'honneur  de  ce  dieu. 

Idoménée  écoutoit  ce  discours,  la  tête  baissée,  et  sans  répondre  : 
la  fureur  étoit  allumée  dans  ses  yeux  ;  son  visage,  pâle  et  défiguré, 
changeoit  à  tous  moments  de  couleur;  on  voyoit  ses  membres  trem- 
blants. Cependant  son  fils  lui  disoit  :  Me  voici,  mon  père;  votre  fils 
est  prêt  à  mourir  pour  apaiser  le  dieu  ;  n'attirez  pas  sur  vous  sa 
colère  :  je  meurs  content ,  puisque  ma  mort  vous  aura  garanti  de 
la  vôtre;  frappez,  mon  père;  ne  craignez  point  de  trouver  en  moi 
un  fils  indigne  de  vous,  qui  craigne  de  mourir. 

En  ce  moment,  Idoménée,  tout  hors  de  lui,  et  comme  déchiré  par 
les  Furies  infernales,  surprend  tous  ceux  qui  l'observent  de  près  ;  il 
enfonce  son  épée  dans  le  cœur  de  cet  enfant  :  il  la  retire  toute  fu- 
mante et  pleine  de  sang,  pour  la  plonger  dans  ses  propres  entrailles  ; 
il  est  encore  une  fois  retenu  par  ceux  qui  l'environnent.  L'enfant 
tombe  dans  son  sang  ;  ses  yeux  se  couvrent  des  ombres  de  la  mort  ; 
il  les  entr'ouvre  à  la  lumière  ;  mais  à  peine  la-t-il  trouvée  qu'il  ne 
peut  plus  la  supporter.  Tel  qu'un  beau  lis  au  milieu  des  champs, 
coupé  dans  sa  racine  par  le  tranchant  de  la  charrue,  languit  et  ne 
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se  soutient  plus  ;  il  n'a  point  encore  perdu  cette  vive  blancheur  et 
cet  éclat  qui  charme  les  yeux ,  mais  la  terre  ne  le  nourrit  plus,  et  sa 
vie  est  éteinte  :  ainsi  le  fils  dldoménée,  comme  une  jeune  et  tendre 
fleur,  est  cruellement  moissonné  dès  son  premier  âge.  Le  père,  dans 
l'excès  de  sa  douleur,  devient  insensible  ;  il  ne  sait  où  il  est,  ni  ce 
qu'il  a  fait,  ni  ce  qu'il  doit  faire  ;  il  marche  chancelant  vers  la  ville, 
et  demande  son  fils. 

Cependant  le  peuple,  touché  de  compassion  pour  l'enfant  et 
à'horreur  pour  l'action  barbare  du  père,  s'écrie  que  les  dieux  jus- 
tes l'ont  livré  aux  Furies.  La  fureur  leur  fournit  des  armes  ;  ils 
prennent  des  bâtons  et  des  pierres  ;  la  Discorde  souffle  dans  tous 
les  cœurs  un  venin  mortel.  Les  Cretois,  les  sages  Cretois,  oublient 
la  sagesse  qu'ils  ont  tant  aimée;  ils  ne  reconnoissent  plus  le  petit- 
fils  du  sage  Minos.  Les  amis  d'Idoménée  ne  trouvent  plus  de  salut 
pour  lui  qu'en  le  ramenant  vers  ses  vaisseaux  :  ils  s'embarquent 
avec  lui  ;  ils  fuient  à  la  merci  des  ondes.  Idoménée,  revenant  à  soi, 
les  remercie  de  l'avoir  arraché  d  une  terre  qu'il  a  arrosée  du  sang 
de  son  fils,  et  qu'il  ne  sauroit  plus  habiter.  Les  vents  les  condui- 
sent vers  l'Hespérie,  et  ils  vont  fonder  un  nouveau  royaume  dans 
le  pays  des  Salentins. 

Cependant  les  Cretois,  n'ayant  plus  de  roi  pour  les  gouverner, 
ont  résolu  d'en  choisir  un  qui  conserve  dans  leur  pureté  les  lois 
établies.  Voici  les  mesures  qu'ils  ont  prises  pour  faire  ce  choix  : 
Tous  les  principaux  citoyens  des  cent  villes  sont  assemblés  ici  ;  on 
a  déjà  commencé  par  des  sacrifices  ;  on  a  assemblé  tous  les  sages 
les  plus  fameux  des  pays  voisins  pour  examiner  la  sagesse  de  ceux 
qui  paroitront  dignes  de  commander.  On  a  préparé  des  jeux  pu- 
blics, où  tous  les  prétendants  combattront,  car  on  veut  donner  pour 
prix  la  royauté  à  celui  qu'on  jugera  vainqueur  de  tous  les  autres, 
et  pour  l'esprit  et  pour  le  corps.  On  veut  un  roi  dont  le  corps  soit 
fort  et  adroit,  et  dont  l'âme  soit  ornée  de  la  sagesse  et  de  la  vertu. 
On  appelle  ici  tous  les  étrangers. 

Après  nous  avoir  raconté  toute  cette  histoire  étonnante,  Nausi- 
crate  nous  dit  :  Hâtez-vous  donc,  ô  étrangers,  de  venir  dans  notre 
assemblée  :  vous  combattrez  avec  les  autres  ;  et  si  les  dieux  desti- 
nent la  victoire  à  l'un  de  vous,  il  régnera  en  ce  pays.  Nous  le  sui- 
vîmes, sans  aucun  désir  de  vaincre,  mais  par  la  seule  curiosité  de 
voir  une  chose  si  extraordinaire. 

Nous  arrivâmes  à  une  espèce  de  cirque  très-vaste,  environné 
dune  épaisse  forêt  ;  le  milieu  du  cirque  étoit  une  arène  préparée 
pour  les  combattants  ;  elle  étoit  bordée  par  un  grand  amphitéâtre 
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d'un  gazon  frais  sur  lequel  étoit  assis  et  rangé  un  peuple  innom- 
brable. Quand  nous  arrivâmes,  on  nous  reçut  avec  honneur  ;  car 
les  Cretois  sont  les  peuples  du  monde  qui  exercent  le  plus  noble- 
ment et  avec  le  plus  de  religion  l'hospitalité.  On  nous  ht  asseoir,  et 
on  nous  invita  à  combattre.  Mentor  s'en  excusa  sur  son  âge,  et  Ha- 
zaël  sur  sa  foible  santé.  Ma  jeunesse  et  ma  vigueur  m'ôtoient  toute 
excuse  ;  je  jetai  néanmoins  un  coup-d'œil  sur  Mentor  pour  décou- 
vrir sa  pensée,  et  j'aperçus  qu'il  souhaitoit  que  je  combattisse. 
J'acceptai  donc  l'offre  qu'on  me  faisoit  :  je  me  dépouillai  de  mes 
habits  ;  on  fit  couler  des  flots  d'huile  douce  et  luisante  sur  tous  les 
membres  de  mon  corps,  et  je  me  mêlai  parmi  les  combattants.  On 
dit  de  tous  côtés  que  c'étoit  le  lils  d'Ulysse  qui  étoit  venu  pour  tâ- 
cher de  remporter  les  prix,  et  plusieurs  Cretois  qui  avoient  été  à 
Ithaque  pendant  mon  enfance  me  reconnurent. 

Le  premier  combat  fut  celui  de  la  lutte.  Un  Rhodien  d'environ 
trente-cinq  ans  surmonta  tous  les  autres  qui  osèrent  se  présenter  à 
lui.  Il  étoit  encore  dans  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse  :  ses  bras 
étoient  nerveux  et  bien  nourris  ;  au  moindre  mouvement  qu'il  fai- 
soit, on  voyoit  tous  ses  muscles  :  il  étoit  également  souple  et  fort. 
Je  ne  lui  parus  pas  digne  d'être  vaincu,  et  regardant  avec  pitié  ma 
tendre  jeunesse,  il  voulut  se  retirer  ;  mais  je  me  présentai  à  lui. 
Alors  nous  nous  saisîmes  l'un  l'autre  ;  nous  nous  serrâmes  à  perdre 
la  respiration.  Nous  étions  épaule  contre  épaule,  pied  contre  pied, 
tous  les  nerfs  tendus,  et  les  bras  entrelacés  comme  des  serpents, 
chacun  s'efforçant  d'enlever  de  terre  son  ennemi.  Tantôt  il  essayoit 
de  me  surprendre  en  me  poussant  du  côté  droit,  tantôt  il  s'efforçoit 
de  me  pencher  du  côté  gauche.  Pendant  qu'il  me  tâtoit  ainsi,  je  le 
poussai  avec  tant  de  violence  que  ses  reins  plièrent  :  il  tomba  sur 
l'arène,  et  m'entraîna  sur  lui.  En  vain  il  tâcha  de  me  mettre  des- 
sous; je  le  tins  immobile  sous  moi  ;  tout  le  peuple  cria  :  Victoire  au 
fils  d'Ulysse  !  et  j'aidai  au  Rhodien  confus  à  se  relever. 

Le  combat  du  ceste  fut  plus  difficile.  Le  fils  d'un  riche  citoyen 
de  Samos  avoit  acquis  une  haute  réputation  dans  ce  genre  de  com- 
bats. Tous  les  autres  lui  cédèrent;  il  n'y  eut  que  moi  qui  espérai  la 
victoire.  D'abord  il  me  donna  dans  la  tête,  et  puis  dans  l'estomac, 
des  coups  qui  me  firent  vomir  le  sang,  et  qui  répandirent  sur  mes 
yeux  un  épais  nuage.  Je  chancelai  ;  il  me  pressoit,  et  je  ne  pou  vois 
plus  respirer  ;  mais  je  fus  ranimé  par  la  voix  de  Mentor,  qui  me 
crioit  :  0  fils  d'Ulysse,  seriez-vous  vaincu  ?  La  colère  me  donna  de 
nouvelles  forces  ;  j'évitai  plusieurs  coups  dont  j'aurois  été  accablé. 
Aussitôt  que  le  Samien  m'avoit  porté  un  faux  coup,  et  que  son  bras 
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s'alongeoit  en  vain,  je  le  surprenois  dans  cette  posture  penchée  :  déjà 
il  reculoit,  quand  je  haussai  mon  ceste  pour  tomber  sur  lui  avec  plus 
de  force  :  il  voulut  esquiver,  et,  perdant  l'équilibre,  il  me  donna  la 
moyen  de  le  renverser.  A  peine  (fut-il  étendu  par  terre,  que  je  lui 
tendis  la  main  pour  le  relever.  Il  se  redressa  lui-même,  couvert  de 
poussière  et  de  sang  ;  sa  honte  fut  extrême,  mais  il  n'osa  renouveler 
le  combat. 

Aussitôt  on  commença  les  courses  de  chariots,  que  l'on  distribua 
au  sort.  Le  mien  se  trouva  le  moindre  pour  la  légèreté  des  roues  et 
la  vigueur  des  chevaux.  Nous  partons:  un  nuage  de  poussière  vole 
et  couvre  le  ciel.  Au  commencement,  je  laissai  les  autres  passer 
devant  moi.  Un  jeune  Lacédémonien,  nommé  Crantor,  laissoit  d'a- 
bord tous  les  autres  derrière  lui.  Un  Cretois,  nommé  Polyclète,  le 
suivoit  de  près.  Hippomaque,  parent  d'Idoménée,  qui  aspiroit  à  lui 
succéder,  lâchant  les  rênes  de  ses  chevaux  fumants  de  sueur,  étoit 
tout  penché  sur  ses  crins  flottants  ;  et  le  mouvement  des  roues  de 
son  chariot  étoit  si  rapide,  qu'elles  paroissoient  immobiles  comme 
les  ailes  d'un  aigle  qui  fend  les  airs.  Mes  chevaux  s'animèrent  et  se 
mirent  peu  à  peu  en  haleine  ;  je  laissai  loin  derrière  moi  presque 
tous  ceux  qui  étoient  partis  avec  tant  d'ardeur.  Hippomaque,  pa- 
rent d'Idoménée,  poussant  trop  ses  chevaux,  le  plus  vigoureux  s'a- 
battit et  ôta  par  sa  chute  à  son  maître  l'espérance  de  régner.  Poly- 
clète, se  penchant  trop  sur  ses  chevaux,  ne  put  se  tenir  ferme  dans 
une  secousse;  il  tomba:  les  rênes  lui  échappèrent,  et  il  fut  trop 
heureux  de  pouvoir,  en  tombant,  éviter  la  mort.  Crantor,  voyant  avec 
des  yeux  pleins  d'indignation  que  j'étois  tout  auprès  de  lui,  redoubla 
son  ardeur;  tantôt  il  invoquoitles  dieux,  et  leur  promettoit de  riches 
offrandes;  tantôt  il  parloit  à  ses  chevaux  pour  les  animer?  il  crai- 
gnoit  que  je  ne  passasse  entre  la  borne  et  lui  ;  car,  mes  chevaux, 
mieux  ménagés  que  les  siens,  étoient  en  état  de  le  devancer  ;  Une  lui 
restoit  plus  d'autre  ressource  que  celle  de  me  fermer  le  passage. 
Pour  y  réussir,  il  hasarda  de  se  briser  contre  la  borne  ;  il  y  brisa 
effectivement  sa  roue.  Je  ne  songeai  qu'à  faire  promptement  le  tour 
pour  n'être  pas  engagé  dans  son  désordre,  et  il  me  vit  un  moment 
après  au  bout  delà  carrière.  Le  peuple  s'écria  encore  une  fois  :  Vic- 
toire au  fils  d'Ulysse!  c'est  lui  que  les  dieux  destinent  à  régner  sur 
nous. 

Cependant,  les  plus  illustres  et  les  plus  sages  d'entre  les  Cretois 
nous  conduisirent  dans  un  bois  antique  et  sacré,  reculé  de  la  vue 
des  hommes  profanes,  où  les  vieillards  que  Minos  avoit  établis  ju- 
ges du  peuple  et  gardes  des  lois  nous  assemblèrent.  Nous  étions  les 
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mêmes  qui  avions  combattu  dans  les  jeux  ;  nul  autre  ne  fut  admis. 
Les  sages  ouvrirent  le  livre  où  toutes  les  lois  de  Minos  sont  recueil- 
lies. Je  me  sentis  saisi  de  respect  et  de  honte  quand  j'approchai  de 
ces  vieillards  que  l'âge  rendoit  vénérables  sans  leur  ôter  la  vigueur 
de  l'esprit;  ils  étoient  assis  avec  ordre  et  immobiles  dans  leurs 
places;  leurs  cheveux  étoient  blancs  ;  plusieurs  n'en  avoient  presque 
plus.  On  voyoit  reluire  sur  leurs  visages  graves  une  sagesse  douce 
et  tranquille  ;  ils  ne  se  pressoient  point  de  parler  ;  ils  ne  disoient  que 
ce  qu'ils  avoient  résolus  de  dire.  Quand  ils  étoient  d'avis  différents, 
ils  étoient  si  modérés  à  soutenir  ce  qu'ils  pensoient  de  part  et  d'au- 
tre, qu'on  auroit  cru  qu'ils  étoient  tous  d'une  même  opinion.  La 
longue  expérience  des  choses  passées  et  l'habitude  du  travail  leur 
donnoit  de  grandes  vues  sur  toutes  choses;  mais,  ce  qui  perfeclion- 
noit  le  plus  leur  raison,  c'étoitle  calme  de  leur  esprit  délivré  des 
folles  passions  et  des  caprices  de  la  jeunesse.  La  sagesse  toute  seule 
agissoit  en  eux,  et  le  fruit  de  leur  longue  vertu  étoit  d  avoir  si  bien 
dompté  leurs  humeurs,  qu'ils  goûtoient  sans  peine  le  doux  et  noble 
plaisir  d'écouter  la  raison.  En  les  admirant,  je  souhaitai  que  ma  vie 
pût  s'accourcir  pour  arriver  tout-à-coup  à  une  si  estimable  vieillesse. 
Je  trouvois  la  jeunesse  malheureuse  d'être  si  impétueuse  et  si  éloi- 
gnée de  cette  vertu  si  éclairée  et  si  tranquille. 

Le  premier  de  ces  vieillards  ouvrit  le  livre  des  lois  de  Minos. 
C'étoit  un  grand  livre  qu'on  tenoit  ordinairement  renfermé  dans  une 
cassette  d'or  avec  des  parfums.  Tous  ces  vieillards  le  baisèrent  avec 
respect;  car,  ils  disent  qu'après  les  dieux,  de  qui  les  bonnes  lois 
viennent,  rien  ne  doit  être  si  sacré  aux  hommes  que  les  lois  des- 
tinées aies  rendre  bons,  sages  et  heureux.  Ceux  qui  ont  dans  leurs 
mains  les  lois  pour  gouverner  les  peuples  doivent  toujours  se  lais- 
ser gouverner  eux-mêmes  par  les  lois.  C'est  la  loi,  et  non  pas 
l'homme  qui  doit  régner.  Tel  est  le  discours  de  ces  sages.  Ensuite, 
celui  qui  présidoit  proposa  trois  questions  qui  dévoient  être  décidées 
par  les  maximes  de  Minos. 

La  première  question  est  de  savoir  quel  est  le  plus  libre  de  tous 
les  hommes.  Les  uns  répondirent  que  c'étoit  un  roi  qui  avoit  sur 
son  peuple  un  empire  absolu,  et  qui  étoit  victorieux  de  tous  ses  en- 
nemis. D'autres  soutinrent  que  c'étoit  un  homme  si  riche,  qu'il 
pouvoit  contenter  tous  ses  désirs.  D'autres  dirent  que  c'étoit  un 
homme  qui  ne  se  marioit  point,  et  qui  voyageoit  pendant  toute  sa 
vie  en  divers  pays,  sans  être  jamais  assujetti  aux  lois  d'aucune  na- 
tion. D'autres  s'imaginèrent  que  c'étoit  un  barbare  qui,  vivant  de 
sa  chasse  au  milieu  des  bois,  étoit  indépendant  de  toute  police  et  de 
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tout  besoin.  D'autres  crurent  que  c'étoit  un  homme  nouvellement 
affranchi,  parce  qu'en  sortant  des  rigueurs  de  la  servitude,  il  jouis- 
soit  plus  qu'aucun  autre  des  douceurs  de  la  liberté.  D'autres  enfin, 
s'avisèrent  de  dire  que  c'étoit  un  homme  mourant,  parce  que  la 
mort  le  délivroitde  tout,  et  que  tous  les  hommes  ensemble  n'avoient 
plus  aucun  pouvoir  sur  lui.  Quand  mon  rang  fut  venu,  je  n'eus  pas 
de  peine  à  répondre,  parce  que  je  n'avois  pas  oublié  ce  que  Mentor 
mavoit  dit  souvent.  Le  plus  libre  de  tous  les  hommes,  répondis-je, 
est  celui  qui  peut  être  libre  dans  l'esclavage  même.  En  quelque 
pays  et  en  quelque  condition  qu'on  soit,  on  est  très-libre  pourvu 
qu'on  craigne  les  dieux,  et  qu'on  ne  craigne  qu'eux.  En  un  mot, 
l'homme  véritablement  libre  est  celui  qui,  dégagé  de  toute  crainte 
et  de  tout  désir,  n'est  soumis  qu'aux  dieux  et  à  sa  raison.  Les  vieil- 
lards s'entre-regardèrent  en  souriant,  et  furent  surpris  de  voir  pré- 
cisément que  ma  réponse  fût  celle  de  Minos. 

Ensuite  on  proposa  la  seconde  question  en  ces  termes  :  Quel  est 
le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes  ?  Chacun  disoit  ce  qui  lui 
venoit  dans  l'esprit.  L'un  disoit:  C'est  un  homme  qui  n'a  ni  biens, 
ni  santé,  ni  honneur.  Un  autre  disoit:  C'est  un  homme  qui  n'a  au- 
cun ami.  D  autres  soutenoient  que  c'est  un  homme  qui  a  des  en- 
fants ingrats  et  indignes  de  lui.  Il  vint  un  sage  de  File  de  Lesbos, 
qui  dit  :  Le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes  est  celui  qui  croit 
l'être  ;  car  le  malheureux  dépend  moins  des  choses  qu'on  souffre 
que  de  l'impatience  avec  laquelle  on  augmente  son  malheur.  À  ces 
mots  toute  l'assemblée  se  récria  ;  on  applaudit  et  chacun  crut  que 
ce  sage  Lesbien  remporteroit  le  prix  sur  cette  question.  Mais  on  me 
demanda  ma  pensée,  et  je  répondis,  suivant  les  maximes  de  Men- 
tor :  Le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes  est  un  roi  qui  croit 
être  heureux  en  rendant  les  autres  hommes  misérables  :  il  est  dou- 
blement malheureux  par  son  aveuglement  :  ne  connaissant  pas  son 
malheur,  il  ne  peut  s'en  guérir  ;  il  craint  même  de  le  connoitre.  La 
vérité  ne  peut  percer  la  foule  des  flatteurs  pour  aller  jusqu'à  lui.  Il 
est  tyrannisé  par  ses  passions  ;  il  ne  connoit  point  ses  devoirs  ;  il 
n  a  jamais  goûté  le  désir  de  faire  le  bien,  ni  senti  les  charmes  de  la 
pure  vertu.  Il  est  malheureux  et  digne  de  l'être  :  son  malheur  aug- 
mente tous  les  jours  :  il  court  à  sa  perte,  et  les  dieux  se  préparent  à 
le  confondre  par  une  punition  éternelle.  Toute  l'assemblée  avoua  que 
j'avois  vaincu  ce  sage  Lesbien  et  les  vieillards  déclarèrent  que  j'a- 
vois  rencontré  le  vrai  sens  de  Minos. 

Pour  la  troisième  question,  on  demanda  lequel  des  deux  est  pré- 
férable, d'un  côté,  un  roi  conquérant  et  invincible  dans  la  guerre  ; 
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de  l'autre,  un  roi  sans  expérience  de  la  guerre,  mais  propre  à  poli- 
cer  sagement  les  peuples  dans  la  paix.  La  plupart  répondirent  que 
le  roi  invincible  dans  la  guerre  étoit  préférable.  A  quoi  sert,  disoient- 
ils,  d'avoir  un  roi  qui  sache  bien  gouverner  en  paix,  s'il  ne  sait  pas 
défendre  le  pays  quand  la  guerre  vient  ?  Les  ennemis  le  vaincront, 
et  réduiront  son  peuple  en  servitude.  D'autres  soutenoient,  au  con- 
traire, que  le  roi  pacifique  seroit  meilleur,  parce  qu'il  craindroit  la 
guerre,  et  l'éviteroit  par  ses  soins.  D'autres  disoient  qu'un  roi  con- 
quérant travailleroit  à  la  gloire  de  son  peuple  aussi  bien  qu'à  la 
sienne,  et  qu'il  rendroit  ses  sujets  maîtres  des  autres  nations,  au 
lieu  qu'un  roi  pacifique  les  tiendroit  dans  une  honteuse  lâcheté. 

On  voulut  savoir  mon  sentiment.  Je  répondis  :  Un  roi  qui  ne  sait 
gouverner  que  dans  la  paix  ou  dans  la  guerre,  et  qui  n'est  pas  ca- 
pable de  conduire  son  peuple  dans  ces  deux  états,  n'est  qu'à  demi 
roi.  Mais  si  vous  comparez  un  roi  qui  ne  sait  que  la  guerre,  à  un  roi 
sage  qui,  sans  savoir  la  guerre,  est  capable  de  la  soutenir  dans  le 
besoin  par  ses  généraux,  je  le  trouve  préférable  à  l'autre.  Un  roi 
entièrement  tourné  à  la  guerre  voudroit  toujours  la  faire  :  pour 
étendre  sa  domination  et  sa  gloire  propre,  il  ruineroitses  peuples.  A 
quoi  sert-il  à  un  peuple  que  son  roi  subjugue  d'autres  nations,  si 
on  est  malheureux  sous  son  règne?  D'ailleurs,  les  longues  guerres 
entraînent  toujours  après  elles  beaucoup  de  désordres;  les  victorieux 
mêmes  se  dérèglent  pendant  ces  temps  de  confusion.  Voyez  ce  qu'il 
en  coûte  à  la  Grèce  pour  avoir  triomphé  de  Troie  ;  elle  a  été  privée 
de  ses  rois  pendant  plus  de  dix  ans.  Lorsque  tout  est  en  feu  parla 
guerre,  les  lois,  l'agriculture,  les  arts  languissent.  Les  meilleurs 
princes  mêmes,  pendant  qu'ils  ont  une  guerre  à  soutenir,  sont 
contraints  de  faire  le  plus  grand  des  maux,  qui  est  de  tolérer  la 
licence,  et  de  se  servir  des  méchants.  Combien  y  a-t-il  de  scélérats 
qu'on  puniroit  pendant  la  paix,  et  dont  on  a  besoin  de  récompenser 
l'audace  dans  les  désordres  de  la  guerre  !  Jamais  aucun  peuple  n'a 
eu  un  roi  conquérant  sans  avoir  beaucoup  à  souffrir  de  son  ambition. 
Un  conquérant,  enivré  de  sa  gloire,  ruine  presque  autant  sa  nation 
victorieuse  que  les  nations  vaincues.  Un  prince  qui  n'a  point  les 
qualités  nécessaires  pour  la  paix  ne  peut  faire  goûter  à  ses  sujets 
les  fruits  dune  guerre  heureusement  finie  :  il  est  comme  un  homme 
qui  défendroit  son  champ  contre  son  voisin,  et  qui  usurperoit  celui 
du  voisin  même,  mais  qui  ne  sauroit  ni  la  bourer  ni  semer,  pour 
recueillir  aucune  moisson.  Un  tel  homme  semble  né  pour  détruire, 
pour  ravager,  pour  renverser  le  monde,  et  non  pour  rendre  un 
peuple  heureux  par  un  sage  gouvernement. 
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Venons  maintenant  au  roi  pacifique.  Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas 
propre  à  de  grandes  conquêtes  ;  c'est-à-dire  qu'il  n  est  pas  né  pour 
troubler  le  bonheur  de  son  peuple,  en  voulant  vaincre  les  autres 
peuples  que  la  justice  ne  lui  a  pas  soumis  :  mais,  s'il  est  véritable- 
ment propre  à  gouverner  en  paix,  il  a  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  mettre  son  peuple  en  sûreté  contre  ses  ennemis.  Voici  comment: 
il  est  juste,  modéré  et  commode  à  l'égard  de  ses  voisins;  il  n'entre- 
prend jamais  contre  eux  rien  qui  puisse  troubler  sa  paix;  il  est  fidèle 
dans  ses  alliances.  Ses  alliés  l'aiment,  ne  le  craignent  point,  et  ont 
une  entière  confiance  en  lui.  S'il  a  quelque  voisin  inquiet,  hautain 
et  ambitieux,  tous  les  autres  rois  voisins,  qui  craignent  ce  voisin  in- 
quiet, et  qui  n'ont  aucune  jalousie  du  roi  pacifique,  se  joignent  à  ce 
bon  roi  pour  l'empêcher  d'être  opprimé.  Sa  probité,  sa  bonne  foi,  sa 
modération,  le  rendent  l'arbitre  de  tous  les  états  qui  environnent  le 
sien.  Pendant  que  le  roi  entreprenant  est  odieux  à  tous  les  autres, 
et  sans  cesse  exposé  à  leurs  ligues,  celui-ci  a  la  gloire  d'être  comme 
le  père  et  le  tuteur  de  tous  les  autres  rois.  Voilà  les  avantages  qu'il  a 
au- dehors.  Ceux  dont  il  jouit  au-dedans  sont  encore  plus  solides. 
Puisqu'il  est  propre  à  gouverner  en  paix,  je  dois  supposer  qu'il  gou- 
verne par  les  plus  sages  lois.  Il  retranche  le  faste,  la  mollesse,  et 
tous  les  arts  qui  ne  servent  qu'à  flatter  les  vices  ;  il  fait  fleurir  les 
autres  arts  qui  sont  utiles  aux  véritables  besoins  de  la  vie:  surtout 
il  applique  ses  sujets  à  l'agriculture.  Par  là  il  les  met  dans  l'abon- 
dance des  choses  nécessaires.  Ce  peuple  laborieux,  simple  dans  ses 
mœurs,  accoutumé  à  vivre  de  peu,  gagnant  facilement  sa  vie  par 
la  culture  de  ses  terres,  se  multiplie  à  l'infini.  Voilà  dans  ce  royaume 
un  peuple  innombrable,  mais  un  peuple  sain,  vigoureux,  robuste, 
qui  n'est  point  amolli  par  les  voluptés,  qui  est  exercé  à  la  vertu, 
qui  n'est  point  attaché  aux  douceurs  d'une  vie  lâche  et  délicieuse, 
qui  sait  mépriser  la  mort,  qui  aimeroit  mieux  mourir  que  perdre 
cette  liberté  qu'il  goûte  sous  un  sage  roi  appliqué  à  ne  régner  que 
pour  faire  régner  la  raison.  Qu'un  conquérant  voisin  attaque  ce 
peuple,  il  ne  le  trouvera  peut-être  pas  assez  accoutumé  à  camper,  à 
se  ranger  en  bataille,  ou  à  dresser  des  machines  pour  assiéger  une 
ville  ;  mais  il  le  trouvera  invincible  par  sa  multitude,  par  son  cou- 
rage, par  sa  patience  dans  les  fatigues,  par  son  habitude  de  soutfrir 
la  pauvreté,  par  sa  vigueur  dans  les  combats,  et  par  une  vertu  que 
les  mauvais  succès  mêmes  ne  peuvent  abattre.  D'ailleurs,  si  le  roi 
n'est  point  assez  expérimenté  pour  commander  lui-même  ses  armées, 
il  les  fera  commander  par  des  gens  qui  en  seront  capables  ;  et  il  saura 
s'en  servir  sans  perdre  son  autorité.  Cependant  il  tirera  du  secours 
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de  ses  alliés  ;  ses  sujets  aimeront  mieux  mourir  que  de  passer  sous 
la  domination  d'un  autre  roi  violent  et  injuste  :  les  dieux  mêmes 
combattront  pour  lui.  Voyez  quelles  ressources  il  aura  au  milieu  des 
plus  grands  périls.  Je  conclus  donc  que  le  roi  pacifique  qui  ignore  la 
guerre  est  un  roi  très-imparfait,  puisqu'il  ne  sait  point  remplir  une 
de  ses  plus  grandes  fonctions,  qui  est  de  vaincre  ses  ennemis  ;  mais 
j'ajoute  qu'il  est  néanmoins  infiniment  supérieur  au  roi  conquérant 
qui  manque  des  qualités  nécessaires  dans  la  paix,  et  qui  n'est  propre 
qu'à  la  guerre. 

J'aperçus  dans  l'assemblée  beaucoup  de  gens  qui  ne  pouvoient 
goûter  ces  avis ,  car  la  plupart  des  hommes,  éblouis  par  les  choses 
éclatantes,  comme  les  victoires  et  les  conquêtes,  les  préfèrent  à  ce 
qui  est  simple,  tranquille  et  solide,  comme  la  paix  et  la  bonne  police 
des  peuples.  Mais  tous  les  vieillards  déclarèrent  que  j'avais  parlé 
comme  Minos. 

Le  premier  de  ces  vieillards  s'écria  :  Je  vois  l'accomplissement 
d'un  oracle  d'Apollon,  connu  dans  toute  notre  île.  Minos  avoit  con- 
sulté le  dieu  pour  savoir  combien  de  temps  sa  race  régneroit  sui- 
vant les  lois  qu'il  venoit  d'établir.  Le  Dieu  lui  répondit  :  Les  tiens 
cesseront  de  régner  quand  un  étranger  entrera  dans  ton  ile  pour 
y  faire  régner  tes  lois.  Nous  avions  craint  que  quelque  étranger 
viendroit  faire  la  conquête  de  l'île  de  Crète  ;  mais  le  malheur  d'Ido- 
ménée,  et  la  sagesse  du  fils  d'Ulysse,  qui  entend  mieux  que  nul 
autre  mortel  les  lois  de  Minos,  nous  montrent  le  sens  de  l'oracle. 
Que  tardons-nous  à  couronner  celui  que  les  destins  nous  donnent 
pour  roi  ? 

Aussitôt  les  vieillards  sortent  de  l'enceinte  du  bois  sacré  ;  et  le 
premier,  me  prenant  par  la  main,  annonce  au  peuple  déjà  impa- 
tient, dans  l'attente  d'une  décision,  que  j'avois  remporté  le  prix.  A 
peine  acheva-t-il  de  parler  qu'on  entendit  un  bruit  confus  de  toute 
l'assemblée.  Chacun  pousse  des  cris  de  joie.  Tout  le  rivage  et  toutes 
les  montagnes  voisines  retentissent  de  ce  cri  :  Que  le  fils  d'Ulysse, 
semblable  à  Minos,  règne  sur  les  Cretois! 

J'attendis  un  moment,  et  je  faisois  signe  de  la  main  pour  de- 
mander qu'on  m'écoutât.  Cependant  Mentor  me  disoit  à  l'oreille  : 
Renoncez-vous  à  votre  patrie  ?  l'ambition  de  régner  vous  fera-t-elle 
oublier  Pénélope,  qui  vous  attend  comme  sa  dernière  espérance,  et 
le  grand  Ulysse,  que  les  dieux  avoient  résolu  de  vous  rendre?  Ces 
paroles  percèrent  mon  cœur,  et  me  soutinrent  contre  le  vain  désir 
de  régner. 

Cependant  un  profond  silence  de  toute  cette  tumultueuse  assem- 
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blée  me  donna  le  moyen  de  parler  ainsi  :  0  illustres  Cretois  !  je  ne 
mérite  point  de  vous  commander.  L'oracle  qu'on  vient  de  rapporter 
marque  bien  que  la  race  de  Minos  cessera  de  régner  quand  un 
étranger  entrera  dans  cette  ile  et  y  fera  régner  les  lois  de  ce  sage 
roi  ;  mais  il  n'est  pas  dit  que  cet  étranger  régnera.  Je  veux  croire 
que  je  suis  cet  étranger  marqué  par  l'oracle.  J'ai  accompli  la  pré- 
diction ;  je  suis  venu  dans  cette  île  ;  j'ai  découvert  le  vrai  sens  des 
lois,  et  je  souhaite  que  mon  explication  serve  à  les  faire  régner  avec 
l'homme  que  vous  choisirez.  Pour  moi,  je  préfère  ma  patrie,  la 
pauvre,  la  petite  ile  d'Ithaque,  aux  cent  villes  de  Crète,  à  la  gloire 
et  à  l'opulence  de  ce  beau  royaume.  Souffrez  que  je  suive  ce  que 
les  destins  ont  marqué.  Si  j'ai  combattu  dans  vos  jeux,  ce  n'étoit 
pas  dans  l'espérance  de  régner  ici  ;  c'étoit  pour  mériter  votre  estime 
et  votre  compassion  ;  c'étoit  afin  que  vous  me  donnassiez  les 
moyens  de  retourner  promptement  au  lieu  de  ma  naissance.  J'aime 
mieux  obéir  à  mon  père  Ulysse,  et  consoler  ma  mère  Pénélope,  que 
régner  sur  les  peuples  de  l'univers.  0  Cretois!  vous  voyez  le  fond 
de  mon  cœur  :  il  faut  que  je  vous  quitte  ;  mais  la  mort  seule  pourra 
finir  ma  reconnoissance.  Oui,  jusqu'au  dernier  soupir,  Télémaque 
aimera  les  Cretois,  et  s'intéressera  à  leur  gloire  comme  à  la  sienne 
propre. 

A  peine  eus-je  parlé  qu'il  s'éleva  dans  toute  l'assemblée  un  bruit 
sourd,  semblable  à  celui  des  vagues  de  la  mer  qui  s'entrechoquent 
dans  une  tempête.  Les  uns  disoient  :  Est-ce  quelque  divinité  sous 
une  forme  humaine?  D'autres  soutenoient  qu'ils  m'avoient  vu  en 
d'autres  pays,  et  qu'ils  me  reconnoissoient.  D'autres  s'écrioient  :  Il 
faut  le  contraindre  de  régner  ici.  Enfin,  je  pris  la  parole,  et  chacun 
se  hâta  de  se  taire,  ne  sachant  si  je  n'allois  point  accepter  ce  que 
j'avois  refusé  d'abord.  Voici  les  paroles  que  je  leur  dis  : 

Souffrez,  ô  Cretois,  que  je  vous  dise  ce  que  je  pense.  Vous  êtes 
le  plus  sage  de  tous  les  peuples  :  mais  la  sagesse  demande,  ce  me 
semble,  une  précaution  qui  vous  échappe.  Vous  devez  choisir,  non 
pas  l'homme  qui  raisonne  le  mieux  sur  les  lois,  mais  celui  qui  les 
pratique  avec  la  plus  constante  vertu.  Pour  moi,  je  suis  jeune, 
par  conséquent  sans  expérience,  exposé  à  la  violence  des  passions, 
et  plus  en  état  de  m'instruire  en  obéissant,  pour  commander  un 
jour,  que  de  commander  maintenant.  Ne  cherchez  donc  pas  un 
homme  qui  ait  vaincu  les  autres  dans  ces  jeux  desprit  et  de  corps, 
mais  qui  se  soit  vaincu  lui-même  ;  cherchez  un  homme  qui  ait  vos 
lois  écrites  dans  le  fond  de  son  cœur,  et  dont  toute  la  vie  soit  la 
pratique  de  ces  lois  ;  que  ses  actions,  plutôt  que  ses  paroles,  vous  le 
fassent  choisir. 
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Tous  les  vieillards,  charmés  de  ce  discours,  et  voyant  toujours 
croître  les  applaudissements  de  l'assemblée,  me  dirent  :  Puisque  les 
dieux  nous  ôtent  l'espérance  de  vous  voir  régner  au  milieu  de  nous, 
du  moins  aidez-nous  à  trouver  un  roi  qui  fasse  régner  nos  lois. 
Connoissez-vous  quelqu'un  qui  puisse  commander  avec  cette  modé- 
ration? Je  connois,  leur  dis-je  d'abord,  un  homme  de  qui  je  tiens 
tout  ce  que  vous  avez  estimé  en  moi  ;  c'est  sa  sagesse  et  non  pas  la 
mienne  qui  vient  de  parler;  il  m'a  inspiré  toutes  les  réponses  que 
vous  venez  d  entendre. 

En  même  temps  toute  l'assemblée  jeta  les  yeux  sur  Mentor,  que 
je  montrois,  le  tenant  par  la  main.  Je  raconlois  les  soins  qu'il  avoit 
eus  de  mon  enfance,  les  périls  dont  il  m'avoit  délivré,  les  malheurs 
qui  étoient  venus  fondre  sur  moi  dès  que  javois  cessé  de  suivre  ses 
conseils. 

D'abord  on  ne  Favoit  point  regardé,  à  cause  de  ses  habits  simples 
et  négligés,  de  sa  contenance  modeste,  de  son  silence  presque 
continuel,  de  son  air  froid  et  réservé.  Mais  quand  on  s'appliqua  à 
le  regarder,  on  découvrit  dans  son  visage  je  ne  sais  quoi  de  ferme 
et  d'élevé  ;  on  remarqua  la  vivacité  de  ses  yeux  et  la  vigueur  avec 
laquelle  il  faisoit  jusqu'aux  moindres  actions.  On  le  questionna; 
il  fut  admiré  :  on  résolut  de  le  faire  roi.  Il  s'en  défendit  sans  s'é- 
mouvoir :  il  dit  qu'il  préféroit  les  douceurs  d'une  vie  privée  à  l'é- 
clat de  la  royauté  ;  que  les  meilleurs  rois  étoient  malheureux  en 
ce  qu'ils  ne  faisoient  presque  jamais  les  biens  qu'ils  vouloient  faire, 
et  qu'ils  faisoient  souvent,  par  la  surprise  des  flatteurs,  les  maux 
qu'ils  ne  vouloient  pas.  Il  ajouta  que  si  la  servitude  est  misérable, 
la  royauté  ne  l'est  pas  moins,  puisqu'elle  est  une  servitude  dégui- 
sée. Quand  on  est  roi,  disoit-il,  on  dépend  de  tous  ceux  dont  on  a 
besoin  pour  se  faire  obéir.  Heureux  celui  qui  n'est  point  obligé  de 
commander  !  Nous  ne  devons  qu'à  notre  seule  patrie,  quand  elle 
nous  confie  l'autorité,  le  sacrifice  de  notre  liberté,  pour  travailler 
au  bien  public. 

Alors  les  Cretois,  ne  pouvant  revenir  de  leur  surprise,  lui  de- 
mandèrent quel  homme  ils  dévoient  choisir.  Un  homme,  répondit- 
il,  qui  vous  connoisse  bien,  puisqu'il  faudra  qu'il  vous  gouverne, 
et  qui  craigne  de  vous  gouverner.  Celui  qui  désire  la  royauté  ne 
la  connoit  pas  ;  et  comment  en  remplira-t-il  les  devoirs,  ne  les  con- 
noissant  point?  Il  la  cherche  pour  lui;  et  vous  devez  désirer  un 
homme  qui  ne  l'accepte  que  pour  l'amour  de  vous. 

Tous  les  Cretois  furent  dans  un  étrange  étonnement  de  voir  deux 
étrangers  qui  refu soient  la  royauté,  recherchée  par  tant  d'autres  ;  ils 
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voulurent  savoir  avec  qui  ils  étoient  venus.  Nausicrate,  qui  les  avoit 
conduits  depuis  le  port  jusqu'au  cirque  où  l'on  célébroit  les  jeux, 
leur  montra  Hazaël  avec  lequel  Mentor  et  moi  nous  étions  venus  de 
de  l'île  de  Chypre.  Mais  leur  étonnement  fut  encore  bien  plus  grand, 
quand  ils  surent  que  Mentor  avoit  été  esclave  d'Hazaël;  qu'Hazaël, 
touché  de  la  sagesse  et  de  la  vertu  de  son  esclave,  en  avoit  fait  son 
conseil  et  son  meilleur  ami  ;  que  cet  esclave  mis  en  liberté  étoit  le 
même  qui  venoit  de  refuser  d'être  roi,  et  qu'Hazaël  étoit  venu  de 
Damas  en  Syrie,  pour  s'instruire  des  lois  de  Minos,  tant  l'amour  de 
la  sagesse  remplissoit  son  cœur. 

Les  vieillards  dirent  à  Hazaël  :  Nous  n'osons  vous  prier  de  nous 
gouverner,  car  nous  jugeons  que  vous  avez  les  mêmes  pensées  que 
Mentor.  Vous  méprisez  trop  les  hommes  pour  vouloir  vous  charger 
de  les  conduire  :  d'ailleurs  vous  êtes  trop  détaché  des  richesses  et 
de  l'éclat  de  la  royauté,  pour  vouloir  acheter  cet  éclat  par  les  peines 
attachées  au  gouvernement  des  peuples.  Hazaël  répondit  :  Ne  croyez 
pas,  ô  Cretois,  que  je  méprise  les  hommes.  Non,  non  :  je  sais  com- 
bien il  est  grand  de  travailler  à  les  rendre  bons  et  heureux  ;  mais 
ce  travail  est  rempli  de  peines  et  de  dangers.  L'éclat  qui  est  attaché 
est  faux,  et  ne  peut  éblouir  que  des  âmes  vaines.  La  vie  est  courte  ; 
les  grandeurs  irritent  plus  les  passions  qu'elles  ne  peuvent  les  con- 
tenter :  c'est  pour  apprendre  à  me  passer  de  ces  faux  biens,  et  non 
pour  y  parvenir,  que  je  suis  venu  de  si  loin.  Adieu  :  je  ne  songe 
qu'à  retourner  dans  une  vie  paisible  et  retirée,  où  la  sagesse  nour- 
risse mon  cœur,  et  où  les  espérances  qu'on  tire  de  la  vertu,  pour 
une  autre  meilleure  vie  après  la  mort,  me  consolent  dans  les  cha- 
grins de  la  vieillesse.  Si  j'avois  quelque  chose  à  souhaiter,  ce  ne 
seroit  pas  d'être  roi,  ce  seroit  de  ne  me  séparer  jamais  de  ces  deux 
hommes  que  vous  voyez. 

Enfin  les  Cretois  s'écrièrent,  parlant  à  Mentor  :  Dites-nous,  ô  le 
plus  sage  et  le  plus  grand  de  tous  les  mortels,  dites-nous  donc  qui 
est-ce  que  nous  pouvons  choisir  pour  notre  roi,  nous  ne  vous  lais- 
serons point  aller  que  vous  ne  nous  ayez  appris  le  choix  que  nous 
devons  faire.  Il  leur  répondit  :  Pendant  que  j'étois  dans  la  foule  des 
spectateurs,  j'ai  remarqué  un  homme  qui  ne  témoignoit  aucun  em- 
pressement :  c'est  un  vieillard  assez  vigoureux.  J'ai  demandé  quel 
homme  c  étoit  ;  on  m'a  répondu  qu'il  s'appeloit  Aristodème.  Ensuite 
j'ai  entendu  qu'on  lui  disoit  que  ses  deux  enfants  étoient  au  nombre 
de  ceux  qui  combattoient;  il  a  paru  n'en  avoir  aucune  joie  :  il  a 
dit  que  pour  l'un  il  ne  lui  souhaitoit  pas  les  périls  de  la  royauté,  et 
qu'il  aimoit  trop  la  patrie  pour  consentir  que  f  autre  régnât  jamais. 
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Par-là  j'ai  compris  que  ce  père  aimoit  d'un  amour  raisonnable  l'un 
de  ses  enfants  qui  a  de  la  vertu,  et  qu'il  ne  flattoit  point  l'autre  dans 
ses  dérèglements.  Ma  curiosité  augmentant,  j'ai  demandé  quelle  a 
été  la  vie  de  ce  vieillard.  Un  de  vos  citoyens  m'a  répondu  :  Il  a  long- 
temps porté  les  armes,  et  il  est  couvert  de  blessures;  mais  sa  vertu 
sincère  et  ennemie  de  la  flatterie  l'avoit  rendu  incommode  à  Idomé- 
née.  C'est  ce  qui  empêcha  ce  roi  de  s'en  servir  dans  le  siège  de  Troie  : 
il  craignit  un  homme  qui  lui  donneroit  de  sages  conseils  qu'il  ne 
pourroit  se  résoudre  à  suivre  ;  il  fut  même  jaloux  de  la  gloire  que 
cet  homme  ne  manqueroit  pas  d'acquérir  bientôt  ;  il  oublia  tous  ses 
services;  il  le  laissa  ici,  pauvre,  méprisé  des  hommes  grossiers  et 
lâches  qui  n'estiment  que  les  richesses,  mais  content  dans  sa  pau- 
vreté. Il  vit  gaiement  dans  un  endroit  écarté  de  l'île,  où  il  cultive  son 
champ  de  ses  propres  mains.  Un  de  ses  fils  travaille  avec  lui;  ils 
s'aiment  tendrement;  ils  sont  heureux.  Par  leur  frugalité  et  par 
leur  travail,  ils  se  sont  mis  dans  l'abondance  des  choses  nécessaires 
à  une  vie  simple.  Le  sage  vieillard  donne  aux  pauvres  malades  (Te 
son  voisinage  tout  ce  qui  lui  reste  au-delà  de  ses  besoins  et  de  ceux 
de  son  fils.  Il  fait  travailler  tous  les  jeunes  gens;  il  les  exhorte,  il 
les  instruis  ;  il  juge  tous  les  différends  de  son  voisinage  ;  il  est  le 
père  de  toutes  les  familles.  Le  malheur  de  la  sienne  est  d'avoir  un 
second  fils  qui  n'a  voulu  suivre  aucun  de  ses  conseils.  Le  père,  après 
lavoir  longtemps  souffert  pour  tâcher  de  le  corriger  de  ses  vices, 
l'a  enfin  chassé  :  il  s'est  abandonné  à  une  folle  ambition  et  à  tous 
les  plaisirs. 

Voilà,  ô  Cretois,  ce  qu'on  m'a  raconté  :  vous  devez  savoir  si  ce 
récit  est  véritable.  Mais  si  cet  homme  est  tel  qu'on  le  dépeint,  pour- 
quoi faire  des  jeux?  pourquoi  assembler  tant  d'inconnus?  Vous  avez 
au  milieu  de  vous  un  homme  qui  vous  connoit  et  que  vous  con- 
noissez  ;  qui  sait  la  guerre;  qui  a  montré  son  courage  non-seulement 
contre  les  flèches  et  contre  les  dards,  mais  contre  l'affreuse  pauvreté  ; 
qui  a  méprisé  les  richesses  acquises  par  la  flatterie  ;  qui  aime  le 
travail;  qui  sait  combien  l'agriculture  est  utile  à  un  peuple;  qui  dé- 
teste le  faste  ;  qui  ne  se  laisse  point  amollir  par  un  amour  aveugle 
de  ses  enfants ,  qui  aime  la  vertu  de  l'un,  et  qui  condamne  le  vice 
de  l'autre;  en  un  mot,  un  homme  qui  est  déjà  le  père  du  peuple. 
Voilà  votre  roi,  s'il  est  vrai  que  vous  désiriez  de  faire  régner  chez 
vous  les  lois  du  sage  Minos. 

Tout  le  peuple  s'écrie  :  Il  est  vrai,  Aristodème  est  tel  que  vous  le 
dites  ;  c'est  lui  qui  est  digne  de  régner.  Les  vieillards  le  firent  ap- 
peler :  on  le  chercha  dans  la  foule,  où  il  étoit  confondu  avec  les  der- 
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niers  du  peuple.  Il  parut  tranquille.  On  lui  déclara  qu'on  le  faisoit 
roi.  Il  répondit  :  Je  n'y  puis  consentir  qu'à  trois  conditions  :  la  pre- 
mière, que  je  quitterai  la  royauté  dans  deux  ans,  si  je  ne  vous  rends 
meilleurs  que  vous  n'êtes,  et  si  vous  résistez  aux  lois;  la  seconde, 
que  je  serai  libre  de  continuer  une  vie  simple  et  frugale  ;  la  troi- 
sième, que  mes  enfants  n'auront  aucun  rang,  et  qu'après  ma  mort 
on  les  traitera  sans  distinction,  selon  leur  mérite,  comme  le  reste 
des  citoyens. 

A  ces  paroles,  il  s'éleva  dans  l'air  mille  cris  de  joie.  Le  diadème 
fut  mis  par  le  chef  des  vieillards  gardes  des  lois  sur  la  tête  d'Aris- 
todème.  On  fit  des  sacrifices  à  Jupiter  et  aux  autres  grands  dieux. 
Aristodème  nous  fit  des  présents,  non  pas  avec  la  magnificence  or- 
dinaire aux  rois,  mais  avec  une  noble  simplicité.  Il  donna  à  Hazaël 
les  lois  de  Minos  écrites  de  la  main  de  Minos  même  ;  il  lui  donna 
aussi  un  recueil  de  toute  l'histoire  de  la  Crète,  depuis  Saturne  et  l'âge 
d'or;  il  fit  mettre  dans  son  vaisseau  des  fruits  de  toutes  les  espèces 
qui  sont  bonnes  en  Crète  et  inconnues  dans  la  Syrie,  et  lui  offrit 
tous  les  secours  dont  il  pourroit  avoir  besoin. 

Comme  nous  pressions  notre  départ,  il  nous  fit  préparer  un  vais- 
seau avec  un  grand  nombre  de  bons  rameurs  et  d'hommes  armés  ; 
il  y  fit  mettre  des  habits  pour  nous  et  des  provisions.  A  l'instant 
même  il  s'éleva  un  vent  favorable  pour  aller  à  Ithaque  :  ce  vent , 
qui  étoit  contraire  à  Hazaël,  le  contraignit  d'attendre.  Il  nous  vit 
partir  ;  il  nous  embrassa  comme  des  amis  qu  il  ne  devoit  jamais 
revoir.  Les  dieux  sont  justes,  disoit-il,  ils  voient  une  amitié  qui 
n'est  fondée  que  sur  la  vertu  :  un  jour  ils  nous  réuniront  ;  et  ces 
champs  fortunés,  où  l'on  dit  que  les  justes  jouissent  après  la  mort 
d'une  paix  éternelle,  verront  nos  âmes  se  rejoindre  pour  ne  se  sé- 
parer jamais.  0  si  mes  cendres  pouvoient  aussi  être  recueillies  avec 
les  vôtres!..,..  En  prononçant  ces  mots,  il  versoit  des  torrents  de 
larmes,  et  les  soupirs  étouffoient  sa  voix.  Nous  ne  pleurions  pas 
moins  que  lui  :  et  il  nous  conduisit  au  vaisseau. 

Pour  Aristodème,  il  nous  dit  :  C'est  vous  qui  venez  de  me  faire 
roi  :  souvenez-vous  des  dangers  où  vous  m'avez  mis.  Demandez  aux 
dieux  qu'ils  m'inspirent  la  vraie  sagesse,  et  que  je  surpasse  autant 
en  modération  les  autres  hommes,  que  je  les  surpasse  en  autorité. 
Pour  moi,  je  les  prie  de  vous  conduire  heureusement  dans  votre  pa- 
trie, d'y  confondre  l'insolence  de  vos  ennemis,  et  de  vous  y  faire 
voir  en  paix  Ulysse  régnant  avec  sa  chère  Pénélope.  Télémaque,  je 
vous  donne  un  bon  vaisseau  plein  de  rameurs  et  d'hommes  armés  ; 
ils  pourront  vous  servir  contre  ces  hommes  injustes  qui  persécutent 
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votre  mère.  0  Mentor,  votre  sagesse,  qui  n'a  besoin  de  rien,  ne  me 
laisse  rien  à  désirer  pour  vous.  Allez  tous  deux,  vivez  heureux  en- 
semble ;  souvenez-vous  d'Aristodème  :  et  si  jamais  les  Ithaciens  ont 
besoin  des  Cretois,  comptez  sur  moi  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma 
vie.  Il  nous  embrassa  ;  et  nous  ne  pûmes,  en  le  remerciant,  retenir 
nos  larmes. 

Cependant  le  vent  qui  enfloit  nos  voiles  nous  promettait  une  douce 
navigation.  Déjà  le  mont  Ida  n'étoit  plus  à  nos  yeux  que  comme 
une  colline  ;  tous  les  rivages  disparoissoient  ;  les  côtes  du  Pélopo- 
nèse  sembloient  s'avancer  dans  la  mer  pour  venir  au-devant  de  nous. 
Tout-à-coup  une  noire  tempête  enveloppa  le  ciel,  et  irrita  toutes  les 
ondes  de  la  mer.  Le  jour  se  changea  en  nuit,  et  la  mort  se  présenta 
à  nous.  0  Neptune,  c'est  vous  qui  excitâtes,  par  votre  superbe  tri- 
dent, toutes  les  eaux  de  votre  empire  !  Vénus,  pour  se  venger  de  ce 
que  nous  l'avions  méprisée  jusque  dans  son  temple  de  Cythère,  alla 
trouver  ce  dieu  ;  elle  lui  parla  avec  douleur;  ses  beaux  yeux  étoient 
baignés  de  larmes  :  du  moins  c'est  ainsi  que  Mentor,  instruit  des 
choses  divines,  me  l'a  assuré.  Souffrirez-vous,  Neptune,  disoit-elle, 
que  ces  impies  se  jouent  impunément  de  ma  puissance?  Les  dieux 
mêmes  la  sentent  ;  et  ces  téméraires  mortels  ont  osé  condamner  tout 
ce  qui  se  fait  dans  mon  ile.  Ils  se  piquent  d'une  sagesse  à  toute 
épreuve,  et  ils  traitent  l'amour  de  folie.  Avez-vous  oubliée  que  je 
suis  née  dans  votre  empire?  Que  tardez  vous  à  ensevelir  dans  vos 
profonds  abîmes  ces  deux  hommes  que  je  ne  puis  souffrir? 

A  peine  avoit-elle  parlé,  que  Neptune  souleva  les  flots  jusqu'au 
ciel  :  et  Vénus  rit ,  croyant  notre  naufrage  inévitable.  Notre  pilote, 
troublé,  s'écria  qu'il  ne  pouvoit  plus  résister  aux  vents  qui  nous 
poussoient  avec  violence  vers  les  rochers  :  un  coup  de  vent  rompit 
notre  mât  ;  et,  un  moment  après ,  nous  entendîmes  les  pointes  des 
rochers  qui  entr'ouvroient  le  fond  du  navire.  L'eau  entre  de  tous 
côtés  ;  le  navire  s'enfonce  ;  tous  nos  rameurs  poussent  de  lamenta- 
bles cris  vers  le  ciel.  J'embrasse  Mentor,  et  je  lui  dis  :  Voici  la  mort  : 
il  faut  la  recevoir  avec  courage.  Les  dieux  ne  nous  ont  délivrés  de 
tant  de  périls  que  pour  nous  faire  périr  aujourd'hui.  Mourons,  Men- 
tor, mourons.  C'est  une  consolation  pour  moi  de  mourir  avec  vous  ; 
il  seroit  inutile  de  disputer  notre  vie  contre  la  tempête: 

Mentor  me  répondit  :  Le  vrai  courage  trouve  toujours  quelque  res- 
source. Ce  n'est  pas  assez  d'être  prêt  à  recevoir  tranquillement  la 
mort  ;  il  faut,  sans  la  craindre,  faire  tous  ses  efforts  pour  la  repous- 
ser. Prenons,  vous  et  moi ,  un  de  ces  grands  bancs  de  rameurs. 
Tandis  que  cette  multitude  d'hommes  timides  et  troublés  regrette  la 
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vie  sans  chercher  les  moyens  de  la  conserver,  ne  percions  pas  un 
moment  pour  sauver  la  nôtre.  Aussitôt  il  prend  une  hache  ;  il  achève 
de  couper  le  mât  qui  étoit  déjà  rompu  ,  et  qui,  penchant  dans  la 
mer,  avoit  mis  le  vaisseau  sur  le  côté  ;  il  jette  le  mât  hors  du  vais- 
seau, et  s'élance  dessus  au  milieu  des  ondes  furieuses  ;  il  m'appelle 
par  mon  nom,  et  m'encourage  pour  le  suivre.  Tel  qu'un  grand 
arbre  que  tous  les  vents  conjurés  attaquent,  et  qui  demeure  immo- 
bile sur  ses  profondes  racines,  en  sorte  que  la  tempête  ne  fait  qu'a- 
giter ses  feuilles,  de  même  Mentor,  non-seulement  ferme  et  coura- 
geux, mais  doux  et  tranquille,  sembloit  commander  aux  vents  et  à 
la  mer.  Je  le  suis.  Et  qui  auroit  pu  ne  pas  le  suivre,  étant  encouragé 
par  lui? 

Nous  nous  conduisions  nous-mêmes  sur  ce  mât  flottant.  C  étoit 
un  grand  secours  pour  nous,  car  nous  pouvions  nous  asseoir  des- 
sus ;  et  s'il  eût  fallu  nager  sans  relâche,  nos  forces  eussent  été  bien- 
tôt épuisées.  Mais  souvent  la  tempête  faisoit  tourner  cette  grande 
pièce  de  bois,  et  nous  nous  trouvions  enfoncés  dans  la  mer  :  alors 
nous  buvions  Tonde  amère,  qui  couloit  de  notre  bouche,  de  nos 
narines  et  de  nos  oreilles  ;  nous  étions  contraints  de  disputer  contre 
les  flots  pour  rattraper  le  dessus  de  ce  mât.  Quelquefois  aussi  une 
vague  haute  comme  une  montagne  venoit  passer  sur  nous  ;  et  nous 
nous  tenions  fermes,  de  peur  que,  dans  cette  violente  secousse,  le 
mât,  qui  étoit  notre  unique  espérance,  ne  nous  échappât. 

Pendant  que  nous  étions  dans  cet  état  affreux,  Mentor,  aussi  pai- 
sible qu'il  l'est  maintenant  sur  ce  siège  de  gazon,  me  disoit  :  Croyez- 
vous,  Télémaque,  que  votre  vie  soit  abandonnée  aux  vents  et  aux 
flots  ?  Croyez-vous  qu'ils  puissent  vous  faire  périr  sans  l'ordre  des 
dieux?  Non,  non  :  les  dieux  décident  de  tout.  C'est  donc  les  dieux, 
et  non  pas  la  mer,  qu'il  faut  craindre.  Fussiez- vous  au  fond  des 
abimes,  la  main  de  Jupiter  pourroit  vous  en  tirer.  Fussiez-vous  dans 
l'Olympe,  voyant  les  autres  sous  vos  pieds,  Jupiter  pourroit  vous 
plonger  au  fond  de  l'abime,  ou  vous  précipiter  dans  les  flammes  du 
noir  Tartare.  J'écoutois  et  j'admirois  ce  discours,  qui  me  consoloit 
un  peu  ;  mais  je  n'avois  pas  l'esprit  assez  libre  pour  lui  répondre  : 
Il  ne  me  voyoit  point  ;  je  ne  pouvois  le  voir.  Nous  passâmes  toute 
la  nuit,  tremblants  de  froid  et  demi-morts,  sans  savoir  où  la  tempête 
nous  jetoit.  Enfin  les  vents  commencèrent  à  s'apaiser  ;  et  la  mer 
mugissante  ressembloit  à  une  personne  qui,  ayant  été  longtemps 
irritée,  n'a  plus  qu'un  reste  de  trouble  et  d'émotion  ;  étant  lasse  de 
se  mettre  en  fureur,  elle  grondoit  sourdement,  et  ses  flots  n'étoient 
presque  plus  que  comme  les  sillons  qu'on  trouve  dans  un  champ 
labouré. 


LIVRE    VI, 


69 


Cependant  l'aurore  vint  ouvrir  au  Soleil  les  portes  du  ciel,  et  nous 
annonça  un  beau  jour.  L'orient  étoit  tout  en  feu;  et  les  étoiles,  qui 
avoient  été  si  longtemps  cachées,  reparurent,  et  s'enfuirent  à  l'arri- 
vée de  Phébus.  Nous  aperçûmes  de  loin  la  terre,  et  le  vent  nous  en 
approchoit  :  alors  je  sentis  l'espérance  renaître  dans  mon  cœur.  Mais 
nous  n'aperçûmes  aucun  de  nos  compagnons  :  selon  les  apparences, 
ils  perdirent  courage,  et  la  tempête  les  submergea  tous  avec  le  vais- 
seau. Quand  nous  fûmes  auprès  de  la  terre,  la  mer  nous  poussoit 
contre  des  pointes  de  rochers  qui  nous  eussent  brisés  ;  mais  nous 
tâchions  de  leur  présenter  le  bout  de  notre  mât,  et  Mentor  faisoit  de 
ce  mât  ce  qu'un  sage  pilote  fait  du  meilleur  gouvernail.  Ainsi  nous 
évitâmes  ces  rochers  affreux,  et  nous  trouvâmes  entin  une  côte  douce 
et  unie,  où,  nageant  sans  peine,  nous  abordâmes  sur  le  sable.  C'est 
là  que  vous  nous  vites,  ô  grande  déesse  qui  habitez  cette  île  ;  c'est 
là  que  vous  daignâtes  nous  recevoir. 

LIVRE  VI. 


Calypso,  ravie  d'admiration  par  le  récit  de  Télémaque,  conçoit  pour  lui  une 
violente  passion,  et  met  tout  en  œuvre  pour  exciter  en  lui  le  même  senti- 
ment. Elle  est  puissamment  secondée  par  Vénus,  qui  amène  Cupidon  dans 
l'île,  avec  ordre  de  percer  de  ses  flèches  le  cœur  de  Télémaque.  Celui-ci, 
déjà  blessé  sans  le  savoir,  souhaite,  sous  divers  prétextes,  de  demeurer 
dans  l'île,  malgré  les  sages  remontrances  de  Mentor.  Bientôt  il  sent  pour 
la  nymphe  Eucharis  une  folle  passion,  qui  excite  la  jalousie  et  la  colère  de 
Calypso.  Elle  jure  par  le  Styx  que  Télémaque  sortira  de  son  île,  et  presse 
Mentor  de  construire  un  vaisseau  pour  le  reconduire  à  Ithaque.  Tandis  que 
Mentor  entraîne  Télémaque  vers  le  rivage  pour  s'embarquer,  Cupidon  va 
consoler  Calypso,  et  oblige  les  nymphes  à  brûler  le  vaisseau.  A  la  vue  des 
flammes,  Télémaque  ressent  une  joie  secrète;  mais  le  sage  Mentor,  qui  s'en 
aperçoit,  le  précipite  dans  la  mer  et  s'y  jette  avec  lui,  pour  gagner,  à  la 
nage,  un  autre  vaisseau  alors  arrêté  auprès  de  l'île  de  Calypso. 

Quand  Télémaque  eut  achevé  ce  discours,  toutes  les  nymphes, 
qui  avoient  été  immobiles,  les  yeux  attachés  sur  lui,  se  regardèrent 
les  unes  les  autres.  Elles  se  disoient  avec  étonnement  :  Quels 
sont  donc  ces  deux  hommes  si  chéris  des  dieux?  a-t-on  jamais 
ouï  parler  d'aventures  si  merveilleuses  ?  Le  fils  d'Ulysse  le  surpasse 
déjà  en  éloquence,  en  sagesse  et  en  valeur.  Quelle  mjne  !  quelle 
beauté  !  quelle  douceur  !  quelle  modestie  !  mais  quelle  noblesse  et 
quelle  grandeur  !  Si  nous  ne  savions  qu'il  est  fils  d'un  mortel,  on 
le  prendroit  aisément  pour  Bacchus,  pour  Mercure,  ou  même  pour 
le  grand  Apollon.  Mais  quel  est  ce  Mentor,  qui  paroitun  homme 
simple,  obscur,  et  d'une  médiocre  condition?  Quand  on  le  re- 
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garde  de  près,  on  trouve  en  lui  je  ne  sais  quoi  au-dessus  de 
l'homme. 

Calypso  écoutoit  ces  discours  avec  un  trouble  qu'elle  ne  pouvoit 
cacher  :  ses  yeux  errants  alloient  sans  cesse  de  Mentor  à  Téléma- 
que,  et  de  Télémaque  à  Mentor.  Quelquefois  elle  vouloit  que  Télé- 
maque  recommençât  cette  longue  histoire  de  ses  aventures  :  puis 
tout-à-coup  elle  s'interrompoit  elle-même.  Enfin,  se  levant  brus- 
quement, elle  mena  Télémaque  seul  dans  un  bois  de  myrte,  où  elle 
n'oublia  rien  pour  savoir  de  lui  si  Mentor  n'étoit  point  une  divinité 
cachée  sous  la  forme  d'un  homme.  Télémaque  ne  pouvoit  le  lui  dire  ; 
car  Minerve,  en  l'accompagnant  sous  la  figure  de  Mentor,  ne  s'étoit 
point  découverte  à  lui  à  cause  de  sa  grande  jeunesse.  Elle  ne  se 
fioit  pas  encore  assez  à  son  secret  pour  lui  confier  ses  desseins. 
D'ailleurs  elle  vouloit  l'éprouver  par  les  plus  grands  dangers  ;  et, 
s'il  eût  su  que  Minerve  étoit  avec  lui,  un  tel  secours  l'eut  trop  sou- 
tenu ;  il  n'auroit  eu  aucune  peine  à  mépriser  les  accidents  les 
plus  affreux.  Il  prenoit  donc  Minerve  pour  Mentor  ;  et  tous  les 
artifices  de  Calypso  furent  inutiles  pour  découvrir  ce  qu'elle  désiroit 
savoir. 

Cependant  toutes  les  nymphes ,  assemblées  autour  de  Mentor, 
prenoient  plaisir  à  le  questionner.  L'une  lui  demandoit  les  circons- 
tances de  son  voyage  d'Ethiopie  ;  l'autre  vouloit  savoir  ce  qu'il  avoit 
vu  à  Damas  ;  une  autre  lui  demandoit  s'il  avoit  connu  autrefois 
Ulysse  avant  le  siège  de  Troie.  Il  répondoit  à  toutes  avec  douceur; 
et  ses  paroles,  quoique  simples,  étoient  pleines  de  grâce. 

Calypso  ne  les  laissa  pas  longtemps  dans  cette  conversation  ;  elle 
revint  ;  et,  pendant  que  ses  nymphes  se  mirent  à  cueillir  des  fleurs 
en  chantant  pour  amuser  Télémaque,  elle  prit  à  l'écart  Mentor  pour 
le  faire  parler.  La  douce  vapeur  du  sommeil  ne  coule  pas  plus  dou- 
cement dans  les  yeux  appesantis  et  dans  tous  les  membres  fatigués 
d'un  homme  abattu,  que  les  paroles  flatteuses  de  la  déesse  s'insi- 
nuoient  pour  enchanter  le  cœur  de  Mentor  ;  mais  elle  sentoit  tou- 
jours je  ne  sais  quoi  qui  repo assoit  tous  ses  efforts,  et  qui  se 
jouoit  de  ses  charmes.  Semblable  à  un  rocher  escarpé  qui  cache  son 
front  dans  les  nues,  et  qui  se  joue  de  la  rage  des  vents,  Mentor, 
immobile  dans  ses  sages  desseins,  se  laissoit  presser  par  Calypso. 
Quelquefois  même  il  lui  laissoit  espérer  qu'elle  fembarasseroit  par 
ses  questions,  et  qu'elle  tireroit  la  vérité  du  fond  de  son  cœur.  Mais, 
au  moment  où  elle  croyoit  satisfaire  sa  curiosité,  ses  espérances  s'é- 
vanouissoient  :  tout  ce  qu'elle  s'imaginoit  tenir  lui  échappoit  tout- 
à-coup  ;  et  une  réponse  courte  de  Mentor  la  replongeoit  dans  ses 
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incertitudes.  Elle  passoit  ainsi  les  journées,  tantôt  flattant  Téléma- 
que,  tantôt  cherchant  les  moyens  de  le  détacher  de  Mentor,  qu'elle 
n'espéroit  plus  de  faire  parler.  Elle  employoit  ses  plus  belles  nym- 
phes à  faire  naître  les  feux  de  l'amour  dans  le  cœur  du  jeune  Télé- 
maque  ;  et  une  divinité  plus  puissante  qu'elle  vint  à  son  secours 
pour  y  réussir. 

Vénus,  toujours  pleine  de  ressentiment  du  mépris  que  Mentor  et 
Télémaque  avoient  témoigné  pour  le  culte  qu'on  lui  rendoit  dans  l'ile 
de  Chypre,  ne  pouvoit  se  consoler  de  voir  que  ces  deux  téméraires 
mortels  eussent  échappé  aux  vents  et  à  la  mer  dans  la  tempête  ex- 
citée par  Neptume.  Elle  en  fit  des  plaintes  amères  à  Jupiter  :  mais 
le  père  des  dieux,  souriant,  sans  vouloir  lui  découvrir  que  Minerve, 
sous  la  figure  de  Mentor,  avoit  sauvé  le  fils  d'Ulysse,  permit  à  Vénus 
de  chercher  les  moyens  de  se  venger  de  ces  deux  hommes.  Elle  quitte 
l'Olympe  ;  elle  oublie  les  doux  parfums  qu'on  brûle  sur  ses  autels  à 
Paphos,  à  Cythère  et  à  Idalie  ;  elle  vole  dans  son  char  attelé  de  co- 
lombes ;  elle  appelle  son  fils  ;  et,  la  douleur  répandant  sur  son  visage 
de  nouvelles  grâces,  elle  parle  ainsi  : 

Vois-tu,  mon  fils,  ces  deux  hommes  qui  méprisent  ta  puissance  et 
la  mienne?  Qui  voudra  désormais  nous  adorer  ?  Va,  perce  de  tes  flè- 
ches ces  deux  cœurs  insensibles  :  descends  avec  moi  dans  cette  île  ; 
je  parlerai  à  Calypso.  Elle  dit  ;  et  fendant  les  airs  dans  un  nuage  tout 
doré,  elle  se  présenta  à  Calypso,  qui,  dans  ce  moment,  étoit  seule 
au  bord  d'une  fontaine  assez  loin  de  sa  grotte. 

Malheureuse  déesse,  lui  dit-elle,  l'ingrat  Ulysse  vous  a  méprisée  ; 
son  fils,  encore  plus  dur  que  lui,  vous  prépare  un  semblable  mépris; 
mais  l'Amour  vient  lui-même  pour  vous  venger.  Je  vous  le  laisse  : 
il  demeurera  parmi  vos  nymphes,  comme  autrefois  l'enfant  Bacchus 
fut  nourri  par  les  nymphes  de  l'île  de  Naxos.  Télémaque  le  verra 
comme  un  enfant  ordinaire  ;  il  ne  pourra  s'en  défier,  et  il  sentira 
bientôt  son  pouvoir.  Elle  dit;  et,  remontant  dans  ce  nuage  doré  d'où 
elle  étoit  sortie,  elle  laissa  après  elle  une  odeur  d'ambrosie  dont  tous 
les  bois  de  Calypso  furent  parfumés. 

L'Amour  demeura  entre  les  bras  de  Calypso.  Quoique  déesse, 
elle  sentit  la  flamme  qui  couloit  déjà  dans  son  sein.  Pour  se  soula- 
ger, elle  le  donna  aussitôt  à  la  nymphe  qui  étoit  auprès  d'elle,  nom- 
mée Eucharis.  Mais,  hélas  !  dans  la  suite,  combien  de  fois  se  re- 
pentit-elle de  l'avoir  fait  !  D'abord  rien  ne  paroissoit  plus  innocent, 
plus  doux,  plus  aimable,  plus  ingénu  et  plus  gracieux  que  cet  en- 
fant. A  le  voir  enjoué,  flatteur,  toujours  riant,  on  auroit  cru  qu'il 
ne  pouvoit  donner  que  du  plaisir  :  mais  à  peine  s'étoit-on  fié  à 
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ses  caresses,  qu'on  y  sentoit  je  ne  sais  quoi  d'empoisonné.  L'en- 
fant malin  et  trompeur  ne  caressoit  que  pour  trahir  ;  et  il  ne  rioit 
jamais  que  des  maux  cruels  qu'il  avoit  faits,  ou  qu'il  vouloit  faire. 
Il  n'osoit  approcher  de  Mentor,  dont  la  sévérité  Fépouvantoit  ;  et  il 
sentoit  que  cet  homme  étoit  invulnérable,  en  sorte  qu'aucune  de 
ses  flèches  n'auroit  pu  le  percer.  Pour  les  nymphes,  elles  senti- 
rent bientôt  les  feux  que  cet  enfant  trompeur  allume  ;  mais  elles 
cachoient  avec  soin  la  plaie  profonde  qui  s'envenimoit  dans  leurs 
cœurs. 

Cependant  Télémaque,  voyant  cet  enfant  qui  se  jouoit  avec  les 
nymphes,  fut  surpris  de  sa  douceur  et  de  sa  beauté.  Il  l'embrasse,  il 
ie  prend  tantôt  sur  ses  genoux,  tantôt  entre  ses  bras;  il  sent  en  lui- 
même  une  inquiétude  dont  il  ne  peut  trouver  la  cause.  Plus  il  cher- 
che à  se  jouer  innocemment,  plus  il  se  trouble  et  s'amollit.  Voyez- 
vous  ces  nymphes?  disoit-il  à  Mentor  :  combien  sont-elles  différentes 
de  ces  femmes  de  File  de  Chypre,  dont  la  beauté  étoit  choquante  à 
cause  de  leur  immodestie  !  Ces  beautés  immortelles  montrent  une 
innocence,  une  modestie,  une  simplicité  qui  charment.  Parlant  ainsi, 
il  rougissoit  sans  savoir  pourquoi.  Il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  par- 
ler; mais  à  peine  avoit-il  commencé,  qu'il  ne  pouvoit  continuer; 
ses  paroles  étoient  entrecoupées,  obscures,  et  quelquefois  elles  n'a- 
voient  aucun  sens. 

Mentor  lui  dit  :  0  Télémaque;  les  dangers  de  l'île  de  Chypre  n'é- 
toient  rien,  si  on  les  compare  à  ceux  dont  vous  ne  vous  défiez  pas 
maintenant .  Le  vice  grossier  fait  horreur  :  l'impudence  brutale  donne 
de  l'indignation  ;  mais  la  beauté  modeste  est  bien  plus  dangereuse  : 
en  l'aimant,  on  croit  n'aimer  que  la  vertu  ;  et  insensiblement  on  se 
laisse  aller  aux  appas  trompeurs  d'une  passion  qu'on  n'aperçoit  que 
quand  il  n'est  presque  plus  temps  de  l'éteindre.  Fuyez,  ô  mon  cher 
Télémaque,  fuyez  ces  nymphes,  qui  ne  sont  si  discrètes  que  pour 
mieux  vous  tromper  ;  fuyez  les  dangers  de  votre  jeunesse  :  mais  sur- 
tout fuyez  cet  enfant  que  vous  ne  connoissez  pas.  C'est  l'Amour,  que 
Vénus,  sa  mère,  est  venue  apporter  dans  cette  île,  pour  se  venger 
du  mépris  que  vous  avez  témoigné  pour  le  culte  qu'on  lui  rend  à 
Cythère  :  il  a  blessé  le  cœur  de  la  déesse  Calypso  ;  elle  est  passion- 
née pour  vous  :  il  a  brûlé  toutes  les  nymphes  qui  l'environnent  ; 
vous  ftrûlez  vous-même,  ô  malheureux  jeune  homme,  presque  sans 
e  savoir. 

Télémaque  interrompoit  souvent  Mentor,  en  lui  disant  :  Pourquoi 
ne  demeurerions-nous  pas  dans  cette  île?  Ulysse  ne  vit  plus;  il  doit 
être  depuis  longtemps  enseveli  dans  les  ondes  :  Pénélope,  ne  voyant 
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revenir  ni  lui  ni  moi,  n'aura  pu  résisler  à  tant  de  prétendants  :  son 
père  Icare  l'aura  contrainte  d'accepter  un  nouvel  époux.  Retournerai- 
je  à  Ithaque  pour  la  voir  engagée  dans  de  nouveaux  liens,  et  man- 
quant à  la  foi  qu'elle  avoit  donnée  à  mon  père  !  Les  Ithaciens  ont 
oublié  Ulysse.  Nous  ne  pourrions  y  retourner  que  pour  chercher 
une  mort  assurée,  puisque  les  amants  de  Pénélope  ont  occupé  tou- 
tes les  avenues  du  port,  pour  mieux  assurer  notre  perte  à  notre  re- 
tour. 

Mentor  répondoit:  Voilà  l'effet  d'une  aveugle  passion.  On  cher- 
che avec  subtilité  toutes  les  raisons  qui  la  favorisent,  et  on  se  dé- 
tourne de  peur  de  voir  toutes  celles  qui  la  condamnent.  On  n'est 
plus  ingénieux  que  pour  se  tromper,  et  pour  étouffer  ses  remords. 
Avez-vous  oublié  tout  ce  que  les  dieux  ont  fait  pour  vous  ramener 
dans  votre  patrie?  Comment  êtes-vous  sorti  de  la  Sicile?  Les  mal- 
heurs que  vous  avez  éprouvés  en  Egypte  ne  se  sont-ils  pas  tournés 
tout-à-coup  en  prospérités?  Quelle  main  inconnue  vous  a  enlevé  à 
tous  les  dangers  qui  menaçoient  votre  tête  dans  la  ville  de  Tyr? 
Après  tant  de  merveilles,  ignorez-vous  encore  ce  que  les  destinées 
vous  ont  préparé?  Mais  que  dis-je?  vous  en  êtes  indigne.  Pour  moi, 
je  pars,  et  je  saurai  bien  sortir  de  cette  île.  Lâche  fils  d'un  père  si 
sage  et  si  généreux,  menez  ici  une  vie  molle  et  sans  honneur  au 
milieu  des  femmes  ;  faites,  malgré  les  dieux,  ce  que  votre  père  crut 
indigne  de  lui. 

Ces  paroles  de  mépris  percèrent  Télémaque  jusqu'au  fond  du  cœur. 
Il  se  sentoit  attendri  pour  Mentor  ;  sa  douleur  étoit  mêlée  de  honte  ; 
il  craignoit  l'indignation  et  le  départ  de  cet  homme  si  sage  à  qui  il 
devoit  tant  ;  mais  une  passion  naissante,  et  qu'il  ne  connoissoit 
pas  lui-même,  faisoit  qu'il  n'étoit  plus  le  même  homme.  Quoi  donc! 
disoit-il  à  Mentor,  les  larmes  aux  yeux,  vous  ne  comptez  pour  rien 
l'immortalité  qui  m'est  offerte  par  la  déesse?  Je  compte  pour  rien, 
répondoit  Mentor,  tout  ce  qui  est  contre  la  vertu  et  contre  les  ordres 
des  dieux.  La  vertu  vous  rappelle  dans  votre  patrie  pour  revoir  Ulysse 
et  Pénélope  ;  la  vertu  vous  défend  de  vous  abandonner  à  une  folle 
passion.  Les  dieux,  qui  vous  ont  délivré  de  tant  de  périls  pour  vous 
préparer  une  gloire  égale  à  celle  de  votre  père,  vous  ordonnent  de 
quitter  cette  île.  L'Amour  seul,  ce  honteux  tyran,  peut  vous  y  rete- 
nir. Hé  !  que  feriez-vous  d'une  vie  immortelle,  sans  liberté,  sans 
vertu,  sans  gloire?  Cette  vie  seroit  encore  plus  malheureuse,  en  ce 
qu'elle  ne  pourroit  finir. 

Télémaque  ne  répondoit  à  ce  discours  que  par  des  soupirs.  Quel- 
quefois il  auroit  souhaité  que  Mentor  l'eût  arraché  malgré  lui  de 
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cette  ile;  quelquefois  il  lui  tardoit  que  Mentor  fut  parti,  pour  n'a- 
voir plus  devant  ses  yeux  cet  ami  sévère  qui  lui  reprochoit  sa  foi- 
blesse.  Toutes  ces  pensées  contraires  agitoient  tour-à-tour  son  cœur, 
et  aucune  n'y  étoit  constante  :  son  cœur  étoit  comme  la  mer,  qui  est 
le  jouet  de  tous  les  vents  contraires.  Il  demeuroit  souvent  étendu  et 
immobile  sur  le  rivage  de  la  mer  ;  souvent  dans  le  fond  de  quelque 
bois  sombre,  versant  des  larmes  amères,  et  poussant  des  cris  sem- 
blables aux  rugissements  d'un  lion.  Il  étoit  devenu  maigre  ;  ses  yeux 
creux  étoient  pleins  d'un  feu  dévorant;  à  le  voir  pâle,  abattu  et  dé- 
figuré, on  auroitcru  que  ce  n'étoit  point  Télémaque.  Sa  beauté,  son 
enjouement,  sa  noble  fierté  s'enfuyoient  loin  de  lui.  Il  périssoit:  tel 
qu'une  Heur,  qui,  étant  épanouie  le  matin,  répandoit  ses  doux  par- 
fums dans  la  campagne,  et  se  flétrit  peu  à  peu  vers  le  soir  ;  ses  vi- 
ves couleurs  s'effacent  ;  elle  languit,  elle  se  dessèche,  et  sa  belle  tête 
se  penche,  ne  pouvant  plus  se  soutenir  :  ainsi  le  fils  d'Ulysse  étoit 
aux  portes  de  la  mort. 

Mentor,  voyant  que  Télémaque  ne  pouvoit  résister  à  la  violence 
de  sa  passion,  conçut  un  dessein  plein  d'adresse  pour  le  délivrer  d'un 
si  grand  danger.  Il  avoit  remarqué  que  Calypso  aimoit  éperdument 
Télémaque,  et  que  Télémaque  n'aimoit  pas  moins  la  jeune  nymphe 
Eucharis  ;  car  le  cruel  Amour,  pour  tourmenter  les  mortels,  fait 
qu'on  n'aime  guère  la  personne  dont  on  est  aimé.  Mentor  résolut 
d'exiter  la  jalousie  de  Calypso.  Eucharis  devoit  enmmener  Téléma- 
que dans  une  chasse.  Mentor  dit  à  Calypso  :  J'ai  remarqué  dans 
Télémaque  une  passion  pour  la  chasse,  que  je  n'avois  jamais  vue  en 
lui;  ce  plaisir  commence  à  le  dégoûter  de  tout  autre  :  il  n'aime  plus 
que  les  forêts  et  les  montagnes  les  plus  sauvages.  Est-ce  vous,  ô 
déesse,  qui  lui  inspirez  cette  grande  ardeur? 

Calypso  sentit  un  déprit  cruel  en  écoutant  ces  paroles,  et  elle  ne 
put  se  retenir.  Ce  Télémaque,  répondit-elle,  qui  a  méprisé  tous  les 
plaisirs  de  l'île  de  Chypre,  ne  peut  résister  à  la  médiocre  beauté 
d'une  de  mes  nymphes.  Comment  ose-t-il  se  vanter  d'avoir  fait  tant 
d'actions  merveilleuses,  lui  dont  le  cœur  s'amollit  lâchement  par  la 
volupté,  et  qui  ne  semble  né  que  pour  passer  une  vie  obscure  au 
milieu  des  femmes?  Mentor,  remarquant  avec  plaisir  combien  la 
jalousie  troubloitle  cœur  de  Calypso,  nen  dit  pas  davantage,  de  peur 
de  la  mettre  en  défiance  de  lui  ;  il  lui  montroit  seulement  un  visage 
triste  et  abattu.  La  déesse  lui  découvroit  ses  peines  sur  toutes  les 
choses  qu'elle  voyoit  ;  et  elle  faisoit  sans  ceese  des  plaintes  nouvelles. 
Cette  chasse,  dont  Mentor  l' avoit  avertie,  acheva  de  la  mettre  en  fu- 
reur. Elle  sut  que  Télémaque  n'avoit  cherché  qu'à  se  dérober  aux 
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autres  nymphes  pour  parler  à  Eucharis.  On  proposoit  même  déjà 
une  seconde  chasse ,  où  elle  prévoyoit  qu'il  feroit  comme  dans  la 
première.  Pour  rompre  les  mesures  de  Télémaque,  elle  déclara  qu'elle 
en  vouloit  être.  Puis  tout-à-coup,  ne  pouvant  modérer  son  ressenti- 
ment, elle  lui  parla  ainsi  : 

Est-ce  donc  ainsi,  ô  jeune  téméraire,  que  tu  es  venu  dans  mon 
île  pour  échapper  au  juste  naufrage  que  Neptune  te  préparoit,  et  à 
la  vengeance  des  dieux?  N'es-tu  entré  dans  cette  île,  qui  n'est  ou- 
verte à  aucun  mortel,  que  pour  mépriser  ma  puissance  et  l'amour 
que  je  t'ai  témoigné  !  O  divinités  de  l'Olympe  et  du  Styx,  écoutez 
une  malheureuse  déesse  !  Hâtez -vous  de  confondre  ce  perfide,  cet 
ingrat,  cet  impie.  Puisque  tu  es  encore  plus  dur  et  plus  injuste  que 
ton  père,  puisses-tu  souffrir  des  maux  encore  plus  longs  et  plus 
cruels  que  les  siens  !  Non,  non,  que  jamais  tu  ne  revoies  ta  patrie, 
cette  pauvre  et  misérable  Ithaque,  que  tu  n'as  point  eu  honte  de 
préférer  à  l'immortalité  !  ou  plutôt  que  tu  périsses,  en  la  voyant  de 
loin,  au  milieu  de  la  mer,  et  que  ton  corps,  devenu  le  jouet  des 
flots,  soit  rejeté,  sans  espérance  de  sépulture,  sur  le  sable  de  ce  ri- 
vage !  Que  mes  yeux  le  voient  mangé  par  les  vautours  !  Celle  que  tu 
aimes  le  verra  aussi  :  elle  le  verra  ;  elle  en  aura  le  cœur  déchiré  ;  et 
son  désespoir  fera  mon  bonheur  ! 

En  parlant  ainsi,  Calypso  avoit  les  yeux  rouges  et  enflammés: 
ses  regards  ne  s'arrêtoient  jamais  en  aucun  endroit;  ils  avoient  je 
ne  sais  quoi  de  sombre  et  de  farouche.  Ses  joues  tremblantes  étoient 
couvertes  de  taches  noires  et  livides  ;  elle  changeoit  à  chaque  mo- 
ment de  couleur.  Souvent  une  pâleur  mortelle  se  répandoit  sur  tout 
son  visage  :  ses  larmes  ne  couloient  plus  comme  autrefois  avec  abon- 
dance :  la  rage  et  le  désespoir  sembloient  en  avoir  tari  la  source,  et 
à  peine  en  couloit-il  quelqu'une  sur  sesjou.es.  Sa  voix  étoit  rauque, 
tremblante  et  entrecoupée.  Mentor  observoit  tous  ses  mouvements, 
et  ne  parloit  plus  à  Télémaque.  Il  le  traitoit  comme  un  malade  dé- 
sespéré qu'on  abandonne  ;  il  jetoit  souvent  sur  lui  des  regards  de 
compassion. 

Télémaque  sentoit  combien  il  étoit  coupable  et  indigne  de  l'ami- 
tié de  Mentor.  Il  n'osoit  lever  les  yeux,  de  peur  de  rencontrer  ceux 
de  son  ami,  dont  le  silence  même  le  condamnoit.  Quelquefois  il  avoit 
envie  d'aller  se  jeter  à  son  cou,  et  de  lui  témoigner  combien  il  étoit 
touché  de  sa  faute  :  mais  il  étoit  retenu,  tantôt  par  une  mauvaise 
honte,  et  tantôt  par  la  crainte  d'aller  plus  loin  qu'il  ne  vouloit  pour 
se  tirer  du  péril,  car  le  péril  lui  sembloit  doux,  et  il  ne  pouvoit  en- 
core se  résoudre  à  vaincre  sa  folle  passion . 
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Les  dieux  et  les  déesses  de  l'Olympe,  assemblés  dans  un  profond 
silence,  avoient  les  yeux  attachés  sur  file  de  Calypso,  pour  voir  qui 
seroit  victorieux,  ou  de  Minerve,  ou  de  l'Amour.  L'Amour,  en  se 
jouant  avec  les  nymphes,  avoit  mis  tout  en  feu  dans  l'île.  Minerve, 
sous  la  figure  de  Mentor,  se  servoit  de  la  jalousie,  inséparable  de 
l'amour,  contre  l'Amour  même.  Jupiter  avoit  résolu  d'être  le  specta- 
teur de  ce  combat,  et  de  demeurer  neutre. 

Cependant  Eucharis,  qui  craignoit  que  Télémaque  ne  lui  échap- 
pât, usoit  de  mille  artifices  pour  le  retenir  dans  ses  liens.  Déjà  elle 
alloit  partir  avec  elle  pour  la  seconde  chasse,  et  elle  étoit  vêtue 
comme  Diane.  Vénus  et  Cupidon  avoient  répandu  sur  elle  de  nou- 
veaux charmes  ;  en  sorte  que  ce  jour-là  sa  beauté  effaçoit  celle  de 
la  déesse  Calypso  même,  Calypso,  la  regardant  de  loin,  se  regarda 
en  même  temps  dans  la  plus  claire  de  ses  fontaines;  et  elle  eut  honte 
de  se  voir.  Alors  elle  se  cacha  au  fond  de  sa  grotte,  et  parla  ainsi 
toute  seule  : 

Il  ne  me  sert  donc  de  rien  d'avoir  voulu  troubler  ces  deux  amants, 
en  déclarant  que  je  veux  être  de  cette  chasse!  En  serais-je?  irai-je 
la  faire  triompher,  et  faire  servir  ma  beauté  à  relever  la  sienne? 
Faudra-t-il  que  Télémaque,  en  me  voyant,  soit  encore  plus  pas- 
sionné pour  son  Eucharis?  0  malheureuse  !  qu'ai-je  fait?  Non,  je 
n'y  irai  pas,  ils  ny  iront  pas  eux-mêmes  ;  je  saurai  bien  les  en  em- 
pêcher. Je  vais  trouver  Mentor  ;  je  le  prierai  d'enlever  Télémaque  : 
il  le  remmènera  à  Ithaque.  Mais  que  dis-je?  et  que  deviendrai-je 
quand  Télémaque  sera  parti?  Où  suis-je?  que  reste-t-il  à  faire?  0 
cruelle  Vénus  !  Vénus,  vous  m'avez  trompée  !  ô  perfide  présent  que 
vous  m'avez  fait!  Pernicieux  enfant  !  Amour  empesté  !  je  ne  t'avois 
ouvert  mon  cœur  que  dans  l'espérance  de  vivre  heureuse  avec  Télé- 
maque, et  tu  n'as  porté  dans  ce  cœur  que  trouble  et  que  désespoir  ! 
Mes  nymphes  sont  révoltées  contre  moi.  Ma  divinité  ne  me  sert  plus 
qu'à  rendre  mon  malheur  éternel.  O  si  j'étois  libre  de  me  donner  la 
mort  pour  finir  mes  douleurs  !  Télémaque ,  il  faut  que  tu  meu- 
res, puisque  je  ne  puis  mourir  !  Je  me  vengerai  de  tes  ingrati- 
tudes :  ta  nymphe  le  verra,  et  je  te  percerai  à  ses  yeux.  Mais 
je  m'égare.  O  malheureuse  Calypso  !  que  veux-tu  ?  faire  périr 
un  innocent  que  tu  as  jeté  toi-même  dans  cet  abime  de  malheurs? 
C'est  moi  qui  ai  mis  le  flambeau  fatal  dans  le  sein  du  chaste  Té- 
lémaque. Quelle  innocence  !  quelle  vertu  !  quelle  horreur  du  vice  ! 
quel  courage  contre  les  honteux  plaisirs  !  Falloit-il  empoisonner 
son  cœur  ?  Il  m'eût  quittée  !  Hé  bien  !  ne  faudra-t-il  pas  qu'il  me 
quitte,  ou  que  je  le  voie,  plein  de  mépris  pour  moi,  ne  vivant  plus 
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que  pour  ma  rivale?  Non,  non,  je  ne  souffre  que  ce  que  j'ai  bien 
mérité.  Pars,  Télémaque,  va-t'en  au-delà  des  mers:  laisse  Calypso 
sans  consolation,  ne  pouvant  supporter  la  vie,  ni  trouver  la  mort  : 
laisse-là  inconsolable,  couverte  de  honte,  désespérée,  avec  ton  or- 
gueilleuse Eucharis. 

Elle  parloit  ainsi  seule  dans  sa  grotte  :  mais  tout-à-coup  elle  sort 
impétueusement.  Où  êtes-vous,  0  Mentor  ?  dit-elle.  Est-ce  ainsi  que 
vous  soutenez  Télémaque  contre  le  vice  auquel  il  succombe  ?  Vous 
dormez,  pendant  que  l'Amour  veille  contre  vous.  Je  ne  puis  souffrir 
plus  longtemps  cette  lâche  indifférence  que  vous  témoignez.  Verrez- 
vous  toujours  tranquillement  le  fils  d'Ulysse  déshonorer  son  père, 
et  négliger  sa  haute  destinée?  Est-ce  à  vous  ou  à  moi  que  ses  pa- 
rents ont  confié  sa  conduite  ?  C'est  moi  qui  cherche  les  moyens  de 
guérir  son  cœur  ;  et  vous,  ne  ferez-vous  rien  ?  Il  y  a,  dans  le  lieu  le 
plus  reculé  de  cette  forêt,  de  grands  peupliers  propres  à  construire 
un  vaisseau  ;  c'est  là  qu'Ulysse  fit  celui  dans  lequel  il  sortit  de  cette 
île.  Vous  trouverez  au  même  endroit  une  profonde  caverne  où  sont 
tous  les  instruments  nécessaires  pour  tailler  et  pour  joindre  toutes  les 
pièces  d'un  vaisseau. 

A  peine  eut- elle  dit  ces  paroles,  qu'elle  s'en  repentit.  Mentor  ne 
perdit  pas  un  moment  :  il  alla  dans  cette  caverne,  trouva  les  instru- 
ments, abattit  les  peupliers,  et  mit  en  un  seul  jour  un  vaisseau  en 
état  de  voguer.  C'est  que  la  puissance  et  l'industrie  de  Minerve 
n'ont  pas  besoin  d'un  grand  temps  pour  achever  les  plus  grands 
ouvrages. 

Calypso  se  trouva  dans  une  grande  peine  d'esprit  :  d'un  côté, 
elle  vouloit  voir  si  le  travail  de  Mentor  s'avançoit  ;  de  l'autre,  elle 
ne  pouvoit  se  résoudre  à  quitter  la  chasse,  où  Eucharis  auroit  été 
en  pleine  liberté  avec  Télémaque.  La  jalousie  ne  lui  permit  jamais 
de  perdre  de  vue  les  deux  amants  :  mais  elle  tâchoit  de  tourner  la 
chasse  du  côté  où  elle  savoit  que  Mentor  faisoit  le  vaisseau.  Elle 
entendoit  les  coups  de  hache  et  de  marteau  :  elle  prêtoit  l'oreille  ; 
chaque  coup  la  faisoit  frémir.  Mais,  dans  le  moment  même,  elle 
craignoit  que  cette  rêverie  ne  lui  eut  dérobé  quelque  signe  ou  quelque 
coup  d'œil  de  Télémaque  à  la  jeune  nymphe. 

Cependant  Eucharis  disoit  à  Télémaque  d'un  ton  moqueur  :  Ne 
craignez-vous  point  que  Mentor  ne  vous  blâme  d'être  venu  à  la 
chasse  sans  lui?  0  que  vous  êtes  à  plaindre  de  vivre  sous  un  si  rude 
maitre  !  Rien  ne  peut  adoucir  son  austérité  :  il  affecte  d'être  ennemi 
de  tous  les  plaisirs  ;  il  ne  peut  souffrir  que  vous  en  goûtiez  aucun  ; 
il  vous  fait  un  crime  des  choses  les  plus  innocentes.  Vous  pouviez 
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dépendre  de  lui  pendant  que  vous  étiez  hors  d'état  de  vous  conduire 
vous-même  ;  mais,  après  avoir  montré  tant  de  sagesse,  vous  ne  de- 
vez plus  vous  laisser  traiter  en  enfant. 

Ces  paroles  artificieuses  perçoient  le  cœur  de  Télémaque,  et  le 
remplissoient  de  dépit  contre  Mentor,  dont  il  vouloit  secouer  le  joug. 
Il  craignoit  de  le  revoir,  et  ne  répondoit  rien  à  Eucharis,  tant  il 
étoit  troublé.  Enfin,  vers  le  soir,  la  chasse  s'étant  passée  de  part  et 
d'autre  dans  une  contrainte  perpétuelle,  on  revint  par  un  coin  de  la 
forêt  assez  voisin  du  lieu  où  Mentor  avoit  travaillé  tout  le  jour. 
Calypso  aperçut  de  loin  le  vaisseau  achevé  :  ses  yeux  se  couvrirent 
à  l'instant  d'un  épais  nuage,  semblable  à  celui  de  la  mort.  Ses  ge- 
noux tremblants  se  déroboient  sous  elle:  une  froide  sueur  courut 
par  tous  les  membres  de  son  corps  :  elle  fut  contrainte  de  s'appuyer 
sur  les  nymphes  qui  l'environnoient  ;  et  Eucharis  lui  tendant  la 
main  pour  la  soutenir,  elle  la  repoussa  en  jetant  sur  elle  un  regard 
terrible. 

Télémaque,  qui  vit  ce  vaisseau,  mais  qui  ne  vit  point  Mentor, 
parce  qu'il  s'étoit  déjà  retiré,  ayant  fini  son  travail,  demanda  à  la 
déesse  à  qui  étoit  ce  vaisseau,  et  à  quoi  on  le  destinoit.  D'abord  elle 
ne  put  répondre  ;  mais  enfin  elle  dit:  C'est  pour  renvoyer  Mentor  que 
je  l'ai  fait  faire  ;  vous  ne  serez  plus  embarrassé  par  cet  ami  sévère, 
qui  s'oppose  à  votre  bonheur,  et  qui  seroit  jaloux  si  vous  deveniez 
immortel. 

Mentor  m'abandonne!  c'est  fait  de  moi!  s'écria  Télémaque.  0 
Eucharis,  si  Mentor  me  quitte,  je  n'ai  plus  que  vous.  Ces  paroles  lui 
échappèrent  dans  le  transport  de  sa  passion.  Il  vit  le  tort  qu'il  avoit 
eu  en  les  disant  ;  mais  il  navoit  pas  été  libre  de  penser  au  sens  de 
ses  paroles.  Toute  la  troupe  étonnée  demeura  dans  le  silence.  Eucha- 
ris, rougissant  et  baissant  les  yeux,  demeuroit  derrière  toute  inter- 
dite, sans  oser  se  montrer.  Mais  pendant  que  la  honte  étoit  sur  son 
visage,  la  joie  étoit  au  fond  de  son  cœur.  Télémaque  ne  se  compre- 
noit  plus  lui-même,  et  ne  pouvoit  croire  qu'il  eût  parlé  si  indiscrète- 
ment. Ce  qu'il  avoit  fait  lui  paroissoit  comme  un  songe  dont  il  de- 
meuroit confus  et  troublé. 

Calypso,  plus  furieuse  qu'une  lionne  à  qui  on  a  enlevé  ses  petits, 
couroit  au  travers  de  la  foret,  sans  suivre  aucun  chemin,  et  ne  sa- 
chant où  elle  alloit.  Enfin  elle  se  trouva  à  l'entrée  de  sa  grotte,  où 
Mentor  l'attendoit.  Sortez  de  mon  lie,  dit-elle,  ô  étrangers,  qui  êtes 
venus  troubler  mon  repos  :  loin  de  moi  ce  jeune  insensé  !  Et  vous, 
imprudent  vieillard,  vous  sentirez  ce  que  peut  le  courroux  d'une 
déesse,  si  vous  ne  l'arrachez  d'ici  toUt-à-Fheure.  Je  ne  veux  plus  le 
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Voir;  je  ne  veux  plus  souffrir  qu'aucune  de  mes  nymphes  lui  parle, 
ni  le  regarde.  J'en  jure  par  les  ondes  du  Styx,  serment  qui  fait  trem- 
bler les  dieux  mêmes.  Mais  apprends,  Télémaque,  que  tes  maux  ne 
sont  pas  finis  :  ingrat,  tu  ne  sortiras  de  mon  ile  que  pour  être  en 
proie  à  de  nouveaux  malheurs.  Je  serai  vengée  ;  tu  regretteras  Ca- 
lypso,  mais  en  vain.  Neptune,  encore  irrité  contre  ton  père,  qui  l'a 
offensé  en  Sicile,  et  sollicité  par  Vénus,  que  tu  as  méprisée  dans  l'île 
de  Chypre,  te  prépare  d'autres  tempêtes.  Tu  verras  ton  père,  qui  n'est 
pas  mort;  mais  tu  le  verras  sans  le  connoitre.  Tu  ne  te  réuniras 
avec  lui  en  Ithaque  qu'après  avoir  été  le  jouet  de  la  plus  cruelle  for- 
tune. Va  :  je  conjure  les  puissances  célestes  de  me  venger.  Puisses- 
tu,  au  milieu  des  mers,  suspendu  aux  pointes  d'un  rocher,  et  frappé 
de  la  foudre,  invoquer  en  vain  Calypso,  que  ton  supplice  comblera 
de  joie  ! 

Ayant  dit  ces  paroles,  son  esprit  agité  étoit  déjà  prêt  à  prendre 
des  résolutions  contraires.  L'Amour  rappela  dans  son  cœur  le  désir 
de  retenir  Télémaque.  Qu'il  vive ,  disoit-elle  en  elle-même,  qu'il 
demeure  ici  ;  peut-être  qu'il  sentira  enfin  tout  ce  que  j  ai  fait  pour 
lui.  Eucharis  ne  sauroit,  comme  moi,  lui  donner  l'immortalité.  0 
trop  aveugle  Calypso  !  tu  t'es  trahie  toi-même  par  ton  serment  :  te 
voilà  engagée  ;  et  les  ondes  du  Styx,  par  lesquelles  tu  as  juré,  ne  te 
permettent  plus  aucune  espérance.  Personne  n'entendoit  ces  paroles  : 
mais  on  voyoit  sur  son  visage  les  Furies  peintes  ;  et  tout  le  venin 
empesté  du  noir  Cocyte  sembloit  s'exhaler  de  son  cœur. 

Télémaque  en  fut  saisi  d'horreur.  Elle  le  comprit  ;  car  qu'est-ce 
que  l'amour  jaloux  ne  devine  pas?  et  l'horreur  de  Télémaque  re- 
doubla les  transports  de  la  déesse.  Semblable  à  une  bacchante,  qui 
remplit  l'air  de  ses  hurlements,  et  qui  en  fait  retentir  les  hautes  mon- 
tagnes de  Thrace,  elle  court  au  travers  des  bois  avec  un  dard  en  main, 
appelant  toutes  ses  nymphes,  et  menaçant  de  percer  toutes  celles  qui 
ne  la  suivront  pas.  Elles  courent  en  foule,  effrayées  de  cette  menace. 
Eucharis  même  s'avance  les  larmes  aux  yeux,  et  regardant  de  loin 
Télémaque,  à  qui  elle  n'ose  plus  parler.  La  déesse  frémit  en  la  voyant 
auprès  d'elle  ;  et,  loin  de  s'apaiser  par  la  soumission  de  cette  nym- 
phe, elle  ressent  une  nouvelle  fureur,  voyant  que  l'affliction  aug- 
mente la  beauté  d'Eucharis. 

Cependant  Télémaque  étoit  demeuré  seul  avec  Mentor.  Il  embrasse 
ses  genoux  (car  il  n'osoit  l'embrasser  autrement,  ni  le  regarder)  ;  il 
verse  un  torrent  de  larmes  ;  il  veut  parler,  la  voix  lui  manque;  les 
paroles  lui  manquent  encore  davantage  :  il  ne  sait  ni  ce  qu'il  doit 
faire,  ni  ce  qu'il  fait,  ni  ce  qu'il  veut.  Enfin  il  s'écrie  :  0  mon  vrai 
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père  !  0  Mentor  !  délivrez-moi  de  tant  de  maux  !  Je  ne  puis  ni  vous 
abandonner,  ni  vous  suivre.  Délivrez-moi  de  tant  de  maux,  délivrez- 
moi  de  moi-même  ;  donnez-moi  la  mort. 

Mentor  l'embrasse,  le  console,  l'encourage,  lui  apprend  à  se  sup- 
porter lui-même,  sans  flatter  sa  passion,  et  lui  dit  :  Fils  du  sage 
Ulysse,  que  les  dieux  ont  tant  aimé,  et  qu  ils  aiment  encore,  c'est 
par  un  effet  de  leur  amour  que  vous  souffrez  des  maux  si  horribles. 
Celui  qui  n'a  point  senti  sa  foiblesse  et  la  violence  de  ses  passions 
n'est  point  encore  sage  ;  car  il  ne  se  connoit  point  encore,  et  ne  sait 
point  se  défier  de  soi.  Les  dieux  vous  ont  conduit  comme  par  la 
main  jusqu'au  bord  de  l'abîme,  pour  vous  en  montrer  toute  la  pro- 
fondeur, sans  vous  y  laisser  tomber.  Comprenez  maintenant  ce  que 
vous  n'auriez  jamais  compris  si  vous  ne  l'aviez  éprouvé.  On  vous 
auroit  parlé  des  trahisons  de  l'Amour,  qui  flatte  pour  perdre,  et  qui, 
sous  une  apparence  de  douceur,  cache  les  plus  affreuses  amertu- 
mes. Il  est  venu,  cet  enfant  plein  de  charmes,  parmi  les  ris,  les 
jeux  et  les  grâces.  Vous  l'avez  vu  ;  il  a  enlevé  votre  cœur,  et  vous 
avez  pris  plaisir  à  le  lui  laisser  enlever.  Vous  cherchiez  des  prétex- 
tes pour  ignorer  la  plaie  de  votre  cœur  :  vous  cherchiez  à  me  trom- 
per, et  à  vous  flatter  vous-même  ;  vous  ne  craigniez  rien.  Voyez  le 
fruit  de  votre  témérité  :  vous  demandez  maintenant  la  mort,  et  c'est 
l'unique  espérance  qui  vous  reste.  La  déesse  troublée  ressemble  à 
une  Furie  infernale  ;  Eucharis  brûle  d'un  feu  plus  cruel  que  tou- 
tes les  douleurs  de  la  mort  ;  toutes  ces  nymphes  jalouses  sont 
prêtes  à  s'entre-déchirer  •  et  voilà  ce  que  fait  le  traître  Amour, 
qui  paroit  si  doux  !  Rappelez  tout  votre  courage.  A  quel  point 
les  dieux  vous  aiment-ils,  puisqu'ils  vous  ouvrent  un  si  beau  che- 
min pour  fuir  l'Amour,  et  pour  revoir  votre  chère  patrie  !  Ca- 
lypso  elle-même  est  contrainte  de  vous  chasser.  Le  vaisseau  est 
tout  prêt  ;  que  tardons-nous  à  quitter  cette  île  où  la  vertu  [ne  peut 
habiter  ? 

En  disant  ces  paroles,  Mentor  le  prit  par  la  main,  et  l'entrainoit 
vers  le  rivage.  Télémaque  suivoit  à  peine,  regardant  toujours  der- 
rière lui.  Il  considéroit  Eucharis,  qui  s'éloignoit  de  lui.  Ne  pouvant 
voir  son  visage,  il  regardoit  ses  beaux  cheveux  noués,  ses  habits 
flottants,  et  sa  noble  démarche.  Il  auroit  voulu  pouvoir  baiser  les 
traces  de  ses  pas.  Lors  même  qu'il  la  perdit  de  vue,  il  prêloit  encore 
l'oreille,  s'imaginant  entendre  sa  voix.  Quoique  absente,  il  la  voyoit  ; 
elle  étoit  peinte  et  comme  vivante  devant  ses  yeux  :  il  croyoit  même 
parler  à  elle,  ne  sachant  plus  où  il  étoit,  et  ne  pouvant  écouter  Men- 
tor, 
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Enfin ,  revenant  à  lui  comme  d'un  profond  sommeil ,  il  dit  à 
Mentor  :  Je  suis  résolu  de  vous  suivre  ;  mais  je  n'ai  pas  encore  dit 
adieu  à  Eueharis.  J'aimerois  mieux  mourir  que  de  l'abandonner 
ainsi  avec  ingratitude.  Attendez  que  je  la  revoie  encore  une  dernière 
fois  pour  lui  faire  un  éternel  adieu.  Au  moins  souffrez  que  je  lui 
dise  :  0  nymphe,  les  dieux  cruels,  les  dieux  jaloux  de  mon  bonheur 
me  contraignent  de  partir  ;  mais  ils  m'empêcheront  plutôt  de  vivre 
que  de  me  souvenir  à  jamais  de  vous.  0  mon  père!  ou  laissez-moi 
cette  dernière  consolation,  qui  est  si  juste,  ou  arrachez-moi  la  vie 
dans  ce  moment.  Non,  je  ne  veux  ni  demeurer  dans  cette  île,  ni 
m'abandonner  à  l'amour.  L'amour  n'est  point  dans  mon  cœur  ;  je 
ne  sens  que  de  l'amitié  et  de  la  reconnoissance  pour  Eueharis.  Il 
me  suffit  de  le  lui  dire  encore  une  fois,  et  je  pars  avec  vous  sans  re- 
tardement. 

Que  j'ai  pitié  de  vous!  répondit  Mentor;  votre  passion  est  si  fu- 
rieuse que  vous  ne  la  sentez  pas.  Vous  croyez  être  tranquille  ;  et 
vous  demandez  la  mort  !  Vous  osez  dire  que  vous  n'êtes  point  vaincu 
par  l'amour,  et  vous  ne  pouvez  vous  arracher  à  la  nymphe  que  vous 
aimez!  Vous  ne  voyez,  vous  n'entendez  qu'elle;  vous  êtes  aveugle 
et  sourd  à  tout  le  reste.  Un  homme  que  la  fièvre  rend  frénétique  dit  : 
Je  ne  suis  point  malade.  0  aveugle  Télémaque!  vous  étiez  prêt  à. 
renoncer  à  Pénélope  qui  vous  attend,  à  Ulysse  que  vous  verrez,  à 
Ithaque  où  vous  devez  régner,  à  la  gloire  et  à  la  haute  destinée  que 
les  dieux  vous  ont  promise  par  tant  de  merveilles  qu'ils  ont  faites 
en  votre  faveur  :  vous  renonciez  à  tous  ces  biens  pour  vivre  désho- 
noré auprès  d'Eucharis!  Direz-vous  encore  que  l'amour  ne  vous 
attache  point  à  elle?  Qu'est-ce  donc  qui  vous  trouble?  pourquoi 
voulez-vous  mourir?  pourquoi  avez-vous  parlé  devant  la  déesse 
avec  tant  de  transport?  Je  ne  vous  accuse  point  de  mauvaise  foi; 
mais  je  déplore  votre  aveuglement.  Fuyez,  Télémaque,  fuyez!  on 
ne  peut  vaincre  l'Amour  qu'en  fuyant.  Contre  un  tel  ennemi ,  le 
vrai  courage  consiste  à  craindre  et  à  fuir;  mais  à  fuir  sans  déli- 
bérer, et  sans  se  donner  à  soi-même  le  temps  de  regarder  jamais 
derrière  soi.  Vous  n'avez  pas  oublié  les  soins  que  vous  m'avez  coûtés 
depuis  votre  enfance,  et  les  périls  dont  vous  êtes  sorti  par  mes  con- 
seils :  ou  croyez-moi,  ou  souffrez  que  je  vous  abandonne.  Si  vous 
saviez  combien  il  m'est  douloureux  de  vous  voir  courir  à  votre  perte  ! 
Si  vous  saviez  tout  ce  que  j'ai  souffert  pendant  que  je  n'ai  osé  vous 
parler  !  la  mère  qui  vous  mit  au  monde  souffrit  moins  dans  les  dou- 
leurs de  l'enfantement.  Je  me  suis  tu;  j'ai  dévoré  ma  peine;  j'ai 
étouffé  mes  soupirs,  pour  voir  si  vous  reviendriez  à  moi.  0  mon  fils! 
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mon  cher  fils!  soulagez  mon  cœur;  rendez-moi  ce  qui  m'est  plus 
cher  que  mes  entrailles;  rendez-moi  Télémaque  que  j'ai  perdu; 
rendez-vous  à  vous-même.  Si  la  sagesse  en  vous  surmonte  l'amour, 
je  vis,  et  je  vis  heureux  ;  mais  si  l'amour  vous  entraîne  malgré  la 
sagesse,  Mentor  ne  peut  plus  vivre. 

Pendant  que  Mentor  parloit  ainsi,  il  continuoit  son  chemin  vers 
la  mer;  et  Télémaque,  qui  n'étoit  pas  encore  assez  fort  pour  {e 
suivre  de  lui-même,  rétoit  déjà  assez  pour  se  laisser  mener  sans 
résistance.  Minerve,  toujours  cachée  sous  la  figure  de  Mentor, 
couvrant  invisiblement  Télémaque  de  son  égide,  et  répandant  au- 
tour de  lui  un  rayon  divin,  lui  fit  sentir  un  courage  qu'il  n'avoit 
point  encore  éprouvé  depuis  qu'il  étoit  dans  cette  ile.  Enfin,  ils 
arrivèrent  dans  un  endroit  de  l'île  où  le  rivage  de  la  mer  étoit 
escarpé  ;  c'étoit  un  rocher  toujours  battu  par  l'onde  écumante.  Ils 
regardèrent  de  cette  hauteur  si  le  vaisseau  que  Mentor  avoit  pré- 
paré étoit  encore  dans  la  même  place  ;  mais  ils  aperçurent  un  triste 
spectacle. 

L'Amour  étoit  vivement  piqué  de  voir  que  ce  vieillard  inconnu 
non-seulement  étoit  insensible  à  ses  traits,  mais  encore  lui  enlevoit 
Télémaque  :  il  pleuroit  de  dépit,  et  il  alla  trouver  Calypso  errante 
dans  les  sombres  forêts.  Elle  ne  put  le  voir  sans  gémir,  et  elle  sentit 
qu'il  rouvroit  toutes  les  plaies  de  son  cœur.  L'Amour  lui  dit  : 
Vous  êtes  déesse,  et  vous  vous  laissez  vaincre  par  un  foible  mor- 
tel qui  est  captif  dans  votre  ile  !  pourquoi  le  laissez-vous  sortir  ? 
A  malheureux  Amour,  répondit-elle,  je  ne  veux  plus  écouter  tes 
pernicieux  conseils  :  c'est  toi  qui  m'as  tirée  d'une  douce  et  profonde 
paix,  pour  me  précipiter  dans  un  abîme  de  malheurs.  C'en  est 
fait  ;  j'ai  juré  par  les  ondes  du  Styx  que  je  laisserois  partir  Té- 
lémaque. Jupiter  même,  le  père  des  dieux,  avec  toute  sa  puis- 
sance, noseroit  contrevenir  à  ce  redoutable  serment.  Télémaque 
sort  de  mon  île  :  sors  aussi,  pernicieux  enfant;  tu  m'as  fait  plus  de 
mal  que  lui  ! 

L'Amour,  essuyant  ses  larmes,  fit  un  souris  moqueur  et  malin. 
En  vérité,  dit-il ,' voilà  un  grand  embarras  !  laissez -moi  faire;  sui- 
vez votre  serment ,  ne  vous  opposez  point  au  départ  de  Télé- 
maque. Ni  vos  nymphes  ni  moi  n'avons  juré  par  les  ondes  du 
Styx  de  le  laisser  partir.  Je  leur  inspirerai  le  dessein  de  brûler  ce 
vaisseau  que  Mentor  a  fait  avec  tant  de  précipitation.  Sa  diligence, 
qui  nous  a  surpris,  sera  inutile.  Il  sera  surpris  lui  même  à  son 
tour;  et  il  ne  lui  restera  plus  aucun  moyen  de  vous  arracher  Télé- 
maque. 
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Ces  paroles  flatteuses  firent  glisser  l'espérance  et  la  joie  jusqu'au 
fond  des  entrailles  de  Calypso.  Ce  qu'un  zéphyr  fait  par  sa  fraî- 
cheur sur  le  bord  d'un  ruisseau ,  pour  délasser  les  troupeaux  lan- 
guissants que  l'ardeur  de  l'été  consume ,  ce  discours  le  fit  pour 
apaiser  le  désespoir  de  la  déesse.  Son  visage  devint  serein,  ses  yeux 
s'adoucirent  ;  les  noirs  soucis  qui  rongeoient  son  cœur  s'enfuirent 
pour  un  moment  loin  d'elle  :  elle  s'arrêta ,  elle  sourit ,  elle  flatta 
le  folâtre  Amour  ;  et ,  en  le  flattant ,  elle  se  prépara  de  nouvelles 
douleurs. 

L'Amour,  content  de  l'avoir  persuadée,  alla  pour  persuader  aussi 
les  nymphes ,  qui  étoient  errantes  et  dispersées  sur  toutes  les 
montagnes,  comme  un  troupeau  de  moutons  que  la  rage  des  loups 
affamés  a  mis  en  fuite  loin  du  berger.  L'Amour  les  rassemble , 
et  leur  dit  :  Télémaque  est  encore  en  vos  mains  ;  hâtez-vous  de 
brûler  ce  vaisseau  que  le  téméraire  Mentor  a  fait  pour  s'enfuir. 
Aussitôt  elles  allument  des  flambeaux  ;  elles  accourent  sur  le  ri- 
vage; elles  frémissent;  elles  poussent  des  hurlements;  elles  se- 
couent leurs  cheveux  épars,  comme  des  bacchantes.  Déjà  la  flamme 
vole;  elle  dévore  le  vaisseau,  qui  est  d'un  bois  sec  enduit  de 
résine  ;  des  tourbillons  de  fumée  et  de  flamme  s'élèvent  dans  les 
nues. 

Télémaque  et  Mentor  aperçoivent  ce  feu  de  dessus  le  rocher,  et 
entendent  les  cris  des  nymphes.  Télémaque  fut  tenté  de  sen  réjouir, 
car  son  cœur  n'étoit  pas  encore  guéri  ;  et  Mentor  remarquoit  que  sa 
passion  étoit  comme  un  feu  mal  éteint,  qui  sort  de  temps  en  temps 
de  dessous  la  cendre,  et  qui  repousse  de  vives  étincelles.  Me  voilà 
donc,  dit  Télémaque,  rengagé  dans  mes  liens  !  Il  ne  nous  reste  plus 
aucune  espérance  de  quitter  cette  ile. 

Mentor  vit  bien  que  Télémaque  alloit  retomber  dans  toutes  ses 
foiblesses,  et  qu'il  n'y  avoit  pas  un  seul  moment  à  perdre.  11  aper- 
çut de  loin  au  milieu  des  flots  un  vaisseau  arrêté,  qui  n'osoit  appro- 
cher de  l'ile,  parce  que  tous  les  pilotes  connoissoit  que  l'île  de  Ca- 
lypso étoit  inaccessible  à  tous  les  mortels.  Aussitôt  le  sage  Mentor 
poussant  Télémaque,  qui  étoit  assis  sur  le  bord  du  rocher,  le  préci- 
pite dans  la  mer,  et  s'y  jette  avec  lui.  Télémaque,  surpris  de  cette 
violente  chute,  but  l'onde  amère,  et,  devint  le  jouet  des  flots.  Mais 
revenant  à  lui,  et  voyant  Mentor  qui  lui  tendoit  la  main  pour  lui 
aider  à  nager,  il  ne  songea  plus  qu'à  s'éloigner  de  l'île  fatale. 

Les  nymphes,  qui  avoient  cru  les  tenir  captifs,  poussèrent  des 
cris  pleins  de  fureur,  ne  pouvant  plus  empêcher  leur  fuite.  Calypso, 
inconsolable,  rentra  dans  sa  grotte,  qu'elle  remplit  de  ses  hurle- 
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ments.  L'Amour,  qui  vit  changer  son  triomphe  en  une  honteuse  dé- 
faite, s'éleva  au  milieu  de  l'air  en  secouant  ses  ailes,  et  s'envola 
dans  le  bocage  d'Idalie,  où  sa  cruelle  mère  l'attendoit.  L'enfant,  en- 
core plus  cruel,  ne  se  consola  qu'en  riant  avec  elle  de  tous  les  maux 
qu'il  avoit  faits. 

A  mesure  que  Télémaque  séloignoit  de  l'île,  il  sentoit  avec  plai- 
sir renaitre  son  courage  et  son  amour  pour  la  vertu.  J'éprouve, 
s'écrioit  il  parlant  à  Mentor,  ce  que  vous  me  disiez,  et  que  je  ne 
pouvois  croire,  faute  d'expérience  :  on  ne  surmonte  le  vice  qu'en  le 
fuyant.  0  mon  père,  que  les  dieux  m'ont  aimé  en  me  donnant  votre 
secours!  Jeméritois  d'en  être  privé,  et  d'être  abandonné  à  moi-même. 
Je  ne  crains  plus  ni  mer,  ni  vents,  ni  tempêtes;  je  ne  crains  plus 
que  mes  passions.  L'amour  est  lui  seul  plus  à  craindre  que  tous  les 
naufrages. 

LIVRE  VIL 

Mentor  et  Télémaque  s'avancent  vers  le  vaisseau  phénicien  arrêté  auprès  de 
l'île  de  Calypso;  ils  sont  accueillis  favorablement  par  Adoam,  frère  de  Nar- 
bal,  commandant  de  ce  vaisseau.  Adoam,  reconnoissant  Télémaque,  lui 
promet  aussitôt  de  le  reconduire  à  Ithaque.  Il  lui  raconte  la  mort  tragique 
de  Pygmalion,  roi  de  Tyr,  et  d'Astarbé  ;  puis  l'élévation  de  Baléazar,  que 
le  tyran  son  père  avoit  disgracié,  à  la  persuasion  de  cette  femme.  Téléma- 
que, à  son  tour,  fait  le  récit  de  ses  aventures  depuis  son  départ  de  Tyr. 
Pendant  un  repas  qu' Adoam  donne  à  Télémaque  et  à  Mentor,  Achiloas,  par 
les  doux  accords  de  sa  voix  et  de  sa  lyre,  assemble  autour  du  vaisseau  les 
tritons,  les  néréides,  toutes  les  autres  divinités  de  la  mer,  et  les  monstres 
marins  eux-mêmes.  Mentor,  prenant  une  lyre,  enjoué  avec  tant  d'art,  qu'A- 
chiloas,  jaloux,  laisse  tomber  la  sienne  de  dépit.  Adoam  raconte  ensuite  les 
merveilles  de  la  Bétiquc.  Il  décrit  la  douce  température  de  l'air  et  toutes  les 
richesses  de  ce  pays,  dont  les  peuples  mènent  la  vie  la  plus  heureuse  dans 
une  parfaite  simplicité  de  mœurs. 

Le  vaisseau  qui  étoit  arrêté,  et  vers  lequel  ils  s'avançoient ,  étoit 
un  vaisseau  phénicien  qui  alloit  dans  l'Épire.  Ces  Phéniciens  avoient 
vu  Télémaque  au  voyage  d'Egypte;  mais  ils  n'avoient  garde  de  le 
reconnoitre  au  milieu  des  flots.  Quand  Mentor  fut  assez  près  du 
vaisseau  pour  faire  entendre  sa  voix  .  il  s  écria  d'une  voix  forte,  en 
élevant  la  tête  au-dessus  de  l'eau  :  Phéniciens,  si  secourables  à  toutes 
les  nations,  ne  refusez  pas  la  vie  à  deux  hommes  qui  l'attendent  de 
votre  humanité.  Si  le  respect  des  dieux  vous  touche,  recevez-nous 
dans  votre  vaisseau  ;  nous  irons  partout  où  vous  irez.  Celui  qui  com- 
mandoit  répondit  :  Nous  vous  recevrons  avec  joie  ;  nous  n'ignorons 
pas  ce  qu'on  doit  faire  pour  des  inconnus  qui  paroissent  si  malheu- 
reux. Aussitôt  on  les  reçoit  dans  le  vaisseau. 
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A  peine  y  furent-ils  entrés,  que,  ne  pouvant  plus  respirer,  ils 
demeurèrent  immobiles;  car  ils  avoient  nagé  longtemps  et  avec 
effort  pour  résister  aux  vagues.  Peu  à  peu  ils  reprirent  leurs  forces  : 
on  leur  donna  d'autres  habits,  parce  que  les  leurs  étoient  appesantis 
par  l'eau  qui  les  avoit  pénétrés,  et  qui  couloit  de  tous  côtés.  Lorsqu'ils 
furent  en  état  de  parler,  tous  ces  Phéniciens,  empressés  autour 
d'eux,  vouloient  savoir  leurs  aventures.  Celui  qui  commandoit  leur 
dit  :  Comment  avez-vous  pu  entrer  dans  cette  ile  d'où  vous  sortez? 
Elle  est,  dit-on,  possédée  par  une  déesse  cruelle,  qui  ne  souffre  ja- 
mais qu'on  y  aborde.  Elle  elle  est  même  bordée  de  rochers  affreux, 
contre  lesquels  la  mer  va  follement  combattre,  et  on  ne  pourroit  en 
approcher  sans  faire  naufrage.  Aussi  est-ce  par  un  naufrage,  répon- 
dit Mentor,  que  nous  y  avons  été  jetés.  Nous  sommes  Grecs;  notre 
patrie  est  l'île  d'Ithaque,  voisine  de  l'Épire,  où  vous  allez.  Quand 
même  vous  ne  voudriez  pas  relâcher  en  Ithaque,  qui  est  sur  votre 
route,  il  nous  sufliroit  que  vous  nous  menassiez  dans  l'Épire;  nous 
y  trouverons  des  amis  qui  auront  soin  de  nous  faire  faire  le  court 
trajet  qui  nous  restera,  et  nous  vous  devrons  à  jamais  la  joie  de  re- 
voir ce  que  nous  avons  de  plus  cher  au  monde. 

Ainsi  c'étoit  Mentor  qui  portoit  la  parole  ;  et  Télémaque,  gardant 
le  silence,  le  laissoit  parler:  car  les  fautes  qu'il  avoit  faites  dans 
l'île  de  Calypso  augmentèrent  beaucoup  sa  sagesse.  Il  se  défioit  de 
lui-même  ;  il  sentoit  le  besoin  de  suivre  toujours  les  sages  conseils 
de  Mentor,  et  quand  il  nepouvoit  lui  parler  pour  lui  demander  ses 
avis,  du  moins  il  consultait  ses  yeux,  et  tâchoit  de  deviner  toutes 
ses  pensées. 

Le  commandant  phénicien,  arrêtant  ses  yeux  sur  Télémaque, 
croyoit  se  souvenir  de  l'avoir  vu  ;  mais  c'étoit  un  souvenir  confus 
qu'il  ne  pouvoit  démêler  :  Souffrez,  lui  dit-il,  que  je  vous  demande 
si  vous  vous  souvenez  de  m'avoir  vu  autrefois,  comme  il  me  semble 
que  je  me  souviens  de  vous  avoir  vu.  Votre  visage  ne  m'est  point 
inconnu,  il  m'a  d'abord  frappé  ;  mais  je  ne  sais  où  je  vous  ai  vu  : 
votre  mémoire  aidera  peut-être  la  mienne. 

Alors  Télémaque  lui  répondit  avec  un  étonnement  mêlé  de  joie  : 
Je  suis,  en  vous  voyant,  comme  vous  êtes  à  mon  égard  :  je  vous  ai 
vu,  je  vous  reconnois;  mais  je  ne  puis  me  rappeler  si  c'est  en 
Egypte  ou  à  Tyr.  Alors  ce  Phénicien,  tel  qu'un  homme  qui  s'éveille 
le  matin,  et  qui  rappelle  peu  à  peu  de  loin  le  songe  fugitif  qui  a 
disparu  à  son  réveil,  s'écria  tout-à-coup:  Vous  êtes  Télémaque,  que 
Narbal  prit  en  amitié  lorsque  nous  revînmes  d'Egypte.  Je  suis  son 
frère,  dont  il  vous  aura  sans  doute  parlé  souvent.  Je  vous  laissai 
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entre  ses  mains  après  l'expédition  d'Egypte  :  il  me  fallut  aller  au- 
delà  de  toutes  les  mers  dans  la  fameuse  Bétique,  auprès  des  co- 
lonnes d'Hercule.  Ainsi  je  ne  fis  que  vous  voir,  et  il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  j'ai  eu  tant  de  peine  à  vous  reconnoitre  d'abord. 

Je  vois  bien,  répondit  Télémaque,  que  vous  êtes  Adoam.  Je  ne 
fis  presque  alors  que  vous  entrevoir  ;  mais  je  vous  ai  connu  par  les 
entretiens  de  Narbal.  0  quelle  joie  de  pouvoir  apprendre  par  vous 
des  nouvelles  d'un  homme  qui  me  sera  toujours  si  cher!  Est-il 
toujours  à  Tyr?  Ne  souffre  t— il  point  quelque  cruel  traitement  du 
soupçonneux  et  barbare  Pygmalion?  Adoam  répondit,  en  linter- 
rompant:  Sachez,  Télémaque,  que  la  fortune  favorable  vous  confie 
à  un  homme  qui  prendra  toute  sorte  de  soins  de  vous.  Je  vous 
ramènerai  dans  File  d'Ithaque,  avant  que  d'aller  en  Epire;etle 
frère  de  Narbal  n'aura  pas  moins  d'amitié  pour  vous  que  Narbal 
même. 

Ayant  parlé  ainsi,  il  remarqua  que  le  vent  qu'il  attendoit  com- 
mençoit  à  souffler;  il  fit  lever  les  ancres,  mettre  les  voiles,  et  fendre 
la  mer  à  force  de  rames.  Aussitôt  il  prit  à  part  Télémaque  et  Mentor 
pour  les  entretenir. 

Je  vais,  dit-il,  regardant  Télémaque,  satisfaire  votre  curiosité. 
Pygmalion  n'est  plus  :  les  justes  dieux  en  ont  délivré  la  terre.  Comme 
il  ne  se  fioit  à  personne,  personne  ne  pouvoit  se  fier  à  lui.  Les  bons 
se  contentaient  de  gémir,  et  de  fuir  ses  cruautés,  sans  pouvoir  se 
résoudre  à  lui  faire  aucun  mal;  les  méchants  ne  croyoient  pouvoir 
assurer  leurs  vies  qu'en  finissant  la  sienne  :  il  n'y  avoit  point  de 
Tyrien  qui  ne  fût  chaque  jour  en  danger  d'être  l'objet  de  ses  dé- 
fiances. Ses  gardes  mêmes  étaient  plus  exposés  que  les  autres: 
comme  sa  vie  étoit  entre  leurs  mains,  il  les  craignoit  plus  que  tout 
le  reste  des  hommes  ;  et,  sur  le  moindre  soupçon,  il  les  sacrifioità 
sa  sûreté.  Ainsi,  à  force  de  chercher  sa  sûreté,  il  ne  pouvoit  plus 
la  trouver.  Ceux  qui  étaient  les  dépositaires  de  sa  vie  étaient  dans 
un  péril  continuel  par  sa  défiance,  et  ils  ne  pou  voient  se  tirer  d'un 
état  si  horrible  qu'en  prévenant,  par  la  mort  du  tyran,  ses  cruels 
soupçons. 

L'impie  Astarbé,  dont  vous  avez  ouï  parler  si  souvent,  fut  la 
première  à  résoudre  la  perte  du  roi.  Elle  aima  passionnément  un 
jeune  Tyrien  fort  riche,  nommé  Joazar  ;  elle  espéra  de  le  mettre  sur 
le  trône.  Pour  réussir  dans  ce  dessein,  elle  persuada  au  roi  que 
l'aiué  de  ses  deux  fils,  nommé  Phadaël,  impatient  de  succédera  son 
père,  avoit  conspiré  contre  lui  :  elle  trouva  de  faux  témoins  pour 
prouver  la  conspiration.  Le  malheureux  roi  fit  mourir  son  fils  inno- 
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cent.  Le  second,  nommé  Baléazar,  fut  envoyé  à  Samos,  sous  pré- 
texte d'apprendre  les  mœurs  et  les  sciences  de  la  Grèce,  mais  en 
effet  parcequ'Astarbé  fit  entendre  au  roi  qu'il  falloit  l'éloigner,  de 
peur  qu'il  ne  prit  des  liaisons  avec  les  mécontents.  A  peine  fut-il 
parti,  que  ceux  qui  conduisoient  le  vaisseau,  ayant  été  corrompus 
par  cette  femme  cruelle,  prirent  leurs  mesures  pour  faire  naufrage 
pendant  la  nuit  ;  ils  se  sauvèrent  en  nageant  jusqu'à  des  barques 
étrangères  qui  les  attendoient.  et  ils  jetèrent  le  jeune  prince  au  fond 
de  la  mer. 

Cependant  les  amours  d'Astarbé  n'étoient  ignorés  que  de  Pyg- 
malion,  et  il  s'imaginoit  qu'elle  n'aimeroit  jamais  que  lui  seul.  Ce 
prince  si  défiant  étoit  ainsi  plein  d'une  aveugle  confiance  pour  celte 
méchante  femme:  c'étoit  l'amour  qui  l'aveugloit  jusqu'à  cet  excès. 
En  même  temps  l'avarice  lui  fit  chercher  des  prétextes  pour  faire 
mourir  Joazar,  dont  Astarbé  était  passionnée  ;  il  ne  songeoit  qu'à 
ravir  les  richesses  de  ce  jeune  homme. 

Mais  pendant  que  Pygmalion  étoit  en  proie  à  la  défiance,  à  l'a- 
mour et  à  l'avarice,  Astarbé  se  hâta  de  lui  ôter  la  vie.  Elle  crut 
qu'il  avoit  peut-être  découvert  quelque  chose  de  ses  infâmes  amours 
avec  ce  jeune  homme.  D'ailleurs,  elle  savoit  que  l'avarice  seule  sul- 
firoit  pour  porter  le  roi  à  une  action  cruelle  contre  Joazar;  elle  con- 
clut qu'il  n'y  avoit  pas  un  moment  à  perdre  pour  le  prévenir.  Eile 
voyoit  les  principaux  officiers  du  palais  prêts  à  tremper  leurs  mains 
dans  le  sang  du  roi  ;  elle  entendoit  parler  tous  les  jours  de  quelque 
nouvelle  conjuration  ;  mais  elle  craignoit  de  se  confier  à  quelqu'un 
par  qui  elle  seroit  trahie.  Enfin,  il  lui  parut  plus  assuré  d'empoi- 
sonner Pygmalion. 

Il  mangeoit  le  plus  souvent  tout  seul  avec  elle,  et  apprêtoit  lui- 
même  tout  ce  qu'il  devoit  manger,  ne  pouvant  se  fier  qu'à  ses  pro- 
pres mains.  Il  se  renfermoit  dans  l'endroit  le  plus  reculé  de  son 
palais,  pour  mieux  cacher  sa  défiance,  et  pour  n'être  jamais  observé 
quand  il  préparoit  ses  repas  :  il  n'osoit  plus  chercher  aucun  des 
plaisirs  de  la  table  ;  il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  manger  d'aucune 
des  choses  qu'il  ne  savoit  pas  apprêter  lui-même.  Ainsi,  non-seu- 
lement toutes  les  viandes  cuites  avec  des  ragoûts  par  des  cuisiniers, 
mais  encore  le  vin,  le  pain,  le  sel,  l'huile,  le  lait,  et  tous  les  autres 
aliments  ordinaires,  ne  pouvoient  être  de  son  usage:  il  ne  mangeoit 
que  des  fruits  qu'il  avoit  cueillis  lui-même  dans  son  jardin,  ou  des 
légumes  qu'il  avoit  semés,  et  qu'il  faisoit  cuire.  Au  reste,  il  ne  bu- 
voit  jamais  d'autre  eau  que  celle  qu'il  puisoit  lui-même  dans  une 
fontaine  qui  étoit  renfermée  dans  un  endroit  de  son  palais,  dont  il 
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gardoit  toujours  la  clef.  Quoiqu'il  parût  si  rempli  de  confiance  pour 
Astarbé,  il  ne  laissoit  pas  de  se  précautionner  contre  elle  ;  il  la  fai- 
soit  toujours  manger  et  boire  avant  lui  de  tout  ce  qui  devoit  servir 
à  son  repas,  afin  qu'il  ne  pût  point  êlre  empoisonné  sans  elle,  et 
qu'elle  n'eut  aucune  espérance  de  vivre  plus  longtemps  que  lui. 
Mais  elle  prit  du  contre-poison,  qu'une  vieille  femme,  encore  plus 
méchante  qu'elle,  et  qui  étoit  la  confidente  de  ses  amours,  lui  avoit 
fourni:  après  quoi  elle  ne  craignit  plus  d'empoisonner  le  roi. 

Voici  comment  elle  y  parvint.  Dans  le  moment  où  ils  alloient 
commencer  leur  repas,  cette  vieille  dont  j'ai  parlé  fit  tout-à-coup 
du  bruit  à  une  porte.  Le  roi,  qui  croyoit  toujours  qu'on  alloit  le 
tuer,  se  trouble,  et  court  à  cette  porte  pour  voir  si  elle  est  assez 
bien  fermée.  La  vieille  se  retire  :  le  roi  demeure  interdit,  et  ne  sa- 
chant ce  qu'il  doit  croire  de  ce  qu'il  a  entendu  :  il  n'ose  pourtant 
ouvrir  la  porte  pour  séclaircir.  Astarbé  le  rassure,  le  flatte,  et  le 
presse  de  manger;  elle  avoit  déjà  jeté  du  poison  dans  sa  coupe  d'or 
pendant  qu'il  étoit  allé  à  la  porte.  Pygmalion,  selon  sa  coutume,  la 
fit  boire  la  première;  elle  but  sans  crainte,  se  fiant  au  contre-poison. 
Pygmalion  but  aussi,  et  peu  de  temps  après,  il  tomba  dans  une  dé- 
faillance. 

Astarbé  qui  le  connoissoit  capable  de  la  tuer  sur  le  moindre 
soupçon,  commença  à  déchirer  ses  habits,  à  arracher  ses  cheveux, 
et  à  pousser  des  cris  lamentables  ;  elle  embrassoit  le  roi  mourant  ; 
elle  le  tenoit  serré  entre  ses  bras;  elle  l'arrosoit  d'un  torrent  de 
larmes,  car  les  larmes  ne  coùtoient  rien  à  cette  femme  artificieuse. 
Enfin,  quand  elle  vit  que  les  forces  du  roi  étoient  épuisées,  et  quil 
étoit  comme  agonisant,  dans  la  crainte  qu'il  ne  revint,  et  qu  il  ne 
voulût  la  faire  mourir  avec  lui,  elle  passa  des  caresses  et  des  plus 
tendres  marques  d'amitié  à  la  plus  horrible  fureur;  elle  se  jeta  sur 
lui,  et  l'étouffa.  Ensuite  elle  arracha  de  son  doigt  l'anneau  royal, 
lui  ôta  le  diadème,  et  fit  entrer  Joazar,  à  qui  elle  donna  l'un  et 
l'autre.  Elle  crut  que  tous  ceux  qui  avoient  été  attachés  à  elle  ne 
manqueroient  pas  de  suivre  sa  passion,  et  que  son  amant  seroit 
proclamé  roi.  Mais  ceux  qui  avoient  été  les  plus  empressés  à  lui 
plaire  étoient  des  esprits  bas  et  mercenaires,  qui  étoient  incapables 
d'une  sincère  affection:  d'ailleurs  ils  manquoient  de  courage,  et 
craignoient  les  ennemis  qu' Astarbé  s'étoit  attirés;  enfin,  ils  crai- 
gnoient  encore  plus  la  hauteur,  la  dissimulation  et  la  cruauté  de 
cette  femme  impie  :  chacun,  pour  sa  propre  sûreté,  désiroit  qu'elle 
périt. 

Cependant,  tout  le  palais  est  plein  d'un  tumulte  affreux  ;  on  en- 
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tend  partout  les  cris  de  ceux  qui  disent  :  Le  roi  est  mort.  Les  uns 
sont  effrayés  ;  les  autres  courent  aux  armes  :  tous  paroissent  en  peine 
des  suites,  mais  ravis  de  cetle  nouvelle.  La  renommée  la  fait  voler 
de  bouche  en  bouche  dans  toute  la  grande  ville  de  Tyr,  et  il  ne  se 
trouve  pas  un  seul  homme  qui  regrette  le  roi  ;  sa  mort  est  la  déli- 
vrance et  la  consolation  de  tout  le  peuple. 

Narbal,  frappé  d'un  coup  si  terrible,  déplore  en  homme  de  bien 
le  malheur  de  Pygmalion,  qui  s'étoit  trahi  lui-même  en  se  livrant  à 
l'impie  Astarbé,  et  qui  avoit  mieux  aimé  être  un  tyran  monstrueux, 
que  d'être,  selon  le  devoir  d'un  roi,  le  père  de  son  peuple.  Il  songea 
au  bien  de  l'Etat,  et  se  hâta  de  rallier  tous  les  gens  de  bien,  pour 
s'opposer  à  Astarbé,  sous  laquelle  on  auroit  vu  un  règne  encore 
plus  dur  que  celui  qu'on  voyoit  finir. 

Narbal  savoit  que  Baléazar  ne  fut  point  noyé  quand  on  le  jeta 
dans  la  mer.  Ceux  qui  assurèrent  à  Astarbé  qu'il  étoit  mort  parlè- 
rent ainsi  croyant  qu'il  l'étoit  :  mais,  à  la  faveur  de  la  nuit,  il  s'étoit 
sauvé  en  nageant,  et  des  marchands  de  Crète,  touchés  de  compas- 
sion, l'avoient  reçu  dans  leurs  barques.  Il  n'avoit  pas  osé  retourner 
dans  le  royaume  du  roi  son  père,  soupçonnant  qu'on  avoit  voulu  le 
faire  périr,  et  craignant  autant  la  cruelle  jalousie  de  Pygmalion  que 
les  artifices  d' Astarbé.  Il  demeura  longtemps  errant  et  travesti  sur 
les  bords  de  la  mer,  en  Syrie,  où  les  marchands  crétois  l'avoient 
laissé;  il  fut  même  obligé  de  garder  un  troupeau  pour  gagner  sa 
vie.  Enfin,  il  trouva  moyen  de  faire  savoir  à  Narbal  l'état  où  il 
étoit  ;  il  crut  pouvoir  confier  son  secret  et  sa  vie  à  un  homme  d'une 
vertu  si  éprouvée.  Narbal,  maltraité  par  le  père,  ne  laissa  pas  d'ai- 
mer le  fils,  et  de  veiller  pour  ses  intérêts  :  mais  il  n'en  prit  soin  que 
pour  l'empêcher  de  manquer  jamais  à  ce  qu'il  devoit  à  son  père,  et 
il  l'engagea  à  souffrir  patiemment  sa  mauvaise  fortune. 

Baléazar  avoit  mandé  à  Narbal  :  Si  vous  jugez  que  je  puisse  vous 
aller  trouver,  envoyez-moi  un  anneau  d  or,  et  je  comprendrai  aussi- 
tôt qu'il  sera  temps  de  vous  aller  joindre.  Narbal  ne  jugea  point  à 
propos,  pendant  la  vie  de  Pygmalion,  de  faire  venir  Baléazar  ;  il 
auroit  tout  hasardé  pour  la  vie  du  prince  et  pour  la  sienne  propre  : 
tant  il  étoit  difficile  de  se  garamir  des  recherches  rigoureuses  de 
Pygmalion.  Mais  aussitôt  que  ce  malheureux  roi  eut  fait  une  fin 
digne  de  ses  crimes,  Narbal  se  hâta  d'envoyer  l'anneau  d'or  à  Ba- 
léazar. Baléazar  partit  aussitôt,  et  arriva  aux  portes  de  Tyr  dans  le 
temps  que  toute  la  ville  étoit  en  trouble  pour  savoir  qui  succéderoit 
à  Pygmalion.  Baléazar  fut  aisément  reconnu  par  les  principaux  Ty- 
riens  et  par  tout  le  peuple.  On  l'aimoit,  non  pour  l'amour  du  feu 
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roi  son  père,  qui  étoit  haï  universellement,  mais  à  cause  de  sa  dou- 
ceur et  de  sa  modération.  Ses  longs  malheurs  mêmes  lui  donnoient 
je  ne  sais  quel  éclat  qui  relevoit  toutes  ses  bonnes  qualités,  et  qui 
attendrissoit  tous  les  Tyriens  en  sa  faveur. 

Narbal  assembla  les  chefs  du  peuple,  les  vieillards  qui  formoient 
le  conseil,  et  les  prêtres  de  la  grande  déesse  de  Phénicie.  Ils  saluè- 
rent Baléazar  comme  leur  roi,  et  le  firent  proclamer  par  des  hérauts. 
Le  peuple  répondit  par  mille  acclamations  de  joie.  Astarbé  les  en- 
tendit du  fond  du  palais,  où  elle  étoit  renfermée  avec  son  lâche  et 
infâme  Joazar.  Tous  les  méchants  dont  elle  s'étoit  servie  pendant 
la  vie  de  Pygmalion  l'avoient  abandonnée  ;  car  les  méchants  crai- 
gnent les  méchants,  s'en  défient,  et  ne  souhaitent  point  de  les  voir 
en  crédit.  Les  hommes  corrompus  connnoissent  combien  leurs  sem- 
blables abuseroient  de  l'autorité  ,  et  quelle  seroit  leur  violence. 
Mais  pour  les  bons,  les  méchants  s'en  accommodent  mieux,  parce 
qu'au  moins  ils  espèrent  trouver  en  eux  de  la  modération  et  de  l'in- 
dulgence. Il  ne  restoit  plus  autour  d' Astarbé  que  certains  complices 
de  ses  crimes  les  plus  affreux,  et  qui  ne  pouvoient  attendre  que  le 
supplice. 

On  força  le  palais  :  ces  scélérats  n'osèrent  pas  résister  longtemps, 
et  ne  songèrent  qu'à  s'enfuir.  Astarbé,  déguisée  en  esclave,  voulut 
se  sauver  dans  la  foule;  mais  un  soldat  la  reconnut  :  elle  fut  prise, 
et  on  eut  bien  de  la  peine  à  empêcher  qu'elle  ne  fut  déchirée  par  le 
peuple  en  fureur.  Déjà  on  avoit  commencé  à  la  traîner  dans  la  boue  ; 
mais  Narbal  la  tira  des  mains  de  la  populace.  Alors  elle  demanda  à 
parler  à  Baléazar,  espérant  de  l'éblouir  par  ses  charmes,  et  de  lui 
faire  espérer  qu'elle  lui  découvriroit  des  secrets  importants.  Baléa- 
zar ne  put  refuser  de  l'écouter.  D'abord  elle  montra,  avec  sa  beauté, 
une  douceur  et  une  modestie  capables  de  toucher  les  cœurs  les  plus 
irrités.  Elle  flatta  Baléazar  par  les  louanges  les  plus  délicates  et  les 
plus  insinuantes  ;  elle  lui  représenta  combien  Pygmalion  l'avoit 
aimée  ;  elle  le  conjura  par  ses  cendres  d'avoir  pitié  d'elle  ;  elle  in- 
voqua les  dieux,  comme  si  elle  les  eût  sincèrement  adorés;  elle 
versa  des  torrents  de  larmes  ;  elle  se  jeta  aux  genoux  du  nouveau 
roi  :  mais  ensuite  elle  n'oublia  rien  pour  lui  rendre  suspects  et  odieux 
tous  ses  serviteurs  les  plus  affectionnés.  Elle  accusa  Narbal  d'être 
entré  dans  une  conjuration  contre  Pygmalion,  et  d'avoir  essayé  de 
suborner  les  peuples  pour  se  faire  roi  au  préjudice  de  Baléazar: 
elle  ajouta  qu'il  vouloit  empoisonner  ce  jeune  prince.  Elle  inventa 
de  semblables  calomnies  contre  tous  les  autres  Tyriens  qui  aiment 
la  vertu  ;  elle  espéroit  de  trouver  dans  le  cœur  de  Baléazar  la  même 
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défiance  et  les  mêmes  soupçons  qu'elle  avoit  vus  dans  celui  du  roi 
son  père.  Mais  Baléazar  ne  pouvant  plus  souffrir  la  noire  malignité 
de  celte  femme,  l'interrompit,  et  appela  des  gardes.  On  la  mit  en 
prison;  les  plus  sages  vieillards  furent  commis  pour  examiner 
toutes  ses  actions. 

On  découvrit  avec  horreur  qu'elle  avoit  empoisonné  et  étouffé 
Pygmalion  :  toute  la  suite  de  sa  vie  parut  un  enchaînement  conti- 
nuel de  crimes  monstrueux.  On  alloit  la  condamner  au  supplice 
qui  est  destiné  à  punir  les  grands  crimes  dans  la  Phénicie;  c'est 
d  être  brûlé  à  petit  feu  :  mais  quand  elle  comprit  qu'il  ne  lui  restoit 
plus  aucune  espérance,  elle  devint  semblable  à  une  Furie  sortie  de 
l'enfer  ;  elle  avala  du  poison  qu'elle  portoit  toujours  sur  elle,  pour 
se  faire  mourir,  en  cas  qu'on  voulût  lui  faire  souffrir  de  longs  tour- 
ments. Ceux  qui  la  gardèrent  aperçurent  qu'elle  souffroit  une  vio- 
lente douleur  :  ils  voulurent  la  secourir;  mais  elle  ne  voulut  jamais 
leur  répondre,  et  elle  fit  signe  qu'elle  ne  vouloit  aucun  soulagement. 
On  lui  parla  des  justes  dieux,  qu'elle  avoit  irrités  :  au  lieu  de  té- 
moigner la  confusion  et  le  repentir  que  ses  fautes  méritoient,  elle 
regarda  le  ciel  avec  mépris  et  arrogance,  comme  pour  insulter  aux 
dieux.  La  rage  et  l'impiété  étoient  peintes  sur  son  visage  mourant  : 
on  ne  voyoit  plus  aueun  reste  de  cette  beauté  qui  avoit  fait  le 
malheur  de  tant  d'hommes.  Toutes  ses  grâces  étoient  effacées  : 
ses  yeux  éteints  rouloient  dans  sa  tête,  et  jetoient  des  regards  fa- 
rouches; un  mouvement  convulsif  agitoit  ses  lèvres,  et  tenoit  sa 
bouche  ouverte  d'une  horrible  grandeur;  tout  son  visage,  tiré  et 
rétréci,  faisoit  des  grimaces  hideuses  ;  une  pâleur  livide  et  une  froi- 
deur mortelle  avoient  saisi  tout  son  corps.  Quelquefois  elle  sem- 
bloit  se  ranimer,  mais  ce  n'étoit  que  pour  pousser  des  hurlements. 
Enfin  elle  expira,  laissant  remplis  d'horreur  et  d'effroi  tous  ceux  qui 
la  virent.  Ses  mânes  impies  descendirent  sans  doute  dans  ces  tristes 
lieux  où  les  cruelles  Danaïdes  puisent  éternellement  de  l'eau  dans 
des  vases  percés;  où  Ixion  tourne  à  jamais  sa  roue;  où  Tantale, 
brûlant  de  soif,  ne  peut  avaler  l'eau  qui  s'enfuit  de  ses  lèvres;  où 
Sysiphe  roule  inutilement  un  rocher  qui  retombe  sans  cesse  ;  et  où 
Titye  sentira  éternellement  dans  ses  entrailles  toujours  renaissantes 
un  vautour  qui  les  ronge. 

Baléazar,  délivré  de  ce  monstre,  rendit  grâces  aux  dieux  par 
d'innombrables  sacrifices.  Il  a  commencé  son  règne  par  une  con- 
duite tout  opposée  à  celle  de  Pygmalion.  Il  s'est  appliqué  à  faire 
refleurir  le  commerce,  qui  languissoit  tous  les  jours  de  plus  en  plus: 
il  a  pris  les  conseils  de  Narbal  pour  les  principales  affaires,  et  n'est 
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pourtant  point  gouverné  par  lui  ;  car  il  veut  tout  voir  par  lui-même  : 
il  écoute  tous  les  différents  avis  qu'on  veut  lui  donner,  et  décide 
ensuite  sur  ce  qui  lui  paroit  le  meilleur.  Il  est  aimé  des  peuples.  En 
possédant  les  cœurs,  il  possède  plus  de  trésors  que  son  père  n'en 
avoit  amassés  par  son  avarice  cruelle  ;  car  il  n'y  a  aucune  famille 
qui  ne  lui  donnât  tout,  ce  qu'elle  a  de  biens,  s'il  se  trouvoit  dans 
une  pressante  nécessité  :  ainsi,  ce  qu'il  leur  laisse  est  plus  à  lui  que 
s'il  le  leur  ôtoit.  11  n'a  pas  besoin  de  se  précautionner  pour  la  sûreté 
de  sa  vie  ;  car  il  a  toujours  autour  de  lui  la  plus  sûre  garde,  qui  est 
l'amour  des  peuples.  Il  n'y  a  aucun  de  ses  sujets  qui  ne  craigne  de 
le  perdre,  et  qui  ne  hasardât  sa  propre  vie  pour  conserver  celle  d'un 
si  bon  roi.  11  vit  heureux,  et  tout  son  peuple  est  heureux  avec  lui  : 
il  craint  de  charger  trop  ses  peuples  ;  ses  peuples  craignent  de  ne 
lui  offrir  pas  une  assez  grande  partie  de  leurs  biens  :  il  les  laisse 
dans  l'abondance;  et  cette  abondance  ne  les  rend  ni  indociles  ni 
insolents  ;  car  ils  sont  laborieux,  adonnés  au  commerce,  fermes  à 
conserver  la  pureté  des  anciennes  lois.  La  Phénicie  est  remontée  au 
plus  haut  point  de  sa  grandeur  et  de  sa  gloire.  C'est  à  son  jeune  roi 
qu'elle  doit  tant  de  prospérité. 

Narbal  gouverne  sous  lui.  0  Télémaque,  s'il  vous  voyoit  main- 
tenant, avec  quelle  joie  vous  combleroit-il  de  présents  !  Quel  plaisir 
seroit-ce  pour  lui  de  vous  renvoyer  magnifiquement  dans  votre  pa- 
trie !  Ne  suis-je  pas  heureux  de  faire  ce  qu'il  voudroit  pouvoir  faire 
lui-même,  et  d'aller  dans  l'île  dllhaque  mettre  sur  le  trône  le  fils 
d'Ulysse,  afin  qu'il  y  règne  aussi  sagement  que  Baléazar  règne  à  Tyr  ! 

Après  qu  Adoam  eut  parlé  ainsi,  Télémaque,  charmé  de  l'histoire 
que  ce  Phénicien  venoit  de  raconter,  et  plus  encore  des  marques 
d'amitié  qu'il  en  recevoit  dans  son  malheur,  l'embrassa  tendrement. 
Ensuite  Adoam  lui  demanda  par  quelle  aventure  il  étoit  entré  dans 
l'île  de  Calypso.  Télémaque  lui  fit  à  son  tour  1  histoire  de  son  départ 
de  Tyr  ;  de  son  passage  dans  File  de  Chypre  ;  de  la  manière  dont  il 
avoit  retrouvé  Mentor;  de  leur  voyage  en  Grèce  ;  des  jeux  publics 
pour  l'élection  d'un  roi  après  la  fuite  d'Idoménée  ;  de  la  colère  de 
Vénus;  de  leur  naufrage;  du  plaisir  avec  lequel  Calypso  les  avoit 
reçus;  de  la  jalousie  de  cette  déesse  contre  une  de  ses  nymphes  ;  et 
de  l'action  de  Mentor,  qui  avoit  jeté  son  ami  dans  la  mer,  dès  qu'il 
vit  le  vaisseau  phénicien. 

Après  ces  entretiens,  Adoam  fit  servir  un  magnifique  repas,  et, 
pour  témoigner  une  plus  grande  joie,  il  rassembla  tous  les  plaisirs 
dont  on  pouvoit  jouir.  Pendant  le  repas,  qui  fut  servi  par  de  jeunes 
Phéniciens  vêtus  de  blanc  et  couronnés  de  fleurs,  on  brûla  les  plus 
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exquis  parfums  de  l'Orient.  Tous  les  bancs  de  rameurs  étoient 
pleins  de  joueurs  de  flûtes.  Achitoas  les  interrompoit  de  temps  en 
temps  par  les  doux  accords  de  sa  voix  et  de  sa  lyre,  dignes  d'être 
entendus  à  la  table  des  dieux,  et  de  ravir  les  oreilles  d'Apollon 
même.  Les  tritons,  les  néréides,  toutes  les  divinités  qui  obéissent  à 
Neptune,  les  monstres  marins  mêmes,  sortoient  de  leurs  grottes 
humides  et  profondes  pour  venir  en  foule  autour  du  vaisseau,  char- 
més par  cette  mélodie.  Une  troupe  de  jeunes  Phéniciens  d'une  rare 
beauté,  et  vêtus  de  fin  lin  plus  blanc  que  la  neige,  dansèrent  long- 
temps les  danses  de  leur  pays,  puis  celles  d'Egypte,  et  enfin  celles 
de  la  Grèce.  De  temps  en  temps  des  trompettes  faisoient  retentir 
Tonde  jusqu'aux  rivages  éloignés.  Le  silence  de  la  nuit,  le  calme 
de  la  mer,  la  lumière  tremblante  de  la  lune  répandue  sur  la  face  des 
ondes,  le  sombre  azur  du  ciel  semé  de  brillantes  étoiles,  servoient 
à  rendre  ce  spectacle  encore  plus  beau. 

ïélémaque,  d'un  naturel  vif  et  sensible,  goûtoit  tous  ces  plaisirs  ; 
mais  il  n'osoit  y  livrer  son  cœur.  Depuis  qu'il  avoit  éprouvé  avec 
tant  de  honte ,  dans  L'île  de  Calypso,  combien  la  jeunesse  est  prompte 
à  s'enflammer,  tous  les  plaisirs  même  les  plus  innocents,  lui  fai- 
soient peur  ;  tout  lui  étoit  suspect.  Il  regardoit  Mentor  ;  il  cher- 
choit  sur  son  visage  et  dans  ses  yeux  ce  qu'il  devoit  penser  de  tous 
ces  plaisirs. 

Mentor  étoit  bien  aise  de  le  voir  dans  cet  embarras,  et  ne  faisoit 
pas  semblant  de  le  remarquer.  Enfin,  touché  de  la  modération  de 
Télémaque,  il  lui  dit  en  souriant:  Je  comprends  ce  que  vous  crai- 
gnez: vous  êtes  louable  de  cette  crainte;  mais  il  ne  faut  pas  la 
pousser  trop  loin.  Personne  ne  souhaitera  jamais  plus  que  moi  que 
vous  goûtiez  des  plaisirs,  mais  des  plaisirs  qui  ne  vous  passionnent 
ni  ne  vous  amollissent  point.  Il  vous  faut  des  plaisirs  qui  vous  dé- 
lassent, et  que  vous  goûtiez  en  vous  possédant,  mais  non  pas  des 
plaisirs  qui  vous  entraînent.  Je  vous  souhaite  des  plaisirs  doux  et 
modérés,  qui  ne  vous  ôtent  point  la  raison,  et  qui  ne  vous  rendent 
jamais  semblable  à  une  bête  en  fureur.  Maintenant  il  est  à  propos 
de  vous  délasser  de  toutes  vos  peines.  Goûtez  avec  complaisance 
pour  Adoam  les  plaisirs  qu'il  vous  offre  ;  réjouissez- vous,  Téléma- 
que, réjouissez-vous.  La  sagesse  n'a  rien  d'austère  ni  d'affecté  :  c'est 
elle  qui  donne  les  vrais  plaisirs  ;  elle  seule  les  sait  assaisonner  pour 
les  rendre  purs  et  durables;  elle  sait  mêler  les  jeux  et  les  ris  avec 
les  occupations  graves  et  sérieuses  ;  elle  prépare  le  plaisir  par  le 
travail,  et  elle  délasse  du  travail  par  le  plaisir.  La  sagesse  n'a  point 
de  honte  de  paroître  enjouée  quand  il  le  faut. 

En  disant  ces  paroles,  Mentor  prit  une  lyre,  et  en  joua  avec  tant 


94  TÉLÉMAQUE. 

d'art,  qu'Achitoas,  jaloux,  laissa  tomber  la  sienne  de  dépit;  ses 
yeux  s'allumèrent,  son  visage  troublé  changea  de  couleur  :  tout  le 
monde  eût  aperçu  sa  peine  et  sa  honte,  si  la  lyre  de  Mentor  n'eut 
enlevé  l'âme  de  tous  les  assistants.  A  peine  osoit  on  respirer  de 
peur  de  troubler  le  silence,  et  de  perdre  quelque  chose  de  ce  chant 
divin:  on  craignoit  toujours  qu'il  flniroit  trop  tôt.  La  voix  de  Men- 
tor n'avoit  aucune  douceur  efféminée  ;  mais  elle  étoit  flexible,  forte, 
et  elle  passionnoit  jusqu'aux  moindres  choses. 

Il  chanta  d'abord  les  louanges  de  Jupiter,  père  et  roi  des  dieux 
et  des  hommes,  qui  d'un  signe  de  sa  tête  ébranle  l'univers.  Puis  il 
représenta  Minerve  qui  sort  de  sa  tête,  c'est-à-dire  la  Sagesse,  que 
ce  dieu  forme  au-dedans  de  lui-même,  et  qui  sort  de  lui  pour  in- 
struire les  hommes  dociles.  Mentor  chanta  ces  vérités  d'une  voix  si 
touchante,  et  avec  tant  de  religion,  que  toute  l'assemblée  crut  être 
transportée  au  plus  haut  de  l'Olympe,  à  la  face  de  Jupiter,  dont  les 
regards  sont  plus  perçants  que  son  tonnerre.  Ensuite  il  chanta  le 
malheur  du  jeune  Narcisse,  qui,  devenant  follement  amoureux  de 
sa  propre  beauté,  qu'il  regardoit  sans  cesse  au  bord  d'une  fontaine, 
se  consuma  lui-même  de  douleur,  et  fut  changé  en  une  fleur  qui 
porte  son  nom.  Enfin,  il  chanta  aussi  la  funeste  mort  du  bel  Ado- 
nis, qu'un  sanglier  déchira,  et  que  Vénus,  passionnée  pour  lui,  ne 
put  ranimer  en  faisant  au  ciel  des  plaintes  amères. 

Tous  ceux  qui  l'écoutèrent  ne  purent  retenir  leurs  larmes,  et 
chacun  sentoit  je  ne  sais  quel  plaisir  en  pleurant.  Quand  il  eut  cessé 
de  chanter,  les  Phéniciens  étonnés  se  regardoient  les  uns  les  autres. 
L  un  disoit:  C'est  Orphée;  c'est  ainsi  qu'avec  une  lyre  il  apprivoisoit 
les  bêtes  farouches  et  enlevoil  les  Lois  et  les  rochers  ;  c'est  ainsi 
qu  il  enchanta  Cerbère,  qu'il  suspendit  les  tourments  d'Ixion  et  des 
Danaïdes,  et  qu'il  toucha  l'inexorable  Pluton,  pour  tirer  des  enfers 
la  belle  Eurydice.  Un  autre  sécrioit:  Non,  c'est  Linus,  fils  d'A- 
pollon. Un  autre  répondoit:  Vous  vous  trompez,  c'est  Apollon  lui- 
même.  Télémaque  n'étoit  guère  moins  surpris  que  les  autres,  car  il 
n'avoit  jamais  cru  que  Mentor  sût,  avec  tant  de  perfection,  chanter 
et  jouer  de  la  lyre. 

Achiioas,  qui  avoit  eu  le  loisir  de  cacher  sa  jalousie,  commença  à 
donner  des  louanges  à  Mentor  ;  mais  il  rougit  en  le  louant,  et  il  ne 
put  achever  son  discours.  Mentor,  qui  voyoit  son  trouble,  prit  la 
parole,  comme  s'il  eût  voulu  l'interrompre,  et  tâcha  de  le  consoler, 
en  lui  donnant  toutes  les  louanges  qu'il  méritoit.  Achitoas  ne  fut 
point  consolé  ;  car  il  sentit  que  Mentor  le  surpassoit  encore  plus  par 
sa  modestie  que  par  les  charmes  de  sa  voix. 

Cependant  Télémaque  dit  à  Adoam  :  Je  me  souviens  que  vous 
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m'avez  parlé  d'un  voyage  que  vous  fîtes  dans  la  Bétique  depuis  que 
nous  fûmes  partis  d'Egypte.  La  Bétique  est  un  pays  dont  on  raconte 
tant  de  merveilles,  qu'à  peine  peut -on  les  croire.  Daignez  m 'ap- 
prendre si  tout  ce  qu'on  en  dit  est  vrai.  Je  serai  bien  aise,  répondit 
Adoam,  de  vous  dépeindre  ce  fameux  pays,  digne  de  votre  curiosité, 
et  qui  surpasse  tout  ce  que  la  renommée  en  publie.  Aussitôt  il 
commença  ainsi: 

Le  fleuve  Bétis  coule  dans  un  pays  fertile,  et  sous  un  ciel  doux 
qui  est  toujours  serein.  Le  pays  a  pris  le  nom  du  fleuve,  qui  se  jette 
dans  le  grand  Océan,  assez  près  des  colonnes  d'Hercule,  et  de  cet 
endroit  où  la  mer  furieuse,  rompant  ses  digues,  sépara  autrefois  la 
terre  de  Tharsis  d'avec  la  grande  Afrique.  Ce  pays  semble  avoir 
conservé  Jes  délices  de  1  âge  d'or.  Les  hivers  y  sont  tièdes,  et  les  ri- 
goureux aquilons  n'y  soufflent  jamais.  L'ardeur  de  l'été  y  est  tou- 
jours tempérée  par  des  zéphyrs  rafraîchissants,  qui  viennent  adoucir 
l'air  vers  le  milieu  du  jour.  Ainsi  toute  l'année  n'est  qu'un  heureux 
hymen  du  printemps  et  de  l'automne,  qui  semblent  se  donner  la 
main.  La  terre,  dans  les  vallons  et  dans  les  campagnes  unies,  porte 
chaque  année  une  double  moisson.  Les  chemins  y  sont  bordés  de 
lauriers,  de  grenadiers,  de  jasmins,  et  d'autres  arbres  toujours  verts 
et  toujours  fleuris  Les  montagnes  sont  couvertes  de  troupeaux,  qui 
fournissent  des  laines  fines  recherchées  de  toutes  les  nations  con- 
nues. Il  y  a  plusieurs  mines  d'or  et  d'argent  dans  ce  beau  pays; 
mais  les  habitants,  simples  et  heureux  dans  leur  simplicité,  ne 
daignent  pas  seulement  compter  l'or  et  l'argent  parmi  leurs  ri- 
chesses ;  ils  n'estiment  que  ce  qui  sert  véritablement  aux  besoins 
de  l'homme. 

Quand  nous  avons  commencé  à  faire  notre  commerce  chez  ces 
peuples,  nous  avons  trouvé  l'or  et  l'argent  parmi  eux  employés  aux 
mêmes  usages  que  le  fer:  par  exemple,  pour  des  socs  de  charrue. 
Comme  ils  ne  faisoient  aucun  commerce  au- dehors,  ils  n'avoient 
besoin  d'aucune  monnoie.  Ils  sont  presque  tous  bergers  ou  labou- 
reurs. On  voit  en  ce  pays  peu  d'artisans;  car  ils  ne  veulent  souffrir 
que  les  arts  qui  servent  aux  véritables  nécessités  des  hommes;  en- 
core même  la  plupart  des  hommes  en  ce  pays,  étant  adonnés  à  l'a- 
griculture ou  à  conduire  des  troupeaux,  ne  laissent  pas  d'exercer 
les  arts  nécessaires  pour  leur  vie  simple  et  frugale. 

Les  femmes  filent  cette  belle  laine,  et  en  font  des  étoffes  fines 
d'une  merveilleuse  blancheur;  elles  font  le  pain,  apprêtent  à  man- 
ger ;  et  ce  travail  leur  est  facile,  car  on  vit  en  ce  pays  de  fruits  ou 
de  lait,  et  rarement  de  viande.  Elles  emploient  le  cuir  de  leurs 
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moutons  à  faire  une  légère  chaussure  pour  elles,  pour  leurs  maris, 
et  pour  leurs  enfants  ;  elles  font  des  tentes,  dont  les  unes  sont  de 
peaux  cirées  et  les  autres  d'écorces  d'arbres  ;  elles  font  et  lavent 
tous  les  habits  de  la  famille,  et  tiennent  les  maisons  dans  un  ordre 
et  une  propreté  admirables.  Leurs  habits  sont  aisés  à  faire  ;  car,  en 
ce  doux  climat,  on  ne  porte  qu'une  pièce  d'étoffe  fine  et  légère,  qui 
n'est  point  taillée,  et  que  chacun  met  à  longs  plis  autour  de  son 
corps  pour  la  modestie,  lui  donnant  la  forme  qu'il  veut. 

Les  hommes  n'ont  d'autres  arts  à  exercer,  outre  la  culture  des 
terres  et  la  conduite  des  troupeaux,  que  l'art  de  mettre  le  bois  et 
h  fer  en  œuvre  ;  encore  même  ne  se  servent-ils  guère  du  fer,  ex- 
cepté pour  les  instruments  nécessaires  au  labourage.  Tous  les  arts 
qui  regardent  l'architecture  leur  sont  inutiles;  car  ils  ne  bâtissent 
jamais  de  maisons.  C'est,  disent-ils,  s'attacher  trop  à  la  terre,  que 
de  s'y  faire  une  demeure  qui  dure  beaucoup  plus  que  nous;  il  suffit 
de  se  défendre  des  injures  de  Pair.  Pour  tous  les  autres  arts  estimés 
chez  les  Grecs,  chez  les  Egyptiens,  et  chez  tous  les  autres  peuples 
bien  policés,  ils  les  détestent,  comme  des  inventions  de  la  vanité  et 
de  la  mollesse. 

Quand  on  leur  parle  des  peuples  qui  ont  l'art  de  faire  des  bâti- 
ments superbes,  des  meubles  d'or  et  d'argent,  des  étoffes  ornées  de 
broderies  et  de  pierres  précieuses,  des  parfums  exquis,  des  mets 
délicieux,  des  instruments  dont  l'harmonie  charme,  ils  répondent 
en  ces  termes  :  ces  peuples  sont  bien  malheureux  d'avoir  employé 
tant  de  travail  et  d'industrie  à  se  corrompre  eux-mêmes!  Ce  su- 
perflu amollit,  enivre,  tourmente  ceux  qui  le  possèdent:  il  tente 
ceux  qui  en  sont  privés  de  vouloir  l'acquérir  par  1  injustice  et  par  la 
violence.  Peut-on  nommer  bien  un  superflu  qui  ne  sert  qu  à  rendre 
les  hommes  mauvais?  Les  hommes  de  ces  pays  sont-ils  plus  sains  et 
plus  robustes  que  nous?  vivent-ils  plus  longtemps?  sont-ils  plus 
unis  entre  eux?  mènent-ils  une  vie  plus  libre,  plus  tranquille,  plus 
gaie?  Au  contraire,  ils  doivent  être  jaloux  les  uns  des  autres,  rongés 
par  une  lâche  et  noire  envie,  toujours  agités  par  l'ambition,  par  la 
crainte,  par  l'avarice,  incapables  des  plaisirs  purs  et  simples,  puis- 
qu'ils sont  esclaves  de  tant  de  fausses  nécessités  dont  ils  font  dé- 
pendre tout  leur  bonheur. 

C'est  ainsi,  continuoit  Adoam,  que  parlent  ces  hommes  sages, 
qui  n'ont  appris  la  sagesse  qu'en  étudiant  la  simple  nature.  Ils  ont 
horreur  de  notre  politesse,  et  il  faut  avouer  que  la  leur  est  grande 
dans  leur  aimable  simplicité.  Ils  vivent  tous  ensemble  sans  partager 
les  terres  ;  chaque  famille  est  gouvernée  par  son  chef,  qui  en  est  le 
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véritable  roi.  Le  père  de  famille  est  en  droit  de  punir  chacun  de  ses 
enfants  ou  petits-enfants  qui  fait  une  mauvaise  action  ;  mais  avant 
que  de  le  punir,  il  prend  les  avis  du  reste  de  la  famille.  Ces  punitions 
n'arrivent  presque  jamais  ;  car  l'innocence  des  mœurs,  la  bonne  foi, 
l'obéissance,  et  l'horreur  du  vice,  habitent  dans  cette  heureuse  terre. 
Il  semble  qu'Astrée,  qu'on  dit  retirée  dans  le  ciel,  est  encore  ici-bas 
cachée  parmi  ces  hommes.  Il  ne  faut  point  de  juges  parmi  eux,  car 
leur  propre  conscience  les  juge.  Tous  les  biens  sont  communs:  les 
fruits  des  arbres,  les  légumes  de  la  terre,  le  lait  des  troupeaux,  sont 
des  richesses  si  abondantes,  que  des  peuples  si  sobres  et  si  modérés 
n'ont  pas  besoin  de  les  partager.  Chaque  famille,  errante  dans  ce 
beau  pays,  transporte  ses  tentes  d'un  lieu  en  un  autre,  quand  elle  a 
consumé  les  fruits  et  épuisé  les  pâturages  de  lendroit  où  elle  s'étoit 
mise.  Ainsi,  ils  n'ont  point  d'intérêts  à  soutenir  les  uns  contre  les 
autres,  et  ils  s'aiment  tous  d'un  amour  fraternel  que  rien  ne  trouble. 
C'est  le  retranchement  des  vaines  richesses  et  des  plaisirs  trompeurs, 
qui  leur  conserve  cette  paix,  cette  union  et  cette  liberté  Ils  sont  tous 
libres  et  égaux.  On  ne  voit  parmi  eux  aucune  distinction,  que  celle 
qui  vient  de  l'expérience  des  sages  vieillards,  ou  de  la  sagesse  ex- 
traordinaire de  quelques  jeunes  hommes  qui  égalent  les  vieillards, 
consommés  en  vertu.  La  fraude,  la  violence,  le  parjure,  les  procès, 
les  guerres  ne  font  jamais  entendre  leur  voix  cruelle  et  empestée 
dans  ce  pays  chéri  des  dieux.  Jamais  le  sang  humain  n'a  rougi  celle 
terre;  à  peine  y  voit-on  couler  celui  des  agneaux.  Quand  on  parle 
à  ces  peuples  des  batailles  sanglantes,  des  rapides  conquêtes,  des 
renversements  d'états  qu'on  voit  dans  les  autres  nations,  ils  ne  peu- 
vent assez  s'étonner.  Quoi  !  disent-ils,  les  hommes  ne  sont-ils  pas 
assez  mortels  sans  se  donner  encore  les  uns  aux  autres  uue  mort 
précipitée?  La  vie  est  si  courte!  et  il  semble  qu'elle  leur  paroisse 
trop  longue  !  Sont-ils  sur  la  lerre  pour  se  déchirer  les  uns  les  autres, 
et  pour  se  rendre  mutuellement  malheureux. 

Au  reste,  ces  peuples  de  la  Bétique  ne  peuvent  comprendre  qu'on 
admire  tant  les  conquérants  qui  subjuguent  les  grands  empires. 
Quelle  folie,  disent-ils,  de  mettre  son  bonheur  à  gouverner  les  autres 
hommes,  dont  le  gouvernement  donne  tant  de  peine,  si  on  veut  les 
gouverner  avec  raison  et  suivant  la  justice!  Mais  pourquoi  prendre 
plaisir  à  les  gouverner  malgré  eux?  C'est  tout  ce  qu'un  homme  sage 
peut  faire,  que  de  vouloir  s'assujétir  à  gouverner  un  peuple  docile 
dont  les  dieux  l'ont  chargé,  ou  un  peuple  qui  le  prie  d'être  comme 
son  père  et  son  pasteur.  Mais  gouverner  les  peuples  contre  leur  vo- 
lonté, c'est  se  rendre  très-misérable,  pour  avoir  le  faux  honneur  de 
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les  tenir  dans  l'esclavage.  Un  conquérant  est  un  homme  que  les 
dieux,  irrités  contre  le  genre  humain,  ont  donné  à  la  terre  dans  leur 
colère,  pour  ravager  les  royaumes,  pour  répandre  partout  l'effroi,  la 
misère,  le  désespoir,  et  pour  faire  autant  d'esclaves  qu'il  y  a  d'hommes 
libres.  Un  homme  qui  cherche  la  gloire  ne  la  trouve-t-il  pas  assez 
en  conduisant  avec  sagesse  ce  que  les  dieux  ont  mis  dans  ses  mains? 
Croit-il  ne  pouvoir  mériter  des  louanges,  qu'en  devenant  violent , 
injuste,  hautain,  usurpateur,  et  tyrannique  sur  tous  ses  voisins? 
Il  ne  faut  jamais  songer  à  la  guerre,  que  pour  défendre  sa  liberté. 
Heureux  celui  qui,  n'étant  point  esclave  d'autrui,  n'a  point  la  folle 
ambition  de  faire  d autrui  son  esclave!  Ces  grands  conquérants, 
qu'on  nous  dépeint  avec  tant  de  gloire,  ressemblent  à  ces  fleuves 
débordés  qui  paroissent  majestueux,  mais  qui  ravagent  toutes  les 
fertiles  campagnes  qu'ils  devroient  seulement  arroser. 

Après  qu'Adoam  eut  fait  cette  peinture  de  la  Bétique,  Téléma- 
que,  charmé,  lui  fit  diverses  questions  curieuses.  Ces  peuples,  lui 
dit-il,  boivent-ils  du  vin?  Ils  n'ont  garde  d'en  boire,  reprit  Adoam, 
car  ils  n'ont  jamais  voulu  en  faire.  Ce  n'est  pas  qu'ils  manquent  de 
raisins  ;  aucune  terre  n'en  porte  de  plus  délicieux  ;  mais  ils  se  con- 
tentent de  manger  le  raisin  comme  les  autres  fruits,  et  ils  craignent 
le  vin  comme  le  corrupteur  des  hommes.  C'est  une  espèce  de  poison, 
disent-ils,  qui  met  en  fureur;  il  ne  fait  pas  mourir  l'homme,  mais 
il  le  rend  bête.  Les  hommes  peuvent  conserver  leur  santé  et  leur 
force  sans  vin;  avec  le  vin,  ils  courent  risque  de  ruiner  leur  santé, 
et  de  perdre  les  bonnes  mœurs. 

Télémaque  disoit  ensuite  :  Je  voudrois  bien  savoir  quelles  lois 
règlent  les  mariages  dans  cette  nation.  Chaque  homme,  répondoit 
Adoam,  ne  peut  avoir  qu'une  femme,  et  il  faut  qu'il  la  garde  tant 
qu'elle  vit.  L'honneur  des  hommes,  en  ce  pays,  dépend  autant  de 
leur  fidélité  à  l'égard  de  leurs  femmes,  que  l'honneur  des  femmes 
dépend,  chez  les  autres  peuples,  de  leur  fidélité  pour  leurs  maris. 
Jamais  peuple  ne  fut  si  honnête,  ni  si  jaloux  de  la  pureté.  Les 
femmes  y  sont  belles  et  agréables,  mais  simples,  modestes  et  labo- 
rieuses. Les  mariages  y  sont  paisibles,  féconds,  sans  tache.  Le  mari 
et  la  femme  semblent  n'être  plus  qu'une  seule  personne  en  deux 
corps  différents.  Le  mari  et  la  femme  partagent  ensemble  tous  les 
soins  domestiques  ;  le  mari  règle  toutes  les  affaires  du  dehors  ;  la 
femme  se  renferme  dans  son  ménage  ;  elle  soulage  son  mari  ;  elle 
paroit  n'être  faite  que  pour  lui  plaire  ;  elle  gagne  sa  confiance,  et  le 
charme  moins  par  sa  beauté  que  par  sa  vertu.  Ce  vrai  charme  de 
leur  société  dure  autant  que  leur  vie.  La  sobriété,  la  modération  et 
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les  mœurs  pures  de  ce  peuple  lui  donnent  une  vie  longue  et  exempte 
de  maladies.  On  y  voit  des  vieillards  de  cent  et  de  six  vingts  ans, 
qui  ont  encore  de  la  gaité  et  de  la  vigueur. 

Il  me  reste,  ajoutoit  Télémaque,  à  savoir  comment  ils  font  pour 
éviter  la  guerre  avec  les  autres  peuples  voisins.  La  nature,  dit 
Adoam,  les  a  séparés  des  autres  peuples  dun  côté  par  la  mer,  et 
de  l'autre  par  de  hautes  montagnes  du  côté  du  nord.  D'ailleurs,  les 
peuples  voisins  les  respectent  à  cause  de  leur  vertu.  Souvent  les 
autres  peuples,  ne  pouvant  s'accorder  entre  eux,  les  ont  pris  pour 
juges  de  leurs  différends,  et  leur  ont  confié  les  terres  et  les  villes 
qu'ils  disputoient  entre  eux.  Comme  cette  sage  nation  n'a  jamais 
fait  aucune  violence,  personne  ne  se  défie  d'elle.  Ils  rient  quand  on 
leur  parle  des  rois  qui  ne  peuvent  régler  entre  eux  les  frontières 
de  leurs  Etats.  Peut-on  craindre,  disent-ils,  que  la  terre  manque 
aux  hommes?  11  y  en  aura  toujours  plus  qu'ils  n'en  pourront  cul- 
tiver. Tandis  qu'il  restera  des  terres  libres  et  incultes,  nous  ne  vou- 
drions pas  même  défendre  les  nôtres  contre  des  voisins  qui  vien- 
droient  s'en  saisir.  On  ne  trouve,  dans  tous  les  habitants  de  Ja  Bé- 
tique,  ni  orgueil ,  ni  hauteur,  ni  mauvaise  foi ,  ni  envie  d'étendre 
leur  domination.  Ainsi  leurs  voisins  n'ont  jamais  rien  à  craindre 
d'un  tel  peuple,  et  ils  ne  peuvent  espérer  de  s'en  faire  craindre;  c'est 
pourquoi  ils  les  laissent  en  repos.  Ce  peuple  abandonneroit  son  pays, 
ou  se  livreroit  à  la  mort,  plutôt  que  d'accepter  la  servitude  :  ainsi  il 
est  autant  difficile  à  subjuguer,  qu'il  est  incapable  de  vouloir  subju- 
guer les  autres.  C'est  ce  qui  fait  une  paix  profonde  entre  eux  et  leurs 
voisins. 

Adoam  finit  ce  discours  en  racontant  de  quelle  manière  les  Phé- 
niciens faisoient  leur  commerce  dans  la  Bétique.  Ces  peuples,  di- 
soit-il,  furent  étonnés  quand  ils  virent  venir,  au  travers  des  ondes 
de  la  mer,  des  hommes  étrangers  qui  venoient  de  si  loin.  Ils  nous 
laissèrent  fonder  une  ville  dans  l'ile  de  Gadès  ;  ils  nous  reçurent 
même  chez  eux  avec  bonté,  et  nous  firent  part  de  tout  ce  qu'ils 
avoient,  sans  vouloir  de  nous  aucun  paiement.  De  plus,  ils  nous 
offrirent  de  nous  donner  libéralement  tout  ce  qu'il  leur  resteroit  de 
leurs  laines,  après  qu'ils  en  auroient  fait  leur  provision  pour  leur 
usage  :  en  effet,  ils  nous  en  envoyèrent  un  riche  présent.  C'est  un 
plaisir  pour  eux  que  de  donner  aux  étrangers  leur  superflu. 

Pour  leurs  mines,  ils  n'eurent  aucune  peine  à  nous  les  abandon- 
ner; elles  leur  étoient  inutiles.  Il  leur  paroissoit  que  les  hommes 
n'étoient  guère  sages,  d'aller  chercher  par  tant  de  travaux,  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  ce  qui  ne  peut  les  rendre  heureux,  ni  satis- 
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faire  à  aucun  vrai  besoin.  Ne  creusez  point,  nous  disoient-ils,  si 
avant  dans  la  terre  :  contentez-vous  de  la  labourer  ;  elle  vous  don- 
nera de  véritables  biens  qui  vous  nourriront;  vous  en  tirerez  des 
fruits  qui  valent  mieux  que  l'or  et  que  l'argent  puisque  les  hommes 
ne  veulent  de  l'or  et  de  l'argent,  que  pour  en  acheter  les  aliments 
qui  soutiennent  leur  vie. 

Nous  avons  souvent  voulu  leur  apprendre  la  navigation,  et  me- 
ner les  jeunes  hommes  de  leur  pays  dans  la  Phénicie  ;  mais  ils  n'ont 
jamais  voulu  que  leurs  enfants  apprissent  à  vivre  comme  nous.  Ils 
apprendroient,  nous  disoient-ils,  à  avoir  besoin  de  toutes  les  choses 
qui  vous  sont  devenues  nécessaires  :  ils  voudroient  les  avoir  ;  ils 
abandonnèrent  la  vertu  pour  les  obtenir  par  de  mauvaises  indus- 
tries. Ils  deviendroient  comme  un  homme  qui  a  de  bonnes  jambes, 
et  qui,  perdant  l'habitude  de  marcher,  s'accoutume  enfin  au  besoin 
d'être  toujours  porté  comme  un  malade.  Pour  la  navigation,  ils 
l'admirent  à  cause  de  l'industrie  de  cet  art;  mais  ils  croient  que 
c'est  un  art  pernicieux.  Si  ces  gens -là,  disent-ils,  ont  suffisamment 
en  leur  pays  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie,  que  vont-ils  chercher  en 
un  autre?  Ce  qui  suffit  aux  besoins  de  la  nature  ne  leur  suffit-il 
pas?  Ils  mériteroient  de  faire  naufrage,  puisqu'ils  cherchent  la  mort 
au  milieu  des  tempêtes,  pour  assouvir  l'avarice  des  marchands,  et 
pour  flatter  les  passions  des  autres  hommes. 

Télémaque  étoit  ravi  d'entendre  ces  discours  d'Adoam,  et  il  se 
réjouissoit  qu'il  y  eut  encore  au  monde  un  peuple,  qui,  suivant  la 
droite  nature,  fût  si  sage  et  si  heureux  tout  ensemble.  Oh  !  com- 
bien ces  mœurs,  disoit-il,  sont  elles  éloignées  des  mœurs  vaines 
et  ambitieuses  des  peuples  qu'on  croit  les  plus  sages!  Nous  sommes 
tellement  gâtés,  qu'à  peine  pouvons-nous  croire  que  cette  simpli- 
cité si  naturelle  puisse  être  véritable.  Nous  regardons  les  mœurs 
de  ce  peuple  comme  une  belle  fable,  et  il  doit  regarder  les  nôtres 
comme  un  songe  monstrueux. 
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Vénus  toujours  irritée  contre  Télémaque,  demande  sa  perte  à  Jupiter;  mais, 
les  Destins  ne  permettant  pas  qu'il  périsse,  la  déesse  va  solliciter  de  Nep- 
tune les  moyens  de  l'éloigner  d'Ithaque,  où  le  conduisoit  Adoam.  Aussitôt 
Neptune  envoie  au  pilote  Acharnas  une  divinité  trompeuse,  qui  lui  enchante 
les  sens  et  le  fait  entrer  à  pleines  voiles  dans  le  port  de  Salente,  au  moment 
où  il  croyoit  arriver  à  Ithaque.  Idoménée,  roi  de  Salente,  fait  à  Télémaque 
et  à  Mentor  l'accueil  le  plus  affectueux;  il  se  rend  avec  eux  au  temple  de  Ju- 
piter, où  il  avoit  ordonné  un  sacrifice  pour  le  succès  d'une  guerre  contre 
les  Manduriens.  Le  sacrificateur,  consultant  les  entrailles  des  victimes,  fait 
tout  espérer  à  Idoménée,  et  l'assure  qu'il  devra  son  bonheur  à  ses  deux 
nouveaux  hôtes. 

Pendant  que  Télémaque  et  Adoam  s'entretenoient  de  la  sorte, 
oubliant  le  sommeil  et  n'apercevant  pas  que  la  nuit  étoit  déjà  au 
milieu  de  sa  course,  une  divinité  ennemie  et  trompeuse  les  éloi- 
gnoit  d'Ithaque,  que  leur  pilote  Acharnas  cherchoit  en  vain.  Nep- 
tune, quoique  favorable  aux  Phéniciens,  ne  pouvoit  supporter  plus 
longtemps  que  Télémaque  eût  échappé  à  la  tempête  qui  l'avoit  jeté 
contre  les  rochers  de  l'île  de  Calypso.  Vénus  étoit  encore  plus  irri- 
tée de  voir  ce  jeune  homme  qui  triomphoit,  ayant  vaincu  l'Amour 
et  tous  ses  charmes.  Dans  le  transport  de  sa  douleur,  elle  quitta 
Cythère,  Paphos,  Idalie,  et  tous  les  honneurs  qu'on  lui  rend  dans 
File  de  Chypre  :  elle  ne  pouvoit  plus  demeurer  en  ces  lieux  où  Télé- 
maque avoit  méprisé  son  empire.  Elle  monte  vers  l'éclatant  Olympe, 
où  les  dieux  étoient  assemblés  auprès  du  trône  de  Jupiter.  De  ce 
lieu,  ils  aperçoivent  les  astres  qui  roulent  sous  leurs  pieds;  ils 
voient  le  globe  de  la  terre  comme  un  petit  amas  de  boue  ;  les  mers 
immenses  ne  leur  paroissent  que  comme  des  gouttes  d'eau  dont  ce 
morceau  de  boue  est  un  peu  détrempé  :  les  plus  grands  royaumes 
ne  sont  à  leurs  yeux  qu'un  peu  de  sable  qui  couvre  la  surface  de 
cette  boue  ;  les  peuples  innombrables  et  les  puissantes  armées  ne 
sont  que  comme  des  fourmis  qui  se  disputent  les  unes  aux  autres 
un  brin  d'herbe  sur  ce  morceau  de  boue.  Les  immortels  rient  des 
affaires  les  plus  sérieuses  qui  agitent  les  foibles  mortels,  et  elles 
leur  paroissent  des  jeux  d'enfants.  Ce  que  les  hommes  appellent 
grandeur,  gloire,  puissance,  profonde  politique,  ne  paroit  à  ces  su- 
prêmes divinités  que  misère  et  foiblesse. 

C'est  dans  cette  demeure,  si  élevée  au-dessus  de  la  terre,  que 
Jupiter  a  posé  son  trône  immobile  :  ses  yeux  percent  jusque  dans 
l'abîme,  et  éclairent  jusques  dans  les  derniers  replis  des  cœurs  :  ses 
regards  doux  et  sereins  répandent  le  calme  et  la  joie  dans  tout  l*u- 
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nivers.  Au  contraire,  quand  il  secoue  sa  chevelure,  il  ébranle  le  ciel 
et  la  terre.  Les  dieux  mêmes,  éblouis  des  rayons  de  gloire  qui  l'en- 
vironnent, ne  s'en  approchent  qu'avec  tremblement. 

Toutes  les  divinités  célestes  étoient  dans  ce  moment  auprès  de 
lui.  Vénus  se  présenta  avec  tous  les  charmes  qui  naissent  dans  son 
sein  ;  sa  robe  flottante  avoit  plus  d'éclat  que  toutes  les  couleurs 
dont  Iris  se  pare  au  milieu  des  sombres  nuages,  quand  elle  vient 
promettre  aux  mortels  effrayés  la  fin  des  tempêtes,  et  leur  annoncer 
le  retour  du  beau  temps.  Sa  robe  étoit  nouée  par  cette  fameuse 
ceinture  sur  laquelle  paroissent  les  grâces  ;  les  cheveux  de  la  déesse 
étoient  attachés  par  derrière  négligemment  avec  une  tresse  d'or. 
Tous  les  dieux  furent  surpris  de  sa  beauté,  comme  s'ils  ne  l'eussent 
jamais  vue  ;  et  leurs  yeux  en  furent  éblouis,  comme  ceux  des  mor- 
tels le  sont,  quand  Phébus,  après  une  longue  nuit,  vient  les  éclairer 
par  ses  rayons.  Ils  se  regardoient  les  uns  les  autres  avec  étonne- 
ment,  et  leurs  yeux  revenoient  toujours  sur  Vénus  ;  mais  ils  aper- 
çurent que  les  yeux  de  cette  déesse  étoient  baignés  de  larmes,  et 
qu'une  douleur  amère  étoit  peinte  sur  son  visage. 

Cependant  elle  s'avançoit  vers  le  trône  de  Jupiter,  d'une  démar- 
che douce  et  légère,  comme  le  vol  rapide  d'un  oiseau  qui  fend  l'es- 
pace immense  des  airs.  Il  la  regarda  avec  complaisance;  il  lui  fit 
un  doux  souris;  et  se  levant,  il  l'embrassa.  Ma  chère  fille,  lui  dit- 
il,  quelle  est  votre  peine?  Je  ne  puis  voir  vos  larmes  sans  en  être 
touché  :  ne  craignez  point  de  m'ouvrir  votre  cœur;  vous  connoissez 
ma  tendresse  et  ma  complaisance. 

Vénus  lui  répondit  d'une  voix  douce,  mais  entrecoupée  de  pro- 
fonds soupirs  :  0  père  des  dieux  et  des  hommes,  vous  qui  voyez 
tout,  pouvez-vous  ignorer  ce  qui  fait  ma  peine?  Minerve  ne  s'est 
pas  contentée  d'avoir  renversé  jusqu'aux  fondements  la  superbe 
ville  de  Troie,  que  je  délendois,  et  de  s'être  vengée  de  Paris,  qui 
avoit  préféré  ma  beauté  à  la  sienne;  elle  conduit  par  toutes  les 
terres  et  par  toutes  les  mers  le  fils  d'Ulysse,  ce  cruel  destructeur 
de  Troie.  Télémaque  est  accompagné  par  Minerve  ;  c'est  ce  qui  em- 
pêche qu'elle  ne  paroisse  ici  en  soti  rang  avec  les  autres  divinités. 
Elle  a  conduit  ce  jeune  téméraire  dans  l'île  de  Chypre  pour  m'ou- 
trager.  Il  a  méprisé  ma  puissance  ;  il  n'a  pas  daigné  seulement 
brûler  de  l'encens  sur  mes  autels  ;  il  a  témoigné  avoir  horreur  des 
fêtes  que  l'on  célèbre  en  mon  honneur;  il  a  fermé  son  cœur  à  tous 
mes  plaisirs.  En  vain  Neptune,  pour  le  punir,  à  ma  prière,  a  irrité 
les  vents  et  les  flots  contre  lui  :  Télémaque,  jeté  par  un  naufrage 
horrible  dans  l'île  de  Calypso,  a  triomphé  de  l'Amour  même,  que 
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j'avois  envoyé  dans  cette  ile  pour  attendrir  le  cœur  de  ce  jeune 
Grec.  Ni  sa  jeunesse,  ni  les  charmes  de  Calypso  et  de  ses  nymphes, 
ni  les  traits  enflammés  de  l'Amour,  n'ont  pu  surmonter  les  artifices 
de  Minerve.  Elle  Fa  arraché  de  cette  ile  :  me  voilà  confondue;  un 
enfant  triomphe  de  moi  ! 

Jupiter,  pour  consoler  Vénus,  lui  dit  :  il  est  vrai,  ma  fille,  que 
Minerve  défend  le  cœur  de  ce  jeune  Grec  contre  toutes  les  flèches 
de  votre  fils,  et  qu'elle  lui  prépare  une  gloire  que  jamais  jeune 
homme  n'a  méritée.  Je  suis  fâché  qu'il  ait  méprisé  vos  autels  ;  mais 
je  ne  puis  le  soumettre  à  votre  puissance.  Je  consens,  pour  l'amour 
de  vous,  qu'il  soit  encore  errant  par  mer  et  par  terre,  qu'il  vive 
loin  de  sa  patrie,  exposé  à  toutes  sortes  de  maux  et  de  dangers; 
mais  les  Destins  ne  permettent,  ni  qu'il  périsse,  ni  que  sa  vertu 
succombe  dans  les  plaisirs  dont  vous  flattez  les  hommes.  Consolez- 
vous  donc,  ma  fille;  soyez  contente  de  tenir  dans  votre  empire  tant 
d'autres  héros  et  tant  d'immortels. 

En  disant  ces  paroles,  il  fit  à  Vénus  un  souris  plein  de  grâce  et 
de  majesté.  Un  éclat  de  lumière,  semblable  aux  plus  perçants 
éclairs,  sortit  de  ses  yeux.  En  baisant  Vénus  avec  tendresse,  il  ré- 
pandit une  odeur  d'ambroisie  dont  tout  l'Olympe  fut  parfumé.  La 
déesse  ne  put  s'empêcher  d'être  sensible  à  cette  caresse  du  plus 
grand  des  dieux  :  malgré  ses  larmes  et  sa  douleur,  on  vit  la  joie  se 
répandre  sur  son  visage;  elle  baissa  son  voile  pour  cacher  la  rou- 
geur de  ses  joues  et  l'embarras  où  elle  se  trouvoit.  Toute  l'assem- 
blée des  dieux  applaudit  aux  paroles  de  Jupiter;  et  Vénus,  sans 
perdre  un  moment,  alla  trouver  Neptune  pour  concerter  avec  lui 
les  moyens  de  se  venger  de  Télémaque. 

Elle  raconta  à  Neptune  ce  que  Jupiter  lui  avoit  dit.  Je  savois 
déjà,  répondit  Neptune,  l'ordre  immuable  des  Destins  :  mais  si  nous 
ne  pouvons  abimer  Télémaque  dans  les  flots  de  la  mer,  du  moins 
n'oublions  rien  pour  le  rendre  malheureux,  et  pour  retarder  son 
retour  à  Ithaque.  Je  ne  puis  consentir  à  faire  périr  le  vaisseau  phé- 
nicien dans  lequel  il  est  embarqué.  J'aime  les  Phéniciens,  c'est  mon 
peuple;  nulle  autre  nation  de  l'univers  ne  cultive  comme  eux  mon 
empire.  C'est  par  eux  que  la  mer  est  devenue  le  lien  de  la  société 
de  tous  les  peuples  de  la  terre.  Us  m'honorent  par  de  continuels 
sacrifices  sur  mes  autels;  ils  sont  justes,  sages  et  laborieux  dans 
le  commerce;  ils  répandent  partout  la  commodité  et  l'abondance. 
Non,  déesse,  je  ne  puis  souffrir  qu'un  de  leurs  vaisseaux  fasse  nau- 
frage ;  mais  je  ferai  que  le  pilote  perdra  sa  route,  et  qu'il  s'éloignera 
d'Ithaque  où  il  veut  aller. 
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Vénus,  contente  de  cette  promesse,  rit  avec  malignité,  et  retour- 
na, dans  son  char  volant,  sur  les  prés  fleuris  d'Idalie,  où  les  Grâces, 
les  Jeux  et  les  Ris,  témoignèrent  leur  joie  de  la  revoir,  dansant 
autour  d'elle  sur  les  fleurs  qui  parfument  ce  charmant  séjour. 

Neptune  envoya  aussitôt  une  divinité  trompeuse,  semblable  aux 
songes,  excepté  que  les  songes  ne  trompent  que  pendant  le  sommeil, 
au  lieu  que  cette  divinité  enchante  les  sens  des  hommes  qui  veillent. 
Ce  dieu  malfaisant,  environné  d'une  foule  innombrable  de  Men- 
songes ailés  qui  voltigent  autour  de  lui,  vint  répandre  une  liqueur 
subtile  et  enchantée  sur  les  yeux  du  pilote  Acharnas,  qui  considéroit 
attentivement  à  la  clarté  de  la  lune  le  cours  des  étoiles,  et  le  rivage 
d'Ithaque,  dont  il  découvrait  déjà  assez  près  de  lui  les  rochers  escar- 
pés. Dans  ce  même  moment,  les  yeux  du  pilote  ne  lui  montrèrent 
plus  rien  de  véritable.  Un  faux  ciel  et  une  terre  feinte  se  présentèrent 
à  lui.  Les  étoiles  parurent  comme  si  elles  avoient  changé  leur  course, 
et  qu'elles  fussent  revenues  sur  leurs  pas;  tout  FOlympe  sembloit  se 
mouvoir  par  des  lois  nouvelles.  La  terre  même  étoit  changée  :  une 
fausse  Ithaque  se  présentoit  toujours  au  pilote  pour  l'amuser,  tandis 
qui!  s'éloignoit  de  la  véritable.  Plus  il  s'avançoit  vers  cette  image 
trompeuse  du  rivage  de  File,  plus  cette  image  reculoit  ;  elle  fuyoit 
toujours  devant  lui,  et  il  nesavoitque  croire  de  cette  fuite.  Quelque- 
fois il  s'imaginoit  entendre  déjà  le  bruit  que  l'on  fait  dans  un  port. 
Déjà  il  se  préparait,  selon  l'ordre  qu'il  en  avoit  reçu,  à  aller  aborder 
secrètement  dans  une  petite  ile  qui  est  auprès  de  la  grande,  pour 
dérober  aux  amants  de  Pénélope  conjurés  contre  Télémaque,  le  re- 
tour de  celui-ci.  Quelquefois  il  craignoit  les  écueils  dont  cette  côte 
de  la  mer  est  bordée  ;  et  il  lui  sembloit  entendre  l'horrible  mugisse- 
ment des  vagues  qui  vont  se  briser  contre  ces  écueils:  puis  tout-à- 
coup  il  remarquoit  que  la  terre  paroissoit  encore  éloignée.  Les  mon- 
tagnes n'étoient  à  ses  yeux,  dans  cet  éloignement,  que  comme  de 
petits  nuages  qui  obscurcissent  l'horizon  pendant  que  le  soleil  se 
couche.  Ainsi  Acharnas  étoit  étonné  ;  et  l'impression  de  la  divinité 
trompeuse,  qui  charmoit  ses  yeux,  lui  faisoit  éprouver  un  certain 
saisissement  qui  lui  avoit  été  jusqu'alors  inconnu.  Il  étoit  même 
tenté  de  croire  qu'il  ne  veilloit  pas,  et  qu'il  étoit  dans  l'illusion  d'un 
songe.  Cependant  Neptune  commanda  au  vent  d'orient  de  souffler 
pour  jeter  le  navire  sur  les  côtes  de  l'Hespérie.  Le  vent  obéit  avec 
tant  de  violence,  que  le  navire  arriva  bientôt  sur  le  rivage  que  Nep- 
tune avoit  marqué. 

Déjà  l'Aurore  annonçait  le  jour  ;  déjà  les  Etoiles,  qui  craignent 
les  rayons  du  soleil,  et  qui  en  sont  jalouses,  alloient  cacher  dans 
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l'Océan  leurs  sombres  feux,  quand  le  pilote  s'écria  :  Enfin  je  n'en 
puis  plus  douter,  nous  touchons  presque  àl'ile  d'Ithaque!  Télémaque, 
réjouissez-vous  ;  dans  une  heure  vous  pourrez  revoir  Pénélope,  et 
peut-être  trouver  Ulysse  remonté  sur  son  trône!  A  ce  cri,  Télémaque, 
qui  étoitimmobiledans  les  bras  du  sommeil,  s'éveille,  se  lève,  monte 
au  gouvernail,  embrasse  le  pilote,  et  de  ses  yeux  encore  à  peine  ou- 
verts regarde  fixement  la  côte  voisine.  Il  gémit,  ne  reconnoissant 
point  les  rivages  de  sa  patrie.  Hélas  !  où  sommes-nous?  dit-il  ;  ce 
n'est  point  là  ma  chère  Ithaque!  Vous  vous  êtes  trompé,  Acharnas  ; 
vous  connoissez  mal  cette  côte,  si  éloignée  de  votre  pays.  Non,  non, 
répondit  Acharnas  ;  je  ne  puis  me  tromper  en  considérant  les  bords 
de  cette  île.  Combien  de  fois  suis-je  entré  dans  votre  port  !  j'en  con- 
nois  jusqu'aux  moindres  rochers  ;  le  rivage  de  Tyr  n'est  guère  mieux 
dans  ma  mémoire.  Reconnoissez  cette  montagne  qui  avance  ;  voyez 
ce  rocher  qui  s'élève  comme  une  tour  ;  n'entendez-vous  pas  la 
vague  qui  se  rompt  contre  ces  autres  rochers  ?  qui  semblent  me- 
nacer la  mer  par  leur  chute  !  Mais  ne  remarquez-vous  pas  le  temple 
de  Minerve  qui  fend  la  nue?  Voilà  la  forteresse  et  la  maison  d'Ulysse 
votre  père. 

Vous  vous  trompez,  ô  Acharnas,  répondit  Télémaque  ;  je  vois  au 
contraire  une  côte  assez  relevée,  mais  unie  ;  j'aperçois  une  ville  qui 
n'est  point  Ithaque.  O  dieux  !  est-ce  ainsi  que  vous  vous  jouez  des 
hommes  ? 

Pendant  qu'il  disoit  ces  paroles,  tout-à-coup  les  yeux  d'Achamas 
furent  changés.  Le  charme  se  rompit  ;  il  vit  le  rivage  tel  qu'il  étoit 
véritablement  et  reconnut  son  erreur.  Je  l'avoue,  ô  Télémaque,  s'é- 
cria-t-il  :  quelque  divinité  ennemie  avoit  enchanté  mes  yeux  ;  je 
croyois  voir  Ithaque,  et  son  image  tout  entière  se  présentoit  à  moi; 
mais  dans  ce  moment  elle  disparoit  comme  un  songe.  Je  vois  une 
autre  ville  ;  c'est  sans  doute  Salente,  qu'Idoménée,  fugitif  de  Crète, 
vient  de  fonder  dans  Hespérie  :  j'aperçois  des  murs  qui  s'élèvent,  et 
qui  ne  sont  pas  encore  achevés  ;  je  vois  un  port  qui  n'est  pas  encore 
entièrement  fortifié. 

Pendant  qu'Acharnas  remarquoit  les  divers  ouvrages  nouvelle- 
ment faits  dans  cette  ville  naissante,  et  Télémaque  déploroit  son 
malheur,  le  vent  que  Neptune  faisoit  souffler  les  fit  entrer  à  pleines 
voiles  dans  une  rade  où  ils  se  trouvèrent  à  l'abri,  et  tout  auprès 
du  port. 

Mentor,  qui  n'ignoroit  ni  la  vengeance  de  Neptune,  ni  le  cruel 
artifice  de  Vénus,  n'avoit  fait  que  sourire  de  l'erreur  d'Achamas. 
Quand  ils  furent  dans  cette  rade.  Mentor  dit  à  Télémaque  :  Jupiter 
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vous  éprouve  ;  mais  il  ne  veut  pas  votre  perte  :  au  contraire,  il  ne 
vous  éprouve  que  pour  vous  ouvrir  le  chemin  de  la  gloire.  Sou- 
venez-vous des  travaux  d'Hercule  ;  ayez  toujours  devant  vos  yeux 
ceux  de  votre  père.  Quiconque  ne  sait  pas  souffrir  n'a  point  un 
grand  cœur.  Il  faut,  par  votre  patience  et  par  votre  courage,  lasser 
la  cruelle  fortune  qui  se  plaît  à  vous  persécuter.  Je  crains  moins 
pour  vous  les  plus  affreuses  disgrâces  de  Neptune,  que  je  ne  crai- 
gnois  les  caresses  flatteuses  de  la  déesse  qui  vous  retenoit  dans  son 
île.  Que  tardons-nous  ?  entrons  dans  ce  port:  voici  un  peuple  ami  ; 
c'est  chez  les  Grecs  que  nous  arrivons  :  Idoménée,  si  maltraité  par 
la  fortune,  aura  pitié  des  malheureux.  Aussitôt  ils  entrèrent  dans  le 
port  de  Salente,  où  le  vaisseau  phénicien  fut  reçu  sans  peine,  parce- 
que  les  Phéniciens  sont  en  paix  et  en  commerce  avec  tous  les  peu- 
ples de  l'univers. 

Télémaque  regardoit  avec  admiration  cette  ville  naissante,  sem- 
blable à  une  jeune  plante,  qui,  ayant  été  nourrie  parla  douce  rosée 
de  la  nuit,  sent,  dès  le  matin,  les  rayons  du  soleil  qui  viennent 
l'embellir  ;  elle  croit,  elle  ouvre  ses  tendres  boutons,  elle  étend  ses 
feuilles  vertes,  elle  épanouit  ses  fleurs  odoriférantes  avec  mille  cou- 
leurs nouvelles  ;  à  chaque  moment  qu'on  la  voit,  on  y  trouve  un 
nouvel  éclat.  Ainsi  florissoit  la  nouvelle  ville  d  Idoménée  sur  le  ri- 
vage de  la  mer  ;  chaque  jour,  chaque  heure,  elle  croissoit  avec  ma- 
gnificence, et  elle  montroit  de  loin  aux  étrangers  qui  étoient  sur  la 
mer,  de  nouveaux  ornements  d'architecture  qui  sélevoient  jus- 
qu'au ciel.  Toute  la  côte  retentissoit  des  cris  des  ouvriers  et  des 
coups  de  marteau  :  les  pierres  étoient  suspendues  en  l'air  par  des 
grues  avec  des  cordes.  Tous  les  chefs  animoient  le  peuple  au  tra- 
vail dès  que  l'aurore  paroissoit  :  et  le  roi  Idoménée,  donnant  par- 
tout les  ordres  lui-même,  faisoit  avancer  les  ouvrages  avec  une  in- 
croyable diligence. 

A  peine  le  vaisseau  phénicien  fut  arrivé  que  les  Cretois  donnèrent 
à  Télémaque  et  à  Mentor  toutes  les  marques  d'amitié  sincère.  On 
se  hâta  d'avertir  Idoménée  de  larrivée  du  Ois  d'Ulysse.  Le  fils  d'U- 
lysse !  s'écria-t-il  ;  d'Ulysse,  ce  cher  ami  !  de  ce  sage  héros,  par  qui 
nous  avons  enfin  renversé  la  ville  de  Troie  !  Qu'on  l'amène  ici,  et 
que  je  lui  montre  combien  j'ai  aimé  son  père  !  Aussitôt  on  lui  pré- 
sente Télémaque,  qui  lui  demande  1  hospitalité,  en  lui  disant  son 
nom. 

Idoménée  lui  répondit  avec  un  visage  doux  et  riant?  Quand 
même  on  ne  m'auroit  pas  dit  qui  vous  êtes,  je  crois  que  je  vous 
aurois  reconnu.  Voilà  Ulvsse  lui-même  ;  voilà  ses  yeux  pleins  de 
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feu,  et  dont  le  regard  étoit  si  ferme  ;  voilà  son  air,  d'abord  froid  et 
réservé,  qui  eaehoit  tant  de  vivacité  et  de  grâces;  je  reconnois 
même  ce  sourire  fin,  cette  action  négligée,  cette  parole  douce, 
simple  et  insinuante,  qui  persuadoit  sans  qu'on  eût  le  temps  de 
s'en  défier.  Oui,  vous  êtes  le  fils  d'Ulysse  ;  mais  vous  serez  aussi  le 
mien.  0  mon  fils,  mon  cher  fils  !  quelle  aventure  vous  amène  sur  ce 
rivage  ?  Est-ce  pour  chercher  votre  père  ?  Hélas  !  je  n'en  ai  aucune 
nouvelle.  La  fortune  nous  a  persécutés  lui  et  moi  :  il  a  eu  le  malheur 
de  ne  pouvoir  retrouver  sa  patrie,  et  j'ai  eu  celui  de  retrouver  la 
mienne  pleine  de  la  colère  des  dieux  contre  moi.  Pendant  qu'Idomé- 
née  disoit  ces  paroles,  il  regardoit  fixement  Mentor,  comme  un 
homme  dont  le  visage  ne  lui  étoit  pas  inconnu,  mais  dont  il  ne 
pouvoit  retrouver  le  nom. 

Cependant  Télémaque  lui  répondoit  les  larmes  aux  yeux  ?  0  roi, 
pardonnez-moi  la  douleur  que  je  ne  saurois  vous  cacher  dans  un 
temps  où  je  ne  devrois  vous  témoigner  que  de  la  joie  et  de  la  re- 
connoissance  pour  vos  bontés.  Par  le  regret  que  vous  témoignez 
de  la  perte  d'Ulysse,  vous  m'apprenez  vous-même  à  sentir  le  mal- 
heur de  ne  pouvoir  trouver  mon  père.  Il  y  a  déjà  long-temps  que  je 
le  cherche  dans  toutes  les  mers.  Les  dieux  irrités  ne  me  permettent 
ni  de  le  revoir,  ni  de  savoir  s'il  a  fait  naufrage,  ni  de  pouvoir  re- 
tourner à  Ithaque,  où  Pénélope  languit  dans  le  désir  d'être  délivrée 
de  ses  amants.  J'avois  cru  vous  trouver  dans  l'ile  de  Crète  :  j'y  ai 
su  votre  cruelle  destinée,  et  je  ne  croyois  pas  devoir  jamais  appro- 
cher de  l'Hespérie,  où  vous  avez  fondé  un  nouveau  royaume.  Mais 
la  fortune,  qui  se  joue  des  hommes,  et  qui  me  tient  errant  dans 
tous  les  pays  loin  d'Ithaque,  m'a  enfin  jeté  sur  vos  côtes.  Parmi 
tous  les  maux  qu'elle  m'a  faits,  c'est  celui  que  je  supporte  le  plus 
volontiers.  Si  elle  m'éloigne  de  ma  patrie,  du  moins  elle  me  fait 
connoitre  le  plus  généreux  de  tous  les  rois. 

À  ces  mots,  Idoménée  embrassa  tendrement  Télémaque  ;  et,  le 
menant  dans  son  palais,  lui  dit  :  Quel  est  donc  ce  prudent  vieillard 
qui  vous  accompagne  ?  Il  me  semble  que  je  l'ai  souvent  vu  autre- 
fois. C'est  Mentor,  répliqua  Télémaque,  Mentor,  ami  d'Ulysse,  à  qui 
il  avoit  confié  mon  enfance.  Qui  pourroit  vous  dire  tout  ce  que  je 
lui  dois  ! 

Aussitôt  Idoménée  s'avance,  et  tend  la  main  à  Mentor  :  Nous 
nous  sommes  vus,  dit-il,  antrefois.  Vous  souvenez-vous  du  voyage 
que  vous  fîtes  en  Crète,  et  des  bons  conseils  que  vous  me  donnâtes? 
Mais  alors  l'ardeur  de  la  jeunesse  et  le  goût  des  vains  plaisirs  m'en- 
trainoient.  Il  a  fallu  que  mes  malheurs  m'aient  instruit ,  pour 
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m'apprendre  ce  que  je  ne  voulois  pas  croire.  Plût  aux  dieux  que  je 
vous  eusse  cru,  ô  sage  vieillard  !  Mais  je  remarque  avec  étonnement 
que  vous  n'êtes  presque  point  changé  depuis  tant  d'années  ;  c'est 
la  même  fraîcheur  de  visage,  la  même  taille  droite,  la  même  vi- 
gueur :  vos  cheveux  seulement  ont  un  peu  blanchi. 

Grand  roi,  répondit  Mentor,  si  j'étois  flatteur,  je  vous  dirois  de 
même  que  vous  avez  conservé  cette  fleur  de  jeunesse  qui  éclatoit 
sur  votre  visage  avant  le  siège  de  Troie  ;  mais  j'aimerois  mieux 
vous  déplaire  que  de  blesser  la  vérité.  D'ailleurs  je  vois,  par  votre 
sage  discours,  que  vous  n'aimez  pas  la  flatterie,  et  qu'on  ne  ha- 
sarde rien  en  vous  parlant  avec  sincérité.  Vous  êtes  bien  changé, 
et  j'aurois  eu  de  la  peine  à  vous  reconnoitre.  J'en  conçois  claire- 
ment la  cause  ;  c'est  que  vous  avez  beaucoup  souffert"  dans  vos 
malheurs  :  mais  vous  avez  bien  gagné  en  souffrant,  puisque  vous 
avez  acquis  la  sagesse.  On  doit  se  consoler  aisément  des  rides  qui 
viennent  sur  le  visage,  pendant  que  le  cœur  s'exerce  et  se  fortifie 
dans  la  vertu.  Au  reste,  sachez  que  les  rois  s'usent  toujours  plus 
que  les  autres  hommes.  Dans  l'adversité,  les  peines  de  l'esprit  et  les 
travaux  du  corps  les  font  vieillir  avant  le  temps.  Dans  la  prospé- 
rité, les  délices  d'une  vie  molle  les  usent  bien  plus  encore  que  tous 
les  travaux  de  la  guerre.  Rien  n'est  si  malsain  que  les  plaisirs  où 
l'on  ne  peut  se  modérer.  De  là  vient  que  les  rois,  et  en  paix  et  en 
guerre,  ont  toujours  des  peines  et  des  plaisirs  qui  font  venir  la  vieil- 
lesse avant  l'âge  où  elle  doit  venir  naturellement.  Une  vie  sobre, 
modérée,  simple,  exempte  d'inquiétudes  et  de  passions,  réglée  et 
laborieuse,  retient  dans  les  membres  d'un  homme  sage  la  vive  jeu- 
nesse, qui,  sans  ces  précautions,  est  toujours  prête  à  s'envoler  sur 
les  ailes  du  temps. 

Idoménée,  charmé  du  discours  de  Mentor,  l'eût  écouté  long- 
temps, si  on  ne  fût  venu  l'avertir  pour  un  sacrifice  qu'il  devoit 
faire  à  Jupiter.  Télémaque  et  Mentor  le  suivirent,  environnés  d'une 
grande  foule  de  peuple,  qui  considéroit  avec  empressement  et  cu- 
riosité ces  deux  étrangers.  Les  Salentins  se  disoient  les  uns  aux 
autres  :  Ces  deux  hommes  sont  bien  différents  !  I^e  jeune  a  je  ne  sais 
quoi  de  vif  et  d'aimable  ;  toutes  les  grâces  de  la  beauté  et  de  la 
jeunesse  sont  répandues  sur  son  visage  et  sur  tout  son  corps  :  mais 
cette  beauté  n'a  rien  de  mou  et  d'efféminé  ;  avec  cette  fleur  si  tendre 
de  la  jeunesse,  il  paroit  vigoureux,  robuste,  endurci  au  travail. 
Mais  cet  autre,  quoique  bien  plus  âgé,  n'a  encore  rien  perdu  de  sa 
force  :  sa  mine  paroit  d'abord  moins  haute,  et  son  visage  moins 
gracieux  ;  mais,  quand  on  le  regarde  de  près,  on  trouve  dans  sa 
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simplicité  des  marques  de  sagesse  et  de  vertu ,  avec  une  noblesse 
qni  étonne.  Quand  les  dieux  sont  descendus  sur  la  terre  pour  se 
communiquer  aux  mortels,  sans  doute  qu'ils  ont  pris  de  telles  fi- 
gures d  étrangers  et  de  voyageurs. 

Cependant  on  arrive  dans  le  temple  de  Jupiter,  qu'Idoménée,  du 
sang  de  ce  dieu,  avoit  orné  avec  beaucoup  de  magnificence.  Il  étoit 
environné  d'un  double  rang  de  colonnes  de  marbre  jaspé  ;  les  cha- 
piteaux étoient  d'argent.  Le  temple  étoit  tout  incrusté  de  marbre, 
avec  des  bas-reliefs  qui  représentaient  Jupiter  changé  en  taureau, 
le  ravissement  d'Europe,  et  son  passage  en  Crète  au  travers  des 
flots  :  ils  sembloient  respecter  Jupiter,  quoiqu'il  fut  sous  une  forme 
étrangère.  On  voyoit  ensuite  la  naissance  et  la  jeunesse  de  Minos  ; 
enfin,  ce  sage  roi  donnant,  dans  un  âge  plus  avancé,  des  lois  à 
toute  son  île  pour  la  rendre  à  jamais  florissante.  Télémaque  y  re- 
marqua aussi  les  principales  aventures  du  siège  de  Troie,  où  Ido- 
ménée  avoit  acquis  la  gloire  d'un  grand  capitaine.  Parmi  ces  repré- 
sentations de  combats,  il  chercha  son  père;  il  le  reconnut,  prenant 
les  chevaux  de  Rhésus  que  Diomède  venoit  de  tuer  ;  ensuite  dispu- 
tant avec  Ajax  les  armes  d'Achille  devant  tous  les  chefs  de  l'armée 
grecque  assemblés  ;  enfin  sortant  du  cheval  fatal  pour  verser  le  sang 
de  tant  de  Troyens. 

Télémaque  le  reconnut  d'abord  à  ces  fameuses  actions,  dont  il 
avoit  souvent  ouï  parler  ,  et  que  Nestor  même  lui  avoit  racontées. 
Les  larmes  coulèrent  de  ses  yeux.  Il  changea  de  couleur  ;  son 
visage  parut  troublé.  Idoménée  l'aperçut  quoique  Télémaque  se 
détournât  pour  cacher  son  trouble.  N'ayez  point  de  honte,  lui  dit 
Idoménée,  de  nous  laisser  voir  combien  vous  êtes  touché  de  la 
gloire  et  des  malheurs  de  votre  père. 

Cependant  le  peuple  s'assembloit  en  foule  sous  les  vastes  por- 
tiques formés  par  le  double  rang  de  colonnes  qui  environnoient  le 
temple.  Il  y  avoit  deux  troupes  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles 
qui  chantoient  des  vers  à  la  louange  du  dieu  qui  tient  dans  ses 
mains  la  foudre.  Ces  enfants,  choisis  de  la  figure  la  plus  agréable, 
avoient  de  longs  cheveux  flottants  sur  leurs  épaules.  Leurs  têtes 
étoient  couronnées  de  roses,  et  parfumées  ;  ils  étoient  tous  vêtus 
de  blanc.  Idoménée  faisoit  à  Jupiter  un  sacrifice  de  cent  taureaux 
pour  se  le  rendre  favorable  dans  une  guerre  qu'il  avoit  entreprise 
contre  ses  voisins,  le  sang  des  victimes  fumoit  de  tous  côtés  :  on 
le  voyoit  ruisseler  dans  les  profondes  coupes  d'or  et  d'argent. 

Le  vieillard  Théophane,  ami  des  dieux  et  prêtre  du  temple,  te- 
noit,  pendant  le  sacrifice,  sa  tête  couverte  d'un  bout  de  sa  robe  de 
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pourpre  :  ensuite  il  consulta  les  entrailles  des  victimes  qui  palpi- 
toient  encore;  puis  s'étant  mis  sur  le  trépied  sacré  :  0  Dieux,  s'é- 
cria- t-il,  quels  sont  donc  ces  deux  étrangers  que  le  ciel  envoie  en 
ces  lieux?  Sans  eux,  la  guerre  entreprise  nous  seroit  funeste,  et 
Salente  tomberoit  en  ruines  avant  que  d'achever  d'être  élevée  sur 
ses  fondements.  Je  vois  un  jeune  héros  que  la  sagesse  mène  par  la 
main.  Il  n'est  pas  permis  à  une  bouche  mortelle  d'en  dire  da- 
vantage. 

En  disant  ces  paroles,  son  regard  étoit  farouche  et  ses  yeux  étin- 
celants  ;  il  sembloit  voir  d'autres  objets  que  ceux  qui  paroissoient 
devant  lui  ;  son  visage  étoit  enflammé  ;  il  étoit  troublé  et  hors  de  lui- 
même  ;  ses  cheveux  étoient  hérissés,  sa  bouche  écumante,  ses  bras 
levés  et  immobiles.  Sa  voix  émue  étoit  plus  forte  qu'aucune  voix 
humaine  ;  il  étoit  hors  d'haleine,  et  ne  pouvoit  tenir  renfermé  au- 
dedans  de  lui  l'esprit  divin  qui  l'agitoit, 

0  heureux  Idoménée!  s'écria-t-il  encore,  que  vois -je!  quels  mal- 
heurs évités  !  quelle  douce  paix  au-dedans  !  mais  au-dehors  quels 
combats  !  quels  victoires  !  0  Télémaque  !  tes  travaux  surpasseront 
ceux  de  ton  père  ;  le  fier  ennemi  gémit  dans  la  poussière  sous  ton 
glaive  :  les  portes  d'airain,  les  inaccessibles  remparts  tombent  à  tes 
pieds.  0  grande  déesse,  que  son  père...  0  jeune  homme  tu  verras 
enfin...  A  ces  mots,  la  parole  meurt  dans  sa  bouche  et  il  demeure, 
comme  malgré  lui,  dans  un  silence  plein  d'étonnement. 

Tout  le  peuple  est  glacé  de  crainte  ;  Idoménée,  tremblant,  n'ose 
lui  demander  qu'il  achève.  Télémaque  même,  surpris,  comprend  à 
peine  ce  qu'il  vient  d'entendre  ;  à  peine  peut-il  croire  qu'il  ait  en- 
tendu ces  hautes  prédictions.  Mentor  est  le  seul  que  l'esprit  divin 
n'a  point  étonné.  Vous  entendez,  dit-il  à  Idoménée,  le  dessein  des 
dieux.  Contre  quelque  nation  que  vous  ayez  à  combattre,  la  victoire 
sera  dans  vos  mains,  et  vous  devrez  au  jeune  fils  de  votre  ami  le  bon- 
heur de  vos  armes.  N'en  soyez  point  jaloux:  profitez  seulement  de 
ce  que  les  dieux  vous  donnent  par  lui. 

Idoménée,  n'étant  pas  encore  revenu  de  son  étonnement,  cherchoit 
en  vain  des  paroles  ;  sa  langue  demeuroit  immobile.  Télémaque, 
plus  prompt,  dit  à  Mentor  :  Tant  de  gloire  promise  ne  me  touche 
point  ;  mais  que  peuvent  donc  signifier  ces  dernières  paroles  :  Tu 
verras...  ?  Est-ce  mon  père  ou  seulement  Ithaque  !  Hélas!  que  n'a- 
t-il  achevé  !  il  m'a  laissé  plus  en  doute  que  je  n'étois.  0  Ulysse!  ô 
mon  père,  seroit-ce  vous,  vous-même  que  je  dois  voir  ?  seroit-il  vrai? 
Mais  je  me  flatte.  Cruel  oracle  !  tu  prends  plaisir  à  te  jouer  d'un  mal- 
heureux ;  encore  une  parole,  et  j'étois  au  comble  du  bonheur. 
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Mentor  lui  dit  :  Respectez  ce  que  les  dieux  découvrent,  et  n'en- 
treprenez pas  de  découvrir  ce  qu'ils  veulent  cacher.  Une  curiosité 
téméraire  mérite  d'être  confondue.  C'est  par  une  sagesse  pleine  de 
bonté  que  les  dieux  cachent  aux  foibles  hommes  leur  destinée  dans 
une  nuit  impénétrable.  Il  est  utile  de  prévoir  ce  qui  dépend  de 
nous,  pour  le  bien  faire  ;  mais  il  n'est  pas  moins  utile  d'ignorer  ce 
qui  ne  dépend  pas  de  nos  soins,  et  ce  que  les  dieux  veulent  faire  de 
nous.  Télémaque,  touché  de  ces  paroles,  se  retint  avec  beaucoup  de 
peine. 

Tdoménée,  qui  étoit  revenu  de  son  étonnement,  commença  de 
son  côté  à  louer  le  grand  Jupiter,  qui  lui  avoit  envové  le  jeune  Télé- 
maque et  le  sage  Mentor,  pour  la  rendre  victorieux  de  ses  ennemis. 
Après  qu'on  eut  fait  un  magnifique  repas,  qui  suivit  le  sacrifice,  il 
parla  ainsi  en  particulier  aux  deux  étrangers  : 

J'avoue  que  je  ne  connoissois  point  encore  assez  l'art  de  régner 
quand  je  revins  en  Crète,  après  le  siège  de  Troie.  Vous  savez,  chers 
amis:  les  malheurs  qui  m'ont  privé  de  régner  dans  cette  grande  île, 
puisque  vous  m'assurez  que  vous  y  avez  été  depuis  que  j'en  suis 
parti.  Encore  trop  heureux  si  les  coups  les  plus  cruels  de  la  fortune 
ont  servi  à  m'instruire,  et  à  me  rendre  plus  modéré!  Je  traversai 
les  mers  comme  un  fugitif  que  la  vengeance  des  dieux  et  des  hom- 
mes poursuit  :  toute  ma  grandeur  passée  ne  servoit  qu'à  me  rendre 
ma  chute  plus  honteuse  et  plus  insupportable.  Je  vins  réfugier  mes 
dieux  pénates  sur  cette  côte  déserte,  où  je  ne  trouvai  que  des  terres 
incultes,  couvertes  de  ronces  et  d'épines,  des  forêts  aussi  anciennes 
que  la  terre,  des  rochers  presque  inaccessibles  où  se  retiroient  les 
bêtes  farouches.  Je  fus  réduit  à  me  rejouir  de  posséder,  avec  un  pe- 
tit nombre  de  soldats  et  de  compagnons  qui  avoient  bien  voulu  me 
suivre  dans  mes  malheurs,  cette  terre  sauvage,  et  d'en  faire  ma  pa- 
trie, ne  pouvant  plus  espérer  de  revoir  jamais  cette  ile  fortunée  où 
les  dieux  m'avoient  fait  naître  pour  y  régner.  Hélas  !  disois-je  en 
moi-même ,  quel  changement  !  Quel  exemple  terrible  ne  suis-je 
point  pour  les  rois!  il  faudroit  me  montrer  à  tous  ceux  qui  régnent 
dans  le  monde,  pour  les  instruire  par  mon  exemple.  Ils  s'imagi- 
nent n'avoir  rien  à  craindre,  à  cause  de  leur  élévation  au-dessus  du 
reste  des  hommes  :  Hé  !  c'est  leur  élévation  même  qui  fait  qu'ils  ont 
tout  à  craindre!  J  étois  craint  de  mes  ennemis,  et  aimé  de  mes  su- 
jets ;  je  commandois  à  une  nation  puissante  et  belliqueuse  :  la  re- 
nommée avoit  porté  mon  nom  dans  les  pays  les  plus  éloignés  ;  je 
régnois  dans  une  ile  fertile  et  délicieuse  ;  cent  villes  me  donnoient 
chaque  année  un  tribut  de  leurs  richesses  ;  ces  peuples  me  recon- 
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noissoient  pour  être  du  sang  de  Jupiter,  né  dans  leur  pays  ;  ils 
m'aimoient  comme  le  petit -fils  du  sage  Minos,  dont  les  lois  les  ren- 
dent si  puissants  et  si  heureux.  Que  manquoit-il  à  mon  bonheur, 
sinon  d'en  savoir  jouir  avec  modération  !  Mais  mon  orgueil,  et  la 
flatterie  que  j'ai  écoutée,  ont  renversé  mon  trône.  Ainsi  tomberont 
tous  les  rois  qui  se  livreront  à  leurs  désirs  et  aux  conseils  des  esprits 
flatteurs. 

Pendant  le  jour  je  tâchois  de  montrer  un  visage  gai  et  plein  d'es- 
pérance, pour  soutenir  le  courage  de  ceux  qui  m'avoient  suivi.  Fai- 
sons, leur  disois-je,  une  nouvelle  ville,  qui  nous  console  de  tout  ce 
que  nous  avons  perdu.  Nous  sommes  environnés  de  peuples  qui 
uous  ont  donné  un  bel  exemple  pour  cette  entreprise.  Nous  voyons 
Tarente  qui  s'élève  assez  près  de  nous.  C'est  Phalante,  avec  ses  La- 
cédémoniens,  qui  a  fondé  ce  nouveau  royaume.  Philoctète  donne 
le  nom  de  Pétille  à  une  grande  ville  qu'il  bâtit  sur  la  même  côte. 
Métaponteest  encore  une  semblable  colonie.  Ferons-nous  moins  que 
tous  ces  étrangers  errants  comme  nous?  La  fortune  ne  nous  est  pas 
plus  rigoureuse. 

Pendant  que  je  tâchois  d'adoucir  par  ces  paroles  les  peines  de 
mes  compagnons,  je  cachois  au  fond  de  mon  cœur  une  douleur 
mortelle.  C'étoit  une  consolation  pour  moi  que  la  lumière  du  jour 
me  quittât,  et  que  la  nuit  vint  m'envelopper  de  ses  ombres  pour 
déplorer  en  liberté  ma  misérable  destinée.  Deux  torrents  de  larmes 
amères  couloient  de  mes  yeux;  et  le  doux  sommeil  leur  étoit  in- 
connu. Le  lendemain  je  recommençois  mes  travaux  avec  une  nou- 
velle ardeur.  Voilà,  Mentor,  ce  qui  fait  que  vous  m'avez  trouvé  si 
vieilli. 

Après  qu'Idoménée  eut  achevé  de  raconter  ses  peines,  il  demanda 
à  Télémaque  et  à  Mentor  leur  secours  dans  la  guerre  où  il  se  trou- 
voit  engagé.  Je  vous  renverrai,  leur  disoit-il,  à  Ithaque,  dès  que  la 
guerre  sera  finie.  Cependant  je  ferai  partir  des  vaisseaux  vers  tou- 
tes les  côtes  les  plus  éloignées,. pour  apprendre  des  nouvelles  d'U- 
lysse. En  quelque  endroit  des  terres  connues  que  la  tempête  ou  la 
colère  de  quelque  divinité  l'ait  jeté,  je  saurai  bien  l'en  retirer.  Plaise 
aux  dieux  qu'il  soit  encore  vivant.  Pour  vous,  je  vous  renverrai  avec 
les  meilleurs  vaisseaux  qui  aient  jamais  été  construits  dans  file  de 
Crète;  ils  sont  faits  du  bois  coupé  sur  le  véritable  mont  Ida,  où  Ju- 
piter naquit.  Ce  bois  sacré  ne  sauroit  périr  dans  les  floïs  :  les  vents 
et  les  rochers  le  craignent  et  le  respectent.  Neptune  même,  dans  son 
plus  grand  courroux,  n'oseroit  soulever  les  vagues  contre  lui.  Assu- 
rez-vous donc  que  vous  retournerez  heureusement  à  Ithaque  sans 
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peine,  et  qu'aucune  divinité  ennemie  ne  pourra  plus  vous  faire  errer 
sur  tant  de  mers:  le  trajet  est  court  et  facile.  Renvoyez  le  vaisseau 
phénicien  qui  vous  a  porté  jusqu'ici,  et  ne  songez  qu'à  acquérir  la 
gloire  d'établir  le  nouveau  royaume  d  Idoménée  pour  réparer  tous 
ses  malheurs.  C'est  à  ce  prix,  ô  fils  d'Ulysse,  que  vous  serez  jugé 
digne  de  votre  père.  Quand  même  les  destinées  rigoureuses  l'au- 
roient  déjà  fait  descendre  dans  le  sombre  royaume  de  Pluton,  toute 
la  Grèce  charmée  croira  le  revoir  en  vous. 

A  ces  mots,  Télémaque  interrompit  Idoménée  :  Renvoyons,  dit- 
il,  le  vaisseau  phénicien.  Que  tardons-nous  à  prendre  les  armes  pour 
attaquer  vos  ennemis?  ils  sont  devenus  les  nôtres.  Si  nous  avons  été 
victorieux  en  combattant  dans  la  Sicile  pour  Aceste,  Troyen  et  en- 
nemi de  la  Grèce,  ne  serons-nous  pas  encore  plus  ardents  et  plus 
favorisés  des  dieux  quand  nous  combattrons  pour  un  des  héros  grecs 
qui  ont  renversé  la  ville  de  Priam  ?  L'oracle  que  nous  venons  d'en- 
tendre ne  nous  permet  pas  d'en  douter. 

LIVRE  IX. 


Idoménée  fait  connoître  à  Mentor  le  sujet  de  la  guerre  contre  les  Manduriens, 
et  les  mesures  qu'il  a  prises  contre  leurs  incursions.  Mentor  lui  montre  l'in- 
suffisance de  ces  moyens,  et  lui  en  propose  de  plus  efficaces.  Pendant  cet 
entretien,  les  Manduriens  se  présentent  aux  portes  de  Salente,  avec  une 
nombreuse  armée  composée  de  plusieurs  peuples  voisins,  qu'ils  avoient 
mis  dans  leurs  intérêts.  A  cette  vue,  Mentor  sort  précipitamment  de  Sa- 
lente, et  va  seul  proposer  aux  ennemis  les  moyens  de  terminer  la  guerre 
sans  effusion  de  sang.  Bientôt  Télémaque  le  suit,  impatient  de  connoître 
l'issue  de  cette  négociation.  Tous  deux  offrent  de  rester  comme  otages  au- 
près des  Manduriens,  pour  répondre  de  la  fidélité  d'Idoménée  aux  condi- 
tions de  paix  qu'il  propose.  Après  quelque  résistance,  les  Manduriens  se 
rendent  aux  sages  remontrances  de  Mentor,  qui  fait  aussitôt  venir  Idomé- 
née pour  conclure  la  paix  en  personne.  Ce  prince  accepte  sans  balancer 
toutes  les  conditions  proposées  par  Mentor.  On  se  donne  réciproquement 
des  otages,  et  l'on  offre  en  commun  des  sacrifices  pour  la  confirmation  de 
l'alliance;  après  quoi,  Idoménée  rentre  dans  la  ville  avec  les  rois  et  les 
principaux  chefs  alliés  des  Manduriens. 

Mentor,  regardant  d'un  œil  doux  et  tranquille  Télémaque,  qui 
étoit  déjà  plein  d'une  noble  ardeur  pour  les  combats,  prit  ainsi  la 
parole  :  Je  suis  bien  aise,  fils  d'Ulysse,  de  voir  en  vous  une  si  belle 
passion  pour  la  gloire  ;  mais  souvenez-vous  que  votre  père  n'en  a 
acquis  une  si  grande  parmi  les  Grecs,  au  siège  de  Troie,  quen  se 
montrant  le  plus  sage  et  le  plus  modéré  d'entre  eux.  Achille,  quoi- 
que invincible  et  invulnérable,  quoique  sûr  de  porter  la  terreur  et 
la  mort  partout  où  il  combattoit,  n'a  pu  prendre  la  ville  de  Troie  : 

v.  8 


114  TÉLÉMAQUE. 

il  est  tombé  lui-même  au  pied  des  murs  de  cette  ville ,  et  il  a 
triomphé  du  vainqueur  d'Hector.  Mais  Ulysse,  en  qui  la  prudence 
conduisoit  la  valeur,  a  porté  la  flamme  et  le  1er  au  milieu  des 
Troyens;  et  c'est  à  ses  mains  qu'on  doit  la  chute  de  ces  hautes  et 
superbes  tours,  qui  menacèrent,  pendant  dix  ans,  toute  la  Grèce 
conjurée.  Autant  Mirîerve  est  au-dessus  de  Mars,  autant  une  va- 
leur discrète  et  prévoyante  surpasse -t- elle  un  courage  bouillant 
et  farouche.  Commençons  donc  par  nous  instruire  des  circonstan- 
ces de  cette  guerre  qu'il  faut  soutenir.  Je  ne  refuse  aucun  péril  : 
mais  je  crois,  ô  Idoménée,  que  vous  devez  nous  expliquer  premiè- 
rement si  votre  guerre  est  juste  ;  ensuite,  contre  qui  vous  la  fai- 
tes; et  enfin,  quelles  sont  vos.  forces  pour  en  espérer  un  heureux 
succès. 

Idoménée  lui  répondit  : .  Quand  nous  arrivâmes  sur  cette  côte, 
nous  y  trouvâmes  un  peuple  sauvage  qui  erroit  dans  les  forêts,  vi- 
vant de  sa  chasse  et  des  fruits  que  les  arbres  portent  d  eux-mêmes. 
Ces  peuples ,  qu'on  nomme  les  Manduriens ,  furent  épouvantés , 
voyant  nos  vaisseaux  et  nos  armes  ;  ils  se  retirèrent  dans, les  mon- 
tagnes. Mais  comme  nos  soldats  furent  curieux  de  voir  le  pays,  et 
voulurent  poursuivre  des  cerfs,  ils  rencontrèrent  ces  sauvages  fugi- 
tifs. Alors  les  chefs  de  ces  sauvages  leur  dirent  :  Nous  avons  aban- 
donné les  doux  rivages  de  la  mer  pour  vous  les  céder  ;  il  ne  nous 
reste  que  des  montagnes  presque  inaccessibles  ;  du  moins  est-il 
juste  que  vous  nous  y  laissiez  en  paix  et  en  liberté.  Nous  vous  trou- 
vons errants,  dispersés,  et  plus  foibles  que  nous  ;  il  ne  tiendroit  qu'à 
nous  de  vous  égorger,  et  d'ôter  même  à  vos  compagnons  la  con- 
noissance  de  votre  malheur  :  mais  nous  ne  voulons  point  tremper 
nos  mains  clans  le  sang  de  ceux  qui  sont  hommes  aussi  bien  que 
nous.  Allez  ;  souvenez-vous  que  vous  devez  la  vie  à  nos  sentiments 
d'humanité.  N'oubliez  jamais  que  c'est  d'un  peuple  que  vous  nom- 
mez grossier  et  sauvage,  que  vous  recevez  cette  leçon  de  modération 
et  de  générosité. 

Ceux  d'entre  les  nôtres  qui  furent  ainsi  renvoyés  par  ces  barbares 
revinrent  dans  le  camp,  et  racontèrent  ce  qui  leur  étoit  arrivé.  Nos 
soldats  en  furent  émus  ;  ils  eurent  honte  de  voir  que  des  Cretois 
dussent  la  vie  à  cette  troupe  d  hommes  fugitifs,  qui  leur  parois- 
soient  ressembler  plutôt  à  des  ours  qu'à  des  hommes  ;  ils  s'en  allè- 
rent à  la  chasse  en  plus  grand  nombre  que  les  premiers,  et  avec 
toutes  sortes  d'armes.  Bientôt  ils  rencontrèrent  les  sauvages  et  les 
attaquèrent.  Le  combat  fut  cruel.  Les  traits  voloient  de  part  et 
d'autre,  comme  la  grêle  tombe  dans  une  campagne  pendant  un 
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orage.  Les  sauvages  furent  contraints  de  se  retirer  dans  leurs  mon- 
tagnes escarpées,  où  les  nôtres  n'osèrent  s'engager. 

Peu  de  temps  après,  ces  peuples  envoyèrent  vers  moi  deux  de  leurs 
plus  sages  vieillards,  qui  venoient  me  demander  la  paix.  Ils  m'ap- 
portèrent des  présents:  c'étaient  des  peaux  des  bêtes  farouches 
qu'ils  avoient  tuées,  et  des  fruits  du  pays.  Après  m'avoir  donné 
leurs  présents  ils  parièrent  ainsi  : 

0  roi  !  nous  tenons,  comme  tu  vois,  dans  une  main  l'épée,  et 
dans  l'autre  une  branche  d'olivier. — En  effet,  ils  tenoient  l'une  et 
l'autre  dans  leurs  mains. — Voilà  la  paix  et  la  guerre  :  choisis.  Nous 
aimerions  mieux  la  paix;  c'est  pour  l'amour  d'elle,  que  nous  n'a- 
vons point  eu  de  honte  de  te  céder  le  doux  rivage  de  la  mer,  où  le 
soleil  rend  la  terre  fertile,  et  produit  tant  de  fruits  délicieux.  La 
paix  est  plus  douce  que  tous  ces  fruits  ;  c'est  pour  elle  que  nous 
nous  sommes  retirés  dans  ces  hautes  montagnes  toujours  couvertes 
de  glace  et  de  neige,  où  l'on  ne  voit  jamais  ni  les  iieurs  du  prin- 
temps ni  les  riches  fruits  de  l'automne.  Nous  avons  horreur  de  cette 
brutalité,  qui,  sous  de  beaux  noms  d'ambition  et  de  gloire,  va  fol- 
lement ravager  les  provinces,  et  répand  le  sang  des  hommes,  qui 
sont  tous  frères.  Si  cette  fausse  gloire  te  touche,  nous  n'avons  garde 
de  te  l'envier  :  nous  te  plaignons,  et  nous  prions  les  dieux  de  nous 
préserver  d'une  fureur  semblable.  Si  les  sciences  que  les  Grecs  ap- 
prennent avec  tant  de  soin,  et  si  la  politesse  dont  ils  se  piquent,  ne 
leur  inspirent  que  cette  détestable  injustice,  nous  nous  croyons  trop 
heureux  de  n'avoir  point  ces  avantages.  Nous  ferons  gloire  d'être 
toujours  ignorants  et  barbares,  mais  justes,  humains,  fidèles,  dé- 
sintéressés, accoutumés  à  nous  contenter  de  peu,  et  à  mépriser  la 
vaine  délicatesse  qui  fait  qu'on  a  besoin  d'avoir  beaucoup.  Ce  que 
nous  estimons,  c'est  la  santé,  la  frugalité,  la  liberté,  la  vigueur  de 
corps  et  d'esprit;  c'est  l'amour  de  la  vertu,  la  crainte  des  dieux, 
le  bon  naturel  pour  nos  proches,  l'attachement  à  nos  amis,  la  fidé- 
lité pour  tout  le  monde,  la  modération  dans  la  prospérité,  la  fermeté 
dans  les  malheurs,  le  courage  pour  dire  toujours  hardiment  la  vérité, 
l'horreur  de  la  flatterie.  Voilà  quels  sont  les  peuples  que  nous  t'of- 
frons pour  voisins  et  pour  alliés.  Si  les  dieux  irrités  t'aveuglent 
jusqu'à  te  faire  refuser  la  paix,  tu  apprendras,  mais  trop  tard,  que 
les  gens  qui  aiment  par  modération  la  paix  sont  les  plus  redoutables 
dans  la  guerre. 

Pendant  que  ces  vieillards  me  parloient  ainsi,  je  ne  pouvois  me 
lasser  de  les  regarder.  Ils  avoient  la  barbe  longue  et  négligée,  les 
cheveux  plus  courts,  mais  blancs;  les  sourcils  épais,  les  yeux  vifs, 
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un  regard  et  une  contenance  ferme,  une  parole  grave  et  pleine 
d'autorité,  des  manières  simples  et  ingénues.  Les  fourrures  qui  leur 
servoient  d'habits,  étant  nouées  sur  l'épaule,  laissoient  voir  des 
bras  plus  nerveux  et  des  muscles  mieux  nourris  que  ceux  de  nos 
athlètes.  Je  répondis  à  ces  deux  envoyés  que  je  désirois  la  paix. 
Nous  réglâmes  ensemble  de  bonne  foi  plusieurs  conditions  ;  nous 
en  primes  tous  les  dieux  à  témoins  ;  et  je  renvoyai  ces  hommes 
chez  eux  avec  des  présents. 

Mais  les  dieux,  qui  m'avoient  chassé  du  royaume  de  mes  an- 
cêtres, n'étoient  pas  encore  lassés  de  me  persécuter.  Nos  chasseurs, 
qui  ne  pouvoient  pas  être  si  tôt  avertis  de  la  paix  que  nous  venions 
de  faire,  rencontrèrent  le  même  jour  une  grande  troupe  de  ces  bar- 
bares, qui  accompagnoient  leurs  envoyés  lorsqu'ils  revenoient  de 
notre  camp  :  ils  les  attaquèrent  avec  fureur,  en  tuèrent  une  partie, 
et  poursuivirent  le  reste  dans  les  bois.  Voilà  la  guerre  rallumée. 
Ces  barbares  croient  qu'ils  ne  peuvent  plus  se  fier  à  nos  promesses 
ni  à  nos  serments. 

Pour  être  plus  puissants  contre  nous,  ils  appellent  à  leurs  secours 
les  Locriens,  les  Apuliens,  lesLucaniens^les  Brutiens,  les  peuples 
de  Crotone,  de  Nérite,  de  Messapie  et  de  Brindes.  Les  Lucaniens 
viennent  avec  des  chariots  armés  de  faux  tranchantes.  Parmi  les 
Apuliens ,  chacun  est  couvert  de  quelque  peau  de  bête  farouche 
qu'il  a  tuée  ;  ils  portent  des  massues  pleines  de  gros  nœuds,  et  gar- 
nies de  pointes  de  fer  ;  ils  sont  presque  de  la  taille  des  géants,  et 
leurs  corps  se  rendent  si  robustes  par  les  exercices  pénibles  aux- 
quels ils  s'adonnent,  que  leur  seule  vue  épouvante.  Les  Locriens, 
venus  de  la  Grèce,  sentent  encore  leur  origine,  et  sont  plus  humains 
que  les  autres;  mais  ils  ont  joint  à  l'exacte  discipline  des  troupes 
grecques  la  vigueur  des  Barbares,  et  l'habitude  de  mener  une  vie 
dure,  ce  qui  les  rend  invincibles.  Ils  portent  des  boucliers  légers, 
qui  sont  faits  d'un  tissu  d'osier,  et  couverts  de  peaux;  leurs  épées 
sont  longues.  Les  Brutiens  sont  légers  à  la  course  comme  les  cerfs 
et  comme  les  daims.  On  croiroit  que  l'herbe  même  la  plus  tendre 
n'est  point  foulée  sous  leurs  pieds  ;  à  peine  laissent-ils  dans  le  sable 
quelque  trace  de  leurs  pas.  On  les  voit  tout-à-coup  fondre  sur  leurs 
ennemis,  et  puis  disparoitre  avec  une  égale  rapidité.  Les  peuples  de 
Crotone  sont  adroits  à  tirer  des  flèches.  Un  homme  ordinaire  parmi 
les  Grecs  ne  pourroit  bander  un  arc  tel  qu'on  en  voit  communément 
chez  les  Crotoniates  ;  et  si  jamais  ils  s'appliquent  à  nos  jeux,  ils  y 
remporteront  les  prix.  Leurs  flèches  sont  trempées  dans  le  suc  de 
certaines  herbes  venimeuses,  qui  viennent,  dit-on,  des  bords  de 
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l'Averne,  et  dont  le  poison  est  mortel.  Pour  ceux  de  Nérite,  de 
Brindes  et  de  Messapie,  ils  n'ont  en  partage  que  la  force  du  corps 
et  une  valeur  sans  art.  Les  cris  qu'ils  poussent  jusqu'au  ciel,  à  la 
vue  de  leurs  ennemis,  sont  affreux.  Ils  se  servent  assez  bien  de  la 
fronde,  et  ils  obscurcissent  l'air  par  une  grêle  de  pierres  lancées  ; 
mais  ils  combattent  sans  ordre.  Voilà,  Mentor,  ce  que  vous  désiriez 
de  savoir:  vous  connoissez  maintenant  l'origine  de  cette  guerre,  et 
quels  sont  nos  ennemis. 

Après  cet  éclaircissement,  Télémaque,  impatient  de  combattre, 
croyoit  n'avoir  plus  qu'à  prendre  les  armes.  Mentor  le  retint  encore, 
et  parla  ainsi  à  Idoménée  :  D'où  vient  donc  que  les  Locriens  mêmes, 
peuples  sortis  de  la  Grèce,  s'unissent  aux  Barbares  contre  les  Grecs? 
D'où  vient  que  tant  de  colonies  grecques  fleurissent  sur  cette  côte 
de  la  mer,  sans  avoir  les  mêmes  guerres  à  soutenir  que  vous?  0 
Idoménée,  vous  dites  que  les  dieux  ne  sont  pas  encore  las  de  vous 
persécuter;  et  moi,  je  dis  qu'ils  n'ont  pas  encore  achevé  de  vous 
instruire.  Tant  de  malheurs  que  vous  avez  soufferts  ne  vous  ont  pas 
encore  appris  ce  qu'il  faut  faire  pour  prévenir  la  guerre.  Ce  que 
vous  racontez  vous-même  de  la  bonne  foi  de  ces  Barbares  suffit 
pour  montrer  que  vous  auriez  pu  vivre  en  paix  avec  eux  ;  mais  la 
hauteur  et  la  fierté  attirent  les  guerres  les  plus  dangereuses.  Vous 
auriez  pu  leur  donner  des  otages,  et  en  prendre  d'eux.  11  eut  été 
facile  d'envoyer  avec  leurs  ambassadeurs  quelques-uns  de  vos  chefs 
pour  les  reconduire  avec  sûreté.  Depuis  cette  guerre  renouvelée, 
vous  auriez  dû  encore  les  apaiser,  en  leur  représentant  qu'on  les 
avoit  attaqués  faute  de  savoir  l'alliance  qui  venoit  d'être  jurée.  Il 
falloit  leur  offrir  toutes  les  sûretés  qu'ils  auroient  demandées,  et 
établir  des  peines  rigoureuses  contre  tous  ceux  de  vos  sujets  qui 
auroient  manqué  à  l'alliance.  Mais  qu'est-il  arrivé  depuis  ce  com- 
mencement de  guerre? 

Je  crus,  répondit  Idoménée,  que  nous  n'aurions  pu,  sans  bas- 
sesse, rechercher  ces  Barbares,  qui  assemblèrent  à  la  hâte  tous 
leurs  hommes  en  âge  de  combattre,  et  qui  implorèrent  le  secours 
de  tous  les  peuples  voisins,  auxquels  ils  nous  rendirent  suspects  et 
odieux.  Il  me  parut  que  le  parti  le  plus  assuré  étoit  de  s'emparer 
promptement  de  certains  passages  dans  les  montagnes,  qui  étoient 
mal  gardés.  Nous  les  primes  sans  peine,  et  par-là  nous  nous 
sommes  mis  en  état  de  désoler  ces  Barbares.  J'y  ai  fait  élever  des 
tours  d'où  nos  troupes  peuvent  accabler  de  traits  tous  les  ennemis 
qui  viendroient  des  montagnes  dans  notre  pays.  Nous  pouvons  en- 
trer dans  le  leur,  et  ravager,  quand  il  nous  plaira,  leurs  principales 


M8  TÉLËMAQUE. 

habitations.  Par  ce  moyen  nous  sommes  en  état  de  résister,  avec 
des  forces  inégales ,  à  cette  multitude  innombrable  d'ennemis  qui 
nous  environnent.  Au  reste,  la  paix  entre  eux  et  nous  est  devenue 
très- difficile.  Nous  ne  saurions  leur  abandonner  ces  tours,  sans 
nous  exposer  à  leurs  incursions;  et  ils  les  regardent  comme  des 
citadelles  dont  nous  voulons  nous  servir  pour  les  réduire  en  ser- 
vitude. 

Mentor  répondit  ainsi  à  Idoménée:  Vous  êtes  un  sage  roi,  et 
vous  voulez  qu'on  vous  découvre  la  vérité  sans  aucun  adoucisse- 
ment. Vous  n'êtes  point  comme  ces  hommes  foibles  qui  craignent  de 
la  voir,  et  qui,  manquant  de  courage  pour  se  corriger,  n'emploient 
leur  autorité  qu'à  soutenir  les  fautes  qu'ils  ont  faites.  Sachez  donc 
que  ce  peuple  barbare  vous  a  donné  une  merveilleuse  leçon,  quand 
il  est  venu  vous  demander  la  paix.  Etoit-ce  par  foiblesse  qu'il  la 
demandoit?  Manquoit-il  de  courage,  ou  de  ressources  contre  vous? 
Vous  voyez  bien  que  non,  puisqu'il  est  si  aguerri,  et  soutenu  par 
tant  de  voisins  redoutables.  Que  n'imitiez-vous  sa  modération? 
Mais  une  mauvaise  honte  et  une  fausse  gloire  vous  ont.  jeté  dans 
ce  malheur.  Vous  avez  craint  de  rendre  l'ennemi  trop  fier  ;  et  vous 
navez  pas  craint  de  ]e  rendre  trop  puissant,  en  réunissant  tant  de 
peuples  conire  vous  par  une  conduite  hautaine  et  injuste.  A  quoi 
servent  ces  tours  que  vous  vantez  tant,  sinon  à  mettre  tous  vos 
voisins  dans  la  nécessité  de  périr,  ou  de  vous  faire  périr  vous-même, 
pour  se  préserver  d'une  servitude  prochaine?  Vous  n'avez  élevé 
ces  tours  que  pour  votre  sûreté;  et  c'est  par  ces  tours  que  vous  êtes 
dans  un  si  grand  péril.  Le  rempart  le  plus  sûr  d'un  état  est  la  jus- 
tice, la  modération,  la  bonne  foi,  et  l'assurance  où  sont  vos  voisins 
que  vous  êtes  incapable  d'usurper  leurs  terres.  Les  plus  fortes  mu- 
railles peuvent  tomber  par  divers  accidents  imprévus,  la  fortune 
est  capricieuse  et  inconstante  dans  la  guerre  ;  mais  l'amour  et  la 
confiance  de  vos  voisins,  quand  ils  ont  senti  votre  modération,  font 
que  votre  état  ne  peut  être  vaincu,  et  n'est  presque  jamais  attaqué. 
Quand  même  un  voisin  injuste  l'attaqueroit,  tous  les  autres,  inté- 
ressés à  sa  conservation,  prennent  aussitôt  les  armes  pour  le  dé- 
fendre. Cet  appui  de  tant  de  peuples,  qui  trouvent  leurs  véritables 
intérêts  à  soutenir  les  vôtres,  vous  auroit  rendu  bien  plus  puissant 
que  ces  tours,  qui  vous  rendent  vos  maux  irrémédiables.  Si  vous 
aviez  songé  d'abord  à  éviter  la  jalousie  de  tous  vos  voisins,  votre 
ville  naissante  ileuriroit  dans  une  heureuse  paix,  et  vous  seriez 
l'arbitre  de  toutes  les  nations  de  l'Hespérie. 

Retranchons-nous  maintenant  à  examiner  comment  on  peu l  iv- 
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parer  le  passé  par  l'avenir.  Vous  avez  commencé  à  me  dire  qu'il  y 
a  sur  cette  côte  diverses  colonies  grecques.  Ces  peuples  doivent  être 
disposés  à  vous  secourir.  Ils  n'ont  oublié  ni  le  grand  nom  de  Minos, 
fils  de  Jupiter,  ni  vos  travaux  au  siège  de  Troie,  où  vous  vous  êtes 
signalé  tant  de  fois  entre  les  princes  grecs  pour  la  querelle  com- 
mune de  toute  la  Grèce.  Pourquoi  ne  cherchez-vous  pas  à  mettre  ces 
colonies  dans  votre  parti  ? 

Elles  sont  toutes,  répondit  Idoménée,  résolues  à  demeurer  neu- 
tres. Ce  n'est  pas  qu'elles  n'eussent  quelque  inclination  à  me  secou- 
rir ;  mais  le  trop  grand  éclat  qu'a  eu  cette  ville  dès  sa  naissance  les 
a  épouvantés .  Ces  Grecs,  aussi  bien  que  les  autres  peuples,  ont  craint 
que  nous  n'eussions  des  desseins  sur  leur  liberté.  Ils  ont  pensé  qu'a- 
près avoir  subjugué  les  Barbares  des  montagnes,  nous  pousserions 
plus  loin  notre  ambition.  En  un  mot,  tout  est  contre  nous.  Ceux 
mêmes  qui  ne  nous  font  pas  une  guerre  ouverte  désirent  notre  abais- 
sement, et  la  jalousie  ne  nous  laisse  aucun  allié. 

Etrange  extrémité!  reprit  Mentor  :  pour  vouloir  paroitre  trop 
puissant,  vous  ruinez  votre  puissance  ;  et,  pendant  que  vous  êtes 
au-dehors  l'objet  de  la  crainte  et  de  la  haine  de  vos  voisins,  vous 
vous  épuisez  au-dedans  par  les  efforts  nécessaires  pour  soutenir  une 
telle  guerre.  0  malheureux,  et  doublement  malheureux  Idoménée, 
que  le  malheur  même  n'a  pu  instruire  qu'à  demi!  Aurez-vous  en- 
core besoin  d'une  seconde  chute  pour  apprendre  à  prévoir  les  maux 
qui  menacent  les  plus  grands  rois?  Laissez-moi  faire,  et  racontez- 
moi  seulement  en  détail  quelles  sont  donc  ces  villes  grecques  qui 
refusent  votre  alliance. 

La  principale,  lui  répondit  Idoménée,  est  la  ville  de  Tarente  ; 
Phalante  Fa  fondée  depuis  trois  ans.  Il  ramassa  dans  la  Laconie  un 
grand  nombre  de  jeunes  hommes  nés  des  femmes  qui  avoient  oublié 
leurs  maris  absents  pendant  la  guerre  de  Troie.  Quand  les  maris 
revinrent,  ces  femmes  ne  songèrent  qu'à  les  apaiser  et  qu'à  désa- 
vouer leurs  fautes.  Cette  nombreuse  jeunesse,  qui  étoit  née  hors 
du  mariage,  ne  connoissant  plus  ni  père  ni  mère,  vécut  avec  une 
licence  sans  bornes.  La  sévérité  des  lois  réprima  leurs  désordres. 
Ils  se  réunirent  sous  Phalante,  chef  hardi,  intrépide,  ambitieux, 
et  qui  sait  gagner  les  cœurs  par  ses  artifices.  Il  est  venu  sur  ce  ri- 
vage avec  ces  jeunes  Laconiens  ;  ils  ont  fait  de  Tarente  une  seconde 
Lacédémone.  D'un  autre  côté,  Phiioctète,  qui  a  eu  une  si  grande 
gloire  au  siège  de  Troie,  en  y  portant  les  flèches  d'Hercule,  a  élevé 
dans  ce  voisinage  les  murs  de  Pétilie,  moins  puissante  à  la  vérité, 
niais  plus  sagement  gouvernée  que  Tarente.  Enfin,  nous  avons  ici 
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près  la  ville  de  Métaponte,  que  le  sage  Nestor  a  fondée  avec  ses 
Pyliens. 

Quoi!  reprit  Mentor,  vous  avez  Nestor  dans  l'Hespérie,  et  vous 
n'avez  pas  su  l'engager  dans  vos  intérêts!  Nestor,  qui  vous  a  vu 
tant  de  fois  combattre  contre  les  Troyens,  et  dont  vous  aviez  l'a- 
mitié! Je  l'ai  perdue,  répliqua  Idoménée,  par  l'artifice  de  ces  peu- 
ples qui  n'ont  rien  de  barbare  que  le  nom  :  ils  ont  eu  l'adresse  de 
lui  persuader  que  je  voulois  me  rendre  le  tyran  de  l'Hespérie.  Nous 
le  détromperons,  dit  Mentor.  Télémaque  le  vit  à  Pylos,  avant  qu'il 
fût  venu  fonder  sa  colonie,  et  avant  que  nous  eussions  entrepris 
nos  grands  voyages  pour  chercher  Ulysse  :  il  n'aura  pas  encore  ou- 
blié ce  héros,  ni  les  marques  de  tendresse  qu'il  donna  à  son  tils 
Télémaque.  Mais  le  principal  est  de  guérir  sa  défiance  :  c'est  par 
les  ombrages  donnés  à  tous  vos  voisins,  que  cette  guerre  s'est  allu- 
mée ;  et  c'est  en  dissipant  ces  vains  ombrages,  que  cette  guerre  peut 
s'éteindre.  Encore  un  coup,  laissez-moi  faire. 

A  ces  mots,  Idoménée,  embrassant  Mentor,  s'attendrissoit  et  ne 
pouvoit  parler.  Enfin  il  prononça  à  peine  ces  paroles  :  0  sage  vieil- 
lard envoyé  par  les  dieux  pour  réparer  toutes  mes  fautes!  j'avoue 
que  je  me  serois  irrité  contre  tout  autre  qui  m'auroit  parlé  aussi 
librement  que  vous;  j'avoue  qu'il  n'y  a  que  vous  seul  qui  puissiez 
m'obliger  à  rechercher  la  paix.  J'avois  résolu  de  périr  ou  de  vaincre 
tous  mes  ennemis  ;  mais  il  est  juste  de  croire  vos  sages  conseils  plu- 
tôt que  ma  passion.  0  heureux  Télémaque,  qui  ne  pourrez  jamais 
vous  égarer  comme  moi,  puisque  vous  avez  un  tel  guide!  Mentor, 
vous  êtes  le  maître;  toute  la  sagesse  des  dieux  est  en  vous.  Minerve 
même  ne  pourroit  donner  de  plus  salutaires  conseils.  Allez,  promet- 
tez, concluez,  donnez  tout  ce  qui  est  à  moi  :  Idoménée  approuvera 
tout  ce  que  vous  jugerez  à  propos  de  faire. 

Pendant  qu'ils  raisonnoient  ainsi,  on  entendit  tout-à-coup  un 
bruit  confus  de  chariots,  de  chevaux  hennissants,  d'hommes  qui 
poussoient  des  hurlements  épouvantables,  et  des  trompettes  qui  rem- 
plissoient  l'air  d'un  son  belliqueux.  On  s'écrie  :  Voilà  les  ennemis, 
qui  ont  fait  un  grand  détour  pour  éviter  les  passages  gardés  !  les 
voilà  qui  viennent  assiéger  Salente  !  Les  vieillards  et  les  femmes 
paroissoient  consternés.  Hélas  !  disoient-ils,  falloit-il  quitter  notre 
chère  pairie,  la  fertile  Crète,  et  suivre  un  roi  malheureux  au  travers 
de  tant  de  mers,  pour  fonder  une  ville  qui  sera  mise  en  cendres 
comme  Troie  !  On  voyoit  de  dessus  les  murailles  nouvellement  bâties, 
dans  la  vaste  campagne,  briller  au  soleil  les  casques,  les  cuirasses 
et  les  boucliers  des  ennemis;  les  yeux  en  étoient  éblouis.  On  voyoit 
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aussi  les  piques  hérissées  qui  couvroient  la  terre,  comme  elle  est 
couverte  par  une  abondante  moisson  que  Cérès  prépare  dans  les 
campagnes  d'Enna  en  Sicile,  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  pour  ré- 
compenser le  laboureur  de  toutes  ses  peines.  Déjà  on  remarquoit  les 
chariots  armés  de  faux  tranchantes  ;  on  distinguoit  facilement  cha- 
que peuple  venu  à  cette  guerre. 

Mentor  monta  sur  une  haute  tour  pour  les  mieux  découvrir.  Ido- 
ménée  et  Télémaque  le  suivirent  de  près.  A  peine  y  fut-il  arrivé, 
qu'il  aperçut  d'un  côté  Philoctète,  et  de  l'autre  Nestor  avec  Pisis- 
trate  son  fils.  Nestor  étoit  facile  à  reconnoître  à  sa  vieillesse  véné- 
rable. Quoi  donc'  s'écria  Mentor,  vous  avez  cru,  ô  Idoménée,  que 
Philoctète  et  Nestor  se  contentoient  de  ne  vous  point  secourir  ;  les 
voilà  qui  ont  pris  les  armes  contre  vous  ;  et,  si  je  ne  me  trompe, 
ces  autres  troupes  qui  marchent  en  si  bon  ordre  ,  avec  tant  de  len- 
teur, sont  les  troupes  lacédémoniennes,  commandées  par  Phalante. 
Tout  est  contre  vous  ;  il  n'y  a  aucun  voisin  de  cette  côte  dont  vous 
n'ayez  fait  un  ennemi,  sans  vouloir  le  faire. 

En  disant  ces  paroles,  Mentor  descend  à  la  hâte  de  cette  tour;  il 
s'avance  vers  une  porte  de  la  ville  du  côté  par  où  les  ennemis  s'a- 
vançoient  :  il  la  fait  ouvrir  ;  et  Idoménée,  surpris  de  la  majesté 
avec  laquelle  il  fait  ces  choses,  n'ose  pas  même  lui  demander  quel 
est  son  dessein.  Mentor  fait  signe  de  la  main,  afin  que  personne  ne 
songe  à  le  suivre.  Il  va  au-devant  des  ennemis,  étonnés  de  voir 
un  seul  homme  qui  se  présente  à  eux.  Il  leur  montra  de  loin  une 
branche  d'olivier  en  signe  de  paix  ;  et,  quand  il  fut  à  portée  de  se 
faire  entendre,  il  leur  demanda  d'assembler  tous  les  chefs.  Aussitôt 
les  chefs  s'assemblèrent  ;  et  il  parla  ainsi  : 

O  hommes  généreux,  assemblés  de  tant  de  nations  qui  fleuris- 
sent dans  la  riche  flespérie,  je  sais  que  vous  n'êtes  venus  ici  que 
pour  lintérêt  commun  de  la  liberté.  Je  loue  votre  zèle  ;  mais  souf- 
frez que  je  vous  représente  un  moyen  facile  de  conserver  la  liberté 
et  la  gloire  de  tous  vos  peuples,  sans  répandre  le  sang  humain.  O 
Nestor ,  sage  Nestor ,  que  j'aperçois  dans  cette  assemblée  ,  vous 
n'ignorez  pas  combien  la  guerre  est  funeste  à  ceux  mêmes  qui 
l'entreprennent  avec  justice,  et  sous  la  protection  des  dieux.  La 
guerre  est  le  plus  grand  des  maux  dont  les  dieux  affligent  les  hom- 
mes. Vous  n'oublierez  jamais  ce  que  les  Grecs  ont  souffert  pendant 
dix  ans  devant  la  malheureuse  Troie.  Quelles  divisions  entre  les 
chefs  !  quels  caprices  de  la  fortune  !  quels  carnages  des  Grecs  par  la 
main  d'Hector  !  quels  malheurs  dans  toutes  les  villes  les  plus  puis- 
santes, causés  par  la  guerre,  pendant  la  longue  absence  de  leurs 
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rois  !  Au  retour,  les  uns  ont  fait  naufrage  au  promontoire  de  Ca- 
pharée  ;  les  autres  ont  trouvé  une  mort  funeste  dans  le  sein  même 
de  leurs  épouses.  0  dieux,  c'est  dans  votre  colère  que  vous  armâtes 
les  Grecs  pour  cette  éclatante  expédition  !  0  peuples  hespériens  ! 
je  prie  les  dieux  de  ne  vous  donner  jamais  une  viètoire  si  funeste. 
Troie  est  en  cendres,  il  est  vrai  ;  mais  il  vaudroit  mieux,  pour  les 
Grecs,  qu'elle  fût  encore  dans  toute  sa  gloire,  et  que  le  lâche  Paris 
jouit  encore  en  paix  de  ses  infâmes  amours  avec  Hélène.  Philoctète, 
si  long-temps  malheureux  et  abandonné  dans  l'île  de  Lemnos,  ne 
craignez-vous  point  de  retrouver  de  semblables  malheurs  dans  une 
semblable  guerre  ?  Je  sais  que  les  peuples  de  la  Laconie  ont  senti 
les  troubles  causés  par  la  longue  absence  des  princes,  des  capitaines 
et  des  soldats  qui  allèrent  contre  les  Troyens.  0  Grecs,  qui  avez 
passé  dans  l'Hespérie,  vous  n'y  avez  tous  passé  que  par  une  suite 
des  malheurs  que  causa  la  guerre  de  Troie  ! 

Après  avoir  parlé  ainsi,  Mentor  s'avança  vers  les  Pyliens  ;  et 
Nestor,  qui  l'avoit  reconnu,  s'avança  aussi  pour  le  saluer.  0  Men- 
tor, lui  dit-il,  c'est  avec  plaisir  que  je  vous  revois.  Il  y  a  bien  des 
années,  que  je  vous  vis,  pour  la  première  fois,  dans  la  Phocide  ; 
vous  n'aviez  que  quinze  ans  ,  et  je  prévis  dès  lors  que  vous  seriez 
aussi  sage  que  vous  l'avez  été  dans  la  suite.  Mais  par  quelle  aven- 
ture avez-vous  été  conduit  en  ces  lieux  ?  Quels  sont  donc  les 
moyens  que  vous  avez  de  finir  cette  guerre?  Idoménée  nous  a 
contraints  de  l'attaquer.  Nous  ne  demandions  que  la  paix  ;  chacun 
de  nous  avoit  un  intérêt  pressant  de  la  désirer  ;  mais  nous  ne  pou- 
vions plus  trouver  aucune  sûreté  avec  lui  :  il  a  violé  toutes  ses 
promesses  à  l'égard  de  ses  plus  proches  voisins.  La  paix  avec  lui 
ne  seroit  point  une  paix  ;  elle  lui  serviroit  seulement  à  dissiper 
notre  ligue,  qui  est  notre  unique  ressource.  Il  a  montré  à  tous  les 
peuples  son  dessein  ambitieux  de  les  mettre  dans  l'esclavage,  et  il 
ne  nous  a  laissé  aucun  moyen  de  défendre  notre  liberté  qu'en  tâ- 
chant de  renverser  son  nouveau  royaume.  Par  sa  mauvaise  foi,  nous 
sommes  réduits  à  le  faire  périr,  ou  à  recevoir  de  lui  le  joug  de  la 
servitude.  Si  vous  trouvez  quelque  expédient  pour  faire  en  sorte 
qu'on  puisse  se  confier  à  lui,  et  sassurer  d'une  bonne  paix,  tous 
les  peuples  que  vous  voyez  ici  quitteront  volontiers  les  armes  ;  et 
nous  avouerons  avec  joie  que  vous  nous  surpassez  en  sagesse. 

Mentor  lui  répondit  :  Sage  Nestor,  vous  savez  qu'Ulysse  m'avoit 
confié  son  fils  Télémaque.  Ce  jeune  homme,  impatient  de  décou- 
vrir la  destinée  de  son  père,  passa  chez  vous  à  Pylos,  et  vous  le 
reçûtes  avec  tous  les  soins  qu'il  pouvoil  attendre  d'un  fidèle  ami 
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de  son  père;  vous  lui  donnâtes  même  votre  fils  pour  le  conduire. 
Il  entreprit  ensuite  de  longs  voyages  sur  la  mer;  il  a  vu  la  Sicile, 
l'Egypte,  File  de  Chypre,  celle  de  Crète.  Les  vents,  ou  plutôt  les 
dieux,  l'ont  jeté  sur  cette  côte  comme  il  vouloit  retourner  à  Ithaque. 
Nous  sommes  arrivés  ici  tout  à  propos  pour  vous  épargner  les  hor- 
reurs d'une  cruelle  guerre.  Ce  n'est  plus  Idoménée,  c'est  le  fils  du 
sage  Ulysse,  c'est  moi  qui  vous  réponds  de  toutes  les  choses  qui 
vous  seront  promises. 

Pendant  que  Mentor  parloit  ainsi  avec  Nestor,  au  milieu  des 
troupes  confédérées,  Idoménée  et  Télémaque,  avec  tous  les  Cretois 
armés,  les  regardoient  du  haut  des  murs  de  Salente  ;  ils  étoient 
attentifs  pour  remarquer  comment  les  discours  de  Mentor  seroient 
reçus,  et  ils  auroient  voulu  pouvoir  entendre  les  sages  entretiens 
de  ces  deux  vieillards.  Nestor  avoit  toujours  passé  pour  le  plus 
expérimenté  et  le  plus  éloquent  de  tous  les  rois  de  la  Grèce.  C'étoit 
lui  qui  modéroit,  pendant  le  siège  de  Troie,  le  bouillant  courroux 
d'Achille,  l'orgueil  d'Agamemnon,  la  fierté  d'Ajax,  et  le  courage 
impétueux  de  Diomède.  La  douce  persuasion  couloit  de  ses  lèvres 
comme  un  ruisseau  de  miel  :  sa  voix  seule  se  faisoit  entendre  à 
tous  ces  héros  ;  tous  se  taisoient  dès  qu'il  ouvroit  la  bouche  ;  et  il 
n'y  avoit  que  lui  qui  put  apaiser  dans  le  camp  la  farouche  discorde. 
Il  commençoit  à  sentir  les  injures  de  la  froide  vieillesse  ;  mais  ses 
paroles  étoient  encore  pleines  de  force  et  de  douceur  :  il  racontoit 
les  choses  passées,  pour  instruire  la  jeunesse  par  ses  expériences; 
mais  il  les  racontoit  avec  grâce,  quoique  avec  un  peu  de  lenteur. 
Ce  vieillard,  admiré  de  toute  la  Grèce,  sembla  avoir  perdu  toute  son 
éloquence  et  toute  sa  majesté  dès  que  Mentor  parut  avec  lui.  Sa 
vieillesse  paroissoit  flétrie  et  abattue  auprès  de  celle  de  Mentor,  en 
qui  les  ans  sembloient  avoir  respecté  la  force  et  la  vigueur  du 
tempérament.  Les  paroles  de  Mentor,  quoique  graves  et  simples, 
avoient  une  vivacité  et  une  autorité  qui  commençoient  à  manquer 
à  l'autre.  Tout  ce  qu'il  disoit  étoit  court,  précis  et  nerveux.  Jamais 
il  ne  faisoit  aucune  redite;  jamais  il  ne  racontoit  que  le  fait  né- 
cessaire pour  l'affaire  qu'il  falloit  décider.  S'il  étoit  obligé  de  parler 
plusieurs  fois  dune  même  chose,  pour  l'inculper,  ou  pour  parvenir 
à  la  persuasion,  c'étoit  toujours  par  des  tours  nouveaux  et  par 
des  comparaisons  sensibles.  Il  avoit  même  je  ne  sais  quoi  de 
complaisant  et  d'enjoué,  quand  il  vouloit  se  proportionner  aux  be- 
soins des  autres,  et  leur  insinuer  quelque  vérité.  Ces  deux  hommes 
si  vénérables  furent  un  spectacle  touchant  à  tant  de  peuples  as- 
semblés. 
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Pendant  que  tous  les  alliés  ennemis  de  Salente  se  jetoient  en 
foule  les  uns  sur  les  autres  pour  les  voir  de  plus  près,  et  pour  tâ- 
cher d'entendre  leurs  sages  discours,  Idoménée  et  tous  les  siens 
s'elîorçoient  de  découvrir,  par  leurs  regards  avides  et  empressés,  ce 
que  signifioient  leurs  gestes  et  1  air  de  leurs  visages. 

Cependant,  Télémaque  impatient  se  dérobe  à  la  multitude  qui 
l'environne  ;  il  court  à  la  porte  par  où  Mentor  étoit  sorti  ;  il  se  la 
(ait  ouvrir  avec  autorité.  Bientôt  Idoménée,  qui  le  croit  à  ses  côtés, 
s'étonne  de  le  voir  qui  court  au  milieu  de  la  campagne,  et  qui  est 
déjà  auprès  de  Nestor.  Nestor  le  reconnoit,  et  se  hâte,  mais  d'un 
pas  pesant  et  tardif,  de  l'aller  recevoir.  Télémaque  saute  à  son  cou, 
et  le  tient  serré  entre  ses  bras  sans  parler.  Enfin  il  s'écrie  :  0  mon 
père  !  je  ne  crains  pas  de  vous  nommer  ainsi  :  le  malheur  de  ne 
retrouver  point  mon  véritable  père,  et  les  bontés  que  vous  m'avez 
fait  sentir,  me  donnent  le  droit  de  me  servir  d'un  nom  si  tendre  : 
mon  père,  mon  cher  père,  je  vous  revois!  ainsi  puissé-je  voir 
Ulysse!  Si  quelque  chose  pou  voit  me  consoler  d'en  être  privé,  ce 
seroit  de  trouver  en  vous  un  autre  lui-même. 

Nestor  ne  put,  à  ses  paroles,  retenir  ses  larmes;  et  il  fut  touché 
d'une  secrète  joie,  voyant  celles  qui  couloient  avec  une  merveilleuse 
grâce  sur  les  joues  de  Télémaque.  La  beauté,  la  douceur,  et  la  noble 
assurance  de  ce  jeune  inconnu,  qui  traversoit  sans  précaution  tant 
de  troupes  ennemies,  étonna  tous  les  alliés.  N'est-ce  pas,  disoient- 
ils,  le  fils  de  ce  vieillard  qui  est  venu  parler  à  Nestor?  Sans  doute, 
c'est  la  même  sagesse  dans  les  deux  âges  les  plus  opposés  de  la  vie. 
Dans  l'un,  elle  ne  fait  encore  que  fleurir;  dans  l'autre,  elle  porte 
avec  abondance  les  fruits  les  plus  mûrs. 

Mentor,  qui  avoit  pris  plaisir  à  voir  la  tendresse  avec  laquelle 
Nestor  venoit  de  recevoir  Télémaque,  profita  de  cette  heureuse  dis- 
position. Voilà,  lui  dit-il,  le  fils  d'Ulysse,  si  cher  à  toute  la  Grèce, 
et  si  cher  à  vous-même,  ô  sage  Nestor!  le  voilà,  je  vous  le  livre 
comme  un  otage,  et  comme  le  gage  le  plus  précieux  qu'on  puisse 
vous  donner  de  la  fidélité  des  promesses  d'Idoménée.  Vous  jugez 
bien  que  je  ne  voudrois  pas  que  la  perte  du  fils  suivit  celle  du  père, 
et  que  la  malheureuse  Pénélope  pût  reprocher  à  Mentor  qu'il  a  sa- 
crifié son  fils  à  l'ambition  du  nouveau  roi  de  Salente.  Avec  ce  gage, 
qui  est  venu  de  lui-même  s'offrir,  et  que  les  dieux,  amateurs  de  la 
paix,  vous  envoient,  je  commence,  ô  peuples  assemblés  de  tant  de 
nations,  à  vous  faire  des  propositions  pour  rétablir  à  jamais  une 
paix  solide. 

A  ce  nom  de  paix,  on  entend  un  bruit  confus  de  rang  en  rang. 
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Toutes  ces  différentes  nations  frémissoient  de  courroux,  et  croyoient 
perdre  tout  le  temps  où  l'on  retardoit  le  combat  ;  ils  s'imaginoient 
qu'on  ne  faisoit  tous  ces  discours  que  pour  ralentir  leur  fureur,  et 
pour  faire  échapper  leur  proie.  Surtout  les  Manduriens  souffroient 
impatiemment  qu'Idoménée  espérât  de  les  tromper  encore  une  fois. 
Souvent  ils  entreprirent  d'interrompre  Mentor  ;  car  ils  craignoient 
que  ses  discours  pleins  de  sagesse  ne  détachassent  leurs  alliés.  Ils 
commençoient  à  se  défier  de  tous  les  Grecs  qui  étoient  dans  ras- 
semblée. Mentor,  qui  l'aperçut,  se  hâta  d'augmenter  cette  défiance, 
pour  jeter  la  division  dans  les  esprits  de  tous  ces  peuples. 

J'avoue,  disoit-il,  que  les  Manduriens  ont  sujet  de  se  plaindre, 
et  de  demander  quelque  réparation  des  torts  qu'ils  ont  soufferts  ; 
mais  il  n'est  pas  juste  aussi  que  les  Grecs,  qui  font  sur  cette  côte 
des  colonies ,  soient  suspects  et  odieux  aux  anciens  peuples  du 
pays.  Au  contraire,  les  Grecs  doivent  être  unis  entre  eux,  et  se 
faire  bien  traiter  par  les  autres  ;  il  faut  seulement  qu'ils  soient  mo- 
dérés et  qu'ils  n'entreprennent  jamais  d'usurper  les  terres  de  leurs 
voisins.  Je  sais  qu'Idoménée  a  eu  la  malheur  de  vous  donner  des 
ombrages  ;  mais  il  est  aisé  de  guérir  toutes  vos  défiances.  Télémaque 
et  moi,  nous  nous  offrons  à  être  des  otages  qui  vous  répondent  de 
la  bonne  foi  d'Idoménée.  Nous  demeurerons  entre  vos  mains  jus- 
qu'à ce  que  les  choses  qu'on  vous  promettra  soient  fidèlement 
accomplies.  Ce  qui  vous  irrite,  ô  Manduriens,  s'écria-t-il,  c'est 
que  les  troupes  des  Cretois  ont  saisi  les  passages  de  vos  montagnes 
par  surprise,  et  que  par-là  ils  sont  en  état  d'entrer  malgré  vous, 
aussi  souvent  qu'il  leur  plaira,  dans  le  pays  où  vous  vous  êtes 
retirés,  pour  leur  laisser  le  pays  uni  qui  est  sur  le  rivage  de  la  mer. 
Ces  passages ,  que  les  Cretois  ont  fortifiés  par  de  hautes  tours 
pleines  de  gens  armés,  sont  donc  le  véritable  sujet  de  la  guerre? 
Répondez-moi  ;  y  en  a-t-il  encore  quelque  autre? 

Alors  le  chef  des  Manduriens  s'avança,  et  parla  ainsi:  Que  n'a- 
vons-nous  pas  fait  pour  éviter  cette  guerre  !  Les  dieux  nous  sont 
témoins  que  nous  n'avons  renoncé  à  la  paix  que  quand  la  paix 
nous  a  échappé  sans  ressource  par  l'ambition  inquiète  des  Cretois, 
et  par  l'impossibilité  où  ils  nous  ont  mis  de  nous  fier  à  leurs  ser- 
ments. Nation  insensée!  qui  nous  a  réduits  malgré  nous  à  l'affreuse 
nécessité  de  prendre  un  parti  de  désespoir  contre  elle,  et  de  ne 
pouvoir  plus  chercher  notre  salut  que  dans  sa  perte!  Tandis  qu'ils 
conserveront  ces  passages,  nous  croirons  toujours  qu'ils  veulent 
usurper  nos  terres,  et  nous  mettre  en  servitude.  S'il  étoit  vrai  qu'ils 
ne  songeassent  plus  qu'à  vivre  en  paix  avec  leurs  voisins,  ils  se 
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contenteroient  de  ce  que  nous  leur  avons  cédé  sans  peine,  et  ils  ne 
s'attacheroient  pas  à  conserver  des  entrées  dans  un  pays  contre  la 
liberté  duquel  ils  ne  ibrmeroient  aucun  dessein  ambitieux.  Mais 
vous  ne  les  connoissez  pas,  ô  sage  vieillard  !  C'est  par  un  grand 
malheur  que  nous  avons  appris  à  les  connoitre.  Cessez,  ô  homme 
aimé  des  dieux,  de  retarder  une  guerre  juste  et  nécessaire,  sans  la- 
quelle l'Hespérie  ne  pourroit  jamais  espérer  une  paix  constante.  O 
nation  ingrate,  trompeuse  et  cruelle,  que  les  dieux  irrités  ont  en- 
voyée auprès  de  nous  pour  troubler  notre  paix,  et  pour  nous  punir 
de  nos  fautes!  Mais  après  nous  avoir  punis,  ô  dieux!  vous  nous 
vengerez  ;  vous  ne  serez  pas  moins  justes  contre  nos  ennemis  que 
contre  nous. 

A  ces  paroles,  toute  rassemblée  parut  émue;  il  sembloit  que 
Mars  et  Bellone  alloient  de  rang  en  rang  rallumant  dans  les  cœurs 
la  fureur  des  combats,  que  Mentor  tâchoit  d'éteindre.  Il  reprit  ainsi 
la  parole  : 

Si  je  n'avois  que  des  promesses  à  vous  faire,  vous  pourriez  re- 
fuser de  vous  y  fier;  mais  je  vous  offre  des  choses  certaines  et  pré- 
sentes. Si  vous  n'êtes  pas  contents  d'avoir  pour  otages  Télémaque 
et  moi,  je  vous  ferai  donner  douze  des  plus  nobles  et  des  plus  vail- 
lants Cretois.  Mais  il  est  juste  aussi  que  vous  donniez  de  votre  côté 
des  otages,  car  Idoménée,  qui  désire  sincèrement  la  paix,  la  désire 
sans  crainte  et  sans  bassesse.  Il  désire  la  paix,  comme  vous  dites 
vous-mêmes  que  vous  l'avez  désirée,  par  sagesse  et  par  modération, 
mais  non  par  l'amour  d'une  vie  molle,  ou  par  foiblesse  à  la  vue 
des  dangers  dont  la  guerre  menace  les  hommes.  Il  est  prêt  à  périr 
ou  à  vaincre  ;  mais  il  aime  mieux  la  paix  que  la  victoire  la  plus 
éclatante.  Il  auroit  honte  de  craindre  d'être  vaincu;  mais  il  craint 
d'être  injuste,  et  il  n'a  point  de  honte  de  vouloir  réparer  ses  fautes. 
Les  armes  à  la  main,  il  vous  offre  la  paix  :  il  ne  veut  point  en 
imposer  les  conditions  avec  hauteur  ;  car  il  ne  fait  aucun  cas  d'une 
paix  forcée.  Il  veut  une  paix  dont  tous  les  partis  soient  contents, 
qui  finisse  toutes  les  jalousies,  qui  apaise  tous  les  ressentiments, 
et  qui  guérisse  toutes  les  défiances.  En  un  mot,  Idoménée  est  dans 
les  sentiments  où  je  suis  sûr  que  vous  voudriez  qu'il  fût.  Il  n'est 
question  que  de  vous  en  persuader.  La  persuasion  ne  sera  pas 
difficile,  si  vous  voulez  m'écouter  avec  un  esprit  dégagé  et  tran- 
quille. 

Ecoutez  donc,  ô  peuples  remplis  de  valeur,  et  vous,  ô  chefs  si 
sages  et  si  unis,  écoutez  ce  que  je  vous  offre  de  la  part  d' Idoménée  ! 
Il  n'est  pas  juste  qu'il  puisse  entrer  dans  les  terres  de  ses  voisins  ; 
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il  n'est  pas  juste  aussi  que  ses  voisins  puissent  entrer  dans  les 
siennes.  11  consent  que  les  passages  qu'on  a  fortifiés  par  de  hautes 
tours  soient  gardés  par  des  troupes  neutres.  Vous,  Nestor,  et  vous 
Philoctète,  vous  êtes  Grecs  dorigine ;  mais  en  cette  occasion  vous 
vous  êtes  déclarés  contre  Idoménée  :  ainsi  vous  ne  pouvez  être  sus- 
pects d'être  trop  favorables  à  ses  intérêts.  Ce  qui  vous  touche,  c'est 
l'intérêt  commun  de  la  paix  et  de  la  liberté  de  l'Hespérie.  Soyez 
vous-mêmes  les  dépositaires  et  les  gardiens  de  ces  passages  qui 
causent  la  guerre.  Vous  n'avez  pas  moins  d'intérêt  à  empêcher  que 
les  anciens  peuples  d'Hespérie  ne  détruisent  Salente,  nouvelle  co- 
lonie des  Grecs,  semblable  à  celle  que  vous  avez  fondées,  qu  a  em- 
pêcher qu'Idoménée  n'usurpe  les  terres  de  ses  voisins.  Tenez  l'é- 
quilibre entre  les  uns  et  les  autres.  Au  lieu  de  porter  le  fer  et  le  feu 
chez  un  peuple  que  vous  devez  aimer,  réservez- vous  la  gloire  d'être 
les  juges  et  les  médiateurs.  Vous  me  direz  que  ces  conditions  vous 
paroitroient  merveilleuses ,  si  vous  pouviez  vous  assurer  qu'Ido- 
ménée les  accompliroit  de  bonne  foi;  mais  je  vais  vous  satisfaire. 
Il  y  aura,  pour  sûreté  réciproque,  les  otages  dont  je  vous  ai  parlé, 
jusqu'à  ce  que  les  passages  soient  mis  en  dépôt  entre  vos  mains. 
Quand  le  salut  de  l'Hespérie  entière,  quand  celui  de  Salente  même 
et  d'Idoménée  sera  à  votre  discrétion,  serez-vous  contents?  De  qui 
pourrez-vous  désormais  vous  défier?  Sera-ce  de  vous-mêmes?  Vous 
n'osez  vous  fier  à  Idoménée  ;  et  Idoménée  est  si  incapable  de  vous 
tromper,  qu'il  veut  se  fier  à  vous.  Oui,  il  veut  vous  confier  le  repos, 
la  liberté,  la  vie  de  tout  son  peuple  et  de  lui-même.  S  il  est  vrai 
que  vous  ne  désiriez  qu'une  bonne  paix,  la  voilà  qui  se  présente  à 
vous,  et  qui  vous  ôte  tout  prétexte  de  reculer.  Encore  une  fois,  ne 
vous  imaginez  pas  que  la  crainte  réduise  Idoménée  à  vous  faire  ces 
offres;  c'est  la  sagesse  et  la  justice  qui  l'engagent  à  prendre  ce 
parti,  sans  se  mettre  en  peine  si  vous  imputerez  à  foiblesse  ce  qu'il 
fait  par  vertu.  Dans  les  commencements  il  a  fait  des  fautes,  et  il 
met  sa  gloire  à  les  reconnoitre  par  les  offres  dont  il  vous  prévient. 
C'est  foiblesse,  c'est  vanité,  c'est  ignorance  grossière  de  son  propre 
intérêt,  que  d'espérer  de  pouvoir  cacher  ses  fautes  en  affectant  de 
les  soutenir  avec  fierté  et  avec  hauteur.  Celui  qui  avoue  ses  fautes 
à  son  ennemi,  et  qui  offre  de  les  réparer,  montre  par  là  qu'il  est 
devenu  incapable  d'en  commettre,  et  que  l'ennemi  a  tout  à  craindre 
d'une  conduite  si  sage  et  si  ferme,  à  moins  qu'il  ne  fasse  la  paix. 
Gardez-vous  bien  de  souffrir  qu'il  vous  mette  à  son  tour  dans  le 
tort.  Si  vous  refusez  la  paix  et  la  justice  qui  viennent  à  vous,  la 
paix  et  la  justice  seront  vengées.  Idoménée,  qui  devoit  craindre  de 
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trouver  les  dieux  irrités  contre  lui,  les  tournera  pour  lui  contre  vous. 
Télémaque  et  moi  nous  combattrons  pour  la  bonne  cause.  Je  prends 
tous  les  dieux  du  ciel  et  des  enfers  à  témoin  des  justes  propositions 
que  je  viens  de  vous  faire. 

En  achevant  ces  mots,  Mentor  leva  son  bras,  pour  montrer  à  tant 
de  peuples  le  rameau  d'olivier  qui  étoit  dans  sa  main  le  signe  pa- 
cifique. Les  chefs,  qui  le  regardoient  de  près,  furent  étonnés  et 
éblouis  du  feu  divin  qui  éclatoit  dans  ses  yeux.  Il  parut  avec  une 
majesté  et  une  autorité  qui  est  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  voit  dans 
les  plus  grands  d'entre  les  mortels.  Le  charme  de  ses  paroles  douces 
et  forte  enlevoit  les  cœurs  ;  elles  étoient  semblables  à  ces  paroles 
enchantées  qui  tout-à-coup,  dans  le  profond  silence  de  la  nuit, 
arrêtent  au  milieu  de  l'Olympe  la  lune  et  les  étoiles,  calment  la  mer 
irritée,  font  taire  les  vents  et  les  flots,  et  suspendent  le  cours  des 
fleuves  rapides.  Mentor  étoit  au  milieu  de  ces  peuples  furieux, 
comme  Bacchus  lorsqu'il  étoit  environné  des  tigres,  qui,  oubliant 
leur  cruauté,  venoient,  par  la  puissance  de  sa  douce  voix,  lécher 
ses  pieds,  et  se  soumettre  par  leurs  caresses.  D'abord  il  se  fit  un 
profond  silence  dans  toute  l'armée.  Les  chefs  se  regardoient  les  uns 
les  autres,  ne  pouvant  résister  à  cet  homme,  ni  comprendre  qui  il 
étoit.  Toutes  les  troupes,  immobiles,  avoient  les  yeux  atlachés  sur 
lui.  On  n'osoit  parler,  de  peur  qu'il  n'eût  encore  quelque  chose  à 
dire,  et  qu'on  ne  Fempêchât  d'être  entendu.  Quoiqu'on  ne  trouvât 
rien  à  ajouter  aux  choses  qu'il  avoit  dites,  ses  paroles  avoient  paru 
courtes,  et  on  auroit  souhaité  qu'il  eût  parlé  plus  longtemps.  Tout 
ce  qu'il  avoit  dit  demeuroit  comme  gravé  dans  tous  les  cœurs.  En 
parlant,  il  se  faisoit  aimer,  il  se  faisoit  croire;  chacun  étoit  avide 
et  comme  suspendu,  pour  recueillir  jusqu'aux  moindres  paroles  qui 
sortoient  de  sa  bouche. 

Enfin,  après  un  assez  long  silence,  on  entendit  un  bruit  sourd 
qui  se  répandoit  peu  à  peu.  Ce  n'étoit  plus  ce  bruit  confus  des  peu- 
ples qui  frémissoient  dans  leur  indignation  ;  c'étoit,  au  contraire, 
un  murmure  doux  et  favorable.  On  découvroit  déjà  sur  les  visages 
je  ne  sais  quoi  de  serein  et  de  radouci.  Les  Manduriens,  si  irrités, 
sentoient  que  les  armes  leur  tomboient  des  mains.  Le  farouche  Pha- 
lante,  avec  ses  Lacédémoniens,  fut  surpris  de  trouver  ses  entrailles 
de  fer  attendries.  Les  autres  commencèrent  à  soupirer  après  cette 
heureuse  paix  qu'on  venoit  leur  montrer.  Philoctète,  plus  sensible 
qu'un  autre  par  Fexpérience  de  ses  malheurs,  ne  put  reienir  ses 
larmes.  Nestor,  ne  pouvant  parler,  dans  le  transport  où  ce  discours 
venoit  de  le  mettre,   embrassa  tendrement  Mentor  sans  pouvoir 
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parler;  et  tous  ces  peuples  à  la  fois,  comme  si  c'eût  été  un  signal, 
s'écrièrent  aussitôt  :  0  sage  vieillard,  vous  nous  désarmez!  la  paix! 
la  paix! 

Nestor,  un  moment  après,  voulut  commencer  un  discours  ;  mais 
toutes  les  troupes,  impatientes,  craignirent  qu'il  ne  voulut  représen- 
ter quelque  difficulté.  La  paix  !  la  paix!  s'écrièrent-elles  encore  une 
fois.  On  ne  put  leur  imposer  silence  quen  faisant  crier  avec  eux  par 
tous  les  chefs  de  l'armée  :  La  paix  !  la  paix  ! 

Nestor,  voyant  bien  qu'il  n'étoit  pas  libre  de  faire  un  discours 
suivi,  se  contenta  de  dire  :  Vous  voyez,  ô  Mentor,  ce  que  peut  la 
parole  d'un  homme  de  bien  !  Quand  la  sagesse  et  la  vertu  parlent, 
elles  calment  toutes  les  passions.  Nos  justes  ressentiments  se  chan- 
gent en  amitié,  et  en  désir  d'une  paix  durable.  Nous  l'acceptons 
telle  que  vous  nous  l'offrez.  En  même  temps,  tous  les  chefs  tendirent 
les  mains  en  signe  de  contentement. 

Mentor  courut  vers  la  porte  de  la  ville  pour  la  faire  ouvrir,  et  pour 
mander  à  Idoménée  de  sortir  de  Salente  sans  précaution.  Cepen- 
dant Nestor  embrassoit  Télémaque,  disant  :  O  aimable  fils  du  plus 
sage  de  tous  les  Grecs,  puissiez-vous  être  aussi  sage  et  plus  heu- 
reux que  lui  !  N'avez-vous  rien  découvert  sur  sa  destinée  ?  Le  sou- 
venir de  votre  père,  à  qui  vous  ressemblez,  a  servi  à  étouffer  notre 
indignation.  Phalante,  quoique  dur  et  farouche,  quoiqu'il  n'eut  ja- 
mais vu  Ulysse,  ne  laissa  pas  d'être  touché  de  ses  malheurs  et  de 
ceux  de  son  fils.  Déjà  on  pressoit  Télémaque  de  raconter  ses  aven- 
tures, lorsque  Mentor  revint  avec  Idoménée  et  toute  la  jeunesse  Cre- 
toise qui  le  suivoi!. 

A  la  vue  d'Idoménée,  les  alliés  sentirent  que  leur  courroux  se  ral- 
lumoit;  mais  les  paroles  de  Mentor  éteignirent  ce  feu  prêt  à  éclater. 
Que  tardons-nous,  dit-il.  à  conclure  cette  sainte  alliance,  dont  les 
dieux  seront  les  témoins  et  les  défenseurs  ?  Qu'ils  la  vengent,  si  ja- 
mais quelque  impie  ose  la  violer  ;  et  que  tous  les  maux  horribles  de 
la  guerre,  loin  d'accabler  les  peuples  fidèles  et  innocents,  retombent 
sur  la  tête  parjure  et  exécrable  de  l'ambitieux  qui  foulera  aux  pieds 
les  droits  sacrés  de  cette  alliance.  Qu'il  soit  détesté  des  dieux  et  des 
hommes;  et  qu'il  ne  jouisse  jamais  du  fruit  de  sa  perfidie  ;  que  les 
Furies  infernales,  sous  les  figures  les  plus  hideuses,  viennent  exci- 
ter sa  rage  et  son  désespoir;  qu  il  tombe  mort  sans  aucune  espé- 
rance de  sépulture  ;  que  son  corps  soit  la  proie  des  chiens  et  des 
vautours;  qu'il  soit  aux  enfers,  dans  le  profond  abîme  du  Tarlare, 
tourmenté  à  jamais  plus  rigoureusement  que  Tantale,  Ixion,  et  les 
Danaïdes  ?  Mais  plutôt  que  cette  paix  soit  inébranlable  comme  les 
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rochers  d'Atlas,  qui  soutient  le  ciel;  que  tous  les  peuples  la  révèrent, 
et  goûtent  ses  fruits,  de  génération  en  génération  ;  que  les  noms  de 
ceux  qui  l'auront  jurée  soient  avec  amour  et  vénération  dans  la 
bouche  de  nos  derniers  neveux  ;  que  cette  paix,  fondée  sur  la  justice 
et  sur  la  bonne  foi,  soit  le  modèle  de  toutes  les  paix  qui  se  feront  à 
l'avenir  chez  toutes  les  nations  de  la  terre  ;  et  que  tous  les  peuples 
qui  voudront  se  rendre  heureux  en  se  réunissant  songent  à  imiter 
les  peuples  de  THespérie  ! 

A  ces  paroles,  Idoménée  et  les  autres  rois  jurent  la  paix,  aux  con- 
ditions marquées.  On  donne  de  part  et  d'autre  douze  otages.  Télé- 
maque  veut  être  du  nombre  des  otages  donnés  par  Idoménée  ;  mais 
on  ne  peut  consentir  que  Mentor  ensoil,  parce  que  les  alliés  veulent 
qu'il  demeure  auprès  d'Idoménée,  pour  répondre  de  sa  conduite  et 
de  celle  de  ses  conseillers  jusqu'à  l'entière  exécution  des  choses  pro- 
mises. On  immola,  entre  la  ville  et  Farinée  ennemie,  cent  génisses 
blanches  comme  la  neige,  et  autant  de  taureaux  de  même  couleur, 
dont  les  cornes  étaient  dorées  et  ornées  de  festons.  On  entendoit  re- 
tentir, jusque  dans  les  montagnes  voisines,  le  mugissement  affreux 
des  victimes  qui  tomboient  sous  le  couteau  sacré.  Le  sang  fumant 
ruisseloit  de  toutes  parts.  On  faisoit  couler  avec  abondance  un  vin 
exquis  pour  les  libations.  Les  aruspices  consultaient  les  entrailles 
qui  palpitoient  encore.  Les  sacrificateurs  brùloient  sur  les  autels  un 
encens  qui  formoit  un  épais  nuage,  et  dont  la  bonne  odeur  parfu- 
moit  toute  la  campagne. 

Cependant  les  soldats  des  deux  partis,  cessant  de  se  regarder  d'un 
œil  ennemi,  commençoient  à  s'entretenir  sur  leurs  aventures.  Ils  se 
délassoient  déjà  de  leurs  travaux,  et  goùtoient  par  avance  les  dou- 
ceurs de  la  paix.  Plusieurs  de  ceux  qui  avoient  suivi  Idoménée  au 
siège  de  Troie  reconnurent  ceux  de  Nestor  qui  avoient  combattu  dans 
la  même  guerre.  Ils  s'embrassoient  avec  tendresse,  et  se  racontoient 
mutuellement  tout  ce  qui  leur  étoit  arrivé  depuis  qu'ils  avoient  ruiné 
la  superbe  ville  qui  étoit  l'ornement  de  toute  l'Asie.  Déjà  ils  se  cou- 
choient  sur  l'herbe,  se  couronnoient  de  fleurs,  et  buvoient  ensemble 
le  vin  qu'on  apportoit  de  la  ville  dans  de  grands  vases,  pour  célé- 
brer une  si  heureuse  journée. 

Tout-à-coup  Mentor  dit  aux  rois  et  aux  capitaines  assemblés  : 
Désormais,  sous  divers  noms  et  sous  divers  chefs,  vous  ne  ferez 
plus  qu'un  seul  peuple.  C'est  ainsi  que  les  justes  dieux,  amateurs 
des  hommes  qu'ils  ont  formés,  veulent  être  le  lien  éternel  de  leur 
parfaite  concorde.  Tout  le  genre  humain  n'est  qu'une  famille  dis- 
persée sur  la  face  de  toute  la  terre  ;  tous  les  peuples  sont  frères,  et 
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doivent  s'aimer  comme  tels.  Malheur  à  ces  impies  qui  cherchent  une 
gloire  cruelle  dans  le  sang  de  leurs  frères,  qui  est  leur  propre  sang! 
La  guerre  est  quelquefois  nécessaire,  il  est  vrai  ;  mais  c'est  la  honte 
du  genre  humain  qu'elle  soit  inévitahle  en  certaines  occasions.  0 
rois,  ne  dites  point  qu'on  doit  la  désirer  pour  acquérir  de  la  gloire  ! 
La  vraie  gloire  ne  se  trouve  point  hors  de  l'humanité.  Quiconque 
préfère  sa  propre  gloire  aux  sentiments  de  l'humanité  est  un  monstre 
d'orgueil,  et  non  pas  un  homme  :  il  ne  parviendra  même  qu'à  une 
fausse  gloire  ;  car  la  vraie  ne  se  trouve  que  dans  la  modération  et 
dans  la  bonté.  On  pourra  le  flatter  pour  contenter  sa  vanité  folle; 
mais  on  dira  toujours  de  lui  en  secret,  quand  on  voudra  parler^ sin- 
cèrement :  Il  a  d'autant  moins  mérité  la  gloire,  qu'il  l'a  désirée  avec 
une  passion  injuste.  Les  hommes  ne  doivent  point  l'estimer,  puis- 
qu'il a  si  peu  estimé  les  hommes  et  qu'il  a  prodigué  leur  sang  par 
une  brutale  vanité.  Heureux  le  roi  qui  aime  son  peuple,  qui  en  est 
aimé,  qui  se  confie  en  ses  voisins,  et  qui  a  leur  confiance  ;  qui, 
loin  de  leur  faire  la  guerre,  les  empêche  de  l'avoir  entre  eux,  et  qui 
fait  envier  à  toutes  les  nations  étrangères  le  bonheur  qu'ont  ses  su- 
jets de  l'avoir  pour  roi  !  Songez  donc  à  vous  rassembler  de  temps  en 
temps,  ô  vous  qui  gouvernez  les  puissantes  villes  de  l'Hespérie  ! 
Faites  de  trois  ans  en  trois  ans  une  assemblée  générale,  où  tous  les 
rois  qui  sont  ici  présents  se  trouvent  pour  renouveler  l'alliance  par 
un  nouveau  serment,  pour  raffermir  l'amitié  promise,  et  pour  déli- 
bérer sur  tous  les  intérêts  communs.  Tandisque  vous  serez  unis, 
vous  aurez  au-dedans  de  ce  beau  pays  la  paix,  la  gloire  et  l'abon- 
dance ;  au-dehors  vous  serez  toujours  invincibles.  Il  n'y  a  que  la 
Discorde,  sortie  de  l'enfer  pour  tourmenter  les  hommes  insensés, 
qui  puisse  troubler  la  félicité  que  les  dieux  vous  préparent. 

Nestor  lui  répondit  :  Vous  voyez,  par  la  facilité  avec  laquelle  nous 
faisons  la  paix,  combien  nous  sommes  éloignés  de  vouloir  faire  la 
guerre  par  une  vaine  gloire,  ou  par  l'injuste  avidité  de  nous  agran- 
dir au  préjudice  de  nos  voisins.  Mais  que  peut-on  faire  quand  on 
se  trouve  auprès  d'un  prince  violent,  qui  ne  connoit  point  d'autre 
loi  que  son  intérêt,  et  qui  ne  perd  aucune  occasion  d'envahir  les 
terres  des  autres  états  ?  Ne  croyez  pas  que  je  parle  d'Idoménée  ; 
non,  je  n'ai  plus  de  lui  cette  pensée  :  c'est  Adraste,  roi  des  Dau- 
niens,  de  qui  nous  avons  tout  à  craindre.  Il  méprise  les  dieux,  et 
croit  que  tous  les  hommes  qui  sont  sur  la  terre  ne  sont  nés  que 
pour  servir  à  sa  gloire  par  leur  servitude.  Il  ne  veut  point  de  sujets 
dont  il  soit  le  roi  et  le  père  ;  il  veut  des  esclaves  et  des  adorateurs  ; 
il  se  fait  rendre  les  honneurs  divins.  Jusqu'ici  l'aveugle  fortune  a 
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favorisé  ses  plus  injustes  entreprises.  Nous  nous  étions  hâtés  de  venir 
attaquer  Salente,  pour  nous  défaire  du  plus  foible  de  nos  ennemis, 
qui  ne  commençoit  qu'à  s'établir  dans  cette  côte ,  afin  de  tourner 
ensuite  nos  armes  contre  cet  autre  ennemi  plus  puissant.  Il  a  déjà 
pris  plusieurs  villes  de  nos  alliés.  Ceux  de  Crotone  ont  perdu  contre 
lui  deux  batailles.  Il  se  sert  de  toutes  sortes  de  moyens  pour  conten- 
ter son  ambition  :  la  force  et  l'artifice,  tout  lui  est  égal,  pourvu 
qu'il  accable  ses  ennemis.  Il  a  amassé  de  grands  trésors  ;  ses  troupes 
sons  disciplinées  et  aguerries ,  ses  capitaines  sont  expérimentés  ;  il 
est  bien  servi  ;  il  veille  lui-même  sans  cesse  sur  tous  ceux  qui  agis- 
sent par  ses  ordres.  Il  punit  sévèrement  les  moindres  fautes,  et  ré- 
compense avec  libéralité  les  services  qu'on  lui  rend.  Sa  valeur  sou- 
tient et  anime  celle  de  toutes  ses  troupes.  Ce  seroit  un  roi  accompli, 
si  la  justice  et  la  bonne  foi  régloient  sa  conduite  ;  mais  il  ne  craint 
ni  les  dieux,  ni  le  reproche  de  sa  conscience.  Il  compte  même  pour 
rien  la  réputation  ;  il  la  regarde  comme  un  vain  fantôme  qui  ne 
doit  arrêter  que  les  esprits  foibles.  Il  ne  compte  pour  un  bien  solide 
et  réel  que  l'avantage  de  posséder  de  grandes  richesses,  d'être 
craint,  et  de  fouler  à  sec  pieds  tout  le  genre  humain.  Bientôt  son 
armée  paroitra  sur  nos  terres  ;  et  si  l'union  de  tant  de  peuples  ne 
nous  met  pas  en  état  de  lui  résister,  toute  espérance  de  liberté  nous 
sera  ôtée.  C'est  l'intérêt  d'Idoménée,  aussi  bien  que  le  nôtre,  de 
s  opposer  à  ce  voisin,  qui  ne  peut  souffrir  rien  de  libre  dans  son 
voisinage.  Si  nous  étions  vaincus,  Salente  seroit  menacée  du  même 
malheur.  Hâtons-nous  donc  tous  ensemble  de  le  prévenir. 

Pendant  que  Nestor  parloit  ainsi,  on  s'avançoit  vers  la  ville  ;  car 
Idoménée  avoit  prié  tous  les  rois  et  tous  les  principaux  chefs  d'y 
entrer  pour  y  passer  la  nuit. 
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Les  alliés  proposent  à  Idoménée  d'entrer  dans  leur  ligue  contre  les  Dauniens. 
Ce  prince  y  consent,  et  leur  promet  des  troupes.  Mentor  le  désapprouve  de 
s'être  engagé  si  légèrement  dans  une  nouvelle  guerre,  au  moment  où  il 
avoit  besoin  d'une  longue  paix  pour  consolider,  par  de  sages  établisse- 
ments, sa  ville  et  son  royaume  à  peine  fondés.  Idoménée  reconnoit  sa 
faute  ;  et,  aidé  des  conseils  de  Mentor,  il  amène  les  alliés  à  se  contenter 
d'avoir  dans  leur  armée  Télémaque  avec  cent  jeunes  Cretois.  Sur  le  point 
de  partir,  et  faisant  ses  adieux  à  Mentor,  Télémaque  ne  peut  s'empêcher  de 
témoigner  quelque  surprise  de  la  conduite  d'Idoménée.  Mentor  profite  de 
cette  occasion  pour  faire  sentir  à  Télémaque  combien  il  est  dangereux  d'être 
injuste,  en  se  laissant  aller  à  une  critique  rigoureuse  contre  ceux  qui  gou- 
vernent. Après  le  départ  des  alliés,  Mentor  examine  en  détail  la  ville  et  le 
royaume  de  Salente,  l'état  de  son  commerce  et  toutes  les  parties  de  l'admi- 
nistration. Il  fait  faire  à  Idoménée  de  sages  règlements  pour  le  commerce 
et  pour  la  police;  il  lui  fait  partager  le  peuple  en  sept  classes,  dont  il  dis- 
tingue les  rangs  par  la  diversité  des  habits  ;  il  retranche  le  luxe  et  les  arts 
inutiles,  pour  appliquer  les  artisans  aux  arts  nécessaires,  au  commerce,  et 
surtout  à  l'agriculture,  qu'il  remet  en  honneur;  enfin,  il  ramène  tout  à  une 
noble  et  frugale  simplicité.  Heureux  effets  de  cette  réforme. 

Cependant  toute  l'armée  des  alliés  dressoit  ses  tentes,  et  la  cam- 
pagne étoit  déjà  couverte  de  riches  pavillons  de  toutes  sortes  de 
couleurs,  où  les  Hespériens  fatigués  attendoient  le  sommeil.  Quand 
les  rois,  avec  leur  suite,  furent  entrés  dans  la  ville,  ils  parurent 
étonnés  qu'en  si  peu  de  temps  on  eut  pu  faire  tant  de  bâtiments 
magnifiques,  et  que  l'embarras  d'une  si  grande  guerre  n'eût  point 
empêché  cette  ville  naissante  de  croître  et  de  s'embellir  tout-à- 
coup. 

On  admira  la  sagesse  et  la  vigilance  d'Idoménée,  qui  avoit  fondé 
un  si  beau  royaume  ;  et  chacun  concluoit  que,  la  paix  étant  faite 
avec  lui,  les  alliés  seroient  bien  puissants  s'il  entroit  dans  leur  li- 
gne contre  les  Dauniens.  0  proposa  à  Idoménée  d'y  entrer  ;  il  ne 
put  rejeter  une  si  juste  proposition,  et  il  promit  des  troupes.  Mais 
comme  Mentor  n'ignoroit  rien  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
rendre  un  état  florissant,  il  comprit  que  les  forces  d'Idoménée  ne 
pouvoient  pas  être  aussi  grandes  qu'elles  le  paroissoient;  il  le  prit 
en  particulier,  et  lui  parla  ainsi  : 

Vous  voyez  que  nos  soins  ne  vous  ont  pas  été  inutiles.  Salente 
est  garantie  des  malheurs  qui  la  menaçoient.  Il  ne  tient  plus  qu'à 
vous  d'en  élever  jusqu'au  ciel  la  gloire,  et  d'égaler  la  sagesse  de 
Minos,  votre  aïeul,  dans  le  gouvernement  de  vos  peuples.  Je  conti- 
nue à  vous  parler  librement,  supposant  que  vous  le  voulez,  et  que 
vous  détestez  toute  flatterie.  Pendant  que  ces  rois  ont  loué  votre 
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magnificence,  je  pensois  en  moi-même  à  la  témérité  de  votre  con- 
duite. A  ce  mot  de  témérité,  Idoménée  changea  de  visage,  ses  yeux 
se  troublèrent,  il  rougit,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  n'interrompit 
Mentor  pour  lui  témoigner  son  ressentiment.  Mentor  lui  dit  d  un 
ton  modeste  et  respectueux,  mais  libre  et  hardi  :  Ce  mot  de  témé- 
rité vous  choque,  je  le  vois  bien  :  tout  autre  que  moi  auroit  eu 
tort  de  s'en  servir  ;  car  il  faut  respecter  les  rois,  et  ménager  leur  dé- 
licatesse, même  en  les  reprenant.  La  vérité  par  elle-même  les  blesse 
assez,  sans  y  ajouter  des  termes  forts  ;  mais  j'ai  cru  que  vous  pour- 
riez souffrir  que  je  vous  parlasse  sans  adoucissement  pour  vous  dé- 
couvrir votre  faute.  Mon  dessein  a  été  de  vous  accoutumer  à  en- 
tendre nommer  les  choses  par  leur  nom,  et  à  comprendre  que  quand 
les  autres  vous  donneront  des  conseils  sur  votre  conduite,  ils  n'ose- 
ront jamais  vous  dire  tout  ce  qu'ils  penseront.  Il  faudra,  si  vous 
voulez  n'y  être  point  trompé,  que  vous  compreniez  toujours  plus 
qu'ils  ne  vous  diront  sur  les  choses  qui  vous  seront  désavantageuses. 
Pour  moi,  je  veux  bien  adoucir  mes  paroles  selon  votre  besoin  ; 
mais  il  vous  est  utile  qu'un  homme  sans  intérêt  et  sans  conséquence 
vous  parle  en  secret  un  langage  dur.  Nul  autre  n'osera  jamais  vous 
le  parler  :  vous  ne  verrez  la  vérité  qu'à  demi ,  et  sous  de  belles  en- 
veloppes. 

A  ces  mots,  Idoménée,  déjà  revenu  de  sa  première  promptitude, 
parut  honteux  de  sa  délicatesse.  Vous  voyez,  dit-il  à  Mentor,  ce 
que  fait  l'habitude  d'être  flatté.  Je  vous  dois  le  salut  de  mon  nou- 
veau royaume  ;  il  n'y  a  aucune  vérité  que  je  ne  me  croie  heureux 
d'entendre  de  votre  bouche  ;  mais  ayez  pitié  d'un  roi  que  la  flatte- 
rie avoit  empoisonné,  et  qui  n'a  pu,  même  dans  ses  malheurs, 
trouver  des  hommes  assez  généreux  pour  lui  dire  la  vérité.  Non, 
je  n'ai  jamais  trouvé  personne  qui  m'eût  assez  aimé  pour  vouloir  me 
déplaire  en  me  disant  la  vérité  tout  entière. 

En  disant  ces  paroles,  les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux,  et  il  em- 
brassoit  tendrement  Mentor.  Alors  ce  sage  vieillard  lui  dit  :  C'est 
avec  douleur  que  je  me  vois  contraint  de  vous  dire  des  choses  du- 
res ;  mais  puis-je  vous  trahir  en  vous  cachant  la  vérité?  Mettez-vous 
en  ma  place.  Si  vous  avez  élé  trompé  jusqu'ici ,  c'est  que  vous  avez 
bien  voulu  l'être  ;  c'est  que  vous  avez  craint  des  conseillers  trop 
sincères.  Avez- vous  cherché  les  gens  les  plus  désintéressés  et  les 
plus  propres  à  vous  contredire?  Avez-vous  pris  soin  de  faire  parler 
les  hommes  les  moins  empressés  à  vous  plaire ,  les  plus  désintéres- 
sés dans  leur  conduite,  les  plus  capables  de  condamner  vos  pas- 
sions et  vos  sentiments  injustes  ?  Quand  vous  avez  trouvé  des  flal- 
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teurs,  les  avez-vous  écartés  ?  vous  en  êtes-vous  défié?  Non,  non  ; 
vous  n'avez  point  fait  ce  que  font  ceux  qui  aiment  la  vérité,  et  qui 
méritent  de  la  connoître.  Voyons  si  vous  aurez  maintenant  le  cou- 
rage de  vous  laisser  humilier  par  la  vérité  qui  vous  condamne. 

Je  disois  donc  que  ce  qui  vous  attire  tant  de  louanges  ne  mérite 
que  d'être  blâmé.  Pendant  que  vous  aviez  au-dehors  tant  d'enne- 
mis qui  menaçoient  votre  royaume  encore  mal  établi,  vous  ne  son- 
giez au-dedans  de  votre  nouvelle  ville  qu'à  y  faire  des  ouvrages 
magnifiques.  C'est  ce  qui  vous  a  coûté  tant  de  mauvaises  nuits, 
comme  vous  me  l'avez  avoué  vous-même.  Vous  avez  épuisé  vos  ri- 
chesses, vous  n'avez  songé  ni  à  augmenter  votre  peuple,  ni  à  cul- 
tiver les  terres  fertiles  de  cette  côte.  Ne  falloit-il  pas  regarder  ces 
deux  choses  comme  les  deux  fondements  essentiels  de  votre  puis- 
sance ;  avoir  beaucoup  de  bons  hommes,  et  des  terres  bien  culti- 
vées pour  les  nourrir  ?  Il  falloit  une  longue  paix  dans  ces  commen- 
cements, pour  favoriser  la  multiplication  de  votre  peuple.  Vous  ne 
deviez  songer  qu'à  l'agriculture  et  à  l'établissement  des  plus  sages 
lois.  Une  vaine  ambition  vous  a  poussé  jusqu'au  bord  du  précipice. 
A  force  de  vouloir  paroitre  grand,  vous  avez  pensé  ruiner  votre  vé- 
ritable grandeur.  Hâtez-vous  de  réparer  ces  fautes  ;  suspendez  tous 
vos  grands  ouvrages  ;  renoncez  à  ce  faste  qui  ruineroit  votre  nou- 
velle ville  ;  laissez  en  paix  respirer  vos  peuples  ;  appliquez-vous  à 
les  mettre  dans  l'abondance,  pour  faciliter  les  mariages.  Sachez  que 
vous  n'êtes  roi  qu'autant  que  vous  avez  des  peuples  à  gouverner, 
et  que  votre  puissance  doit  se  mesurer,  non  par  l'étendue  des  terres 
que  vous  occuperez,  mais  par  le  nombre  des  hommes  qui  habiteront 
ces  terres,  et  qui  seront  attachés  à  vous  obéir.  Possédez  une  bonne 
terre,  quoique  médiocre  en  étendue  ;  couvrez-la  de  peuples  innom- 
brables, laborieux  et  disciplinés  ;  faites  que  ces  peuples  vous  ai- 
ment :  vous  êtes  plus  puissant,  plus  heureux,  plus  rempli  de  gloire, 
que  tous  les  conquérants  qui  ravagent  tant  de  royaumes. 

Que  ferai-je  donc  à  regard  de  ces  rois?  répondit  Idoménée;  leur 
avouerai -je  ma  foiblesse?  Il  est  vrai  que  j'ai  négligé  l'agriculture, 
et  même  le  commerce,  qui  mest  si  facile  sur  cette  côte  :  je  n'ai 
songé  qu'à  faire  une  ville  magnifique.  Faudra-t-il  donc,  mon  cher 
Mentor,  me  déshonorer  dans  l'assemblée  de  tant  de  rois,  et  décou- 
vrir mon  imprudence?  S'il  le  faut,  je  le  veux;  je  le  ferai  sans  hési- 
ter, quoi  qu'il  m'en  coûte;  car  vous  m'avez  appris  qu'un  vrai  roi, 
qui  est  fait  pour  ses  peuples,  et  qui  se  doit  tout  entier  à  eux,  doit 
préférer  le  salut  de  son  royaume  à  sa  propre  réputation. 

Ce  sentiment  est  digne  du  père  des  peuples,  reprit  Mentor  ;  c'est 
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à  cette  bonté,  et  non  à  la  vaine  magnificence  de  votre  ville,  que 
je  reconnois  en  vous  le  cœur  d'un  vrai  roi.  Mais  il  faut  ménager 
votre  honneur,  pour  l'intérêt  même  de  votre  royaume.  Laissez-moi 
faire  ;  je  vais  faire  entendre  à  ces  rois  que  vous  vous  êtes  engagé  à 
rétablir  Ulysse,  s'il  est  encore  vivant,  ou  du  moins  son  fils,  dans  la 
puissance  royale,  à  Ithaque,  et  que  vous  voulez  en  chasser  par 
force  tous  les  amants  de  Pénélope.  Ils  n'auront  pas  de  peine  à  com- 
prendre que  cette  guerre  demande  des  troupes  nombreuses.  Ainsi, 
ils  consentiront  que  vous  ne  leur  donniez  d'abord  qu'un  foible  se- 
cours contre  les  Dauniens. 

A  ces  mots,  Idoménée  parut  comme  un  homme  qu'on  soulage 
d'un  fardeau  accablant.  Vous  sauvez,  cher  ami,  dit-il  à  Mentor, 
mon  honneur  et  la  réputation  de  cette  ville  naissante,  dont  vous 
cacherez  l'épuisement  à  tous  mes  voisins.  Mais  quelle  apparence 
de  dire  que  je  veux  envoyer  des  troupes  à  Ithaque  pour  y  rétablir 
Ulysse,  ou  du  moins  Télémaque  son  fils,  pendant  que  Télémaque 
lui-même  est  engagé  à  aller  à  la  guerre  contre  les  Dauniens? 

Ne  soyez  point  en  peine,  répliqua  Mentor,  je  ne  dirai  rien  que 
de  vrai.  Les  vaisseaux  que  vous  enverrez  pour  l'établissement  de 
votre  commerce  iront  sur  la  côte  d'Épire;  ils  feront  à  la  fois  deux 
choses  :  l'une,  de  rappeler  sur  votre  côte  les  marchands  étrangers, 
que  les  trop  grands  impôts  éloignoient  de  Salente  ;  l'autre  de  cher- 
cher des  nouvelles  d'Ulysse.  S'il  est  encore  vivant,  il  faut  qu'il  ne 
soit  pas  loin  de  ces  mers  qui  divisent  la  Grèce  d'avec  l'Italie  ;  et  on 
assure  qu'on  l'a  vu  chez  les  Phéatiens.  Quand  même  il  n'y  auroit 
plus  aucune  espérance  de  le  revoir,  vos  vaisseaux  rendront  un  si- 
gnalé service  à  son  fils  :  ils  répandront  dans  Ithaque  et  dans  tous  les 
pays  voisins  la  terreur  du  nom  du  jeune  Télémaque,  qu'on  croyoit 
mort  comme  son  père.  Les  amants  de  Pénélope  seront  étonnés  d'ap- 
prendre qu'il  est  prêt  à  revenir  avec  le  secours  d'un  puissant  allié. 
Les  Ithaciens  n'oseront  secouer  le  joug.  Pénélope  sera  consolée,  et 
refusera  toujours  de  choisir  un  nouvel  époux.  Ainsi,  vous  servirez 
Télémaque,  pendant  qu'il  sera  en  votre  place  avec  les  alliés  de  cette 
côte  d'Italie  contre  les  Dauniens. 

A  ces  mots,  Idoménée  s'écria  :  Heureux  le  roi  qui  est  soutenu 
par  de  sages  conseils  !  Un  ami  sage  et  fidèle  vaut  mieux  à  un  roi 
que  des  armées  victorieuses.  Mais  doublement  heureux  le  roi  qui 
sent  son  bonheur,  et  qui  en  sait  profiter  par  le  bon  usage  des  sages 
conseils  !  car  souvent  il  arrive  qu'on  éloigne  de  sa  confiance  les 
hommes  sages  et  vertueux  dont  on  craint  la  vertu,  pour  prêter  l'o- 
reille à  des  flatteurs  dont  on  ne  craint  point  la  trahison.  Je  suis 


LIVKE    X.  137 

moi-même  tombé  dans  cette  faute,  et  je  vous  raconterai  tous  les 
malheurs  qui  me  sont  venus  par  un  faux  ami  qui  flattoit  mes  pas- 
sions, dans  l'espérance  que  je  flatterois  à  mon  tour  les  siennes. 

Mentor  fit  aisément  entendre  aux  rois  alliés  qu'Idoménée  devoit 
se  charger  des  affaires  de  Télémaque,  pendant  que  celui-ci  iroit 
avec  eux.  Ils  se  contentèrent  d'avoir  dans  leur  armée  le  jeune  fils 
d'Ulysse  avec  cent  jeunes  Cretois  qu'Idoménée  lui  donna  pour  l'ac- 
compagner :  c'étoit  la  fleur  de  la  jeune  noblesse  que  ce  roi  avoit 
emmenée  de  Crète.  Mentor  lui  avoit  conseillé  de  les  envoyer  dans 
cette  guerre.  Il  faut,  disoit-il,  avoir  soin  pendant  la  paix,  de  mul- 
tiplier le  peuple;  mais  de  peur  que  toute  la  nation  ne  s'amolisse, 
et  ne  tombe  dans  l'ignorance  de  la  guerre,  il  faut  envoyer  dans  les 
guerres  étrangères  la  jeune  noblesse.  Ceux-là  suffisent  pour  entre- 
tenir toute  la  nation  dans  une  émulation  de  gloire,  dans  l'amour 
des  armes,  dans  le  mépris  des  fatigues  et  de  la  mort  même,  enfin 
dans  l'expérience  de  l'art  militaire. 

Les  rois  alliés  partirent  de  Salente  contents  d'Idoménée,  et  char- 
més de  la  sagesse  de  Mentor  :  ils  étoient  pleins  de  joie  de  ce  qu'ils 
emmenoient  avec  eux  Télémaque.  Celui-ci  ne  put  modérer  sa  dou- 
leur quand  il  fallut  se  séparer  de  son  ami.  Pendant  que  les  rois 
alliés  faisoient  leurs  adieux,  et  juroient  à  Idoménée  qu'ils  garde- 
roient  avec  lui  une  éternelle  alliance,  Mentor  tenoit  Télémaque, 
serré  entre  ses  bras,  et  se  sentoit  arrosé  de  ses  larmes.  Je  suis  in- 
sensible, disoit  Télémaque,  à  la  joie  d'aller  acquérir  de  la  gloire,  et 
je  ne  suis  touché  que  de  la  douleur  de  notre  séparation.  Il  me  semble 
que  je  vois  encore  ce  temps  infortuné  où  les  Egyptiens  m'arra- 
chèrent d'entre  vos  bras,  et  m'éloignèrent  de  vous,  sans  me  laisser 
aucune  espérance  de  vous  revoir. 

Mentor  répondit  à  ces  paroles  avec  douceur,  pour  le  consoler. 
Voie*,  lui  disoit-il,  une  séparation  bien  différente:  elle  est  volon- 
taire, elle  sera  courte;  vous  allez  chercher  la  victoire.  Il  faut,  mon 
fils,  que  vous  m'aimiez  d'un  amour  moins  tendre  et  plus  courageux: 
accoutumez -vous  à  mon  absence;  vous  ne  m'aurez  pas  toujours;  il 
faut  que  ce  soit  la  sagesse  et  la  vertu,  plutôt  que  la  présence  de 
Mentor,  qui  vous  inspirent  ce  que  vous  devez  faire. 

En  disant  ces  mots,  la  déesse,  cachée  sous  la  figure  de  Mentor, 
couvroit  Télémaque  de  son  égide  ;  elle  répandoit  au-dedans  de  lui 
l'esprit  de  sagesse  et  de  prévoyance,  la  valeur  intrépide  et  la  douce 
modération,  qui  se  trouvent  si  rarement  ensemble.  Allez,  disoit 
Mentor,  au  milieu  des  plus  grands  périls,  toutes  les  fois  qu'il  sera 
utile  que  vous  y  alliez.  Un  prince  se  déshonore  encore  plus  en  évi- 
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tant  les  dangers  dans  les  combats,  qu'en  n'allant  jamais  à  la  guerre. 
Il  ne  faut  point  que  le  courage  de  celui  qui  commande  aux  autres 
puisse  être  douteux.  S'il  est  nécessaire  à  un  peuple  de  conserver 
son  chef  ou  son  roi,  il  lui  est  encore  plus  nécessaire  de  ne  le  voir 
point  dans  une  réputation  douteuse  sur  la  valeur.  Souvenez-vous 
que  celui  qui  commande  doit  être  le  modèle  de  tous  les  autres  ;  son 
exemple  doit  animer  toute  l'armée.  Ne  craignez  donc  aucun  danger, 
ô  Télémaque,  et  périssez  dans  les  combats,  plutôt  que  de  faire  dou- 
ter de  votre  courage.  Les  flatteurs  qui  auront  le  plus  d'empresse- 
ment pour  vous  empêcher  de  vous  exposer  au  péril  dans  les  occa- 
sions nécessaires,  seront  les  premiers  à  dire  en  secret  que  vous 
manquez  de  cœur,  s'ils  vous  trouvent  facile  à  arrêter  dans  ces  oc- 
casions. 

Mais  aussi,  n'allez  pas  chercher  les  périls  sans  utilité.  La  valeur 
ne  peut  être  une  vertu  qu'autant  qu'elle  est  réglée  par  la  prudence  ; 
autrement,  c'est  un  mépris  insensé  de  la  vie  et  une  ardeur  brutale. 
La  valeur  emportée  n'a  rien  de  sûr  :  celui  qui  ne  se  possède  point 
dans  les  dangers  est  plutôt  fougueux  que  brave  ;  il  a  besoin  d'être 
hors  de  lui  pour  se  mettre  au-dessus  de  la  crainte,  parce  qu'il  ne 
peut  la  surmonter  par  la  situation  naturelle  de  son  cœur.  En  cet 
état,  s'il  ne  fuit  pas,  du  moins  il  se  trouble  ;  il  perd  la  liberté  de 
son  esprit,  qui  lui  seroit  nécessaire  pour  donner  de  bons  ordres, 
pour  profiter  des  occasions,  pour  renverser  les  ennemis  et  pour  servir 
sa  patrie.  S'il  a  toute  l'ardeur  d'un  soldat,  il  n'a  point  le  discerne- 
ment d'un  capitaine.  Encore  même  n'a-t-ilpas  le  vrai  courage  d'un 
simple  soldat;  car  le  soldat  doit  conserver  dans  le  combat  la  pré- 
sence d'esprit  et  la  modération  nécessaires  pour  obéir.  Celui  qui 
s'expose  témérairement  trouble  l'ordre  et  la  discipline  des  troupes, 
donne  un  exemple  de  témérité,  et  expose  souvent  l'armée  entière  à 
de  grands  malheurs.  Ceux  qui  préfèrent  leur  vaine  ambition  à  la 
sûreté  de  la  cause  commune,  méritent  des  châtiments,  et  non  des 
récompenses. 

Gardez-vous  donc  bien,  mon  cher  fils,  de  chercher  la  gloire  avec 
impatience.  Le  vrai  moyen  de  la  trouver  est  d'attendre  tranquille- 
ment l'occasion  favorable.  La  vertu  se  fait  d'autant  plus  révérer, 
qu'elle  se  montre  plus  simple,  plus  modeste,  plus  ennemie  de  tout 
faste.  C  est  à  mesure  que  la  nécessité  de  s'exposer  au  péril  augmente, 
qu'il  faut  aussi  de  nouvelles  ressources  de  prévoyance  et  de  cou- 
rage qui  aillent  toujours  croissant.  Au  reste,  souvenez-vous  qu'il 
ne  faut  s'attirer  l'envie  de  personne.  De  votre  côté,  ne  soyez  point 
jaloux  du  succès  des  autres.  Louez -les  pour  tout  ce  qui  mérite 
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quelque  louange;  mais  louez  avec  discernement  :  disant  le  bien 
avec  plaisir,  cachez  le  mal  et  n'y  pensez  qu'avec  douleur.  Ne  déci- 
dez point  devant  ces  anciens  capitaines  qui  ont  toute  l'expérience 
que  vous  ne  pouvez  avoir  ;  écoutez-les  avec  déférence  ;  consultez- 
les;  priez  les  plus  habiles  de  vous  instruire,  et  n'ayez  point  de  honte 
d'attribuer  à  leurs  instructions  tout  ce  que  vous  ferez  de  meilleur. 
Enfin,  n'écoutez  jamais  les  discours  par  lesquels  on  voudra  exciter 
votre  défiance  ou  votre  jalousie  contre  les  autres  chefs.  Parlez-leur 
avec  confiance  et  ingénuité.  Si  vous  croyez  qu'ils  aient  manqué  à 
votre  égard,  ouvrez-leur  votre  cœur,  expliquez-leur  toutes  vos  rai- 
sons. S'ils  sont  capables  de  sentir  la  noblesse  de  cette  conduite, 
vous  les  charmerez,  et  vous  tirerez  d'eux  tout  ce  que  vous  aurez 
sujet  d'en  attendre.  Si,  au  contraire,  ils  ne  sont  pas  assez  raison- 
nables pour  entrer  dans  vos  sentiments,  vous  serez  instruit  par 
vous-même  de  ce  qu'il  y  aura  en  eux  d'injuste  à  souffrir;  vous  pren- 
drez vos  mesures  pour  ne  vous  plus  commettre  jusqu'à  ce  que  la 
guerre  finisse,  et  vous  n'aurez  rien  à  vous  reprocher.  Mais  surtout 
ne  dites  jamais  à  certains  flatteurs,  qui  sèment  la  division,  les  su- 
jets de  peine  que  vous  croirez  avoir  contre  les  chefs  de  l'armée  où 
vous  serez. 

Je  demeurerai  ici,  continua  Mentor,  pour  secourir  Idoménée  dans 
le  besoin  où  il  est  de  travailler  au  bonheur  de  ses  peuples,  et  pour 
achever  de  lui  faire  réparer  les  fautes  que  ses  mauvais  conseils  et 
les  flatteurs  lui  ont  fait  commettre  dans  l'établissement  de  son 
nouveau  royaume. 

Alors  Télémaque  ne  put  s'empêcher  de  témoigner  à  Mentor  quel- 
que surprise,  et  même  quelque  mépris,  pour  la  conduite  d'Idomé- 
née.  Mais  Mentor  l'en  reprit  d'un  ton  sévère.  Êtes  vous  étonné, 
lui  dit-il,  de  ce  que  les  hommes  les  plus  estimables  sont  encore 
hommes  et  montrent  encore  quelques  restes  des  foiblesses  de  l'hu- 
manité parmi  les  pièges  innombrables  et  les  embarras  inséparables 
de  la  royauté?  Idoménée,  il  est  vrai,  a  été  nourri  dans  des  idées  de 
faste  et  de  hauteur;  mais  quel  philosophe  pourroit  se  défendre  de 
la  flatterie,  s'il  avoit  été  en  sa  place?  Il  est  vrai  qu'il  s'est  laissé 
trop  prévenir  par  ceux  qui  ont  eu  sa  confiance  ;  mais  les  plus  sages 
rois  sont  souvent  trompés,  quelques  précautions  qu'ils  prennent 
pour  ne  l'être  pas.  Un  roi  ne  peut  se  passer  de  ministres,  qui  le 
soulagent  et  en  qui  il  se  confie,  puisqu'il  ne  peut  tout  faire.  D'ail- 
leurs, un  roi  connoit  beaucoup  moins  que  les  particuliers  les 
hommes  qui  l'environnent:  on  est  toujours  masqué  auprès  de  lui; 
on  épuise  toutes  sortes  d'artifices  pour  le  tromper.  Hélas!  cher  Té- 
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lémaque,  vous  ne  l'éprouverez  que  trop  !  On  ne  trouve  point  dans 
les  hommes  ni  les  vertus  ni  les  talents  qu'on  y  cherche.  On  a  beau 
les  étudier  et  les  approfondir,  on  s  y  mécompte  tous  les  jours.  On 
ne  vient  même  jamais  à  bout  de  faire  des  meilleurs  hommes  ce 
qu'on  auroit  besoin  d'en  faire  pour  le  bien  public.  Ils  ont  leurs 
entêtements,  leurs  incompatibilités,  leurs  jalousies.  On  ne  les  per- 
suade ni  on  ne  les  corrige  guère. 

Plus  on  a  de  peuples  à  gouverner,  plus  il  faut  de  ministres,  pour 
faire  par  eux  ce  qu'on  ne  peut  faire  soi-même  ;  et  plus  on  a  besoin 
d'hommes  à  qui  on  confie  l'autorité,  plus  on  est  exposé  à  se  tromper 
dans  de  tels  choix.  Tel  critique  aujourd'hui  impitoyablement  les 
rois,  qui  gouverneroit  demain  beaucoup  moins  bien  queux,  et  qui 
feroit  les  mêmes  fautes,  avec  d'autres  infiniment  plus  grandes,  si 
on  lui  confioit  la  même  puissance.  La  condition  privée,  quand  on  y 
joint  un  peu  d'esprit  pour  bien  parler,  couvre  tous  les  défauts  na- 
turels, relève  des  talents  éblouissants,  et  fait  paroitre  un  homme 
digne  de  toutes  les  places  dont  il  est  éloigné.  Mais  c'est  l'autorité 
qui  met  tous  les  talents  à  une  rude  épreuve,  et  qui  découvre  de 
grands  défauts. 

La  grandeur  est  comme  certains  verres  qui  grossissent  tous  les 
objets.  Tous  les  défauts  paroissent  croitre  dans  ces  hautes  places,  où 
les  moindres  choses  ont  de  grandes  conséquences,  et  où  les  plus 
légères  fautes  ont  de  violents  contre-coups.  Le  monde  entier  est 
occupé  à  observer  un  seul  homme  à  toute  heure,  et  à  le  juger  en 
toute  rigueur.  Ceux  qui  le  jugent  n'ont  aucune  expérience  de  l'état 
où  il  est.  Ils  n'en  sentent  point  les  difficultés,  et  ils  ne  veuvent  plus 
qu'il  soit  homme,  tant  ils  exigent  de  perfection  de  lui.  Un  roi,  quel- 
que bon  et  sage  qu'il  soit,  est  encore  homme.  Son  esprit  a  des 
bornes,  et  sa  vertu  en  a  aussi.  Il  a  de  l'humeur,  des  passions,  des 
habitudes,  dont  il  n'est  pas  tout-à-fait  le  maître.  Il  est  obsédé  par 
des  gens  intéressés  et  artificieux;  il  ne  trouve  point  les  secours  qu'il 
cherche.  Il  tombe  chaque  jour  dans  quelque  mécompte,  tantôt  par 
ses  passions,  et  tantôt  par  celles  des  ministres.  A  peine  a-t-il  réparé 
une  faute,  qu'il  retombe  dans  une  autre.  Telle  est  la  condition  des 
rois  les  plus  éclairés  et  les  plus  vertueux. 

Les  plus  longs  et  les  meilleurs  règnes  sont  trop  courts  et  trop 
imparfaits,  pour  réparer  à  la  fin  ce  qu'on  a  gâté,  sans  le  vouloir, 
dans  les  commencements.  La  royauté  porte  avec  elle  toutes  ces  mi- 
sères l'impuissance  humaine  succombe  sous  un  fardeau  si  acca- 
blant. Il  faut  plaindre  les  rois  et  les  excuser.  Ne  sont-ils  pas  à  plain- 
dre d'avoir  à  gouverner  tant  d'hommes,  dont  les  besoins  sont  infinis, 
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et  qui  donnent  tant  de  peines  à  ceux  qui  veulent  les  bien  gouverner? 
Pour  parler  franchement,  les  hommes  sont  fort  à  plaindre  d'avoir  à 
être  gouvernés  par  un  roi,  qui  n'est  qu'un  homme  semblable  à  eux; 
car  il  faudroit  des  dieux  pour  redresser  les  hommes.  Mais  les  rois 
ne  sont  pas  moins  à  plaindre,  n'étant  qu'hommes,  c'est-à-dire  foibles 
et  imparfaits,  d'avoir  à  gouverner  cette  multitude  innombrable 
d'hommes  corrompus  et  trompeurs. 

Télémaque  répondit  avec  vivacité  :  Idoménée  a  perdu  par  sa  faute 
le  royaume  de  ses  ancêtres  en  Crète;  et,  sans  vos  conseils,  il  en  au- 
roit  perdu  un  second  à  Salente. 

J'avoue,  reprit  Mentor,  qu'il  a  fait  de  grandes  fautes  ;  mais  cher- 
chez dans  la  Grèce  et  dans  tous  les  autres  pays  les  mieux  policés  un 
roi  qui  n'en  ait  point  fait  d'inexcusables.  Les  plus  grands  hommes 
ont,  dans  leur  tempérament  et  dans  le  caractère  de  leur  esprit,  des 
défauts  qui  les  entraînent  ;  et  les  plus  louables  sont  ceux  qui  ont  le 
courage  de  connoitre  et  de  réparer  leurs  égarements.  Pensez-vous 
qu'Ulysse,  le  grand  Ulysse,  votre  père,  qui  est  le  modèle  des  rois  de 
la  Grèce,  n'ait  pas  aussi  ses  foiblesses  et  ses  défauts  ?  Si  Minerve  ne 
l'eût  conduit  pas  à  pas,  combien  de  fois  auroit-il  succombé  dans  les 
périls  et  dans  les  embarras  où  la  fortune  s'est  jouée  de  lui!  Combien 
de  fois  Minerve  l'a-t-elle  retenu  ou  redressé,  pour  le  conduire  tou- 
jours à  la  gloire  par  le  chemin  de  la  vertu  !  N'attendez  pas  même, 
quand  vous  le  verrez  régner  avec  tant  de  gloire  à  Ithaque,  de  le 
trouver  sans  inperfections;  vous  lui  en  verrez,  sans  doute.  La  Grèce, 
l'Asie  et  toutes  les  iles  des  mers  lont  admiré  malgré  ses  défauts  : 
mille  qualités  merveilleuses  les  font  oublier.  Vous  serez  trop  heu- 
reux de  pouvoir  l'admirer  aussi,  et  de  l'étudier  sans  cesse  comme 
votre  modèle. 

Accoutumez-vous  donc,  ô  Télémaque,  à  n'attendre  des  plus  grands 
hommes  que  ce  que  l'humanité  est  capable  de  faire.  La  jeunesse, 
sans  expérience,  se  livre  à  une  critique  présomptueuse,  qui  la  dé- 
goûte de  tous  les  modèles  qu'elle  a  besoin  de  suivre,  et  qui  la  jette 
dans  une  indocilité  incurable.  Non-seulement  vous  devez  aimer,  res- 
pecter, imiter  votre  père,  quoiqu'il  ne  soit  point  parfait;  mais  encore 
vous  devez  avoir  une  haute  estime  pour  Idoménée,  malgré  tout  ce 
que  j'ai  repris  en  lui.  Il  est  naturellement  sincère,  droit,  équitable, 
libéral,  bienfaisant;  sa  valeur  est  parfaite;  il  déteste  la  fraude  quand 
il  la  connoit,  et  qu'il  suit  librement  la  véritable  pente  de  son  cœur. 
Tous  ses  talents  extérieurs  sont  grands  et  proportionnés  à  sa  place. 
Sa  simplicité  à  avouer  son  tort  ;  sa  douceur,  sa  patience  pour  se 
laisser  dire  par  moi  les  choses  les  plus  dures  ;  son  courage  contre 
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lui-même  pour  réparer  publiquement  ses  fautes,  et  pour  se  mettre 
par-là  au  dessus  de  toute  la  critique  des  hommes,  montrent  une 
âme  véritablement  grande.  Le  bonheur,  ou  le  conseil  d'autrui,  peu- 
vent préserver  de  certaines  fautes  un  homme  très-médiocre  ;  mais  il 
n'y  a  qu'une  vertu  extraordinaire  qui  puisse  engager  un  roi,  si  long- 
temps séduit  par  la  flatterie,  à  réparer  son  tort.  Il  est  bien  plus  glo- 
rieux de  se  relever  ainsi,  que  de  n'être  jamais  tombé.  Idoménée  a 
fait  les  fautes  que  presque  tous  les  rois  font  ;  mais  presque  aucun 
roi  ne  fait,  pour  se  corriger,  ce  qu'il  vient  de  faire.  Pour  moi,  je  ne 
pouvois  me  lasser  de  l'admirer  dans  les  moments  mêmes  où  il  me 
permettoit  de  le  contredire.  Admirez-le  aussi,  mon  cher  Télémaque: 
c'est  moins  pour  sa-  réputation  que  pour  votre  utilité,  que  je  vous 
donne  ce  conseil. 

Mentor  fit  sentir  à  Télémaque,  par  ce  discours,  combien  il  est 
dangereux  d'être  injuste  en  se  laissant  aller  à  une  critique  rigou- 
reuse contre  les  autres  hommes,  et  surtout  contre  ceux  qui  sont  char- 
gés des  embarras  et  des  difficultés  du  gouvernement.  Ensuite  il  lui 
dit:  11  est  temps  que  vous  partiez  ;  adieu  :  je  vous  attendrai.  0  mon 
cher  Télémaque,  souvenez-vous  que  ceux  qui  craignent  les  dieux 
n'ont  rien  à  craindre  des  hommes.  Vous  vous  trouverez  dans  les 
plus  extrêmes  périls  ;  mais  sachez  que  Minerve  ne  vous  abandon- 
nera point. 

A  ces  mots,  Télémaque  crut  sentir  la  présence  de  la  déesse  ;  et  il 
eût  même  reconnu  que  c'étoit  elle  qui  parloit  pour  le  remplir  de 
confiance,  si  la  déesse  n'eût  rappelé  l'idée  de  Mentor,  en  lui  disant  : 
N'oubliez  pas,  mon  fils,  tous  les  soins  que  j'ai  pris,  pendant  votre 
enfance,  pour  vous  rendre  sage  et  courageux  comme  votre  père.  Ne 
faites  rien  qui  ne  soit  digne  de  ses  grands  exemples,  et  des  maxi- 
mes de  vertu  que  j'ai  tâché  de  vous  inspirer. 

Le  soleil  se  levoit  déjà  et  doroit  le  sommet  des  montagnes,  quand 
les  rois  sortirent  de  Salente  pour  rejoindre  leurs  troupes.  Ces  trou- 
pes, campées  autour  de  la  ville,  se  mirent  en  marche  sous  leurs 
commandants.  On  voyoit  de  tous  côtés  briller  le  fer  des  piques  hé- 
rissées; l'éclat  des  boucliers  éblouissoit  les  yeux;  un  nuage  de  pous- 
sière s'élevoit  jusqu'aux  nues.  Idoménée,  avec  Mentor,  conduisoit 
dans  la  campagne  les  rois  alliés,  et  s'éloignoit  des  murs  de  la  ville. 
Enfin  ils  se  séparèrent,  après  s'être  donné  de  part  et  d'autre  les 
marques  d'une  vraie  amitié  ;  et  les  alliés  ne  doutèrent  plus  que  la 
paix  ne  fût  durable,  lorsqu'ils  connurent  la  bonté  du  cœur  d'Ido- 
ménée,  qu'on  leur  avoit  représenté  bien  différent  de  ce  qu'il  étoit  : 
c'est  qu'on  jugeoit  de  lui,  non  par  ses  sentiments  naturels,  mais  par 
les  conseils  flatteurs  et  injustes  auxquels  il  s'étoit  livré. 
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Après  que  l'armée  fut  partie,  Idoménée  mena  Mentor  dans  tous 
les  quartiers  de  la  ville.  Voyons,  disoit  Mentor,  combien  vous  avez 
d'hommes  et  dans  la  ville  et  dans  la  campagne  voisine  ;  faisons- en 
le  dénombrement.  Examinons  aussi  combien  vous  avez  de  labou- 
reurs parmi  ces  hommes.  Voyons  combien  vos  terres  portent,  dans 
les  années  médiocres,  de  blé,  de  vin,  d'huile  et  des  autres  choses  uti- 
les :  nous  saurons  par  cette  voie  si  la  terre  fournit  de  quoi  nourrir 
tous  ses  habitants,  et  si  elle  produit  encore  de  quoi  faire  un  com- 
merce utile  de  son  superflu  avec  les  pays  étrangers.  Examinons 
aussi  combien  vous  avez  de  vaisseaux  et  de  matelots  :  c'est  par-là 
qu'il  faut  juger  de  votre  puissance.  Il  alla  visiter  le  port,  et  entra 
dans  chaque  vaisseau.  Il  s'informa  des  pays  où  chaque  vaisseau 
alloit  pour  le  commerce;  quelles  marchandises  il  y  apportoit;  celles 
qu'il  prenoit  au  retour  ;  quelle  étoit  la  dépense  du  vaisseau  pendant 
la  navigation  ;  les  prêts  que  les  marchands  se  faisoient  les  uns  aux 
autres  ;  les  sociétés  qu'ils  faisoient  entre  eux,  pour  savoir  si  elles 
étoient  équitables  et  fidèlement  observées;  enfin,  les  hasards  des 
naufrages,  les  autres  malheurs  du  commerce,  pour  prévenir  la  ruine 
des  marchands,  qui,  par  l'avidité  du  gain,  entreprennent  souvent 
des  choses  qui  sont  au-delà  de  leurs  forces. 

Il  voulut  qu'on  punit  sévèrement  toutes  les  banqueroutes,  parce 
que  celles  qui  sont  exemptes  de  mauvaise  foi  ne  le  sont  presque  ja- 
mais de  témérité.  En  même  temps,  il  fit  des  règles  pour  faire  en 
sorte  qu'il  fût  aisé  de  ne  faire  jamais  banqueroute.  Il  établit  des  ma- 
gistrats à  qui  les  marchands  rendoient  compte  de  leurs  effets,  de  leurs 
profits,  de  leur  dépense  et  de  leurs  entreprises.  Il  ne  leur  étoit  jamais 
permis  de  risquer  le  bien  d'autrui,  et  ils  ne  pouvoient  même  risquer 
que  la  moitié  du  leur.  De  plus,  ils  faisoient  en  société  les  entrepri- 
ses qu'ils  ne  pouvoient  faire  seuls  ;  et  la  police  de  ces  sociétés  étoit 
inviolable,  par  la  rigueur  des  peines  imposées  à  ceux  qui  ne  les  sui- 
vroient  pas.  D'ailleurs  la  liberté  du  commerce  étoit  entière:  bien  loin 
de  le  gêner  par  des  impôts,  on  promettoit  une  récompense  à  tous  les 
marchands  qui  pourroient  attirer  à  Salente  le  commerce  de  quelque 
nouvelle  nation. 

Ainsi  les  peuples  y  accoururent  bientôt  en  foule  de  toutes  parts. 
Le  commerce  de  cette  ville  étoit  semblable  au  flux  et  au  reflux  de  la 
mer.  Les  trésors  y  entroient  comme  les  flots  viennent  l'un  sur  l'au- 
tre. Tout  y  étoit  apporté  et  tout  en  sortoit  librement.  Tout  ce  qui  en- 
troit  étoit  utile  ;  tout  ce  qui  sortoit  îaissoit,  en  sortant,  d'autres  ri- 
chesses en  sa  place.  La  justice  sévère  présidoit,  dans  le  port,  au 
milieu  de  tant  de  nations.  La  franchise,  la  bonne  foi,  la  candeur, 
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sembloient,  du  haut  de  ces  superbes  tours,  appeler  les  marchands 
des  terres  les  plus  éloignées  :  chacun  de  ces  marchands,  soit  qu'il 
vint  des  rives  orientales  où  le  soleil  sort  chaque  jour  du  sein  des 
ondes,  soit  qu'il  fût  parti  de  cette  grande  mer  où  le  soleil,  lassé  de 
son  cours,  va  éteindre  ses  feux,  vivoit  paisible  et  en  sûreté  dans  Sa- 
lente  comme  dans  sa  patrie. 

Pour  le  dedans  de  la  ville,  Mentor  visita  tous  les  magasins,  toutes 
les  boutiques  d'artisans,  et  toutes  les  places  publiques.  Il  défendit 
toutes  les  marchandises  de  pays  étrangers  qui  pou  voient  introduire 
le  luxe  et  la  mollesse.  Il  régla  les  habits,  la  nourriture,  les  meubles, 
la  grandeur  et  l'ornement  des  maisons,  pour  toutes  les  conditions 
différentes.  Il  bannit  tous  les  ornements  d'or  et  d'argent,  et  il  dit  à 
Idoménée  :  Je  ne  connois  qu'un  seul  moyen  pour  rendre  votre  peu- 
ple modeste  dans  sa  dépense,  c'est  que  vous  lui  en  donniez  vous- 
même  l'exemple.  Il  est  nécessaire  que  vous  ayez  une  certaine  ma- 
jesté dans  votre  extérieur  ;  mais  votre  autorité  sera  assez  marquée 
par  vos  gardes  et  par  les  principaux  officiers  qui  vous  environnent. 
Contentez-vous  d'un  habit  de  laine  très-fine,  teinte  en  pourpre  ;  que 
les  principaux  de  l'Etat  après  vous  soient  vêtus  de  la  même  laine, 
et  que  toute  la  différence  ne  consiste  que  dans  la  couleur,  et  dans 
une  légère  broderie  d'or  que  vous  aurez  sur  le  bord  de  votre  habit. 
Les  différentes  couleurs  serviront  à  distinguer  les  différentes  condi- 
tions, sans  avoir  besoin  ni  d'or,  ni  d'argent,[ni  de  pierreries. 

Réglez  les  conditions  par  la  naissance.  Mettez  au  premier  rang 
ceux  qui  ont  une  noblesse  plus  ancienne  et  plus  éclatante.  Ceux  qui 
auront  le  mérite  et  l'autorité  des  emplois  seront  assez  contents  de 
venir  après  ces  anciennes  et  illustres  familles,  qui  sont  dans  une  si 
longue  possession  des  premiers  honneurs.  Les  hommes  qui  n'ont 
pas  la  même  noblesse  leur  céderont  sans  peine,  pourvu  que  vous 
ne  les  accoutumiez  point  à  se  méconnoitre  dans  une  trop  prompte 
et  trop  haute  fortune,  et  que  vous  donniez  des  louanges  à  la  modé- 
ration de  ceux  qui  seront  modestes  dans  la  prospérité.  La  distinction 
la  moins  exposée  à  l'envie  est  celle  qui  vient  d'une  longue  suite 
d'ancêtres.  Pour  la  vertu,  elle  sera  assez  excitée,  et  on  aura  assez 
d'empressement  à  servir  l'Etat,  pourvu  que  vous  donniez  des  cou- 
ronnes et  des  statues  aux  belles  actions,  et  que  ce  soit  un  commen- 
cement de  noblesse  pour  les  enfants  de  ceux  qui  les  auront  faites. 

Les  personnes  du  premier  rang  après  vous  seront  vêtues  de  blanc, 
avec  une  frange  d'or  au  bas  de  leurs  habits.  Ils  auront  au  doigt  un 
anneau  d'or,  et  au  cou  une  médaille  d'or  avec  votre  portrait.  Ceux 
du  second  rang  seront  vêtus  de  bleu;  ils  porteront  une  frange  d'ar- 
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gent,  avec  l'anneau,  et  point  de  médaille;  les  troisièmes,  de  vert, 
sans  anneau  et  sans  frange,  mais  avec  la  médaille  d'argent;  les 
quatrièmes,  d'un  jaune  d'aurore;  les  cinquièmes,  d'un  rouge  pâle 
ou  de  rose  ;  les  sixièmes,  de  gris  de  lin  ;  et  les  septièmes,  qui  seront 
les  derniers  du  peuple,  d'une  couleur  mêlée  de  jaune  et  de  blanc. 
Voilà  les  habits  de  sept  conditions  différentes  pour  les  hommes 
libres.  Tous  les  esclaves  seront  vêtus  de  gris  brun.  Ainsi,  sans  au- 
cune dépense,  chacun  sera  distingué  suivant  sa  condition,  et  on 
bannira  de  Salente  tous  les  arts  qui  ne  servent  qu'à  entretenir  le 
faste.  Tous  les  artisans  qui  seroient  employés  à  ces  arts  pernicieux 
serviront  ou  aux  arts  nécessaires,  qui  sont  en  petit  nombre,  ou  au 
commerce,  ou  à  l'agriculture.  On  ne  souffrira  jamais  aucun  chan- 
gement, ni  pour  la  nature  des  étoffes,  ni  pour  la  forme  des  habits  ; 
car  il  est  indigne  que  des  hommes,  destinés  à  une  vie  sérieuse  et 
noble,  s'amusent  à  inventer  des  parures  affectées,  ni  qu'ils  permet- 
tent que  leurs  femmes,  à  qui  ces  amusements  seroient  moins  hon- 
teux, tombent  jamais  dans  cet  excès. 

Mentor ,  semblable  à  un  habile  jardinier  qui  retranche  dans  ses 
arbres  fruitiers  le  bois  inutile,  tâchoit  ainsi  de  retrancher  le  faste 
qui  corrompoit  les  mœurs  :  il  ramenoit  toutes  choses  à  une  noble 
et  frugale  simplicité.  Il  régla  de  même  la  nourriture  des  citoyens  et 
des  esclaves.  Quelle  honte,  disoit-il,  que  les  hommes  les  plus  élevés 
fassent  consister  leur  grandeur  dans  les  ragoûts,  par  lesquels  ils 
amollissent  leurs  âmes,  et  ruinent  insensiblement  la  santé  de  leurs 
corps  !  Ils  doivent  faire  consister  leur  bonheur  dans  leur  modéra- 
tion, dans  leur  autorité  pour  faire  du  bien  aux  autres  hommes,  et 
dans  la  réputation  que  leurs  bonnes  actions  doivent  leur  procurer. 
La  sobriété  rend  la  nourriture  la  plus  simple  très-agréable.  C'est  elle 
qui  donne,  avec  la  santé  la  plus  vigoureuse,  les  plaisirs  les  plus 
purs  et  les  plus  constants.  Il  faut  donc  borner  vos  repas  aux  viandes 
les  meilleures,  mais  apprêtées  sans  aucun  ragoût.  C'est  un  art  pour 
empoisonner  les  hommes,  que  celui  d'irriter  leur  appétit  au-delà  de 
leur  vrai  besoin. 

Idoménée  comprit  bien  qu'il  avoit  eu  tort  de  laisser  les  habitants 
de  sa  nouvelle  ville  amollir  et  corrompre  leurs  mœurs,  en  violant 
toutes  les  lois  de  Minos  sur  la  sobriété  ;  mais  le  sage  Mentor  lui  fit 
remarquer  que  les  lois  mêmes,  quoique  renouvelées,  seroient  inu- 
tiles ,  si  l'exemple  du  roi  ne  leur  donnoit  une  autorité  qui  ne  pou- 
voit  venir  d'ailleurs.  Aussitôt  Idoménée  régla  sa  table,  où  il  n'ad- 
mit que  du  pain  excellent,  du  vin  du  pays,  qui  est  fort  et  agréable, 
mais  en  fort  petite  quantité,  avec  des  viandes  simples,  telles  qu'il 
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en  mangeoit  avec  les  autres  Grecs  au  siège  de  Troie.  Personne 
n'osa  se  plaindre  d'une  règle  que  le  roi  s'imposoit  lui-même;  et 
chacun  se  corrigea  de  la  profusion  et  de  la  délicatesse  où  l'on  com- 
mençoit  à  se  plonger  pour  les  repas. 

Mentor  retrancha  ensuite  la  musique  molle  et  efféminée,  qui 
corrompoit  toute  la  jeunesse.  11  ne  condamna  pas  avec  une  moin- 
dre sévérité  la  musique  bachique,  qui  n'enivre  guère  moins  que 
le  vin,  et  qui  produit  des  mœurs  pleines  d'emportement  et  d'im- 
pudence. Il  borna  toute  la  musique  aux  fêtes  dans  les  temples, 
pour  y  chanter  les  louanges  des  dieux  et  des  héros  qui  ont  donné 
l'exemple  des  plus  rares  vertus.  11  ne  permit  aussi  que  pour  les 
temples  les  grands  ornements  d'architecture,  tels  que  les  colonnes, 
les  frontons,  les  portiques;  il  donna  des  modèles  d'une  architec- 
ture simple  et  gracieuse,  pour  faire,  dans  un  médiocre  espace, 
une  maison  gaie  et  commode  pour  une  famille  nombreuse,  en 
sorte  qu'elle  fût  tournée  à  un  aspect  sain,  que  les  logements  en 
fussent  dégagés  les  uns  des  autres,  que  l'ordre  et  la  propreté  s'y 
conservassent  facilement,  et  que  l'entretien  fut  de  peu  de  dépense. 

Il  voulut  que  chaque  maison  un  peu  considérable  eût  un  salon 
et  un  petit  péristyle,  avec  de  petites  chambres  pour  toutes  les  per- 
sonnes libres.  Mais  il  défendit  très-sévèrement  la  multitude  super- 
flue et  la  magnificence  des  logements.  Ces  divers  modèles  de  mai- 
sons, suivant  la  grandeur  des  familles,  servirent  à  embellir  à  peu  de 
frais  une  partie  de  la  ville,  et  à  la  rendre  régulière;  au  lieu  que  l'au- 
tre partie,  déjà  achevée  suivant  le  caprice  et  le  faste  des  particuliers, 
avoit,  malgré  sa  magnificence,  une  disposition  moins  agréable  et 
moins  commode.  Cette  nouvelle  ville  fut  bâtie  en  très-peu  de  temps, 
parce  que  la  côte  voisine  de  la  Grèce  fournit  de  bons  architectes,  et 
qu'on  fit  venir  un  très-grand  nombre  de  maçons  de  l'Epire  et  de 
plusieurs  autres  pays,  à  condition  qu'après  avoir  achevé  leurs  tra- 
vaux ils  s'établiroient  autour  de  Salente,  y  prendroient  des  terres  à 
défricher,  et  serviroient  à  peupler  la  campagne. 

Lb  peinture  et  la  sculpture  parurent  à  Mentor  des  arts  qu'il  n'est 
pas  permis  d'abandonner;  mais  il  voulut  qu'on  souffrit  dans  Salente 
peu  d'hommes  attachés  à  ces  arts.  Il  établit  une  école  où  présidoient 
des  maîtres  d'un  goût  exquis,  qui  examinoient  les  jeunes  élèves.  Il 
ne  faut,  disoit-il,  rien  de  bas  et  de  foible  dans  ces  arts,  qui  ne  sont 
pas  absolument  nécessaires.  Par  conséquent,  on  n'y  doit  admettre 
que  des  jeunes  gens  d'un  génie  qui  promette  beaucoup,  et  qui  ten- 
dent à  la  perfection.  Les  autres  sont  nés  pour  des  arts  moins  nobles, 
et  ils  seront  employés  plus  utilement  aux  besoins  ordinaires  de  la 
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république.  Il  ne  faut,  disoit-il,  employer  les  sculpteurs  et  les  pein- 
tres que  pour  conserver  la  mémoire  des  grands  hommes  et  des 
grandes  actions.  C'est  dans  les  bâtiments  publics,  ou  dans  les  tom- 
beaux, qu'on  doit  conserver  des  représentations  de  tout  ce  qui  a  été 
fait  avec  une  vertu  extraordinaire  pour  le  service  de  la  patrie.  Au 
reste,  la  modération  et  la  frugalité  de  Mentor  n'empêchèrent  pas 
qu'il  n'autorisât  tous  les  grands  bâtiments  destinés  aux  courses  de 
chevaux  et  de  chariots,  aux  combats  de  lutteurs,  à  ceux  du  ceste,  et 
à  tous  les  autres  exercices  qui  cultivent  les  corps  pour  les  rendre 
plus  adroits  et  plus  vigoureux. 

Il  retrancha  un  nombre  prodigieux  de  marchands  qui  vendoient 
des  étoffes  façonnées  des  pays  éloignés,  des  broderies  d'un  prix 
excessif,  des  vases  d'or  et  d'argent,  avec  des  figures  de  dieux, 
d'hommes  et  d'animaux;  enfin,  des  liqueurs  et  des  parfums.  Il  vou- 
lut même  que  les  meubles  de  chaque  maison  fussent  simples,  et 
faits  de  manière  à  durer  longtemps  ;  en  sorte  que  les  Salentins,  qui 
se  plaignoient  hautement  de  leur  pauvreté,  commencèrent  à  sentir 
combien  ils  avoient  de  richesses  superflues  :  mais  c'étoit  des  riches- 
ses trompeuses  qui  les  appauvrissoient,  et  ils  devenoient  effective- 
ment riches  à  mesure  qu'ils  avoient  le  courage  de  s'en  dépouiller. 
Ces  s'enrichir,  disoient-ils  eux-mêmes,  que  de  mépriser  de  telles 
richesses,  qui  épuisent  l'Etat,  et  que  de  diminuer  ses  besoins,  en  les 
réduisant  aux  vraies  nécessités  de  la  nature. 

Mentor  se  hâta  de  visiter  les  arsenaux  et  tous  les  magasins,  pour 
savoir  si  les  armes  et  toutes  les  autres  choses  nécessaires  à  la  guerre 
étoient  en  bon  état;  car  il  faut,  disoit-il.  être  toujours  prêt  à  faire  la 
guerre,  pour  n'être  jamais  réduit  au  malheur  de  la  faire.  Il  trouva 
que  plusieurs  choses  manquoient  partout.  Aussitôt  on  assembla 
des  ouvriers  pour  travailler  sur  le  fer,  sur  l'acier  et  sur  l'airain.  On 
voyoit  s'élever,  des  fournaises  ardentes,  des  tourbillons  de  fumée 
et  de  flammes  semblables  à  ces  feux  souterrains  que  vomit  le  mont 
Etna.  Le  marteau  raisonnoit  sur  l'enclume,  qui  gémissoit  sous  les 
coups  redoublés.  Les  montagnes  voisines  et  les  rivages  de  la  mer  en 
retentissoient  ;  on  eût  cru  être  dans  cette  île  où  Yulcain,  animant 
les  Cyclopes,  forge  des  foudres  pour  le  père  des  dieux  ;  et,  par  une 
sage  prévoyance,  on  voyoit,  dans  une  profonde  paix,  tous  les  pré- 
paratifs de  la  guerre. 

Ensuite  Mentor  sortit  de  la  ville  avec  Idoménée,  et  trouva  une 
grande  étendue  de  terres  fertiles  qui  demeuroient  incultes  :  d'autres 
n'étoient  cultivées  qu'à  demi,  par  la  négligence  et  par  la  pauvreté 
des  laboureurs,  qui,  manquant  d'hommes  et  de  bœufs,  manquoient 
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aussi  de  courage  et  de  force  de  corps  pour  mettre  l'agriculture  dans 
sa  perfection.  Mentor,  voyant  cette  campagne  désolée,  dit  au  roi  : 
La  terre  ne  demande  ici  qu'à  enrichir  ses  habitants;  mais  les  ha- 
bitants manquent  à  la  terre.  Prenons  donc  tous  ces  artisans  su- 
perflus qui  sont  dans  la  ville,  et  dont  les  métiers  ne  serviroient 
qu'à  dérégler  les  mœurs,  pour  leur  faire  cultiver  ces  plaines  et  ces 
collines.  Il  est  vrai  que  c'est  un  malheur  que  tous  ces  hommes  exer- 
cés à  des  arts  qui  demandent  une  vie  sédentaire  ne  soient  point 
exercés  au  travail;  mais  voici  un  moyen  d'y  remédier.  Il  faut  par- 
tager entre  eux  les  terres  vacantes,  et  appeler  à  leur  secours  des 
peuples  voisins,  qui  feront  sous  eux  le  plus  rude  travail.  Ces  peuples 
le  feront,  pourvu  qu'on  leur  promette  des  récompenses  convenables 
sur  les  fruits  des  terres  mêmes  qu'ils  défricheront:  ils  pourront, 
dans  la  suite,  en  posséder  une  partie,  et  être  ainsi  incorporés  à  votre 
peuple,  qui  n'est  pas  assez  nombreux.  Pourvu  qu'ils  soient  laborieux, 
dociles  aux  lois,  vous  n'aurez  point  de  meilleurs  sujets,  et  ils  ac- 
croîtront votre  puissance.  Vos  artisans  de  la  ville,  transplantés 
dans  la  campagne,  élèveront  leurs  enfants  au  travail  et  au  goût  de 
la  vie  champêtre.  De  plus,  tous  les  maçons  des  pays  étrangers,  qui 
travaillent  à  bâtir  votre  ville,  se  sont  engagés  à  défricher  une  partie 
de  vos  terres,  et  à  se  faire  laboureurs  :  incorporez-les  à  votre  peuple 
dès  qu'ils  auront  achevé  leurs  ouvrages  de  la  ville.  Ces  ouvriers 
sont  ravis  de  s'engager  à  passer  leur  vie  sous  une  domination  qui 
est  maintenant  si  douce.  Comme  ils  sont  robustes  et  laborieux, 
leur  exemple  servira  pour  exciter  au  travail  les  habitants  transplan- 
tés de  la  ville  à  la  campagne,  avec  lesquels  ils  seront  mêlés.  Dans 
la  suite,  tout  le  pays  sera  peuplé  de  familles  vigoureuses,  et  adon- 
nées à  l'agriculture. 

Au  reste,  ne  soyez  point  en  peine  de  la  multiplication  de  ce 
peuple:  il  deviendra  bientôt  innombrable,  pourvu  que  vous  faci- 
litiez les  mariages.  La  manière  de  les  faciliter  est  bien  simple: 
presque  tous  les  hommes  ont  l'inclination  de  se  marier  ;  il  n'y  a 
que  la  misère  qui  les  en  empêche.  Si  vous  ne  les  chargez  point 
d'impôts,  ils  vivront  sans  peine  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants; 
car  la  terre  n'est  jamais  ingrate,  elle  nourrit  toujours  de  ses  fruits 
ceux  qui  la  cultivent  soigneusement;  elle  ne  refuse  ses  biens  qu'à 
ceux  qui  craignent  de  lui  donner  leurs  peines.  Plus  les  laboureurs 
ont  d'enfants,  plus  ils  sont  riches,  si  le  prince  ne  les  appauvrit 
pas;  car  leurs  enfants,  dès  leur  plus  tendre  jeunesse,  commencent 
à  les  secourir.  Les  plus  jeunes  conduisent  les  moutons  dans  les  pâ- 
turages; les  autres,  qui  sont  plus  grands,  mènent  déjà  les  grands 
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troupeaux;  les  plus  âgés  labourent  avec  leur  père.  Cependant  la 
mère  de  toute  la  famille  prépare  un  repas  simple  à  son  époux  et  à 
ses  chers  enfants,  qui  doivent  revenir  fatigués  du  travail  de  la 
journée  ;  elle  a  soin  de  traire  ses  vaches  et  ses  brebis,  et  on  voit 
couler  des  ruisseaux  de  lait;  elle  fait  un  grand  feu,  autour  duquel 
toute  la  famille  innocente  et  paisible  prend  plaisir  à  chanter  tout 
le  soir  en  attendant  le  doux  sommeil:  elle  prépare  des  fromages, 
des  châtaignes,  et  des  fruits  conservés  dans  la  même  fraîcheur  que 
si  on  venoit  de  les  cueillir.  Le  berger  revient  avec  sa  flûte,  et 
chante  à  la  famille  assemblée  les  nouvelles  chansons  qu'il  a  apprises 
dans  les  hameaux  voisins.  Le  laboureur  rentre  avec  sa  charrue; 
et  ses  bœufs  fatigués  marchent,  le  cou  penché,  d'un  pas  lent  et 
tardif,  malgré  l'aiguillon  qui  les  presse.  Tous  les  maux  du  travail 
finissent  avec  la  journée,  Les  pavots  que  le  sommeil,  par  l'ordre 
des  dieux,  répand  sur  la  terre,  apaisent  tous  les  noirs  soucis  par 
leurs  charmes,  et  tiennent  toute  la  nature  dans  un  doux  enchante- 
ment; chacun  s'endort,  sans  prévoir  les  peines  du  lendemain. 

Heureux  ces  hommes  sans  ambition,  sans  défiance,  sans  artifice, 
pourvu  que  les  dieux  leur  donnent  un  bon  roi  qui  ne  trouble  point 
leur  joie  innocente  !  Mais  quelle  horrible  inhumanité  que  de  leur 
arracher,  pour  des  desseins  pleins  de  faste  et  d'ambition,  les  doux 
fruits  de  leur  terre,  qu'ils  ne  tiennent  que  de  la  libérale  nature  et 
de  la  sueur  de  leur  front  !  La  nature  seule  tireroit  de  son  sein  fé- 
cond tout  ce  qu'il  faudroit  pour  un  nombre  infini  d'hommes  mo- 
dérés et  laborieux  ;  mais  c'est  Forgueil  et  la  mollesse  de  certains 
hommes  qui  en  mettent  tant  d'autres  dans  une  affreuse  pauvreté. 

Que  ferai-je,  disoit  Idoménée,  si  ces  peuples  que  je  répandrai 
dans  ces  fertiles  campagnes  négligent  de  les  cultiver. 

Faites,  lui  répondoit  Mentor,  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  fait 
communément.  Les  princes  avides  et  sans  prévoyance  ne  songent 
qu'à  charger  d'impôts  ceux  d'entre  leurs  sujets  qui  sont  les  plus 
vigilants  et  les  plus  industrieux  pour  faire  valoir  leurs  biens  ;  c'est 
qu'ils  espèrent  en  être  payés  plus  facilement:  en  même  temps,  ils 
chargent  moins  ceux  que  la  paresse  rend  plus  misérables.  Renversez 
ce  mauvais  ordre,  qui  accable  les  bons,  qui  récompense  le  vice,  et 
qui  introduit  une  négligence  aussi  funeste  au  roi  même  qu'à  tout 
l'Etat.  Mettez  des  taxes,  des  amendes,  et  même,  s'il  le  faut,  d'au- 
tres peines  rigoureuses,  sur  ceux  qui  négligeront  leurs  champs, 
comme  vous  puniriez  des  soldats  qui  abandonnerpient  leurs  postes 
dans  la  guerre:  au  contraire,  donnez  des  grâces  et  des  exemptions 
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aux  familles  qui,  se  multipliant,  augmentent  à  proportion  la  cul- 
ture de  leurs  terres.  Bientôt  les  familles  se  multiplieront,  et  tout 
le  monde  s'animera  au  travail;  il  deviendra  même  honorable.  La 
profession  de  laboureur  ne  sera  plus  méprisée,  n'étant  plus  acca- 
blée de  tant  de  maux.  On  reverra  la  charrue  en  honneur,  maniée 
par  des  mains  victorieuses  qui  auroient  défendu  la  patrie.  Il  ne 
sera  pas  moins  beau  de  cultiver  l'héritage  reçu  de  ses  ancêtres, 
pendant  une  heureuse  paix,  que  de  l'avoir  défendu  généreusement 
pendant  les  troubles  de  la  guerre.  Toute  la  campagne  refleurira: 
Cérès  se  couronnera  d'épis  dorés.  Bacchus,  foulant  à  ses  pieds  les 
raisins,  fera  couler,  du  penchant  des  montagnes,  des  ruisseaux  de 
vin  plus  doux  que  le  nectar  :  les  creux  vallons  retentiront  des  con- 
certs des  bergers,  qui,  le  long  des  clairs  ruisseaux,  joindront  leurs 
voix  avec  leurs  flûtes ,  pendant  que  leurs  troupeaux  bondissants 
paîtront  sur  l'herbe  et  parmi  les  fleurs,  sans  craindre  les  loups. 

Ne  serez-vous  pas  trop  heureux,  ô  Idoménée,  d'être  la  source  de 
taut  de  biens,  et  de  faire  vivre,  à  l'ombre  de  votre  nom,  tant  de 
peuples  dans  un  si  aimable  repos  ?  Cette  gloire  n'est-elle  pas  plus 
touchante  que  celle  de  ravager  la  terre,  de  répandre  partout,  et 
presque  autant  chez  soi,  au  milieu  même  des  victoires,  que  chez 
les  étrangers  vaincus,  le  carnage,  le  trouble,  l'horreur,  la  langueur, 
la  consternation,  la  cruelle  faim,  et  le  désespoir? 

O  heureux  le  roi  assez  aimé  des  dieux,  et  d'un  cœur  assez  grand, 
pour  entreprendre  d'être  ainsi  les  délices  des  peuples,  et  de  montrer 
à  tous  les  siècles,  dans  son  règne,  un  si  charmant  spectacle!  La 
terre  entière,  loin  de  se  défendre  de  sa  puissance  par  des  combats, 
viendroit  à  ses  pieds  le  prier  de  régner  sur  elle. 

Idoménée  lui  répondit  :  Mais  quand  les  peuples  seront  ainsi  dans 
la  paix  et  dans  l'abondance,  les  délices  les  corrompront,  et  ils  tour- 
neront contre  moi  les  forces  que  je  leur  aurai  données. 

Ne  craignez  point,  dit  Mentor,  cet  inconvénient  ;  c'est  un  prétexte 
qu'on  allègue  toujours  pour  flatter  les  princes  prodigues  qui  veulent 
accabler  leurs  peuples  d'impôts.  Le  remède  est  facile.  Les  lois  que 
nous  venons  d'établir  pour  l'agriculture  rendront  leur  vie  laborieuse; 
et,  dans  leur  abondance,  ils  n'auront  que  le  nécessaire,  parce  que 
nous  retranchons  tous  les  arts  qui  fournissent  le  superflu.  Cette 
abondance  même  sera  diminuée  par  la  facilité  des  mariages  et  par 
la  grande  multiplication  des  familles.  Chaque  famille,  étant  nom- 
breuse, et  ayant  peu  de  terre,  aura  besoin  de  la  cultiver  par  un  tra- 
vail sans  relâche.  C'est  la  mollesse  et  l'oisiveté  qui  rendent  les  peu- 
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pies  insolents  et  rebelles.  Ils  auront  du  pain,  à  la  vérité,  et  assez 
largement;  mais  ils  n'auront  que  du  pain,  et  des  fruits  de  leur 
propre  terre,  gagnés  à  la  sueur  de  leur  visage. 

Pour  tenir  votre  peuple  dans  cette  modération,  il  faut  régler,  dès 
à  présent,  l'étendue  de  terre  que  chaque  famille  pourra  posséder. 
Vous  savez  que  nous  avons  divisé  tout  votre  peuple  en  sept  classes, 
suivant  les  différentes  conditions  :  il  ne  faut  permettre  à  chaque  fa- 
mille, dans  chaque  classe,  de  pouvoir  posséder  que  l'étendue  de 
terre  absolument  nécessaire  pour  nourrir  le  nombre  de  personnes 
dont  elle  sera  composée.  Celte  règle  étant  inviolable,  les  nobles  ne 
pourront  point  faire  des  acquisitions  sur  les  pauvres  :  tous  auront 
des  terres,  mais  chacun  en  aura  fort  peu,  et  sera  excité  par-là  à  la 
bien  cultiver.  Si,  dans  une  longue  suite  de  temps,  les  terres  man- 
quoient  ici,  on  feroit  des  colonies,  qui  augmenteroient  la  puissance 
de  cet  État. 

Je  crois  même  que  vous  devez  prendre  garde  à  ne  laisser  jamais 
le  vin  devenir  trop  commun  dans  votre  royaume.  Si  on  a  planté 
trop  de  vignes,  il  faut  qu'on  les  arrache  :  le  vin  est  la  source  des 
plus  grands  maux  parmi  les  peuples  ;  il  cause  les  maladies,  les 
querelles,  les  séditions,  l'oisiveté,  le  dégoût  du  travail,  le  désordre 
des  familles.  Que  le  vin  soit  donc  réservé  comme  une  espèce  de 
remède,  ou  comme  une  liqueur  très-rare,  qui  n'est  employée  que 
pour  les  sacrifices,  ou  pour  les  fêtes  extraordinaires.  Mais  n'espérez 
point  de  faire  observer  une  règle  si  importante,  si  vous  n'en  donnez 
vous-même  l'exemple. 

D'ailleurs,  il  faut  faire  garder  inviolablement  les  lois  de  Minos 
pour  l'éducation  des  enfants.  Il  faut  établir  des  écoles  publiques  où 
l'on  enseigne  la  crainte  des  dieux,  l'amour  de  la  patrie,  le  respect 
des  lois,  la  préférence  de  l'honneur  aux  plaisirs,  et  à  la  vie  même. 
Il  faut  avoir  des  magistrats  qui  veillent  sur  les  familles  et  sur  les 
mœurs  des  particuliers.  Veillez-vous  même,  vous  qui  n'êtes  roi, 
c'est-à-dire  pasteur  du  peuple,  que  pour  veiller  nuit  et  jour  sur  votre 
troupeau  :  par-là  vous  préviendrez  un  nombre  infini  de  désordres  et 
de  crimes  ;  ceux  que  vous  ne  pourrez  prévenir,  punissez-les  dabord 
sévèrement.  C'est  une  clémence,  que  de  faire  d'abord  des  exemples 
qui  arrêtent  le  cours  de  l'iniquité.  Par  un  peu  de  sang  répandu  à 
propos,  on  en  épargne  beaucoup  pour  la  suite,  et  on  se  met  en  état 
d'être  craint,  sans  user  souvent  de  rigueur. 

Mais  quelle  détestable  maxime,  que  de  ne  croire  trouver  sa  sûre- 
té que  dans  l'oppression  de  ses  peuples  !  Ne  les  point  faire  ins- 
truire, ne  les  point  conduire  à  la  vertu,  ne  s'en  faire  jamais  aimer, 
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les  pousser  par  la  terreur  jusqu'au  désespoir,  les  mettre  dans  l'af- 
freuse nécessité,  ou  de  ne  pouvoir  jamais  respirer  librement,  ou  de 
secouer  le  joug  de  votre  tyrannique  domination,  est-ce  là  le  vrai 
moyen  de  régner  sans  trouble  ?  est-ce  là  le  vrai  chemin  qui  mène  à 
la  gloire  ? 

Souvenez-vous  que  les  pays  où  la  domination  du  souverain  est 
plus  absolue  sont  ceux  où  les  souverains  sont  moins  puissants.  Ils 
prennent,  ils  ruinent  tout,  ils  possèdent  seuls  tout  l'État  ;  mais 
aussi  tout  l'État  languit  :  les  campagnes  sont  en  friche,  et  presque 
désertes  ;  les  villes  diminuent  chaque  jour  ;  le  commerce  tarit.  Le 
roi,  qui  ne  peut  être  roi  tout  seul,  et  qui  n'est  grand  que  par  ses 
peuples,  s'anéantit  lui-même  peu  à  peu  par  l'anéantissement  insen- 
sible des  peuples  dont  il  tire  ses  richesses  et  sa  puissance.  Son  État 
s'épuise  d'argent  et  d'hommes  :  cette  dernière  perte  est  la  plus  grande 
et  la  plus  irréparable.  Son  pouvoir  absolu  fait  autant  d'esclaves 
qu'il  a  de  sujets.  On  le  flatte,  on  fait  semblant  de  l'adorer,  on  trem- 
ble au  moindre  de  ses  regards  ;  mais  attendez  la  moindre  révolu- 
tion :  cette  puissance  monstrueuse,  poussée  jusqu'à  un  excès  trop 
violent,  ne  sauroit  durer  ;  elle  n'a  aucune  ressource  dans  le  cœur 
des  peuples  ;  elle  a  lassé  et  irrité  tous  les  corps  de  l'État  ;  elle  con- 
traint tous  les  membres  de  ce  corps  de  soupirer  après  un  change- 
ment. Au  premier  coup  qu'on  lui  porte,  l'idole  se  renverse,  se  brise, 
et  est  foulée  aux  pieds.  Le  mépris,  la  haine,  le  ressentiment,  la  dé- 
fiance, en  un  mot,  toutes  les  passions  se  réunissent  contre  une  au- 
torité si  odieuse.  Le  roi,  qui,  dans  sa  vaine  prospérité,  ne  trouvoit 
pas  un  seul  homme  assez  hardi  pour  lui  dire  la  vérité,  ne  trouvera, 
dans  son  malheur,  aucun  homme  qui  daigne  ni  l'excuser,  ni  le  dé- 
fendre contre  ses  ennemis. 

Après  ce  discours.  Idoménée,  persuadé  par  Mentor,  se  hâta  de 
distribuer  les  terres  vacantes,  de  les  remplir  de  tous  les  artisans 
inutiles,  et  d'exécuter  tout  ce  qui  avoit  été  résolu.  Il  réserva  seu- 
lement pour  les  maçons  les  terres  qu'il  leur  avoit  destinées,  et 
qu'ils  ne  pouvoient  cultiver  qu'après  la  fin  de  leurs  travaux  dans  la 
ville. 

Déjà  la  réputation  du  gouvernement  doux  et  modéré  d'Idoménée 
attire  en  foule  de  tous  côtés  des  peuples  qui  viennent  s'incorporer 
au  sien,  et  chercher  leur  bonheur  sous  une  si  aimable  domination. 
Déjà  ces  campagnes,  si  longtemps  couvertes  de  ronces  et  d'épines, 
promettent  de  riches  moissons  et  des  fruits  jusqu'alors  inconnus. 
La  terre  ouvre  son  sein  au  tranchant  de  la  charrue,  et  prépare  ses 
richesses  pour  récompenser  le  laboureur  :  l'espérance  reluit  de  tous 
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côtés.  On  voit  dans  les  vallons  et  sur  les  collines  les  troupeaux  de 
moutons  qui  bondissent  sur  l'herbe,  et  les  grands  troupeaux  de 
bœufs  et  de  génisses  qui  font  retentir  les  hautes  montagnes  de 
leurs  mugissements  :  ces  troupeaux  servent  à  engraisser  les  cam- 
pagnes. C'est  Mentor  qui  a  trouvé  le  moyen  d'avoir  ces  troupeaux. 
Mentor  conseilla  à  Idoménée  de  faire  avec  les  Peucètes,  peuples 
voisins,  un  échange  de  toutes  les  choses  superflues  qu'on  ne  vouloit 
plus  souffrir  dans  Salente,  avec  ces  troupeaux,  qui  manquoient  aux 
Salentins. 

En  même  temps  la  ville  et  les  villages  d'alentour  étoient  pleins 
d'une  belle  jeunesse  qui  avoit  langui  longtemps  dans  la  misère,  et 
qui  n'avoit  osé  se  marier,  de  peur  d'augmenter  leurs  maux.  Quand 
ils  virent  quldoménée  prenoit  des  sentiments  d'humanité,  et  qu'il 
vouloit  être  leur  père,  ils  ne  craignirent  plus  la  faim  et  les  autres 
fléaux  par  lesquels  le  ciel  afflige  la  terre.  On  n'entendoit  plus  que 
des  cris  de  joie,  que  les  chansons  des  bergers  et  des  laboureurs  qui 
célébroient  leurs  hymenées.  On  auroit  cru  voir  le  dieu  Pan  avec 
une  foule  de  Satyres  et  de  Faunes  mêlés  parmi  les  nymphes,  et 
dansant  au  son  de  la  flûte  à  l'ombre  des  bois.  Tout  étoit  tranquille 
et  riant  ;  mais  la  joie  étoit  modérée,  et  les  plaisirs  ne  servoient  qu'à 
délasser  des  longs  travaux;  ils  en  étoient  plus  vifs  et  plus  purs. 

Les  vieillards,  étonnés  de  voir  ce  qu'ils  n'avoient  osé  espérer 
dans  la  suite  d'un  si  long  âge,  pleuroient  par  un  excès  de  joie  mêlée 
de  tendresse  ;  ils  levoient  leurs  mains  tremblantes  vers  le  ciel.  Bé- 
nissez, disoient-ils,  ô  grand  Jupiter,  le  roi  qui  vous  ressemble,  et 
qui  est  le  plus  grand  don  que  vous  nous  ayez  fait  î  II  est  né  pour 
le  bien  des  hommes,  rendez-lui  tous  les  biens  que  nous  recevons 
de  lui.  Nos  arrières  neveux,  venus  de  ces  mariages  qu'il  favorise, 
lui  devront  tout,  jusqu'à  leur  naissance,  et  il  sera  véritablement  le 
père  de  tous  ses  sujets.  Les  jeunes  hommes,  et  les  jeunes  filles 
quils  épousoient,  ne  faisoient  éclater  leur  joie  qu'en  chantant  les 
louanges  de  celui  de  qui  cette  joie  si  douce  leur  étoit  venue.  Les 
bouches,  et  encore  plus  les  cœurs,  étoient  sans  cesse  remplis  de  son 
nom.  On  se  croyoit  heureux  de  le  voir;  on  craignoit  de  le  perdre  ': 
sa  perte  eût  été  la  désolation  de  chaque  famille. 

Alors  Idoménée  avoua  à  Mentor  qu'il  n'avoit  jamais  senti  de  plai- 
sir aussi  touchant  que  celui  d'être  aimé,  et  de  rendre  tant  de  gens 
heureux.  Je  ne  l'aurois  jamais  cru,  disoit-il  :  il  me  sembloit  que 
toute  la  grandeur  des  princes  ne  consistoit  qu'à  se  faire  craindre  : 
que  le  reste  des  hommes  étoit  fait  pour  eux  ;  et  tout  ce  que  j'avois 
oui  dire  des  rois  qui  avoient  été  l'amour  et  les  délices  de  leurs  peu- 
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pies  me  paroissoit  une  pure  fable  :  j'en  reconnois  maintenant  la 
vérité.  Mais  il  faut  que  je  vous  raconte  comment  on  avoit  empoi- 
sonné mon  cœur,  dès  ma  plus  tendre  enfance,  sur  l'autorité  des 
rois.  C'est  ce  qui  a  causé  tous  les  malheurs  de  ma  vie.  Alors  Ido- 
ménée  commença  cette  narration. 

LIVRE  XL 

Idoménée  raconte  à  Mentor  la  cause  de  tous  ses  malheurs,  son  aveugle  con- 
fiance en  Protésilas,  et  les  artifices  de  ce  favori,  pour  le  dégoûter  du  sage 
et  vertueux  Philoclès;  comment,  s'étant  laissé  prévenir  contre  celui-ci,  au 
point  de  le  croire  coupable  d'une  horrible  conspiration,  il  envoya  secrète- 
ment Timocrate  pour  \e  tuer,  dans  une  expédition  dont  il  étoit  chargé.  Ti- 
mocrate,  ayant  manqué  son  coup,  fut  arrêté  par  Philoclès,  auquel  il  dévoila 
toute  la  irahison  de  Protésilas.  Philoclès  se  retira  aussitôt  dans  l'île  de  Sa- 
mos,  après  avoir  remis  le  commandement  de  sa  flotte  à  Pylomène,  confor- 
mément aux  ordres  d'Idoménée.  Ce  prince  découvrit  enfin  les  artifices  de 
Protésilas;  mais,  il  ne  put  se  résoudre  à  le  perdre,  et  continua  même  de  se 
livrer  aveuglément  à  lui,  laissant  le  fidèle  Philoclès  pauvre  et  deshonoré 
dans  sa  retraite.  Mentor  fait  ouvrir  les  yeux  à  Idoménée  sur  l'injustice  de 
cette  conduite;  il  l'oblige  à  faire  conduire  Protésilas  et  Timocrate' dans  l'île 
deSamos,  et  à  rappeler  Philoclès  pour  le  remettre  en  honneur.  Hégésippe, 
chargé  de  cet  ordre,  l'exécute  avec  joie.  11  arrive  avec  les  deux  traîtres  à 
Samos,  où  il  revoit  son  ami  Philoclès,  content  d'y  mener  une  vie  pauvre  et 
solitaire.  Celui-ci  ne  consent  qu'avec  beaucoup  de  peine  à  retourner  parmi 
les  siens;  mais,  après  avoir  reconnu  que  les  dieux  le  veulent,  il  s'embar- 
que avec  Hégésippe,  et  arrive  à  Salente,  où  Idoménée,  entièrement  changé 
par  les  sages  avis  de  Mentor,  lui  fait  l'accueil  le  plus  honorable,  et  con- 
certe avec  lui  les  moyens  d'affermir  son  gouvernement. 

Protésilas,  qui  est  un  peu  plus  âgé  que  moi,  fut  celui  de  tous  les 
jeunes  gens  que  j'aimai  le  plus.  Son  naturel  vif  et  hardi  étoit  selon 
mon  goût:  il  entra  dans  mes  plaisirs  ;  il  flatta  mes  passions  ;  il  me 
rendit  suspect  un  autre  jeune  homme  que  j'aimois  aussi,  et  qui  se 
nommoit  Philoclès.  Celui-ci  avoit  la  crainte  des  dieux,  et  l'âme 
grande,  mais  modérée  :  il  mettoit  la  grandeur,  non  à  s'élever,  mais 
à  se  vaincre,  et  à  ne  rien  faire  de  bas.  Il  me  parloit  librement  sur 
mes  défauts  ;  et  lors  même  qu'il  n'osoit  me  parler,  son  silence  et  la 
tristesse  de  son  visage  me  faisoient  assez  entendre  ce  qu'il  vouloit 
me  reprocher.  Dans  les  commencements,  cette  sincérité  me  plaisoit  ; 
et  je  lui  protestois  souvent  que  je  l'écouterois  avec  confiance  toute 
ma  vie,  pour  me  préserver  des  flatteurs.  Il  me  disoit  tout  ce  que  je 
devois  faire  pour  marcher  sur  les  traces  de  mon  aïeul  Minos,  et  pour 
rendre  mon  royaume  heureux.  Il  n'avoit  pas  une  aussi  profonde  sa- 
gesse que  vous,  ô  Mentor!  mais  ses  maximes  étoient  bonnes  :  je  le 
reconnois  maintenant.  Peu  à  peu  les  artifices  de  Protésilas,  qui  étoit 
jaloux  et  plein  d'ambition,  me  dégoûtèrent  de  Philoclès.  Celui-ci  étoit 
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sans  empressement,  et  laissoit  l'autre  prévaloir  ;  il  se  contentoit  de 
me  dire  toujours  la  vérité,  lorsque  je  voulois  l'entendre.  C'étoit  mon 
bien,  et  non  sa  fortune,  qu'il  eherchoit. 

Protésilas  me  persuada  insensiblement  que  c'étoit  un  esprit 
chagrin  et  superbe,  qui  critiquoit  toutes  mes  actions,  qui  ne  me 
demandoit  rien,  parce  qu'il  avoit  la  fierté  de  ne  vouloir  rien  tenir  de 
moi,  d'aspirer  à  la  réputation  d'un  homme  qui  est  au-dessus  de  tous 
les  honneurs.  Il  ajouta  que  ce  jeune  homme,  qui  me  parloit  si  li- 
brement sur  mes  défauts,  en  parloit  aux  autres  avec  la  même  liberté  ; 
qu'il  laissoit  assez  entendre  qu'il  ne  m'estimoit  guère  ;  et  qu'en  ra- 
baissant ainsi  ma  réputation,  il  vouloit,  par  l'éclat  d'une  vertu  aus- 
tère, s'ouvrir  le  chemin  à  la  royauté. 

D'abord  je  ne  pus  croire  que  Philoclès  voulût  me  détrôner  :  il  y 
a  dans  la  véritable  vertu  une  candeur  et  une  ingénuité  que  rien 
ne  peut  contrefaire,  et  à  laquelle  on  ne  se  méprend  point,  pourvu 
qu'on  y  soit  attentif.  Mais  la  fermeté  de  Philoclès  contre  mes  foi 
blesses  commençoit  à  me  lasser.  Les  complaisances  de  Protésilas, 
et  son  industrie  inépuisable,  pour  m'inventer  de  nouveaux  plai- 
sirs ,  me  faisoient  sentir  encore  plus  impatiemment  l'austérité  de 
l'autre. 

Cependant  Protésilas,  ne  pouvant  souffrir  que  je  ne  crusse  pas  tout 
ce  qu'il  me  disoit  contre  son  ennemi,  prit  le  parti  de  ne  m'en  parler 
plus,  et  de  me  persuader  par  quelque  chose  de  plus  fort  que  toutes 
les  paroles.  Voici  comment  il  acheva  de  me  tromper  :  il  me  conseilla 
d'envoyer  Philoclès  commander  les  vaisseaux  qui  dévoient  attaquer 
ceux  de  Carpathie  ;  et,  pour  m'y  déterminer,  il  me  dit:  Vous  savez 
que  je  ne  suis  pas  suspect  dans  les  louanges  que  je  lui  donne  :  j'a- 
voue qu'il  a  du  courage  et  du  génie  pour  la  guerre  ;  il  vous  servira 
mieux  qu'un  autre,  et  je  préfère  l'intérêt  de  votre  service  à  tous  mes 
ressentiments  contre  lui. 

Je  fus  ravi  de  trouver  cette  droiture  et  cette  équité  dans  le  cœur 
de  Protésilas,  à  qui  j'avois  confié  l'administration  de  mes  plus  gran- 
des affaires.  Je  l'embrassai  dans  un  transport  de  joie,  et  je  me  crus 
trop  heureux  d'avoir  donné  toute  ma  confiance  à  un  homme  qui  me 
paroissoit  ainsi  au-dessus  de  toute  passion  et  de  tout  intérêt.  Mais, 
hélas  !  que  les  princes  sont  dignes  de  compassion  !  Cet  homme  me 
connoissoit  mieux  que  je  ne  me  connoissois  moi-même  :  il  savoit 
que  les  rois  sont  d'ordinaire  défiants  et  inappliqués  :  défiants,  par 
l'expérience  continuelle  qu'ils  ont  des  artifices  des  hommes  corrom- 
pus dont  ils  sont  environnés;  inappliqués,  parce  que  les  plaisirs  les 
entraînent,  et  qu'ils  sont  accoutumés  à  avoir  des  gens  chargés  de 
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penser  pour  eux,  sans  qu'ils  en  prennent  eux-mêmes  la  peine.  Il 
comprit  donc  qu'il  n'auroit  pas  grande  peine  à  me  mettre  en  défiance 
et  en  jalousie  contre  un  homme  qui  ne  manqueroit  pas  de  faire  de 
grandes  actions,  surtout  l'absence  lui  donnant  une  entière  facilité  de 
lui  tendre  des  pièges. 

Philoclès,  en  partant,  prévit  ce  qui  lui  pouvoit  arriver.  Souvenez- 
vous,  me  dit-il,  que  je  ne  pourrai  plus  me  défendre  ;  que  vous  n'é- 
couterez que  mon  ennemi  ;  et  qu'en  vous  servant  au  péril  de  ma  vie, 
je  courrai  risque  de  n'avoir  d'autre  récompense  que  votre  indigna- 
tion. Vous  vous  trompez,  lui  dis-je  :  Protésilas  ne  parle  point  de 
vous  comme  vous  parlez  de  lui  :  il  vous  loue,  il  vous  estime,  il  vous 
croit  digne  des  plus  importants  emplois  :  s'il  commençoit  à  me  par- 
ler contre  vous,  il  perdroit  ma  confiance.  Ne  craignez  rien,  allez,  et 
ne  songez  qu'à  me  bien  servir.  Il  partit,  et  me  laissa  dans  une  étrange 
situation. 

Il  faut  vous  l'avouer,  Mentor;  je  voyois  clairement  combien  ilm'é- 
toit  nécessaire  d'avoir  plusieurs  hommes  que  je  consultasse,  et  que 
rien  n'étoit  plus  mauvais,  ni  pour  ma  réputation,  ni  pour  le  succès 
des  affaires,  que  de  me  livrer  à  un  seul.  J'avois  éprouvé  que  les  sages 
conseils  de  Philoclès  m'avoient  garanti  de  plusieurs  fautes  dange- 
reuses où  la  hauteur  de  Protésilas  m'auroit  fait  tomber.  Je  sentois 
bien  qu'il  y  avoit  dans  Philoclès  un  fond  de  probité  et  de  maximes 
équitables,  qui  ne  se  faisoit  point  sentir  de  même  dans  Protésilas; 
mais  j'avois  laissé  prendre  à  Protésilas  un  certain  ton  décisif  au- 
quel je  ne  pouvois  presque  plus  résister.  J'étois  fatigué  de  me 
trouver  toujours  entre  deux  hommes  que  je  ne  pouvois  accorder;  et, 
dans  cette  lassitude,  j'aimois  mieux,  par  foiblesse,  hasarder  quelque 
chose  au  dépens  des  affaires,  et  respirer  en  liberté.  Je  n'eusse  osé  me 
dire  à  moi-même  une  si  honteuse  raison  du  parti  que  je  venois  de 
prendre  ;  mais  cette  honteuse  raison,  que  je  n'osois  développer,  ne 
laissoit  pas  d'agir  secrètement  au  fond  de  mon  cœur,  et  d'être  le  vrai 
motif  de  tout  ce  que  je  faisois. 

Philoclès  surprit  les  ennemis,  remporta  une  pleine  victoire,  et  se 
hâtoit  de  revenir  pour  prévenir  les  mauvais  offices  qu'il  avoit  à 
craindre  :  mais  Protésilas,  qui  n'avoit  pas  encore  eu  le  temps  de  me 
tromper,  lui  écrivit  que  je  désirois  qu'il  fit  une  descente  dans  l'île  de 
Carpathie,  pour  profiter  de  la  victoire.  En  effet,  il  m'avoit  persuadé 
que  je  pourrois  facilement  faire  la  conquête  de  cette  île  ;  mais  il  fit 
en  sorte  que  plusieurs  choses  nécessaires  manquèrent  à  Philoclès 
dans  cette  entreprise,  et  il  l'assujettit  à  certains  ordres  qui  causèrent 
divers  contre-temps  dans  l'exécution. 
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Cependant  il  se  servit  d'un  domestique  très-corrompu  que  j'avois 
auprès  de  moi,  et  qui  observoit  jusqu'aux  moindres  choses  pour  lui 
en  rendre  compte,  quoiqu'ils  parussent  ne  se  voir  guère,  et  n'être  ja- 
mais d'accord  en  rien.  Ce  domestique,  nommé  Timocrate,  me  vint 
dire  un  jour,  en  grand  secret,  qu'il  avoit  découvert  une  affaire  très- 
dangereuse.  Philoclès,  me  dit-il,  veut  se  servir  de  votre  armée  navale 
pour  se  faire  roi  de  File  de  Carpathie  :  les  chefs  des  troupes  sont  at- 
tachés à  lui  ;  tous  les  soldats  sont  gagnés  par  ses  largesses,  et  plus 
encore  par  la  licence  pernicieuse  où  il  laisse  vivre  les  troupes.  Il  est 
enflé  de  sa  victoire.  Yoilà  une  lettre  qu'il  écrit  à  un  de  ses  amis  sur 
son  projet  de  se  faire  roi;  on  n'en  peut  plus  douter  après  une  preuve 
si  évidente. 

Je  lus  oette  lettre  ;  et  elle  me  parut  être  de  la  main  de  Philoclès. 
Mais  on  avoit  parfaitement  imité  son  écriture  ;  et  c'étoit  Protésilas 
qui  l'avoit  faite  avec  Timocrate.  Cette  lettre  me  jeta  dans  une  étrange 
surprise  :  je  la  relisois  sans  cesse,  et  ne  pouvois  me  persuader 
qu'elle  fût  de  Philoclès,  repassant  dans  mon  esprit  troublé  toutes  les 
marques  touchantes  qu'il  m'avoit  données  de  son  désintéressement 
et  de  sa  bonne  foi.  Cependant  que  pouvois-je  faire  ?  quel  moyen  de 
résister  à  une  lettre  où  je  croyois  être  sûr  de  reconnoitre  l'écriture 
de  Philoclès. 

Quand  Timocrate  vit  que  je  ne  pouvois  plus  résister  à  son  artifice, 
il  le  poussa  plus  loin.  Oserai-je,  me  dit-il  en  hésitant,  vous  faire  re- 
marquer un  mot  qui  est  dans  cette  lettre  ?  Philoclès  dit  à  son  ami 
qu'il  peut  parler  en  confiance  à  Protésilas  sur  une  chose  qu'il  ne  dé- 
signe que  par  un  chiffre  :  assurément  Protésilas  est  entré  dans  le 
dessein  de  Philoclès,  et  ils  se  sont  raccommodés  à  vos  dépens.  Vous 
savez  que  c'est  Protésilas  qui  vous  a  pressé  d'envoyer  Philoclès 
contre  les  Carpathiens.  Depuis  un  certain  temps  il  a  cessé  de  vous 
parler  contre  lui,  comme  il  le  faisoit  souvent  autrefois.  Au  contraire, 
il  le  loue,  il  l'excuse  en  toute  occasion  :  ils  se  voyoient  depuis  quel- 
que temps  avec  assez  d'honnêtetés.  Sans  doute  Protésilas  a  pris  avec 
Philoclès  des  mesures  pour  partager  avec  lui  la  conquête  de  Carpa- 
thie. Vous  voyez  même  qu'il  a  voulu  qu'on  fit  cette  entreprise  contre 
toutes  les  règles,  et  qu'il  s'expose  à  faire  périr  votre  armée  navale, 
pour  contenter  son  ambition.  Croyez-vous  qu'il  voulût  servir  ainsi  à 
celle  de  Philoclès,  s'ils  étoient  encore  mal  ensemble  ?  Non,  non,  on 
ne  peut  plus  douter  que  ces  deux  hommes  ne  soient  réunis  pour  s'é- 
lever ensemble  à  une  grande  autorité,  et  peut-être  pour  renverser  le 
trône  où  vous  régnez.  En  vous  parlant  ainsi,  je  sais  que  je  m'expose 
à  leur  ressentiment,  si,  malgré  mes  avis  sincères,  vous  leur  laissez 
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encore  votre  autorité  dans  les  mains:  mais  qu'importe  pourvu  que 
je  vous  dise  la  vérité  ? 

Ces  dernières  paroles  de  Timocrate  firent  une  grande  impression 
sur  moi  :  je  ne  doutai  plus  de  la  trahison  de  Philoclès,  et  je  me  dé- 
fiai de  Protésilas  comme  de  son  ami.  Cependant  Timocrate  me  disoit 
sans  cesse  :  Si  vous  attendez  que  Philoclès  ait  conquis  l'île  de  Car- 
pathie,  il  ne  sera  plus  temps  d'arrêter  ses  desseins  ;  hâtez-vous  de 
vous  en  assurer  pendant  que  vous  le  pouvez.  J'avois  horreur  de 
la  profonde  dissimulation  des  hommes  ;  je  ne  savois  plus  à  qui  me 
fier.  Après  avoir  découvert  la  trahison  de  Philoclès,  je  ne  voyoisplus 
d'homme  sur  la  terre  dont  la  vertu  pût  me  rassurer.  J'étois  résolu 
de  faire  au  plus  tôt  périr  ce  perfide  :  mais  je  craignois  Protésilas,  et 
je  ne  savois  comment  faire  à  son  égard.  Je  craignois  de  le  trouver 
coupable,  et  je  craignois  aussi  de  me  fier  à  lui.  Enfin,  dans  mon 
trouble,  je  ne  pus  m'empêcher  de  lui  dire  que  Philoclès  m'étoit  de- 
venu suspect.  Il  en  parut  surpris;  il  me  représenta  sa  conduite  droite 
et  modérée  ;  il  m'exagéra  ses  services;  en  un  mot,  il  fit  tout  ce  qu'il 
falloit  pour  me  persuader  qu'il  étoit  trop  bien  avec  lui.  D'un  autre 
côté,  Timocrate  ne  perdoit  pas  un  moment  pour  me  faire  remarquer 
cette  intelligence,  et  pour  m'obliger  à  perdre  Philoclès  pendant  que 
je  pouvois  encore  m'assurer  de  lui.  Voyez,  mon  cher  Mentor,  com- 
bien les  rois  sont  malheureux,  et  exposés  à  être  le  jouet  des  autres 
hommes,  lors  même  que  les  autres  hommes  paroissent  tremblants 
à  leurs  pieds  ! 

Je  crus  faire  un  coup  d'une  profonde  politique,  et  déconcerter 
Protésilas,  en  envoyant  secrètement  à  l'armée  navale  Timocrate  pour 
faire  mourir  Philoclès.  Protésilas  poussa  jusqu'au  bout  sa  dissimu- 
lation, et  me  trompa  d'autant  mieux  qu'il  parut  plus  naturellement 
comme  un  homme  qui  se  laissoit  tromper.  Timocrate  partit  donc, 
et  trouva  Philoclès  assez  embarrassé  dans  sa  descente  :  il  manquoit 
de  tout  ;  car  Protésilas,  ne  sachant  si  la  lettre  supposée  pourroit 
faire  périr  son  ennemi,  vouloit  avoir  en  même,  temps  une  autre  res- 
source prête,  par  le  mauvais  succès  d'une  entreprise  dont  il  m'avoit 
fait  tant  espérer,  et  qui  ne  manqueroit  pas  de  m'irriter  contre  Phi- 
loclès. Celui-ci  soutenoit  cette  guerre  si  difficile  par  son  courage, 
par  son  génie,  et  par  l'amour  que  les  troupes  avoient  pour  lui.  Quoi- 
que tout  le  monde  reconnût  dans  l'armée  que  cette  descente  étoit 
téméraire,  et  funeste  pour  les  Cretois,  chacun  travailloit  à  la  faire 
réussir,  comme  s'il  eût  vu  sa  vie  et  son  bonheur  attachés  au  succès; 
chacun  étoit  content  de  hasarder  sa  vie  à  toute  heure  sous  un  chef 
si  sage,  et  si  appliqué  à  se  faire  aimer. 
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Timocrate  avoit  tout  à  craindre  en  voulant  faire  périr  ce  chef  au 
milieu  d'une  armée  qui  Taimoit  avec  tant  de  passion  ;  mais  l'ambi- 
tion furieuse  est  aveugle.  Timocrate  ne  trou  voit  rien  de  difficile 
pour  contenter  Protésilas,  avec  lequel  il  s'imaginoit  me  gouverner 
absolument  après  la  mort  de  Philoclès.  Protésilas  ne  pouvoit  souf- 
frir un  homme  de  bien,  dont  la  seule  vue  étoit  un  reproche  secret 
de  ses  crimes,  et  qui  pouvoit,  en  m'ouvrant  les  yeux,  renverser  ses 
projets. 

Timocrate  s'assura  de  deux  capitaines  qui  étoient  sans  cesse 
auprès  de  Philoclès  ;  il  leur  promit  de  ma  part  de  grandes  récom- 
penses ;  et  ensuite  il  dit  à  Philoclès  qu'il  étoit  venu  pour  lui  dire  de 
ma  part  des  choses  secrètes  qu'il  ne  devoit  lui  confier  qu'en  pré- 
sence de  ces  deux  capitaines.  Philoclès  se  renferma  avec  eux  et  avec 
Timocrate.  Alors  Timocrate  donna  un  coup  de  poignard  à  Philoclès. 
Le  coup  glissa  et  n'enfonça  guère  avant,  Philoclès,  sans  s'étonner, 
lui  arracha  le  poignard,  s'en  servit  contre  lui  et  contre  les  deux 
autres.  En  même  temps  il  cria  :  on  accourut  ;  on  enfonça  la  porte  ; 
on  dégagea  Philoclès  des  mains  de  ces  trois  hommes,  qui,  étant 
troublés,  l'avoient  attaqué  foiblement.  Ils  furent  pris,  et  on  les  au- 
roit  d'abord  déchirés,  tant  l'indignation  de  l'armée  étoit  grande,  si 
Philoclès  n'eût  arrêté  la  multitude.  Ensuite  il  prit  Timocrate  en  par- 
ticulier, et  lui  demanda  avec  douceur  ce  qui  l'avoit  obligé  à  com- 
mettre une  action  si  noire.  Timocrate,  qui  craignoit  qu'on  ne  le  fit 
mourir,  se  hâta  de  montrer  l'ordre,  que  je  lui  avois  donné  par  écrit, 
de  tuer  Philoclès  ;  et,  comme  les  traîtres  sont  toujours  lâches,  il  ne 
songea  qu'à  sauver  sa  vie,  en  découvrant  à  Philoclès  toute  la  tra- 
hison de  Protésilas. 

Philoclès,  effrayé  de  voir  tant  de  malice  dans  les  hommes,  prit 
un  parti  plein  de  modération  :  il  déclara  à  toute  l'armée  que  Timo- 
crate étoit  innocent  ;  il  le  mit  en  sûreté,  le  renvoya  en  Crète,  déféra 
le  commandement  de  l'armée  à  Polymène,  que  j'avois  nommé,  dans 
mon  ordre  écrit  de  ma  main,  pour  commander  quand  on  auroit  tué 
Philoclès.  Enfin,  il  exhorta  les  troupes  à  la  fidélité  qu'elles  me  dé- 
voient, et  passa  pendant  la  nuit  dans  une  légère  barque,  qui  le  con- 
duisit dans  l'île  de  Samos,  où  il  vit  tranquillement  dans  la  pauvreté 
et  dans  la  solitude ,  travaillant  à  faire  des  statues  pour  gagner  sa 
vie ,  ne  voulant  plus  entendre  parler  des  hommes  trompeurs  et  in- 
justes, mais  surtout  des  rois,  qu'il  croit  les  plus  malheureux  et  les 
plus  aveugles  de  tous  les  hommes. 

En  cet  endroit  Mentor  arrêta  Idoménée  :  Eh  bien  !  dit-il,  fùtes- 
vous  long-temps  à  découvrir  la  vérité?  Non,  répondit  Idoménée.; 
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je  compris  peu  à  peu  les  artifices  de  Protésilas  et  de  Timocrate  : 
ils  se  brouillèrent  même  ;  car  les  méchants  ont  bien  de  la  peine  à 
demeurer  unis.  Leur  division  acheva  de  me  montrer  le  fond  de  l'a- 
bîme où  ils  m'avoient  jeté.  Eh  bien  !  reprit  Mentor,  ne  prîtes  vous 
point  le  parti  de  vous  défaire  de  l'un  et  de  l'autre?  Hélas!  répondit 
Idoménée,  est-ce,  mon  cher  Mentor,  que  vous  ignorez  la  foiblesse 
et  l'embarras  des  princes  ?  Quand  ils  sont  une  fois  livrés  à  des 
hommes  corrompus  et  hardis  qui  ont  l'art  de  se  rendre  nécessaires, 
ils  ne  peuvent  plus  espérer  aucune  liberté.  Ceux  qu'ils  méprisent  le 
plus  souvent  sont  ceux  qu'ils  traitent  le  mieux  et  qu'ils  comblent  de 
bienfaits.  J  avois  horreur  de  Protésilas  ;  et  je  lui  laissois  toute  l'au- 
torité. Étrange  illusion  !  je  me  savois  bon  gré  de  le  connoître  ;  et  je 
n'avois  pas  la  force  de  reprendre  l'autorité  que  je  lui  avois  abandon- 
née. D'ailleurs,  je  le  trouvois  commode,  complaisant,  industrieux 
pour  flatter  mes  passions,  ardent  pour  mes  intérêts.  Enfin  j'avois 
une  raison  pour  m'excuser  en  moi-même  de  ma  foiblesse,  c'est  que 
je  ne  connoissois  point  de  véritable  vertu  :  faute  d'avoir  su  choisir 
des  gens  de  bien  qui  conduisissent  mes  affaires,  je  croyois  qu'il  n'y 
en  avoit  point  sur  la  terre ,  et  que  la  probité  étoit  un  beau  fantôme. 
Qu'importe,  disois-je,  de  faire  un  grand  éclat  pour  sortir  des  mains 
d'un  homme  corrompu,  et  pour  tomber  dans  celles  de  quelque  autre 
qui  ne  sera  ni  plus  désintéressé  ni  plus  sincère  que  lui  ?  Cependant 
l'armée  navale  commandée  par  Polymène  revint.  Je  ne  songeai 
plus  à  la  conquête  de  l'île  de  Carpathie,  et  Protésilas  ne  put  dissi- 
muler si  profondément  que  je  ne  découvrisse  combien  il  étoit  affligé 
de  savoir  que  Philoclès  étoit  en  sûreté  dans  Samos. 

Mentor  interrompit  encore  Idoménée  pour  lui  demander  s'il  avoit 
continué,  après  une  si  noire  trahison,  à  confier  toutes  ses  affaires  à 
Protésilas.  J'étois,  lui  répondit  Idoménée,  trop  ennemi  des  affaires 
et  trop  inappliqué  pour  pouvoir  me  tirer  de  ses  mains.  Il  auroit  fallu 
renverser  l'ordre  que  j'avois  établi,  pour  ma  commodité,  et  instruire 
un  nouvel  homme  ;  c'est  ce  que  je  n'eus  jamais  la  force  d'entrepren- 
dre. J'aimai  mieux  fermer  les  yeux  pour  ne  pas  voir  les  artifices  de 
Protésilas.  Je  me  consolois  seulement  en  faisant  entendre  à  certai- 
nes personnes  de  confiance  que  je  n'ignorois  pas  sa  mauvaise  foi. 
Ainsi  je  m'imaginois  n'être  trompé  qu'à  demi,  puisque  je  savois  que 
j'étois  trompé.  Je  faisois  même  de  temps  en  temps  sentir  à  Protési- 
las que  je  supportois  son  joug  avec  impatience.  Je  prenois  souvent' 
plaisir  à  le  contredire,  à  blâmer  publiquement  quelque  chose  qu'il 
avoit  fait,  à  décider  contre  son  sentiment;  mais,  comme  il  connois- 
soit  ma  hauteur  et  ma  paresse,  il  ne  s'embarrassoit  point  de  tous 
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mes  chagrins.  Il  revenoit  opiniâtrement  à  la  charge  ;  il  usoit  tantôt 
de  manières  pressantes,  tantôt  de  souplesse  et  d'insinuation  :  sur- 
tout quand  il  s'apercevoit  que  j'étois  peiné  contre  lui,  il  redoubloit 
ses  soins  pour  me  fournir  de  nouveaux  amusements  propres  à  m'a- 
mollir.  ou  pour  m'embarquer  dans  quelque  affaire  où  il  eût  occa- 
sion de  se  rendre  nécessaire  et  de  faire  valoir  son  zèle  pour  ma  ré- 
putation. 

Quoique  je  fusse  en  garde  contre  lui,  cette  manière  de  flatter  mes 
passions  m'entrainoit  toujours:  il  savoit  mes  secrets  ;  il  me  soula- 
geoit  dans  mes  embarras;  il  faisoit  trembler  tout  le  monde  par  mon 
autorité.  Enfin  je  ne  pus  me  résoudre  à  le  perdre.  Mais,  en  le  main- 
tenant dans  sa  place,  je  mis  tous  les  gens  de  bien  hors  d'état  de  me 
représenter  mes  véritables  intérêts.  Depuis  ce  moment  on  n'entendit 
plus  dans  mes  conseils  aucune  parole  libre  ;  la  vérité  s'éloigna  de 
moi  ;  l'erreur,  qui  prépare  la  chute  des  rois,  me  punit  d'avoir  sacri- 
fié Philoclès  à  la  cruelle  ambition  de  Protésilas:  ceux  mêmes  qui 
avoient  le  plus  de  zèle  pour  l'État  et  pour  ma  personne  se  crurent 
dispensés  de  me  détromper  après  un  si  terrible  exemple.  Moi-même, 
mon  cher  Mentor,  je  craignois  que  la  vérité  ne  perçât  le  nuage,  et 
qu'elle  ne  parvînt  jusqu'à  moi  malgré  les  flatteurs  ;  car,  nayant 
plus  la  force  de  la  suivre,  sa  lumière  m'étoit  importune.  Je  sentois 
en  moi-même  qu'elle  m'eût  causé  de  cruels  remords,  sans  pouvoir 
me  tirer  d'un  si  funeste  engagement.  Ma  mollesse  et  l'ascendant  que 
Protésilas  avoit  pris  insensiblement  sur  moi,  me  plongeoient  dans 
une  espèce  de  désespoir  de  rentrer  jamais  en  liberté.  Je  ne  voulois 
ni  voir  un  si  honteux  état,  ni  le  laisser  voir  aux  autres.  Vous  savez, 
cher  Mentor,  la  vaine  hauteur  et  la  fausse  gloire  dans  laquelle  on 
élève  les  rois  :  ils  ne  veulent  jamais  avoir  tort.  Pour  couvrir  une 
faute,  il  en  faut  faire  cent.  Plutôt  que  d'avouer  qu'on  s'est  trompé, 
et  que  de  se  donner  la  peine  de  revenir  de  son  erreur,  il  faut  se  lais- 
ser tromper  toute  sa  vie.  Voilà  l'état  des  princes  foibles  et  inappli- 
qués :  c  étoit  précisément  le  mien  lorsqu'il  fallut  que  je  partisse  pour 
le  siège  de  Troie. 

En  partant,  je  laissai  Protésilas  maitre  des  affaires  ;  il  les  condui- 
sit, en, mon  absence,  avec  hauteur  et  inhumanité.  Tout  le  royaume 
de  Crète  gémissoit  sous  sa  tyrannie  :  mais  personne  n'osoit  me  man- 
der l'oppression  des  peuples  ;  on  savoit  que  je  craignois  de  voir  la 
vérité,  et  que  j'abandonnois  à  la  cruauté  de  Protésilas  tous  ceux  qui 
entreprenoient  de  parler  contre  lui.  Mais  moins  on  osoit  éclater,  plus 
le  mal  étoit  violent.  Dans  la  suite  il  me  contraignit  de  chasser  le 
vaillant  Mérione,  qui  m'avoit  suivi  avec  tant  de  gloire  au  siège  de 
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Troie.  Il  en  étoit  devenu  jaloux,  comme  de  tous  ceux  que  j'aimois, 
et  qui  montroient  quelque  vertu. 

Il  faut  que  vous  sachiez,  mon  cher  Mentor,  que  tous  mes  malheurs 
sont  venus  de  là.  Ce  n'est  pas  tant  la  mort  de  mon  fils  qui  causa  la 
révolte  des  Cretois  que  la  vengeance  des  dieux  irrités  contre  mes  foi- 
blesses,  et  la  haine  des  peuples,  que  Protésilas  m'avoit  attirée.  Quand 
je  répandis  le  sang  de  mon  fils,  les  Cretois,  lassés  d'un  gouvernement 
rigoureux,  avoient  épuisé  toute  leur  patience,  et  l'horreur  de  cette 
dernière  action  ne  fit  que  montrer  au-dehors  ce  qui  étoit  depuis  long- 
temps dans  le  fond  des  cœurs. 

Timocrate  me  suivit  au  siège  de  Troie,  et  rendit  compte  secrète- 
ment, par  ses  lettres  à  Protésilas,  de  tout  ce  qu'il  pouvoit  découvrir. 
Je  sentois  bien  que  j'étois  en  captivité  ;  mais  je  tâchois  de  n'y  pen- 
ser pas,  désespérant  d'y  remédier.  Quand  les  Cretois,  à  mon  arri- 
vée, se  révoltèrent,  Protésilas  et  Timocrate  furent  les  premiers  à 
s'enfuir.  Ils  m'auroient  sans  doute  abandonné,  si  je  n'eusse  été  con- 
traint de  m'enfuir  presque  aussitôt  qu'eux.  Comptez ,  mon  cher 
Mentor,  que  les  hommes  insolents  pendant  la  prospérité  sont  tou- 
jours foibles  et  tremblants  dans  la  disgrâce.  La  tête  leur  tourne  aus- 
sitôt que  l'autorité  absolue  leur  échappe.  On  les  voit  aussi  ram- 
pants qu'ils  ont  été  hautains  ;  et  c'est  en  un  moment  qu'ils  passent 
d'une  extrémité  à  l'autre. 

Mentor  dit  à  Idoménée  :  Mais  d'où  vient  donc  que,  connoissant 
à  fond  ces  deux  méchants  hommes,  vous  les  gardez  encore  auprès 
de  vous  comme  je  les  vois?  Je  ne  suis  pas  surpris  qu'ils  vous  aient 
suivi,  n'ayant  rien  de  meilleur  à  faire  pour  leurs  intérêts;  je  com- 
prends même  que  vous  avez  fait  une  action  généreuse  de  leur  don- 
ner un  asile  dans  votre  nouvel  établissement  :  mais  pourquoi  vous 
livrer  encore  à  eux  après  tant  de  cruelles  expériences? 

Vous  ne  savez  pas,  répondit  Idoménée,  combien  toutes  les  expé- 
riences sont  inutiles  aux  princes  amollis  et  inappliqués  qui  vivent 
sans  réflexion.  Ils  sont  mécontents  de  tout;  et  ils  n'ont  le  courage 
de  rien  redresser.  Tant  d'années  d'habitude  étoient  des  chaînes  de 
fer  qui  me  lioient  à  ces  deux  hommes,  et  ils  m'obsédoient  à  toute 
heure.  Depuis  que  je  suis  ici,  ils  m'ont  jeté  dans  toutes  les  dépenses 
excessives  que  vous  avez  vues  ;  ils  ont  épuisé  cet  Etat  naissant  ;  ils 
m'ont  attiré  cette  guerre  qui  alloit  m'accabler  sans  vous.  J'aurois 
bientôt  éprouvé  à  Salente  les  mêmes  malheurs  que  j'ai  sentis  en 
Crète  ;  mais  vous  m'avez  enfin  ouvert  les  yeux,  et  vous  m'avez  ins- 
piré le  courage  qui  me  manquoit  pour  me  mettre  hors  de  servitude. 
Je  ne  sais  ce  que  vous  faites  en  moi  ;  mais,  depuis  que  vous  êtes 
ici,  je  me  sens  un  autre  homme. 
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Mentor  demanda  ensuite  à  Idoménée  quelle  étoit  la  conduite  de 
Protésilas  dans  ce  changement  des  affaires.  Rien  n'est  plus  artifi- 
cieux, répondit  Idoménée,  que  ce  qu'il  a  fait  depuis  votre  arrivée. 
D'abord  il  n'oublia  rien  pour  jeter  indirectement  quelque  défiance 
dans  mon  esprit.  Il  ne  disoit  rien  contre  vous,  mais  je  voyois  di- 
verses gens  qui  venoient  m'avertir  que  ces  deux  étrangers  étoient 
fort  à  craindre.  L'un,  disoient-ils,  est  le  fils  du  trompeur  Ulysse; 
l'autre  est  un  homme  caché  et  d'un  esprit  profond  :  ils  sont  accou- 
tumés à  errer  de  royaume  en  royaume  ;  qui  sait  s'ils  n'ont  point 
formé  quelque  dessein  sur  celui-ci?  Ces  aventuriers  racontent  eux- 
mêmes  qu'ils  ont  causé  de  grands  troubles  dans  tous  les  pays  où 
ils  ont  passé  :  voici  un  état  naissant  et  mal  affermi,  les  moindres 
mouvements  pourroient  le  renverser. 

Protésilas  ne  disoit  rien  ;  mais  il  tâchoit  de  me  faire  entrevoir  le 
danger  et  l'excès  de  toutes  ces  réformes  que  vous  me  faisiez  entre- 
prendre. Il  me  prenoit  par  mon  propre  intérêt.  Si  vous  mettez,  me 
disoit-il,  les  peuples  dans  l'abondance,  ils  ne  travailleront  plus;  ils 
deviendront  fiers,  indociles,  et  seront  toujours  prêts  à  se  révolter  : 
il  n'y  a  que  la  foiblesse  et  la  misère  qui  les  rendent  souples,  et  qui 
les  empêchent  de  résister  à  l'autorité.  Souvent  il  tâchoit  de  reprendre 
son  ancienne  autorité  pour  m'entraîner,  et  il  la  couvroit  d'un  pré- 
texte de  zèle  pour  mon  service.  En  voulant  soulager  les  peuples, 
me  disoit  il,  vous  rabaissez  la  puissance  royale,  et  par  là  vous  faites 
au  peuple  même  un  tort  irréparable,  car  il  a  besoin  qu'on  le  tienne 
bas  pour  son  propre  repos. 

A  tout  cela  je  répondois  que  je  saurois  bien  tenir  les  peuples 
dans  leur  devoir  en  me  faisant  aimer  d'eux  ;  en  ne  relâchant  rien 
de  mon  autorité,  quoique  je  les  soulageasse  ;  en  punissant  avec 
fermeté  tous  les  coupables;  enfin,  en  donnant  aux  enfants  une 
bonne  éducation,  et  à  tout  le  peuple  une  exacte  discipline,  pour  le 
tenir  dans  une  vie  simple,  sobre  et  laborieuse.  Hé  quoi  !  disois-je, 
ne  peut-on  pas  soumettre  un  peuple  sans  le  faire  mourir  de  faim  ? 
Quelle  inhumanité  !  quelle  politique  brutale  !  Combien  voyons-nous 
de  peuples  traités  doucement,  et  très-fidèles  à  leurs  princes!  Ce 
qui  cause  les  révoltes,  c'est  l'ambition  et  l'inquiétude  des  grands 
d'un  Etat,  quand  on  leur  a  donné  trop  de  licence,  et  qu'on  a  laissé 
leurs  passions  s'étendre  sans  bornes  ;  c'est  la  multitude  des  grands 
et  des  petits  qui  vivent  dans  la  mollesse,  dans  le  luxe  et  dans  l'oi- 
siveté; c'est  la  trop  grande  abondance  d'hommes  adonnés  à  la 
guerre,  qui  ont  négligé  toutes  les  occupations  utiles  qu'il  faut  pren- 
dre dans  les  temps  de  paix;  enfin,  c'est  le  désespoir  des  peuples 
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maltraités;  c'est  la  dureté,  la  hauteur  des  rois,  et  leur  mollesse,  qui 
les  rendent  incapables  de  veiller  sur  tous  les  membres  de  l'Etat  pour 
prévenir  les  troubles.  Voilà  ce  qui  cause  les  révoltes,  et  non  pas  le 
pain  qu'on  laisse  manger  en  paix  au  laboureur  après  qu'il  l'a  gagné 
à  la  sueur  de  son  visage. 

Quand  Protésilasa  vu  que  j'étois  inébranlable  dans  ces  maximes, 
il  a  pris  un  parti  tout  opposé  à  sa  conduite  passée  :  il  a  commencé 
à  suivre  ces  maximes,  qu'il  n'avoit  pu  détruire  ;  il  a  fait  semblant 
de  les  goûter,  d'en  être  convaincu,  de  m'avoir  obligation  de  l'avoir 
éclairé  là-dessus.  Il  va  au-devant  de  tout  ce  que  je  puis  souhaiter 
pour  soulager  les  pauvres  ;  il  est  le  premier  à  me  représenter  leurs 
besoins,  et  à  crier  contre  les  dépenses  excessives.  Vous  savez  même 
qu'il  vous  loue,  qu'il  vous  témoigne  de  la  confiance,  et  qu'il  n'ou- 
blie rien  pour  vous  plaire.  Pour  Timocrate,  il  commence  à  n'être 
plus  si  bien  avec  Protésilas;  il  a  songé  à  se  rendre  indépendant  : 
Protésilas  en  est  jaloux,  et  c'est  en  partie  par  leurs  différends  que 
j'ai  découvert  leur  perfidie. 

Mentor,  souriant,  répondit  ainsi  à  Idoménée  :  Quoi  donc!  vous 
avez  été  foible  jusqu'à  vous  laisser  tyranniser  pendant  tant  d'an- 
nées par  deux  traîtres  dont  vous  connoissiez  la  trahison  !  Ah  !  vous 
ne  savez  pas,  répondit  Idoménée,  ce  que  peuvent  les  hommes  ar- 
tificieux sur  un  roi  foible  et  inappliqué  qui  s'est  livré  à  eux  pour 
toutes  ses  affaires.  D'ailleurs  je  vous  ai  déjà  dit  que  Protésilas 
entre  maintenant  dans  toutes  vos  vues  pour  le  bien  public.  Mentor 
reprit  ainsi  le  discours  d'un  air  grave  :  Je  ne  vois  que  trop  combien 
les  méchants  prévalent  sur  les  bons  auprès  des  rois;  vous  en  êtes 
un  terrible  exemple.  Mais  vous  dites  que  je  vous  ai  ouvert  les  yeux 
sur  Protésilas;  et  ils  sont  encore  fermés  pour  laisser  le  gouverne- 
ment de  vos  affaires  à  cet  homme  indigne  de  vivre.  Sachez  que  les 
méchants  ne  sont  point  des  hommes  incapables  de  faire  le  bien  ;  ils 
le  font  indifféremment,  de  même  que  le  mal,  quand  il  peut  servir 
à  leur  ambition.  Le  mal  ne  leur  coûte  rien  à  faire,  parce  qu'aucun 
sentiment  de  bonté  ni  aucun  principe  de  vertu  ne  les  retient;  mais 
aussi  ils  font  le  bien  sans  peine,  parce  que  leur  corruption  les  porte 
à  le  faire  pour  paroître  bons,  et  pour  tromper  le  reste  des  hommes. 
A  proprement  parler,  ils  ne  sont  pas  capables  de  la  vertu,  quoi- 
qu'ils paroissent  la  pratiquer;  mais  ils  sont  capables  d'ajouter  à 
tous  leurs  autres  vices  le  plus  horrible  des  vices,  qui  est  l'hypo- 
crisie. Tant  que  vous  voudrez  absolument  faire  le  bien,  Protésilas 
sera  prêta  le  faire  avec  vous,  pour  conserver  l'autorité;  mais,  si 
peu  qu'il  sente  en  vous  de  facilité  à  vous  relâcher,  il  n'oubliera 
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rien  pour  vous  faire  retomber  dans  l'égarement,  et  pour  reprendre 
en  liberté  son  naturel  trompeur  et  féroce.  Pouvez-vous  vivre  avec 
honneur  et  en  repos  pendant  qu'un  tel  homme  vous  obsède  à  toute 
heure,  et  que  vous  savez  le  sage  et  le  fidèle  Philoclès  pauvre  et 
déshonoré  dans  l'île  de  Samos? 

Vous  reconnoisscz  bien,  ô  Idoménée,  que  les  hommes  trompeurs 
et  hardis  qui  sont  présents  entraînent  les  princes  f bibles  ;  mais  vous 
devriez  ajouter  que  les  princes  ont  encore  un  autre  malheur  qui 
n'est  pas  moindre  ;  c'est  celui  d'oublier  facilement  la  vertu  et  les 
services  d'un  homme  éloigné.  La  multitude  des  hommes  qui  envi- 
ronnent les  princes  est  cause  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  fasse  une 
impression  prolonde  sur  eux  :  ils  ne  sont  frappés  que  de  ce  qui  est 
présent,  et  qui  les  flatte;  tout  le  reste  s'efface  bientôt.  Surtout  la 
vertu  les  touche  peu,  parce  que  la  vertu,  loin  de  les  flatter,  les 
contredit  et  les  condamne  dans  leurs  ibiblesses.  Faut-il  s'étonner 
s'ils  ne  sont  point  aimés,  puisqu'ils  ne  sont  point  aimables,  et  qu'ils 
n'aiment  rien  que  leur  grandeur  et  leur  plaisir? 

Après  avoir  dit  ces  paroles,  Mentor  persuada  à  Idoménée  qu'il 
falloit  au  plus  tôt  chasser  Protésilas  et  Timocrate,  pour  rappeler 
Philoclès.  L'unique  difficulté  qui  arrêtoit  le  roi,  c'est  qu'il  craignoit 
la  sévérité  de  Philoclès.  J'avoue,  disoit-il,  que  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  craindre  un  peu  son  retour,  quoique  je  l'aime  et  que  je 
l'estime.  Je  suis  depuis  ma  tendre  jeunesse  accoutumé  à  des  louanges, 
à  des  empressements  et  à  des  complaisances  que  je  ne  saurois 
espérer  de  trouver  dans  cet  homme.  Dès  que  je  faisois  quelque 
chose  qu'il  n'approuvoit  pas,  son  air  triste  me  marquoit  assez  qu'il 
me  condamnoit.  Quand  il  étoiten  particulier  avec  moi,  ses  manières 
étoient  respectueuses  et  modérées,  mais  sèches. 

Ne  voyez -vous  pas,  lui  répondit  Mentor,  que  les  princes  gâtés 
par  la  flatterie  trouvent  sec  et  austère  tout  ce  qui  est  libre  et  in- 
génu? Ils  vont  même  jusqu'à  s'imaginer  qu'on  n'est  pas  zélé  pour 
leur  service,  et  qu'on  n'aime  pas  leur  autorité  dès  qu'on  n'a  point 
l'âme  servile,  et  qu'on  n'est  pas  prêt  à  les  flatter  dans  l'usage  le 
plus  injuste  de  leur  puissance.  Toute  parole  libre  et  généreuse  leur 
paroit  hautaine,  critique  et  séditieuse.  Ils  deviennent  si  délicats, 
que  tout  ce  qui  n'est  point  flatteur  les  blesse  et  les  irrite.  Mais  allons 
plus  loin.  Je  suppose  que  Philoclès  est  effectivement  sec  et  austère: 
son  austérité  ne  vaut-elle  pas  mieux  que  la  flatterie  pernicieuse  de 
vos  conseillers?  Où  trouverez-vous  un  homme  sans  défauts?  et  le 
défaut  de  vous  dire  trop  hardiment  la  vérité  n'est-il  pas  celui  que 
vous  devez  le  moins  craindre?  que  dis-je!  n'est-ce  pas  un  défaut 
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nécessaire  pour  corriger  les  vôtres,  et  pour  vaincre  ce  dégoût  de  la 
vérité  où  la  flatterie  vous  a  fait  tomber?  Il  vous  faut  un  homme 
qui  n'aime  que  la  vérité  et  vous,  qui  vous  aime  mieux  que  vous  ne 
savez  vous  aimer  vous-même,  qui  vous  dise  la  vérité  malgré  vous, 
qui  force  tous  vos  retranchements  :  et  cet  homme  nécessaire,  c'est 
Philoclès.  Souvenez-vous  qu'un  prince  est  trop  heureux  quand  il 
naît  un  seul  homme  sous  son  règne  avec  cette  générosité  ;  qu'il  est 
le  plus  précieux  trésor  de  l'Etat,  et  que  la  plus  grande  punition 
qu'il  doit  craindre  des  dieux  est  de  perdre  un  tel  homme,  s'il  s'en 
rend  indigne,  faute  de  savoir  s'en  servir. 

Pour  les  défauts  des  gens  de  bien,  il  faut  les  savoir  connoitre,  et 
ne  laisser  pas  de  se  servir  d'eux.  Redressez -les  ;  ne  vous  livrez  ja- 
mais aveuglément  à  leur  zèle  indiscret  ;  mais  écoutez-les  favorable- 
ment ;  honorez  leur  vertu  ;  montrez  au  public  que  vous  savez  la 
distinguer;  surtout  gardez-vous  bien  d'être  plus  longtemps  comme 
vous  avez  été  jusqu'ici.  Les  princes  gâtés  comme  vous  l'étiez,  se 
contentant  de  mépriser  les  hommes  corrompus,  ne  laissent  pas  de 
les  employer  avec  confiance  et  de  les  combler  de  bienfaits:  d'un 
autre  côté,  ils  se  piquent  de  connoitre  aussi  les  hommes  vertueux  ; 
mais  ils  ne  leur  donnent  que  de  vains  éloges,  n'osant  ni  leur  confier 
les  emplois,  ni  les  admettre  dans  leur  commerce  familier,  ni  ré- 
pandre des  bienfaits  sur  eux. 

Alors  Idoménée  dit  qu'il  étoit  honteux  d'avoir  tant  tardé  à  dé- 
livrer l'innocence  opprimée,  et  à  punir  ceux  qui  l'avoient  trompé. 
Mentor  n'eut  même  aucune  peine  à  déterminer  le  roi  à  perdre  son 
favori  :  car  aussitôt  qu'on  est  parvenu  à  rendre  les  favoris  suspects 
et  importuns  à  leurs  maitres,  les  princes,  lassés  et  embarrassés,  ne 
cherchent  plus  qu'à  s'en  défaire  ;  leur  amitié  s'évanouit,  les  services 
sont  oubliés;  la  chute  des  favoris  ne  leur  coûte  rien,  pourvu  qu'ils 
ne  les  voient  plus. 

Aussitôt  le  roi  ordonna  en  secret  à  Hégésippe,  qui  étoit  un  des 
principaux  officiers  de  sa  maison,  de  prendre  Protésilas  et  Timo- 
crate,  de  les  conduire  en  sûreté  dans  File  de  Samos,  de  les  y  laisser, 
et  de  ramener  Philoclès  de  ce  lieu  d'exil.  Hégésippe,  surpris  de  cet 
ordre,  ne  put  s'empêcher  de  pleurer  de  joie.  C'est  maintenant,  dit  - 
il  au  roi,  que  vous  allez  charmer  vos  sujets.  Ces  deux  hommes  ont 
causé  tous  vos  malheurs  et  toui  ceux  de  vos  peuples  ;  il  y  a  vingt 
ans  qu'ils  font  gémir  tous  les  gens  de  bien,  et  qu'à  peine  ose-t-on 
même  gémir,  tant  leur  tyrannie  est  cruelle  ;  ils  accablent  tous 
ceux  qui  entreprennent  d'aller  à  vous  par  un  autre  canal  que  le 
leur.  Ensuite  Hégésippe  découvrit  au  roi  un  grand  nombre  de  per- 
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fidies  et  d'inhumanités  commises  par  ces  deux  hommes,  dont  le 
roi  n'avoit  jamais  entendu  parler,  parce  que  personne  n'osoit  les 
accuser.  Il  lui  raconta  même  ce  qu'il  avoit  découvert  d'une  conju- 
ration secrète  pour  faire  périr  Mentor.  Le  roi  eut  horreur  de  tout  ce 
qu'il  voyoit. 

Hégésippe  se  hâta  d'aller  prendre  Protésilas  dans  sa  maison  :  elle 
étoit  moins  grande,  mais  plus  commode  et  plus  riante  que  celle  du 
roi;  l'architecture  étoit  de  meilleur  goût  ;  Protésilas  l'avoit  ornée 
avec  une  dépense  tirée  du  sang  des  misérables.  Il  étoit  alors  dans 
un  salon  de  marbre,  auprès  de  ses  bains,  couché  négligemment 
sur  un  lit  de  pourpre  avec  une  broderie  d'or;  il  paroissoit  las  et 
épuisé  de  ses  travaux;  ses  yeux  et  ses  sourcils  montroient  je  ne  sais 
quoi  d'agité,  de  sombre  et  de  farouche.  Les  plus  grands  de  l'Etat 
étoient  autour  de  lui,  rangés  sur  des  tapis,  composant  leur  visage 
sur  celui  de  Protésilas,  dont  ils  observoient  jusqu'au  moindre  clin 
d'œil.  A  peine  ouvroit-il  la  bouche,  que  tout  le  monde  se  récrioit 
pour  admirer  ce  qu'il  alloit  dire.  Un  des  principaux  de  la  troupe 
lui  racontoit  avec  des  exagérations  ridicules  ce  que  Protésilas  lui- 
même  avoit  fait  pour  le  roi.  Un  autre  lui  assuroit  que  Jupiter, 
ayant  trompé  sa  mère,  lui  avoit  donné  la  vie,  et  qu'il  étoit  fils  du 
père  des  dieux.  Un  poëte  venoit  de  lui  chanter  des  vers  où  il  as- 
suroit que  Protésilas,  instruit  par  les  Muses,  avoit  égalé  Apollon 
pour  tous  les  ouvrages  d'esprit.  Un  autre  poëte,  encore  plus  lâche 
et  plus  impudent,  l'appeloit,  dans  ses  vers,  l'inventeur  des  beaux- 
arts,  et  le  père  des  peuples,  qu'il  rendoit  heureux  ;  il  le  dépeignoit 
tenant  en  main  la  corne  d'abondance. 

Protésilas  écoutoit  toutes  ces  louanges  d'un  air  sec,  distrait  et 
dédaigneux,  comme  un  homme  qui  sait  bien  qu'il  en  mérite  encore 
de  plus  grandes,  et  qui  fait  trop  de  grâce  de  se  laisser  louer.  Il  y 
avoit  un  flatteur  qui  prit  la  liberté  de  lui  parler  à  l'oreille,  pour  lui 
dire  quelque  chose  de  plaisant  contre  la  police  que  Mentor  tâchoit 
d'établir.  Protésilas  sourit;  toute  l'assemblée  se  mit  aussitôt  à  rire, 
quoique  la  plupart  ne  pussent  point  encore  savoir  ce  qu'on  avoit 
dit.  Mais  Protésilas  reprenant  bientôt  son  air  sévère  et  hautain, 
chacun  rentra  dans  la  crainte  et  dans  le  silence.  Plusieurs  nobles 
cherchoient  le  moment  où  Protésilas  pourroit  se  tourner  vers  eux 
et  les  écouter  ;  ils  paroissoient  émus  et  embarrassés  ;  c'est  qu'ils 
avoient  à  lui  demander  des  grâces  :  leur  posture  suppliante  parloit 
pour  eux  :  ils  paroissoient  aussi  soumis  qu'une  mère  au  pied  des 
autels,  lorsqu'elle  demande  aux  dieux  la  guérison  de  son  fils  unique. 
Tous  paroissoient  contents,  attendris,  pleins  d'admiration  pour 
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Protésilas,  quoique  tous  eussent  contre  lui,  dans  le  cœur,  une  rage 
implacable. 

Dans  ce  moment  Hégésippe  entre,  saisit  l'épée  de  Protésilas,  et 
lui  déclare,  de  la  part  du  roi,  qu  il  va  l'emmener  dans  File  de  Sa- 
mos.  A  ces  paroles,  toute  l'arrogance  de  ce  favori  tomba,  comme 
un  rocher  qui  se  détache  du  sommet  d'une  montagne  escarpée.  Le 
voilà  qui  se  jette  tremblant  et  troublé  aux  pieds  d'Hégésippe  ;  il 
pleure,  il  hésite,  il  bégaie,  il  tremble  ;  il  embrasse  les  genoux  de 
cet  homme,  qu'il  ne  daignoit  pas,  une  heure  auparavant,  honorer 
dïin  de  ses  regards.  Tous  ceux  qui  l'encensoient,  le  voyant  perdu 
sans  ressource,  changèrent  leurs  flatteries  en  des  insultes  sans 
pitié. 

Hégésippe  ne  voulut  lui  laisser  le  temps  ni  de  faire  ses  derniers 
adieux  à  sa  famille,  ni  de  prendre  certains  écrits  secrets.  Tout  fut 
saisi  et  porté  an  roi.  Timocrate  fut  arrêté  dans  le  même  temps:  et 
sa  surprise  fut  extrême,  car  il  croyoit  qu'étant  brouillé  avec  Protésilas, 
il  ne  pouvoit  être  enveloppé  dans  sa  ruine.  Ils  partent  dans  un 
vaisseau  qu'on  avoit  préparé.  On  arrive  à  Samos.  Hégésippe  y 
laisse  ces  deux  malheureux  ;  et,  pour  mettre  le  comble  à  leur  mal- 
heur, il  les  laissa  ensemble.  Là  ils  se  reprochent  avec  fureur,  l'un 
à  l'autre,  les  crimes  qu'ils  ont  faits,  et  qui  sont  cause  de  leur  chute: 
ils  se  trouvent  sans  espérance  de  revoir  jamais  Salente,  condamnés 
à  vivre  loin  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  ;  je  ne  dis  pas  loin 
de  leurs  amis,  car  ils  n'en  avoient  point.  On  les  menoit  dans  une 
terre  inconnue,  où  ils  ne  dévoient  plus  avoir  d'autre  ressource,  pour 
vivre,  que  leur  travail,  eux  qui  avoient  passé  tant  d'années  dans 
les  délices  et  dans  le  faste.  Semblables  à  deux  bêtes  farouches,  ils 
étoient  toujours  prêts  à  se  déchirer  l'un  l'autre. 

Cependant  Hégésippe  demanda  en  quel  lieu  de  l'île  demeuroit 
Philoclès.  On  lui  dit  qu'il  demeuroit  assez  loin  de  la  ville,  sur  une 
montagne  où  une  grotte  lui  servoit  de  maison.  Tout  le  monde  lui 
parla  avec  admiration  de  cet  étranger.  Depuis  qu'il  est  dans  cette 
ile,  lui  disoit-on,  il  n'a  offensé  personne:  chacun  est  touché  de  sa 
patience,  de  son  travail,  de  sa  tranquillité;  n'ayant  rien,  il  paroit 
toujours  content.  Quoiqu'il  soit  ici  loin  des  affaires,  sans  biens  et 
sans  autorité,  il  ne  laisse  pas  d'obliger  ceux  qui  le  méritent;  il  a 
mille  industries  pour  faire  plaisir  à  tous  ses  voisins. 

Hégésippe  s'avance  vers  cette  grotte,  il  la  trouve  vide  et  ouverte  ; 
car  la  pauvreté  et  la  simplicité  des  mœurs  de  Philoclès  faisoient 
qu'il  n'avoit,  en  sortant,  aucun  besoin  de  fermer  sa  porte.  Une 
natte  de  jonc  grossier  lui  servoit  de  lit.  Rarement  il  allumoit  du 
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feu,  parce  qu'il  ne  mangeoit rien  de  cuit:  il  se  nourrissoit,  pendant 
l'été,  de  fruits  nouvellement  cueillis,  et,  en  hiver,  de  dattes  et  de 
figues  sèches.  Une  claire  fontaine,  qui  faisoit  une  nappe  d'eau  en 
tombant  d'un  rocher,  le  désaltéroit.  Il  n'avoit  dans  sa  grotte  que 
les  instruments  nécessaires  à  la  sculpture,  et  quelques  livres  qu'il 
lisoit  à  certaines  heures,  non  pour  orner  son  esprit,  ni  pour  con- 
tenter sa  curiosité,  mais  pour  s'instruire  en  se  délassant  de  ses 
travaux,  et  pour  apprendre  à  être  bon.  Pour  la  sculpture,  il  ne  s'y 
appliquoit  que  pour  exercer  son  corps,  fuir  l'oisiveté,  et  gagner  sa 
vie  sans  avoir  besoin  de  personne. 

Hégésippe,  en  entrant  dans  la  grotte,  admira  les  ouvrages  qui 
étoient  commencés.  Il  remarqua  un  Jupiter  dont  le  visage  serein 
étoit  si  plein  de  majesté,  qu'on  le  reconnoissoit  aisément  pour  le 
père  des  dieux  et  des  hommes.  D'un  autre  côté  paroissoit  Mars  avec 
une  fierté  rude  et  menaçante.  Mais  ce  qui  étoit  de  plus  touchant, 
c'étoit  une  Minerve  qui  animoit  les  arts  ;  son  visage  étoit  noble  et 
doux,  sa  taille  grande  et  libre:  elle  étoit  dans  une  action  si  vive, 
qu'on  auroit  pu  croire  qu'elle  alloit  marcher. 

Hégésippe,  ayant  pris  plaisir  avoir  ces  statues,  sortit  de  la  grotte, 
et  vit  de  loin,  sous  un  grand  arbre,  Philoclès  qui  lisoit  sur  le  gazon: 
il  va  vers  lui  ;  et  Philoclès,  qui  l'aperçoit,  ne  sait  que  croire.  N'est- 
ce  point  là,  dit-il  en  lui-même,  Hégésippe,  avec  qui  j'ai  si  longtemps 
vécu  en  Crète?  Mais  quelle  apparence  qu'il  vienne  dans  une  ile  si 
éloignée  ?  Ne  seroit-ce  point  son  ombre  qui  viendroit  après  sa  mort 
des  rives  du  Styx?  Pendant  qu'il  étoit  dans  ce  doute,  Hégésippe 
arriva  si  proche  de  lui,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  le  reconnoitre  et 
de  l'embrasser.  Est-ce  donc  vous,  dit-il,  mon  cher  et  ancien  ami? 
Quel  hasard,  quelle  tempête  vous  a  jeté  sur  ce  rivage?  Pourquoi 
avez-vous  abandonné  File  de  Crète?  Est  ce  une  disgrâce  semblable 
à  la  mienne  qui  vous  a  arraché  à  notre  patrie? 

Hégésippe  lui  répondit:  Ce  n'est  point  une  disgrâce;  au  contraire, 
c'est  la  faveur  des  dieux  qui  me  mène.  Aussitôt  il  lui  raconta  la 
longue  tyrannie  de  Protésilas,  ses  intrigues  avec  Timocrale,  les 
1  malheurs  où  ils  avoient  précipité  Idoménée,  la  chute  de  ce  prince, 
sa  fuite  sur  les  côtes  d'Italie,  la  fondation  de  Salente,  l'arrivée  de 
Mentor  et  de  Télémaque,  les  sages  maximes  dont  Mentor  avoit 
rempli  l'esprit  du  roi,  et  la  disgrâce  des  deux  traîtres.  11  ajouta 
qu'il  les  avoit  menés  à  Samos,  pour  y  souffrir  l'exil  qu'ils  avoient 
fait  souffrir  à  Philoclès  ;  et  il  finit  en  lui  disant  qu'il  avoit  ordre  de 
le  conduire  à  Salente,  où  le  roi,  qui  connoissoit  son  innocence, 
vouloit  lui  confier  ses  affaires  et  le  combler  de  biens. 
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Voyez-vous,  lui  répondit  Philoclès,  cette  grotte,  plus  propre  à 
cacher  les  bêtes  sanvages  qu'à  être  habitée  par  des  hommes?  J'y 
ai  goûté  depuis  tant  d'années  plus  de  douceur  et  de  repos  que  dans 
les  palais  dorés  de  l'île  de  Crète.  Les  hommes  ne  me  trompent  plus; 
car  je  ne  vois  plus  les  hommes,  je  n'entends  plus  leurs  discours 
flatteurs  et  empoisonnés:  je  n'ai  plus  besoin  d'eux  ;  mes  mains,  en- 
durcies au  travail,  me  donnent  facilement  la  nourriture  simple  qui 
m'est  nécessaire  :  il  ne  me  faut,  comme  vous  voyez,  qu'une  légère 
étoffe  pour  me  couvrir.  N'ayant  plus  de  besoins,  jouissant  d'un 
calme  profond  et  d'une  douce  liberté,  dont  la  sagesse  de  mes  livres 
m'apprend  à  faire  un  bon  usage,  qu'irai-je  encore  chercher  parmi 
les  hommes  jaloux,  trompeurs  et  inconstants?  Non,  non,  mon  cher 
Hégésippe,  ne  m'enviez  point  mon  bonheur.  Protésilas  s'est  trahi 
lui-même,  voulant  trahir  le  roi  et  me  perdre.  Mais  il  ne  m'a  fait 
aucun  mal;  au  contraire,  il  m'a  fait  le  plus  grand  des  biens;  il 
m'a  délivré  du  tumulte  et  de  la  servitude  des  affaires  ;  je  lui  dois 
ma  chère  solitude  et  tous  les  plaisirs  innocents  que  j'y  goûte. 

Retournez,  ô  Hégésippe,  retournez  vers  le  roi  ;  aidez-lui  à  sup- 
porter les  misères  de  la  grandeur,  et  faites  auprès  de  lui  ce  que 
vous  voudriez  que  je  fisse.  Puisque  ses  yeux,  si  longtemps  fermés 
à  la  vérité,  ont  été  enfin  par  cet  homme  s&ge  que  vous  nommez 
Mentor,  qu'il  le  retienne  aujourd'hui.  Pour  moi,  après  mon  nau- 
frage, il  ne  me  convient  pas  de  quitter  le  port  où  la  tempête  m'a 
heureusement  jeté,  pour  me  remettre  à  la  merci  des  flots.  O  que 
les  rois  sont  à  plaindre!  O  que  ceux  qui  les  servent  sont  dignes  de 
compassion  !  S'ils  sont  méchants ,  combien  font-ils  souffrir  les 
hommes  !  et  quels  tourments  leurs  sont  préparés  dans  le  noir  Tar- 
tare  !  S'ils  sont  bons,  quelles  difficultés  n  ont-ils  pas  à  vaincre  î 
quels  pièges  à  éviter!  quels  maux  à  souffrir!  Encore  une  fois,  Hé- 
gésippe, laissez-moi  dans  mon  heureuse  pauvreté. 

Pendant  que  Philoclès  parloit  ainsi  avec  beaucoup  de  véhémence. 
Hégésippe  le  regardoit  avec  étonnement.  Il  l'avoit  vu  autrefois  en 
Crète,  lorsqu  il  gouvernoit  les  plus  grandes  affaires,  maigre,  lan- 
guissant et  épuisé  ;  c'est  que  son  naturel  ardent  et  austère  le  con- 
sumoit  dans  le  travail;  il  ne  pouvoit  voir  sans  indignation  le  vice 
impuni;  il  vouloit  dans  les  affaires  une  certaine  exactitude  qu'on 
n'y  trouve  jamais  :  ainsi  ses  emplois  détruisoient  sa  santé  délicate. 
Mais  à  Samos,  Hégésippe  le  voyoit  gras  et  vigoureux  ;  malgré  les 
ans,  la  jeunesse  fleurie  s'étoit  renouvelée  sur  son  visage  ;  une  vie 
sobre,  tranquille  et  laborieuse  lui  avoitfait  comme  un  nouveau  tem- 
pérament. 
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Vous  êtes  surpris  de  me  voir  si  changé,  dit  alors  Philoclès  en 
souriant  ;  c'est  ma  solitude  qui  m'a  donné  cette  fraîcheur  et  cette 
santé  parfaite  :  mes  ennemis  m'ont  donné  ce  que  je  n'aurois  jamais 
pu  trouver  dans  la  plus  grande  fortune.  Youlez-vous  que  je  perde  les 
vrais  biens  pour  courir  après  les  faux,  et  pour  me  replonger  dans  mes 
anciennes  misères?  Ne  soyez  pas  plus  cruel  que  Protésilas;  du  moins 
ne  m'enviez  pas  le  bonheur  que  je  tiens  de  lui. 

Alors  Hégésippe  lui  représenta,  mais  inutilement,  tout  ce  qu'il 
crut  propre  à  le  toucher.  Etes-vous  donc,  lui  disoit-il,  insensible  au 
plaisir  de  revoir  vos  proches  et  vos  amis,  qui  soupirent  après  votre 
retour,  et  que  la  seule  espérance  de  vous  embrasser  comble  de  joie? 
Mais  vous  qui  craignez  les  dieux,  et  qui  aimez  votre  devoir,  comp- 
tez-vous pour  rien  de  servir  votre  roi,  de  l'aider  dans  tous  les  biens 
qu'il  veut  faire,  et  de  rendre  tant  de  peuples  heureux?  Est-il  permis 
de  s'abandonner  aune  philosophie  sauvage,  de  se  préférer  à  tout  le 
reste  du  genre  humain,  et  d'aimer  mieux  son  repos  que  le  bonheur 
de  ses  concitoyens?  Au  reste,  on  croira  que  c'est  par  ressentiment 
que  vous  ne  voulez  plus  voir  le  roi.  S'il  vous  a  voulu  faire  du  mal. 
c'est  qu'il  ne  vous  a  point  connu  :  ce  n'étoit  pas  le  véritable,  le  bon, 
le  juste  Philoclès  qu'il  a  voulu  faire  périr  ;  c'étoit  un  homme  bien 
différent  de  vous  qu'il  vouloit  punir.  Mais  maintenant  qu'il  vous  con- 
noit,  et  qu'il  ne  vous  prend  plus  pour  un  autre,  il  sent  toute  son 
ancienne  amitié  revivre  dans  son  cœur:  il  vous  attend  ;  déjà  il  vous 
tend  les  bras  pour  vous  embrasser  ;  dans  son  impatience,  il  compte 
les  jours  et  les  heures.  Aurez-vouslecœur  assez  dur  pour  être  inexo 
rable  à  votre  roi  et  à  tous  vos  plus  tendres  amis  ? 

Philoclès,  qui  avoit  d'abord  été  attendri  en  reconnoissant  Hégé- 
sippe, reprit  son  air  austère  en  écoutant  ce  discours.  Semblable  à 
un  rocher  contre  lequel  les  vents  combattent  eu  vain,  et  où  toutes 
les  vagues  vont  se  briser  en  gémissant,  il  demeuroit  immobile,  et  les 
prières  ni  les  raisons  ne  trouvoient  aucune  ouverture  pour  entrer 
dans  son  cœur.  Mais  au  moment  où  Hégésippe  commençoit  à  déses- 
pérer de  le  vaincre,  Philoclès,  ayant  consulté  les  dieux,  découvrit 
par  le  vol  des  oiseaux,  par  les  entrailles  des  victimes,  et  par  divers 
autres  présages,  qu'il  devoit  suivre  Hégésippe.  Alors  il  ne  résista 
plus  ;  il  se  prépara  à  partir,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  regretter  le 
désert  où  il  avoit  passé  tant  d'années.  Hélas!  disoit-il,  faut-il  que 
je  vous  quitte,  ô  aimable  grotte,  où  le  sommeil  paisible  venoit  toutes 
les  nuits  me  délasser  des  travaux  du  jour!  Ici  les  Parques  me  filoient, 
au  milieu  de  ma  pauvreté,  des  jours  d'or  et  de  soie.  Il  se  prosterna, 
en  pleurant,  pour  adorer  la  Naïade  qui  l'avoit  si  longtemps  désaltéré 
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par  son  onde  claire,  et  les  Nymphes  qui  habitoient  dans  toutes  les 
montagnes  voisines.  Echo  entendit  ses  regrets,  et,  d'une  triste  voix, 
les  répéta  à  toutes  les  divinités  champêtres. 

Ensuite  Philoclès  vint  à  la  ville  avec  Hégésippe  pour  s'embarquer. 
Il  crut  que  le  malheureux  Protésilas,  plein  de  honte  et  de  ressenti- 
ment, ne  voudroit  point  le  voir:  mais  il  setrompoit;  car  les  hommes 
corrompus  n'ont  aucune  pudeur,  et  ils  sont  toujours  prêts  à  toutes 
les  bassesses.  Philoclès  se  cachoit  modestement,  de  peur  d'être  vu 
par  ce  misérable;  il  craignoit  d'augmenter  sa  misère  en  lui  montrant 
la  prospérité  d'un  ennemi  qu'on  alloit  élever  sur  ses  ruines.  Mais 
Protésilas  cherchoit  avec  empressement  Philoclès  ;  il  vouloit  lui 
faire  pitié,  et  l'engagera  demander  au  roi  qu'il  pût  retourner  à  Sa- 
lente.  Philoclès  étoit  trop  sincère  pour  lui  promettre  de  travailler  à 
le  faire  rappeler,  car  il  savoit  mieux  que  personne  combien  son  re- 
tour eût  été  pernicieux  :  mais  il  lui  parla  fort  doucement,  lui  témoi- 
gna de  la  compassion,  tâcha  de  le  consoler,  l'exhorta  à  apaiser  les 
dieux  par  des  mœurs  pures  et  par  une  grande  patience,  dans  ses 
maux.  Comme  il  avoit  appris  que  le  roi  avoit  ôté.à  Protésilas  tous 
ses  biens  injustement  acquis,  il  lui  promit  deux  choses,  qu'il  exé- 
cuta fidèlement  dans  la  suite  :  l'une  fut  de  prendre  soin  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants,  qui  étoient  demeurés  à  Salente,  dans  une  affreuse 
pauvreté,  exposés  à  l'indignation  publique;  l'autre  étoit  d'envoyer  à 
Protésilas,  dans  cette  île  éloignée,  quelque  secours  d'argent  pour 
adoucir  sa  misère. 

Cependant  les  voiles  s'enflent  d'un  vent  favorable.  Hégésippe,  im- 
patient, se  hâte  de  faire  partir  Philoclès.  Protésilas  les  voit  embar- 
quer :  ses  yeux  demeurent  attachés  et  immobiles  sur  le  rivage  ;  ils 
suivent  le  vaisseau  qui  fend  les  ondes,  et  que  le  vent  éloigne  tou- 
jours. Lors  même  qu'il  ne  peut  pins  le  voir,  il  en  repeint  encore  l'i- 
mage dans  son  esprit.  Enfin,  troublé,  furieux,  livré  à  son  déses- 
poir, il  s'arrache  les  cheveux,  se  roule  sur  le  sable,  reproche  aux 
dieux  leur  rigueur,  appelle  en  vain  à  son  secours  la  cruelle  mort, 
qui,  sourde  à  ses  prières,  ne  daigne  le  délivrer  de  tant  de  maux,  et 
qu'il  n'a  pas  le  courage  de  se  donner  lui-même. 

Cependant  le  vaisseau,  favorisé  de  Neptune  et  des  vents,  arriva 
bientôt  à  Salente.  On  vint  dire  au  roi  qu'il  entroit  déjà  dans  le  port: 
aussitôt  il  courut  au-devant  de  Philoclès  avec  Mentor  ;  il  l'embrassa 
tendrement,  lui  témoigna  un  sensible  regret  de  l'avoir  persécuté  avec 
tant  d'injustice.  Cet  aveu,  bien  loin  de  paroitre  une  foiblesse  dans 
un  roi,  fut  regardé  par  tous  les  Salentins  comme  l'effort  d'une 
grande  âme  qui  s'élève  au-dessus  de  ses  propres  fautes,  en  les 
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avouant  avec  courage  pour  les  réparer.  Tout  le  monde  pleuroit  de 
joie  de  revoir  l'homme  de  bien  qui  avoit  toujours  aimé  le  peuple,  et 
d'entendre  le  roi  parler  avec  tant  de  sagesse  et  de  bonté.  Philoclès, 
avec  un  air  respectueux  et  modeste,  recevoit  les  caresses  du  roi,  et 
avoit  impatience  de  se  dérober  aux  acclamations  du  peuple  ;  il  sui- 
vit le  roi  au  palais.  Bientôt  Mentor  et  lui  furent  dans  la  même  con- 
fiance que  s'ils  avoient  passé  leur  vie  ensemble,  quoiqu'ils  ne  se 
lussent  jamais  vus;  c'est  que  les  dieux,  qui  ont  refusé  aux  mé- 
chants des  yeux  pour  connoître  les  bons,  ont  donné  aux  bons  de 
quoi  se  connoître  les  uns  les  autres.  Ceux  qui  ont  le  goût  de  la 
vertu  ne  peuvent  être  ensemble  sans  être  unis  par  la  vertu  qu'ils 
aiment. 

Bientôt  Philoclès  demanda  au  roi  de  se  retirer,  auprès  de  Salente, 
dans  une  solitude,  où  il  continua  à  vivre  pauvrement  comme  il 
avoit  vécu  à  Samos.  Le  roi  alloit  avec  Mentor  le  voir  presque  tous 
les  jours  dans  son  désert.  C'est  là  qu'on  examinoit  les  moyens  d'af- 
fermir les  lois,  et  de  donner  une  forme  solide  au  gouvernement  pour 
le  bonheur  public. 

Les  deux  principales  choses  qu'on  examina  furent  l'éducation  des 
enfants,  et  la  manière  de  vivre  pendant  la  paix.  Pour  les  enfants, 
Mentor  disoit  :  Ils  appartiennent  moins  à  leurs  parents  qu'à  la  ré- 
publique ;  ils  sont  les  enfants  du  peuple,  ils  en  sont  l'espérance  et 
la  force  ;  il  n'est  pas  temps  de  les  corriger  quand  ils  se  sont  corrom- 
pus. C'est  peu  que  de  les  exclure  des  emplois,  lorsqu'on  voit  qu'ils 
s'en  sont  rendus  indignes  ;  il  vaut  bien  mieux  prévenir  le  mal  que 
d'être  réduit  à  le  punir.  Le  roi,  ajoutoit-il,  qui  est  le  père  de  tout 
son  peuple,  est  encore  plus  particulièrement  le  père  de  toute  la  jeu- 
nesse, qui  est  la  fleur  de  toute  la  nation.  C'est  dans  la  fleur  qu'il 
faut  préparer  les  fruits  :  que  le  roi  ne  dédaigne  donc  pas  de  veiller 
et  de  faire  veiller  sur  l'éducation  qu'on  donne  aux  enfants  ;  qu'il 
tienne  ferme  pour  faire  observer  les  lois  de  Minos,  qui  ordonnent 
qu'on  élève  les  enfants  dans  le  mépris  de  la  douleur  et  de  la  mort  ; 
qu'on  mette  l'honneur  à  fuir  les  délices  et  les  richesses  ;  que  l'in- 
justice, le  mensonge,  l'ingratitude  et  la  mollesse  passent  pour  des 
vices  infâmes  ;  qu'on  leur  apprenne,  dès  leur  tendre  enfance,  à 
chanter  les  louanges  des  héros  qui  ont  été  aimés  des  dieux,  qui  ont 
fait  des  actions  généreuses  pour  leur  patrie,  et  qui  ont  fait  éclater 
leur  courage  dans  les  combats  ;  que  le  charme  de  la  musique  sai- 
sisse leurs  âmes,  pour  rendre  leurs  mœurs  douces  et  pures  ;  qu'ils 
apprennent  à  être  tendres  pour  leurs  amis,  fidèles  à  leurs  alliés, 
équitables  pour  tous  les  hommes,  même  pour  leurs  plus  cruels  en- 
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nemis  ;  qu'ils  craignent  moins  la  mort  et  les  tourments  que  le  moin- 
dre reproche  de  leur  conscience.  Si,  de  bonne  heure,  on  remplit  les 
enfants  de  ces  grandes  maximes,  et  qu'on  les  fasse  entrer  dans  leur 
cœur  par  la  douceur  du  chant,  il  y  en  aura  peu  qui  ne  s'enflamment 
de  l'amour  de  la  gloire  et  de  la  vertu. 

Mentor  ajoutoit  qu'il  étoit  capital  d'établir  des  écoles  publiques 
pour  accoutumer  la  jeunesse  aux  plus  rudes  exercices  du  corps,  et 
pour  éviter  la  mollesse  et  l'oisiveté,  qui  corrompent  les  plus  beaux 
naturels  ;  il  vouloit  une  grande  variété  de  jeux  et  de  spectacles,  qui 
animassent  tout  le  peuple,  mais  surtout  qui  exerçassent  les  corps, 
pour  les  rendre  adroits,  souples  et  vigoureux  :  il  ajoutoit  des  prix 
pour  exciter  une  noble  émulation.  Mais  ce  qu'il  souhaitoit  le  plus 
pour  les  bonnes  mœurs,  c'est  que  les  jeunes  gens  se  mariassent  de 
bonne  heure,  et  que  leurs  parents,  sans  aucune  vue  d'intérêt,  leur 
laissassent  choisir  des  femmes  agréables  de  corps  et  d'esprit,  aux- 
quelles ils  pussent  s'attacher. 

Mais  pendant  qu'on  préparoit  ainsi  les  moyens  de  conserver  la 
jeunesse  pure,  innocente,  laborieuse,  docile,  et  passionnée  pour  la 
gloire,  Philoclès,  qui  aimoit  la  guerre,  disoit  à  Mentor  :  En  vain 
vous  occuperez  les  jeunes  gens  à  tous  ces  exercices,  si  vous  les  lais- 
sez languir  dans  une  paix  continuelle,  où  ils  n'auront  aucune  expé- 
rience de  la  guerre,  ni  aucun  besoin  de  s'éprouver  sur  la  valeur.  Par- 
là  vous  affoiblirez  insensiblement  la  nation  ;  les  courages  s'amolli- 
ront ;  les  délices  corrompront  les  mœurs  :  d'autres  peuples  belliqueux 
n'auront  aucune  peine  à  les  vaincre  ;  et,  pour  avoir  voulu  éviter  les 
maux  que  la  guerre  entraîne  après  elle,  ils  tomberont  dans  une  af- 
freuse servitude. 

Mentor  lui  répondit  :  Les  maux  de  la  guerre  sont  encore  plus  hor- 
ribles que  vous  ne  pensez.  La  guerre  épuise  un  Etat,  et  le  met  tou- 
jours en  danger  de  périr,  lors  même  qu'on  remporte  les  plus  grandes 
victoires.  Avec  quelques  avantages  qu'on  la  commence,  on  n'est 
jamais  sûr  de  la  finir  sans  être  exposé  aux  plus  tragiques  renverse- 
ments de  fortune.  Avec  quelque  supériorité  de  forces  qu'on  s'engage 
dans  un  combat,  le  moindre  mécompte,  une  terreur  panique,  un 
rien  vous  arrache  la  victoire  qui  étoit  déjà  dans  vos  mains,  et  la 
transporte  chez  vos  ennemis.  Quand  même  on  tiendroit  dans  son 
camp  la  victoire  comme  enchaînée,  on  se  détruit  soi-même  en  dé- 
truisant ses  ennemis;  on  dépeuple  son  pays;  on  laisse  les  terres 
presque  incultes;  on  trouble  le  commerce;  mais,  ce  qui  est  bien 
pis,  on  affoiblit  les  meilleures  lois,  et  on  laisse  corrompre  les  mœurs  : 
la  jeunesse  ne  s'adonne  plus  aux  lettres  ;  le  pressant  besoin  fait 


LIVRE   XI.  475 

qu'on  souffre  une  licence  pernicieuse  dans  les  troupes;  la  justice, 
la  police,  tout  souffre  de  ce  désordre.  Un  roi  qui  verse  le  sang  de 
tant  d'hommes,  et  qui  cause  tant  de  malheurs  pour  acquérir  un 
peu  de  gloire,  ou  pour  étendre  les  bornes  de  son  royaume,  est  indi- 
gne de  la  gloire  qu'il  cherche,  et  mérite  de  perdre  ce  qu'il  possède 
pour  avoir  voulu  usurper  ce  qui  ne  lui  appartient  pas. 

Mais  voici  le  moyen  d'exercer  le  courage  d'une  nation  en  temps 
de  paix.  Vous  avez  déjà  vu  les  exercices  du  corps  que  nous  établis- 
sons, les  prix  qui  exciteront  l'émulation,  les  maximes  de  gloire  et 
de  vertu  dont  on  remplira  les  âmes  des  enfants,  presque  dès  le  ber- 
ceau, par  le  chant  des  grandes  actions  des  héros  ;  ajoutez  à  ces  se- 
cours celui  d'une  vie  sobre  et  laborieuse.  Mais  ce  n'est  pas  tout  : 
aussitôt  qu'un  peuple  allié  de  votre  nation  aura  une  guerre,  il  faut 
y  envoyer  la  fleur  de  votre  jeunesse,  surtout  ceux  en  qui  on  remar- 
quera le  génie  de  la  guerre,  et  qui  seront  les  plus  propres  à  profiter 
de  l'expérience.  Par-là  vous  conserverez  une  haute  réputation  chez 
vos  alliés  :  votre  alliance  sera  recherchée,  on  craindra  de  la  perdre  : 
sans  avoir  la  guerre  chez  vous  et  à  vos  dépens,  vous  aurez  toujours 
une  jeunesse  aguerrie  et  intrépide.  Quoique  vous  ayez  la  paix  chez 
vous,  vous  ne  laisserez  pas  de  traiter  avec  de  grands  honneurs  ceux 
qui  auront  le  talent  de  la  guerre  :  car  le  vrai  moyen  d'éloigner  la 
guerre  et  de  conserver  une  longue  paix,  c'est  de  cultiver  les  armes, 
c'est  d'honorer  les  hommes  qui  excellent  dans  cette  profession,  c'est 
d'en  avoir  toujours  qui  s'y  soient  exercés  dans  les  pays  étrangers, 
et  qui  connoissent  les  forces,  la  discipline  militaire  et  les  manières 
de  faire  la  guerre  des  peuples  voisins  ;  c'est  d'être  également  inca- 
pable et  de  faire  la  guerre  par  ambition ,  et  de  la  craindre  par  la 
mollesse.  Alors  étant  toujours  prêt  à  la  faire  pour  la  nécessité,  on 
parvient  à  ne  l'avoir  presque  jamais. 

Pour  les  alliés,  quand  ils  sont  prêts  à  se  faire  la  guerre  les  uns 
aux  autres,  c'est  à  vous  à  vous  rendre  médiateur.  Par-là  vous  ac- 
quérez une  gloire  plus  solide  et  plus  sûre  que  celle  des  conquérants  ; 
vous  gagnez  l'amour  et  l'estime  des  étrangers  ;  ils  ont  tous  besoin 
de  vous  :  vous  régnez  sur  eux  par  la  confiance,  comme  vous  régnez 
sur  vos  sujets  par  l'autorité  ;  vous  devenez  le  dépositaire  des  secrets, 
l'arbitre  des  traités,  le  maître  des  cœurs  ;  votre  réputation  vole  dans 
tous  les  pays  les  plus  éloignés  ;  votre  nom  est  comme  un  parfum 
délicieux  qui  s'exhale  de  pays  en  pays  chez  les  peuples  les  plus  re- 
culés. En  cet  état,  qu'un  peuple  voisin  vous  attaque  contre  les 
règles  de  la  justice,  il  vous  trouve  aguerri,  préparé  ;  mais,  ce  qui 
est  bien  plus  fort,  il  vous  trouve  aimé  et  secouru  ;  tous  vos  voisins 


476  TÉLÉMAQUE. 

s'alarment  pour  vous,  et  sont  persuadés  que  votre  conservation  fait 
la  sûreté  publique.  Voilà  un  rempart  bien  plus  assuré  que  toutes  les 
murailles  des  villes  et  que  toutes  les  places  les  mieux  fortifiées  ; 
voilà  la  véritable  gloire.  Mais  qu'il  y  a  peu  de  rois  qui  sachent  la 
chercher,  et  qui  ne  s'en  éloignent  point  !  Ils  courent  après  une  ombre 
trompeuse,  et  laissent  derrière  eux  le  vrai  honneur,  faute  de  le  con- 
noître. 

Après  que  Mentor  eut  parlé  ainsi  ,  Philoclès  étonné  le  regar- 
doit  ;  puis  il  jetoit  les  yeux  sur  le  roi,  et  étoit  charmé  de  voir  avec 
quelle  avidité  Idoménée  recueilloit  au  fond  de  son  cœur  toutes  les 
paroles  qui  sortoient,  comme  un  fleuve  de  sagesse,  de  la  bouche 
de  cet  étranger. 

Minerve,  sous  la  figure  de  Mentor,  établissoit  ainsi  dans  Salente 
toutes  les  meilleures  lois  et  les  plus  utiles  maximes  du  gouverne- 
ment, moins  pour  faire  fleurir  le  royaume  d'Idoménée  que  pour 
montrer  à  Télémaque,  quand  il  reviendroit,  un  exemple  sensible  de 
ce  qu'un  sage  gouvernement  peut  faire  pour  rendre  les  peuples 
heureux,  et  pour  donner  à  un  bon  roi  une  gloire  durable. 

LIVRE  XII. 

Télémaque,  pendant  son  séjour  chez  les  alliés,  gagne  l 'affection  de  leurs  prin- 
cipaux chefs,  et  celle  même  de  Philoctète,  d*abord  indisposé  contre  lui  à 
cause  d'Ulysse  son  père.  Philoctète  lui  raconte  ses  aventures,  et  l'origine 
de  sa  haine  contre  Ulysse  ;  il  lui  montre  les  funestes  effets  de  la  passion 
de  l'amour  par  l'histoire  tragique  de  la  mort  d'Hercule.  Il  lui  apprend  com- 
ment il  obtint  de  ce  héros  les  flèches  fatales,  sans  lesquelles  la  ville  de 
Troie  ne  pouvoit  être  prise;  comment  il  fut  puni  d'avoir  trahi  le  secret  de 
la  mort  d'Hercule,  par  tous  les  maux  qu'il  eut  à  souffrir  dans  l'île  de  Lem- 
nos;  enfin,  comment  Ulysse  se  servit  de  Néoptolène  pour  l'engager  à  se 
rendre  au  siège  de  Troie,  où  il  fut  guéri  de  sa  blessure  par  les  fils  d'Escu- 
lape.     . 

Cependant  Télémaque  montroit  son  courage  dans  les  périls  de  la 
guerre.  En  partant  de  Salente,  il  s'appliqua  à  gagner  l'affection  des 
vieux  capitaines  dont  la  réputation  et  l'expérience  étaient  au 
comble.  Nestor,  qui  l'avoit  déjà  vu  à  Pylos,  et  qui  avoit  toujours 
aimé  Ulysse,  le  traitoit  comme  s'il  eût  été  son  propre  fils.  Il  lui 
donnoit  des  instructions  qu'il  appuyoit  de  divers  exemples  ;  il  lui 
racontoit  toutes  les  aventures  de  sa  jeunesse,  et  tout  ce  qu'il  avoit 
vu  faire  de  plus  remarquable  aux  héros  de  l'âge  passé.  La  mémoire 
de  ce  sage  vieillard,  qui  avait  vécu  trois  âges  d'hommes,  étoit 
comme  une  histoire  des  anciens  temps  gravée  sur  le  marbre  ou  sur 
l'airain. 
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Philoctète  n'eut  pas  d'abord  la  même  inclination  que  Nestor  pour 
Télémaque:  la  haine  qu'il  avoit  nourrie  si  longtemps  dans  son 
cœur  contre  Ulysse  l'éloignoit  de  son  fils;  et  il  ne  pouvoit  voir 
qu'avec  peine  tout  ce  qu'il  sembloit  que  les  dieux  préparoient  en 
faveur  de  ce  jeune  homme,  pour  le  rendre  égal  aux  héros  qui 
avoient  renversé  la  ville  de  Troie.  Mais  enfin  la  modération  de  Té- 
lémaque vainquit  tous  les  ressentiments  de  Philoctète;  il  ne  put 
se  défendre  d'aimer  cette  vertu  douce  et  modeste.  Il  prenoit  sou- 
vent Télémaque,  et  lui  disoit:  Mon  fils  (car  je  ne  crains  plus  de 
vous  nommer  ainsi),  votre  père  et  moi,  je  l'avoue,  nous  avons  été 
longtemps  ennemis  l'un  de  l'autre  :  j'avoue  même  qu'après  que  nous 
eûmes  fait  tomber  la  superbe  ville  de  Truie,  mon  cœur  n'étoit  point 
encore  apaisé  ;  et  quand  je  vous  ai  vu,  j'ai  senti  de  la  peine  à  aimer 
la  vertu  dans  le  fils  d'Ulysse.  Je  me  le  suis  souvent  reproché.  Mais 
enfin  la  vertu,  quand  elle  est  douce,  simple,  ingénue  et  modeste, 
surmonte  tout.  Ensuite  Philoctète  s'engagea  insensiblement  à  lui 
raconter  ce  qui  avoit  allumé  dans  son  cœur  tant  de  haine  contre 
Ulysse. 

Il  faut,  dit-il,  reprendre  mon  histoire  de  plus  haut.  Je  suivois 
partout  le  grand  Hercule,  qui  a  délivré  la  terre  de  tant  de  monstres, 
et  devant  qui  les  autres  héros  n'étoient  que  comme  sont  les  foibles 
roseaux  auprès  d'un  grand  chêne,  ou  comme  les  moindres  oiseaux 
en  présence  de  l'aigle.  Ses  malheurs  et  les  miens  vinrent  d'une 
passion  qui  cause  tous  les  désastres  les  plus  affreux:  c'est  l'amour. 
Hercule,  qui  avoit  vaincu  tant  de  monstres,  ne  pouvoit  vaincre 
cette  passion  honteuse;  et  le  cruel  enfant  Cupidon  se  jouoit  de  lui. 
Il  ne  pouvoit  se  ressouvenir  sans  rougir  de  honte  qu'il  avoit  autre- 
fois oublié  sa  gloire  jusqu'à  filer  auprès  d'Omphale,  reine  de  Lydie, 
comme  le  plus  lâche  et  le  plus  efféminé  de  tous  les  hommes;  tant  il 
avoit  été  entraîné  par  un  amour  aveugle.  Cent  fois  il  m'a  avoué 
que  cet  endroit  de  sa  vie  avoit  terni  sa  vertu,  et  presque  effacé  la 
la  gloire  de  tous  ses  travaux. 

Cependant,  ô  dieux!  telle  est  la  foiblesse  et  l'inconstance  des 
hommes,  ils  se  promettent  tout  d'eux-mêmes,  et  ne  résistent  à  rien. 
Hélas  !  le  grand  Hercule  retomba  dans  les  pièges  de  l'Amour  qu'il 
avoit  si  souvent  détesté;  il  aima  Déjanire.  Trop  heureux  s'il  eût  été 
constant  dans  cette  passion  pour  une  femme  qui  fut  son  épouse  I 
Mais  bientôt  la  jeunesse  d'Iole,  sur  le  visage  de  laquelle  les  grâces 
étoient  peintes,  ravit  son  cœur.  Déjanire  brûla  de  jalousie;  elle  se 
ressouvint  de  cette  fatale  tunique  que  le  centaure  Nessus  lui  avoit 
laissée,  en  mourant,  comme  un  moyen  assuré  de  réveiller  l'amour 
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d'Hercule  toutes  les  fois  qu'il  paroitroit  la  négliger  pour  en  aimer 
quelque  autre.  Cette  tunique,  pleine  du  sang  venimeux  du  cen- 
taure, renfermoit  le  poison  des  flèches  dont  ce  monstre  avoit  été 
percé.  Vous  savez  que  les  flèches  d'Hercule,  qui  tua  ce  perfide  cen- 
taure, avoient  été  trempées  dans  le  sang  de  l'hydre  de  Lerne,  et 
que  ce  sang  empoisonnoit  ces  flèches,  en  sorte  que  toutes  les  bles- 
sures qu'elles  faisoient  étoient  incurables. 

Hercule,  s'étant  revêtu  de  cette  tunique,  sentit  bientôt  le  feu 
dévorant  qui  se  glissoit  jusque  dans  la  moelle  de  ses  os:  il  poussoit 
des  cris  horribles,  dont  le  mont  OEta  résonnoit  et  faisoit  retentir 
toutes  les  profondes  vallées  ;  la  mer  même  en  paroissoit  émue  :  les 
taureaux  les  plus  furieux,  qui  auroient  mugi  dans  leurs  combats, 
n'auroient  pas  fait  un  bruit  aussi  affreux.  Le  malheureux  Lichas, 
qui  lui  avoit  apporté  de  la  part  de  Déjanire  cette  tunique,  ayant  osé 
s'approcher  de  lui,  Hercule,  dans  le  transport  de  sa  douleur,  le 
prit,  le  fit  pirouetter  comme  un  frondeur  fait,  avec  sa  fronde, 
tourner  la  pierre  qu'il  veut  jeter  loin  de  lui.  Ainsi  Lichas,  lancé  du 
haut  de  la  montagne  par  la  puissante  main  d'Hercule,  tomboit  dans 
les  flots  de  la  mer,  où  il  fut  changé  tout-à-coup  en  un  rocher  qui 
garde  encore  la  figure  humaine,  et  qui,  étant  toujours  battu  par  les 
vagues  irritées,  épouvante  de  loin  les  sages  pilotes. 

Après  ce  malheur  de  Lichas,  je  crus  que  je  ne  pouvois  plus  me 
fier  à  Hercule  ;  je  songeois  à  me  cacher  dans  les  cavernes  les  plus 
profondes.  Je  le  voyois  déraciner  sans  peine  d'une  main  les  hauts 
sapins  et  les  vieux  chênes,  qui,  depuis  plusieurs  siècles,  avoient 
méprisé  les  vents  et  les  tempêtes.  De  l'autre  main  il  tàchoit  en  vain 
d'arracher  de  dessus  son  dos  la  fatale  tunique  ;  elle  s'étoit  collée  sur 
sa  peau,  et  comme  incorporée  à  ses  membres.  A  mesure  qu'il  la 
déchiroit,  il  déchiroit  aussi  sa  peau  et  sa  chair  ;  son  sang  ruisseloit 
et  trempoit  la  terre.  Enfin  sa  vertu  surmontant  sa  douleur,  il  s'écria  : 
Tu  vois,  ô  mon  cher  Philoctète,  les  maux  que  les  dieux  me  font  souf- 
frir: ils  sont  justes;  c'est  moi  qui  les  ai  offensés;  j'ai  violé  l'amour 
conjugal.  Après  avoir  vaincu  tant  d'ennemis,  je  me  suis  lâchement 
laissé  vaincre  par  l'amour  d'une  beauté  étrangère  :  je  péris  ;  et  je 
suis  content  de  périr  pour  apaiser  les  dieux.  Mais,  hélas!  cher 
ami,  ou  est-ce  que  tu  fuis?  L'excès  de  la  douleur  m'a  fait  commettre, 
il  est  vrai,  contre  ce  misérable  Lichas,  une  cruauté  que  je  me  re- 
proche: il  na  pas  su  quel  poison  il  me  présentait:  il  n'a  point 
mérité  ce  que  je  lui  ai  fait  souffrir:  mais  crois-tu  que  je  puisse  oublier 
l'amitié  que  je  te  dois,  et  vouloir  t'arracher  la  vie?  Non,  non,  je 
ne  cesserai  point  d'aimer  Philoctète  ;  Philoctète  recevra  dans  son 
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sein  mon  âme  prête  à  s'envoler  :  c'est  lui  qui  recueillera  mes  cen- 
dres. Où  es-tu  donc,  ô  mon  cher  Philoctète!  Philoctète,  la  seule 
espérance  qui  me  reste  ici-bas! 

A  ces  mots,  je  me  hâte  de  courir  vers  lui  ;  il  me  tend  les  bras, 
et  veut  m'embrasser;  mais  il  se  retient,  dans  la  crainte  d'allumer 
dans  mon  sein  le  feu  cruel  dont  il  est  lui-même  brûlé.  Hélas!  dit- 
il,  cette  consolation  même  ne  m'est  plus  permise.  En  parlant  ainsi, 
il  assemble  tous  ces  arbres  qu'il  vient  d'abattre  ;  il  en  fait  un  bûcher 
sur  le  sommet  de  la  montagne  ;  il  monte  tranquillement  sur  le  bû- 
cher; il  étend  la  peau  du  lion  de  Némée,  qui  avoit  si  longtemps 
couvert  ses  épaules  lorsqu'il  alloit  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre 
abattre  les  monstres,  et  délivrer  les  malheureux;  il  s'appuie  sur  sa 
massue,  et  il  m'ordonne  d'allumer  le  feu  du  bûcher.  Mes  mains, 
tremblantes  et  saisies  d'horreur,  ne  purent  lui  refuser  ce  cruel  office; 
car  la  vie  n'étoit  plus  pour  lui  un  présent  des  dieux,  tant  elle  lui 
étoit  funeste.  Je  craignis  même  que  l'excès  de  ses  douleurs  ne  le 
transportât  jusqu'à  faire  quelque  chose  d'indigne  de  cette  vertu  qui 
avoit  étonné  l'univers.  Comme  il  vit  que  la  flamme  commençoit  à 
prendre  au  bûcher  :  c'est  maintenant,  s'écria-t-il,  mon  cher  Philoc- 
tète, que  j'éprouve  ta  véritable  amitié  ;  car  tu  aimes  mon  honneur 
plus  que  ma  vie.  Que  les  dieux  te  le  rendent!  Je  te  laisse  ce  que  j'ai 
de  plus  précieux  sur  la  terre,  ces  flèches  trempées  dans  le  sang  de 
l'hydre  de  Lerne.  Tu  sais  que  les  blessures  qu'elles  font  sont  incu- 
rables; par  elles  tu  seras  invincible,  comme  je  l'ai  été,  et  aucun 
mortel  n'osera  combattre  contre  toi.  Souviens-toi  que  je  meurs  fidèle  à 
notre  amitié,  et  n'oublie  jamais  combien  tu  m'as  été  cher.  Mais,  s'il 
est  vrai  que  tu  sois  touché  de  mes  maux,  tu  peux  me  donner  une 
dernière  consolation  :  promets-moi  de  ne  découvrir  jamais  à  aucun 
mortel  ni  ma  mort,  ni  le  lieu  où  tu  auras  caché  mes  cendres.  Je  le 
lui  promis,  hélas!  je  le  jurai  même,  en  arrosant  son  bûcher  de  mes 
larmes.  Un  rayon  de  joie  parut  dans  ses  yeux  :  mais  tout-à-coup  un 
tourbillon  de  flammes  qui  l'enveloppa  étouffa  sa  voix,  et  le  déroba 
presque  à  ma  vue.  Je  le  voyois  encore  un  peu  néanmoins  au  travers 
des  flammes,  avec  un  visage  aussi  serein  que  s'il  eût  été  couronné 
de  fleurs  et  couvert  de  parfums,  dans  la  joie  d'un  festin  délicieux, 
au  milieu  de  tous  ses  amis. 

Le  feu  consuma  bientôt  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  terrestre  et  de 
mortel  en  lui.  Bientôt  il  ne  lui  resta  rien  de  tout  ce  qu'il  avoit  reçu, 
dans  sa  naissance,  de  sa  mère  Alcmène;  mais  il  conserva,  par  l'or- 
dre de  Jupiter,  cette  nature  subtile  et  immortelle,  cette  flamme  cé- 
leste qui  est  le  vrai  principe  de  vie,  et  qu'il  avoit  reçue  du  père  des 
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dieux.  Ainsi  il  alla  avec  eux,  sous  les  voûtes  dorées  du  brillant 
Olympe,  boire  le  nectar,  où  les  dieux  lui  donnèrent  pour  épouse 
l'aimable  Hébé,  qui  est  la  déesse  de  la  jeunesse,  et  qui  versoît  le 
nectar  dans  la  coupe  du  grand  Jupiter,  avant  que  Ganymède  eut 
reçu  cet  honneur. 

Pour  moi,  je  trouvai  une  source  inépuisable  de  douleurs  dans  ces 
flèches  qu'il  m'avoit  données  pour  m'élever  au-dessus  de  tous  les 
héros.  Bientôt  les  rois  ligués  entreprirent  de  venger  Ménélas  de  l'in- 
fâme Paris,  qui  avoit  enlevé  Hélène,  et  de  renverser  l'empire  de 
Priam.  L'oracle  d'Apollon  leur  fit  entendre  qu'ils  ne  dévoient  point 
espérer  de  finir  heureusement  cette  guerre,  à  moins  qu'ils  n'eussent 
les  flèches  d'Hercule. 

Ulysse  votre  père,  qui  étoit  toujours  le  plus  éclairé  et  le  plus  in- 
dustrieux dans  tous  les  conseils,  se  chargea  de  me  persuader  d' aller 
avec  eux  au  siège  de  Troie,  et  d'y  apporter  ces  flèches  qu'il  croyoit 
que  j'avois.  Il  y  avoit  déjà  longtemps  qu'Hercule  ne  paroissoit  plus 
sur  la  terre  :  on  n'entendoit  plus  parler  d'aucun  nouvel  exploit  de 
ce  héros  ;  les  monstres  et  les  scélérats  recommençoient  à  paroître 
impunément.  Les  Grecs  ne  savoient  que  croire  de  lui  :  les  uns  di- 
soient qu'il  étoit  mort;  d'autres  soutenoient  qu'il  étoit  allé  jusque 
sous  TOurse  glacée  dompter  les  Scythes.  Mais  Ulysse  soutint  qu'il 
étoit  mort,  et  entreprit  de  me  le  faire  avouer.  Il  me  vint  trouver 
dans  un  temps  où  je  ne  pouvois  encore  me  consoler  d'avoir  perdu 
le  grand  Alcide.  Il  eut  une  extrême  peine  à  m'aborder  ;  car  je  ne 
pouvois  plus  voir  les  hommes  :  je  ne  pouvois  souffrir  qu'on  m'arra- 
chât de  ces  déserts  du  mont  OEta,  où  j'avois  vu  périr  mon  ami  ;  je 
ne  songeai  qu'à  me  repeindre  l'image  de  ce  héros,  et  qu'à  pleurer 
à  la  vue  de  ces  tristes  lieux.  Mais  la  douce  et  puissante  persuasion 
étoit  sur  les  lèvres  de  votre  père  :  il  parut  presque  aussi  affligé  que 
moi  ;  il  versa  des  larmes  ;  il  sut  gagner  insensiblement  mon  cœur, 
et  attirer  ma  confiance  ;  il  m'attendrit  pour  les  rois  grecs  qui  alloient 
combattre  pour  une  juste  cause,  et  qui  ne  pouvoient  réussir  sans 
moi.  Il  ne  put  jamais  néanmoins  m'arracher  le  secret  de  la  mort 
d'Hercule,  que  j'avois  juré  de  ne  dire  jamais;  mais  il  ne  doutoit 
point  qu'il  ne  fût  mort,  et  il  me  pressoit  de  lui  découvrir  le  lieu  où 
j'avois  caché  ses  cendres. 

Hélas!  j'eus  horreur  de  faire  un  parjure,  en  lui  disant  un  secret 
que  j'avois  promis  aux  dieux  de  ne  dire  jamais;  mais  j'eus  la  fai- 
blesse d'éluder  mon  serment,  n'osant  le  violer;  les  dieux  m'en  ont 
puni  :  je  frappai  du  pied  la  terre  à  l'endroit  où  j'avois  mis  les  cen- 
dres d'Hercule.  Ensuite  j'allai  joindre  les  rois  ligués,  qui  me  reçu- 
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rent  avec  la  même  joie  qu'ils  auroient  reçu  Hercule  même.  Comme 
je  passois  dans  l'ile  de  Lemnos,  je  voulus  montrer  à  tous  les  Grecs 
ce  que  mes  flèches  pouvoient  faire.  Me  préparant  à  percer  un  daim 
qui  s'élançoit  dans  un  bois,  je  laissai,  par  mégarde,  tomber  la  flèche 
de  l'arc  sur  mon  pied,  et  elle  me  fit  une  blessure  que  je  ressens 
encore.  Aussitôt  j'éprouvai  les  mêmes  douleurs  qu'Hercule  avoit 
souffertes  ;  je  remplissois  nuit  et  jour  l'ile  de  mes  cris  :  un  sang  noir 
et  corrompu,  coulant  de  ma  plaie,  infectoi't  l'air,  et  répandoit  dans 
le  camp  des  Grecs  une  puanteur  capable  de  suffoquer  les  hommes 
les  plus  vigoureux.  Toute  Tannée  eut  horreur  de  me  voir  dans 
cette  extrémité  ;  chacun  conclut  que  c'étoit  un  supplice  qui  m'étoit 
envoyé  par  les  justes  dieux. 

Ulysse  qui  m'avoit  engagé  dans  cette  guerre,  fut  le  premier  à  m'a- 
bandonner.  J'ai  reconnu,  depuis,  qu'il  l'avoit  fait  parce  qu'il  préfé- 
roit  l'intérêt  commun  de  la  Grèce,  et  la  victoire,  à  toutes  les  raisons 
d'amitié  ou  de  bienséance  particulière.  On  ne  pouvoit  plus  sacrifier 
dans  le  camp,  tant  l'horreur  de  ma  plaie,  son  infection,  et  la  vio- 
lence de  mes  cris  troubloient  toute  l'armée.  Mais  au  moment  où  je 
me  vis  abandonné  de  tous  les  Grecs  parle  conseil  d'Ulysse,  cette  poli- 
tique me  parut  pleine  de  la  plus  horrible  inhumanité  et  de  la  plus 
noire  trahison.  Hélas  !  jétois  aveugle,  et  je  ne  voyois  pas  qu'il  étoit 
juste  que  les  plus  sages  hommes  fussent  contre  moi,  de  même  que 
les  dieux  que  j'avois  irrités. 

Je  demeurai,  presque  pendant  tout  le  siège  de  Troie,  seul,  sans 
secours,  sans  espérance,  sans  soulagement,  livré  à  d'horribles  dou- 
leurs, dans  cette  ile  déserte  et  sauvage,  où  je  n'entendoisque  le  bruit 
des  vagues  de  la  mer  qui  se  brisoient  contre  les  rochers.  Je  trouvai, 
au  milieu  de  cette  solitude,  une  caverne  vide  dans  un  rocher  qui 
élevoit  vers  le  ciel  deux  pointes  semblables  à  deux  têtes  :  de  ce  ro- 
cher sortoit  une  fontaine  claire.  Cette  caverne  étoit  la  retraite  des 
bêtes  farouches,  à  la  fureur  desquelles  l'étois  exposé  nuit  et  jour. 
J'amassai  quelques  feuilles  pour  me  coucher.  Il  ne  me  restoit,  pour 
tout  bien,  qu'un  pot  de  bois  grossièrement  travaillé,  et  quelques  ha- 
bits déchirés,  dont  j'enveloppois  ma  plaie  pour  arrêter  le  sang,  et 
dont  je  meservois  aussi  pour  la  nettoyer.  Là,  abandonné  des  hom- 
mes, et  livré  à  la  colère  des  dieux,  je  passois  mon  temps  à  percer  de 
mes  flèches  les  colombes  et  les  autres  oiseaux  qui  voloient  autour 
de  ce  rocher.  Quand  j'avois  tué  quelque  oiseau  pour  ma  nourriture, 
il  falloit  que  je  me  traînasse  contre  terre  avec  douleur  pour  aller 
ramasser  ma  proie  :  ainsi  mes  mains  me  préparoient  de  quoi  me 
nourrir, 
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Il  est  vrai  que  les  Grecs,  en  partant  me  laissèrent  quelques  pro- 
visions; mais  elles  durèrent  peu.  J'allumois  du  feu  avec  des  cailloux. 
Cette  vie,  toute  affreuse  qu'elle  est,  m'eût  paru  douce,  loin  des  hom- 
mes ingrats  et  trompeurs,  si  la  douleur  ne  m'eût  accablé,  et  si  je  n'eusse 
sans  cesse  repassé  dans  mon  esprit  ma  triste  aventure.  Quoi  !  disois- 
je,  tirer  un  homme  de  sa  patrie,  comme  le  seul  homme  qui  puisse 
venger  la  Grèce,  et  puis  l'abandonner  dans  cette  île  déserte  pendant 
son  sommeil  !  car  ce  fut  pendant  mon  sommeil  que  les  Grecs  par- 
tirent. Jugez  quelle  fut  ma  surprise,  et  combien  je  versai  de  larmes 
à  mon  réveil,  quand  je  vis  les  vaisseaux  fendre  les  ondes.  Hélas  ! 
cherchant  de  tous  côtés  dans  cette  ile  sauvage  et  horrible,  je  ne 
trouvai  que  la  douleur.  Dans  cette  ile,  il  n'y  a  ni  port,  ni  commerce, 
ni  hospitalité,  ni  hommes  qui  y  abordent  volontairement.  On  n'y 
voit  que  les  malheureux  que  les  tempêtes  y  ont  jetés,  et  on  n'y  peut 
espérer  de  société  que  par  des  naufrages:  encore  même  ceux  qui  ve- 
noient  en  ce  lieu  n'osoient  me  prendre  pour  me  ramener  ;  ils  crai- 
gnoient  la  colère  des  dieux  et  celle  des  Grecs. 

Depuis  dix  ans  je  souffrois  la  honte,  la  douleur,  la  faim  ;  je  nour- 
rissois  une  plaie  qui  me  dévoroit  ;  l'espérance  même  étoit  éteinte 
dans  mon  cœur.  Tout  à-coup,  revenant  de  chercher  des  plantes  mé- 
dicinales pour  ma  plaie,  j'aperçus  dans  mon  antre  un  jeune  homme 
beau,  gracieux,  mais  fier,  et  d'une  taille  de  héros.  11  me  sembla  que 
je  voyois  Achille,  tant  il  en  avoit  les  traits,  les  regards  et  la  dé- 
marche: son  âge  seul  me  fit  comprendre  que  ce  ne  pouvoit  être  lui. 
Je  remarquai  sur  son  visage  tout  ensemble  la  compassion  et  l'em- 
barras: il  fut  touché  de  voir  avec  quelle  peine  et  quelle  lenteur  je 
me  traînois  ;  les  cris  perçants  et  douloureux  dont  je  faisois  retentir 
les  échos  de  tout  ce  rivage  attendrirent  son  cœur. 

0  étranger  !  lui  dis-je  d'assez  loin,  quel  malheur  t'a  conduit  dans 
cette  île  inhabitée  ?  je  reconnois  l'habit  grec,  cet  habit  qui  m'est 
encore  si  cher.  0  qu'il  me  tarde  d'entendre  ta  voix,  et  de  trouver  sui- 
tes lèvres  cette  langue  que  j'ai  apprise  dès  l'enfance,  et  que  je  ne 
puis  plus  parler  à  personne  depuis  si  longtemps  dans  cette  solitude! 
Ne  sois  point  effrayé  de  voir  un  homme  si  malheureux  ;  tu  dois  en 
avoir  pitié. 

A  peine  Néoptolème  m'eut  dit  :  Je  suis  Grec,  que  je  m'écriai  :  0 
douce  parole,  après  tant  d'années  de  silence  et  de  douleur  sans  con- 
solation !  0  mon  fils,  quel  malheur,  quelle  tempête,  ou  plutôt  quel 
vent  favorable  t'a  conduit  ici  pour  finir  mes  maux?  Il  me  répondit: 
Je  suis  de  1  île  de  Scyros,,  j'y  retourne  ;  on  dit  que  je  suis  fils  d'A- 
chille: tu  sais  tout. 
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Des  paroles  si  courtes  ne  contenoient  pas  ma  curiosité;  je  lui  dis  : 
0  fils  d'un  père  que  j'ai  tant  aimé  !  cher  nourrisson  de  Lycomède. 
comment  viens  tu  donc  ici,  d'où  viens-tu?  Il  me  répondit  qu'il  ve- 
noit  du  siège  de  Troie.  Tu  n'étois  pas,  lui  dis-je,  de  la  première 
expédition.  Et  toi,  me  dit-il,  en  étois-tu  ?  Alors  je  lui  répondis:  Tu 
ne  connois,  je  le  vois  bien,  ni  le  nom  de  Philoctète,  ni  ses  malheurs. 
Hélas  !  infortuné  que  je  suis!  mes  persécuteurs  m'insultent  dans  ma 
misère  :  la  Grèce  ignore  ce  que  je  souffre  ;  ma  douleur  augmente. 
Les  Atrides  m'ont  mis  en  cet  état  ;  que  les  dieux  le  leur  rendent  î 

Ensuite  je  lui  racontai  de  quelle  manière  les  Grecs  m'avoient 
abandonné.  Aussitôt  qu'il  eut  écouté  mes  plaintes,  il  me  fit  les  sien- 
nes. Après  la  mort  d'Achille,  me  dit-il...  D'abord  je  l'interrompis, 
en  lui  disant  :  Quoi  !  Achille  est  mort  î  Pardonne  moi,  mon  fils, 
si  je  trouble  ton  récit  par  les  larmes  que  je  dois  à  ton  père.  Néopto- 
lème  me  répondit  :  Vous  me  consolez  en  m'interrompant  ;  qu'il 
m'est  doux  de  voir  Philoctète  pleurer  mon  père  ! 

Néoptolème,  reprenant  son  discours,  me  dit  :  Après  la  mort 
d'Achille,  Ulysse  et  Phénix  me  vinrent  chercher,  assurant  qu'on 
ne  pouvoit  sans  moi  renverser  la  ville  de  Troie.  Ils  n'eurent  aucune 
peine  à  m'emmener  ;  car  la  douleur  de  la  mort  d'Achille,  et  le  de- 
sir  d'hériter  de  sa  gloire  dans  cette  célèbre  guerre,  m'engageoient 
assez  à  les  suivre.  J'arrive  à  Sigée  ;  l'armée  s'assemble  autour  de 
moi  :  chacun  jure  qu'il  revoit  Achille,  mais,  hélas  !  il  n'étoit  plus. 
Jeune  et  sans  expérience,  je  croyois  pouvoir  tout  espérer  de  ceux 
qui  me  donnoient  tant  de  louanges.  D'abord  je  demande  aux  Atri- 
des les  armes  de  mon  père  ;  ils  me  répondent  cruellement  :  Tu  au- 
ras le  reste  de  ce  qui  lui  appartenoit  ;  mais  pour  ses  armes,  elles  sont 
destinées  à  Ulysse.  Aussitôt  je  me  trouble,  je  pleure,  je  m'emporte  ; 
mais  Ulysse,  sans  s'émouvoir,  me  disoit  :  Jeune  homme,  tu  n'étois 
pas  avec  nous  dans  les  périls  de  ce  long  siège,  tu  n'a  pas  mérité  de 
telles  armes,  et  tu  parles  déjà  trop  fièrement  ;  jamais  tu  ne  les  au- 
ras. Dépouillé  injustement  par  Ulysse,  je  m'en  retourne  dans  l'île 
de  Scyros,  moins  indigné  contre  Ulysse  que  contre  les  Atrides.  Que 
quiconque  est  leur  ennemi  puisse  être  l'ami  des  dieux  !  0  Philoc- 
tète, j'ai  tout  dit. 

Alors  je  demandai  à  Néoptolème  comment  Ajax  Télamonien  n'a- 
voit  pas  empêché  cette  injustice.  Il  est  mort,  me  répondit-il.  Il  est 
mort,  m'écriai-je  ;  et  Ulysse  ne  meurt  point  !  au  contraire,  il  fleurit 
dans  l'armée  !  Ensuite  je  lui  demandai  des  nouvelles  d'Antilope,  fils 
du  sage  Nestor,  et  de  Patrocle.  si  chéri  par  Achille.  Us  sont  morts 
aussi,  me  dit-il.  Aussitôt  je  m'écriai  encore  :  Quoi,  morts  !  Hélas  ! 
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que  me  dis-tu?  La  cruelle  guerre  moissonne  les  bons,  et  épargne  les 
méchants.  Ulysse  est  donc  en  vie  !  Thersite  l'est  aussi  sans  doute  ? 
Voilà  ce  que  font  les  dieux  :  et  nous  les  louerions  encore  ! 

Pendant  que  j'étois  dans  celte  fureur  contre  votre  père,  Néopto- 
lème  continuoit  à  me  tromper  ;  il  ajouta  ces  tristes  paroles  :  Loin 
de  l'armée  grecque,  où  le  mal  prévaut  sur  le  bien,  je  vais  vivre  con- 
tent dans  la  sauvage  ile  de  Scyros.  Adieu  :  je  pars.  Que  les  dieux 
vous  guérissent  !  Aussitôt  je  lui  dis  :  0  mon  fils,  je  te  conjure,  par 
les  mânes  de  ton  père,  par  ta  mère,  par  tout  ce  que  tu  as  de  plus 
cher  sur  la  terre,  de  ne  me  laisser  pas  seul  dans  ces  maux  que  tu 
vois.  Je  n'ignore  pas  combien  je  le  serai  à  charge  ;  mais  il  y  auroit 
de  la  honte  à  mabandonner.  Jette-moi  à  la  proue,  à  la  poupe,  dans 
la  sentine  même,  partout  où  je  t'incommoderai  le  moins.  Il  n'y  a 
que  les  grands  cœurs  qui  sachent  combien  il  y  a  de  gloire  à  être 
bon.  Ne  me  laisse  point  en  un  désert  où  il  n'y  a  aucun  vestige 
d'homme  ;  mène-moi  dans  ta  patrie,  ou  dans  l'Eubée,  qui  n'est  pas 
loin  du  mont  OEta,  de  Trachine,  et  des  bords  agréables  du  fleuve 
Sperchius  :  rends-moi  à  mon  père.  Hélas  !  je  crains  qu'il  ne  soit 
mort.  Je  lui  avois  mandé  de  m'envoyer  un  vaisseau  :  ou  il  est  mort, 
ou  bien  ceux  qui  m'avoient  promis  de  lui  dire  ma  misère  ne  l'ont 
pas  fait.  J'ai  recours  à  toi,  ô  mon  fils  !  souviens-toi  de  la  fragilité 
des  choses  humaines.  Celui  qui  est  dans  la  prospérité  doit  craindre 
d'en  abuser,  et  secourir  les  malheureux. 

Voilà  ce  que  l'excès  de  la  douleur  me  faisoit  dire  à  Néoptolème  ; 
il  me  promit  de  m'emmener.  Alors  je  m'écriai  encore  :  O  heureux 
jour  !  ô  aimable  Néoptolème,  digne  de  la  gloire  de  son  père  !  Chers 
compagnons  de  ce  voyage,  souffrez  que  je  dise  adieu  à  cette  triste 
demeure.  Voyez  où  j'ai  vécu,  comprenez  ce  que  j'ai  souffert  :  nul 
autre  n'eut  pu  le  souffrir  ;  mais  la  nécessité  m'avoit  instruit,  et  elle 
apprend  aux  hommes  ce  qu'ils  ne  pourroient  jamais  savoir  autre- 
ment. Ceux  qui  n'ont  jamais  souffert  ne  savent  rien;  ils  ne  con- 
noissent  ni  les  biens  ni  les  maux  :  ils  ignorent  les  hommes  ;  ils  s'i- 
gnorent eux-mêmes.  Après  avoir  parlé  ainsi,  je  pris  mon  arc  et  mes 
flèches. 

Néoptolème  me  pria  de  souffrir  qu'il  les  baisât,  ces  armes  si  cé- 
lèbres, et  consacrées  par  l'invincible  Hercule.  Je  lui  répondis  :  Tu 
peux  tout  ;  c'est  toi,  mon  fils,  qui  me  rends  aujourd'hui  la  lumière, 
ma  patrie,  mon  père  accablé  de  vieillesse,  mes  amis,  moi-même  : 
tu  peux  toucher  ces  armes,  et  te  vanter  d'être  le  seul  d'entre  les 
Grecs  qui  ait  mérité  de  les  toucher.  Aussitôt  Néoptolème  entre  dans 
ma  grotte  pour  admirer  mes  armes. 
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Cependant  une  douleur  cruelle  me  saisit,  elle  me  trouble,  je  ne 
sais  plus  ce  que  je  fais  ;  je  demande  un  glaive  tranchant  pour  cou- 
per mon  pied  ;  je  m'écrie  :  0  mort  tant  désirée  !  que  ne  viens-tu  ? 
0  jeune  homme  !  brûle-moi  tout-à  l'heure  comme  je  brûlai  le  fils  de 
Jupiter.  0  terre,  ô  terre  !  reçois  un  mourant  qui  ne  peut  plus  se  re- 
lever. De  ce  transport  de  douleur,  je  tombe  soudainement,  selon 
ma  coutume,  dans  un  assoupissement  profond  ;  une  grande  sueur 
commença  à  me  soulager:  un  sang  noir  et  corrompu  coula  de  ma 
plaie.  Pendant  mon  sommeil,  il  eût  été  facile  à  Néoptolème  d'em- 
porter mes  armes,  et  de  partir  ;  mais  il  étoit  fils  d'Achille,  et  n'étoit 
pas  né  pour  tromper.  En  m'éveillant,  je  reconnus  son  embarras  : 
il  soupiroit  comme  un  homme  qui  ne  sait  pas  dissimuler,  et  qui 
agit  contre  son  cœur.  Me  veux-tu  surprendre  ?  lui  dis-je  :  qu'y 
a-t-il  donc  ?  11  faut,  me  répondit-il,  que  vous  me  suiviez  au  siège  de 
Troie.  Je  repris  aussitôt  :  Ah  !  qu'as-tu  dit,  mon  fils  :  rends-moi 
cet  arc  ;  je  suis  trahi  !  ne  m'arrache  pas  la  vie.  Hélas  !  il  ne  répond 
rien;  il  me  regarde  tranquillement  ;  rien  ne  le  touche.  O  rivages  ! 
ô  promontoires  de  cette  île  !  ô  bêtes  farouches  !  ô  rochers  escarpés  ! 
c'est  à  vous  que  je  me  plains,  car  je  n'ai  que  vous  à  qui  je  puisse 
me  plaindre  :  vous  êtes  accoutumés  à  mes  gémissements.  Faut-il 
que  je  sois  trahi  par  le  fils  d'Achille  !  il  m'enlève  l'arc  sacré  d  Her- 
cule ;  il  veut  me  traîner  dans  le  camp  des  Grecs  pour  triompher  de 
moi  ;  il  ne  voit  pas  que  c'est  triompher  d'un  mort,  d'une  ombre, 

d'une  image  vaine.  O  s'il  m'eût  attaqué  dans  ma  force  ! mais, 

encore  à  présent ,  ce  n'est  que  par  surprise.  Que  ferai-je  ?  Rends, 
mon  fils,  rends  :  sois  semblable  à  ton  père,  semblable  à  toi-même. 
Que  dis-tu  ?  Tu  ne  dis  rien  !  O  rocher  sauvage  !  je  reviens  à  toi, 
nu,  misérable,  abandonné,  sans  nourriture  :  je  mourrai  seul  dans 
cet  antre  :  n'ayant  plus  mon  arc  pour  tuer  des  bêtes,  les  bêtes  me 
dévoreront  ;  n'importe.  Mais,  mon  fils,  tu  ne  parois  pas  méchant  : 
quelque  conseil  te  pousse  ;  rends  mes  armes,  va-t'en. 

Néoptolème,  les  larmes  aux  yeux,  disoit  tout  bas  :  Plût  aux  dieux 
que  je  ne  fusse  jamais  parti  de  Scyros  !  Cependant  je  m'écrie  :  Ah  ! 
que  vois-je?  n'est-ce  pas  Ulysse!  Aussitôt  j'entends  sa  voix,  et  il 
me  répond  :  Oui,  c'est  moi.  Si  le  sombre  royaume  de  Pluton  se  fût 
entr'ouvert,  et  que  j'eusse  vu  le  noirTartare,  que  les  dieux  mêmes 
craignent  d'entrevoir,  je  n'aurois  pas  été  saisi,  je  l'avoue,  d'une 
plus  grande  horreur.  Je  m'écriai  encore  :  O  terre  de  Lemnos  !  je  te 
prends  à  témoin!  O  soleil,  tu  le  vois,  et  tu  le  souffres!  Ulysse  me 
répondit  sans  s'émouvoir  :  Jupiter  le  veut,  et  je  l'exécute.  Oses-tu, 
lui  disois-je,  nommer  Jupiter?  Vois-tu  ce  jeune  homme  qui  n'étoit 
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point  né  pour  la  fraude,  et  qui  souffre  en  exécutant  ce  que  tu  l'o- 
bliges de  faire  !  Ce  n'est  pas  pour  vous  tromper?  me  dit  Ulysse,  ni 
pour  vous  nuire,  que-  nous  venons  ;  c'est  pour  vous  délivrer,  vous 
guérir,  vous  donner  la  gloire  de  renverser  Troie,  et  vous  ramener 
dans  votre  patrie.  C'est  vous,  et  non  pas  Ulysse,  qui  êtes  l'ennemi  de 
Philoctète. 

Alors  je  dis  à  votre  père  tout  ce  que  la  fureur  pouvoit  m'inspirer. 
Puisque  tu  m'as  abandonné  sur  ce  rivage,  lui  disois-je,  que  ne  m'y 
laisses-tu  en  paix?  Ya  chercher  la  gloire  des  combats  et  tous  les 
plaisirs  ;  jouis  de  ton  bonheur  avec  les  Atrides,  laisse-moi  ma  mi- 
sère et  ma  douleur.  Pourquoi  m'enlever?  Je  ne  suis  plus  rien,  je 
suis  déjà  mort.  Pourquoi  ne  crois-tu  pas  encore  aujourd'hui,  comme 
tu  le  croyois  autrefois,  que  je  ne  saurois  partir  ;  que  mes  cris  et  l'in- 
fection de  ma  plaie  troubleroient  les  sacrifices?  0  Ulysse,  auteur  de 
mes  maux,  que  les  dieux  puissent  te  !...  Mais  les  dieux  ne  m'écou- 
tent  point  ;  au  contraire,  ils  excitent  mon  ennemi.  0  terre  de  ma 
patrie,  que  je  ne  reverrai  jamais  !....  0  dieux,  s'il  en  reste  encore 
quelqu'un  d'assez  juste  pour  avoir  pitié  de  moi,  punissez,  punissez 
Ulysse,  alors  je  me  croirai  guéri. 

Pendant  que  je  parlois  ainsi,  votre  père,  tranquille,  me  regardoit 
avec  un  air  de  compassion,  comme  un  homme  qui,  loin  d'être  irrité, 
supporte  et  excuse  le  trouble  d'un  malheureux  que  la  fortune  a  ir- 
rité. Je  le  voyois  semblable  à  un  rocher  qui,  sur  le  sommet  dune 
montagne,  se  joue  de  la  fureur  des  vents,  et  laisse  épuiser  leur  rage, 
pendant  qu'il  demeure  immobile.  Ainsi  votre  père,  demeurant  dans 
le  silence,  attendoit  que  ma  colère  fût  épuisée,  car  il  savoit  qu'il  ne 
faut  attaquer  les  passions  des  hommes,  pour  les  réduire  à  la  raison, 
que  quand  elles  commencent  à  s'affoiblir  par  une  espèce  de  lassi- 
tude. Ensuite  il  me  dit  ces  paroles:  0  Philoctète,  qu'avez-vous  fait 
de  votre  raison  et  de  votre  courage?  voici  le  moment  de  s'en  servir. 
Si  vous  refusez  de  nous  suivre  pour  remplir  les  grands  desseins  de 
Jupiter  sur  vous,  adieu  ;  vous  êtes  indigne  d'être  le  libérateur  de  la 
Grèce  et  le  destructeur  de  Troie.  Demeurez  à  Lemnos  ;  ces  armes, 
que  j'emporte,  me  donneront  une  gloire  qui  vous  étoit  destinée. 
Néoptolème,  partons  ;  il  est  inutile  de  lui  parler  :  la  compassion  pour 
un  seul  homme  ne  doit  pas  nous  faire  abandonnera  salut  de  la  Grèce 
entière. 

Alors  je  me  sentis  comme  une  lionne  à  qui  on  vient  d'arracher 
ses  petits  ;  elle  remplit  les  forêts  de  ses  rugissements.  0  caverne,  di- 
sois-je, jamais  je  ne  te  quitterai  :  tu  seras  mon  tombeau  !  0  séjour 
de  ma  douleur,  plus  de  nourriture,  plus  d'espérance!  Qui  me  don- 
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nera  un  glaive  pour  me  percer  !  0  si  les  oiseaux  de  proie  pou  voient 
m'enlever  ! . . .  Je  ne  les  percerai  plus  de  mes  flèches.  0  arc  précieux, 
arc  consacré  par  les  mains  du  fils  de  Jupiter!  0  cher  Hercule,  s'il 
te  reste  encore  quelque  sentiment,  n'es-tu  pas  indigné  ?  Cet  arc  n'est 
plus  dans  les  mains  de  ton  fidèle  ami  ;  il  est  dans  les  mains  impures 
et  trompeuses  d'Ulysse.  Oiseaux  de  proie,  bêtes  farouches,  ne  fuyez 
plus  cette  caverne,  mes  mains  n'ont  plus  de  flèches.  Misérable,  je  ne 
puis  vous  nuire,  venez  m'enlever!  ou  plutôt  que  la  foudre  de  l'im- 
pitoyable Jupiter  m'écrase  ! 

Votre  père,  ayant  tenté  tous  les  autres  moyens  pour  me  persua- 
der, jugea  enfin  que  le  meilleur  étoit  de  me  rendre  mes  armes  ;  il 
fit  signe  à  Néoptolème,  qui  me  les  rendit  aussitôt.  Alors  je  lui  dis  : 
Digne  fils  d'Achille,  tu  montres  que  tu  l'es.  Mais  laisse-moi  percer 
mon  ennemi.  Aussitôt  je  voulus  tirer  une  flèche  contre  votre  père; 
mais  Néoptolème  m'arrêta,  en  me  disant  :  La  colère  vous  trouble, 
et  vous  empêche  de  voir  l'indigne  action  que  vous  voulez  faire.  Pour 
Ulysse,  il  paroissoit  aussi  tranquille  contre  mes  flèches  que  contre 
mes  injures.  Je  me  sentis  touché  de  cette  intrépidité  et  de  cette  pa- 
tience. J'eus  honle  d'avoir  voulu,  dans  ce  premier  transport,  me  ser- 
vir de  mes  armes  pour  tuer  celui  qui  me  les  avoit  fait  rendre  ;  mais, 
comme  mon  ressentiment  n'étoit  pas  encore  apaisé,  j  étois  inconso- 
lable de  devoir  mes  armes  à  un  homme  que  je  haïssois  tant.  Cepen- 
dant Néoptolème  me  disoit  :  Sachez  que  le  divin  Hélénus,  fils  de 
Priam,  étant  sorti  de  la  ville  de  Troie  par  l'ordre  et  par  l'inspiration 
des  dieux,  nous  a  dévoilé  l'avenir.  La  malheureuse  Troie  tombera, 
a  t— il  dit  ;  mais  elle  ne  peut  tomber  qu'après  qu'elle  aura  été  attaquée 
par  celui  qui  tient  les  flèches  d'Hercule  :  cet  homme  ne  peut  guérir 
que  quand  il  sera  devant  les  murailles  de  Troie  ;  les  enfants  d'Escu- 
lape  le  guériront. 

En  ce  moment  je  sentis  mon  cœur  partagé;  j'étois  touché  de  la 
naïveté  de  Néoptolème,  et  de  la  bonne  foi  avec  laquelle  il  m'avoit 
rendu  mon  arc  ;  mais  je  ne  pouvois  me  résoudre  à  voir  encore  le 
jour,  s'il  falloit  céder  à  Ulysse;  et  une  mauvaise  honte  me  tenoit 
en  suspens.  Me  verra-t-on,  disois-je  en  moi-même,  avec  Ulysse  et 
avec  les  Atrides?  Que  croira-t-on  de  moi? 

Pendant  que  j'étois  dans  cette  incertitude,  tout-à-coup  j'entends 
une  voix  plus  qu'humaine  :  je  vois  Hercule  dans  un  nuage  éclatant; 
il  étoit  environné  de  rayons  de  gloire.  Je  reconnus  facilement  ses 
traits  un  peu  rudes,  son  corps  robuste,  et  ses  manières  simples  ; 
mais  il  avoit  une  hauteur  et  une  majesté  qui  n'avoient  jamais  paru 
si  grandes  en  lui  quand  il  doniptoil  les  monstres.  Il  me  dit  :  Tu  en- 
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tends,  tu  vois  Hercule.  J'ai  quitté  le  haut  Olympe  pour  t'annoncer 
les  ordres  de  Jupiter.  Tu  sais  par  quels  travaux  j'ai  acquis  l'im- 
mortalité :  il  faut  que  tu  ailles  avec  le  fils  d'Achille,  pour  marcher 
sur  mes  traces  dans  le  chemin  de  la  gloire.  Tu  guériras  ;  tu  perce- 
ras de  mes  flèches  Paris,  auteur  de  tant  de  maux.  Après  la  prise  de 
Troie,  tu  enverras  de  riches  dépouilles  à  Péan  ton  père,  sur  le 
mont  OEta  ;  ces  dépouilles  seront  mises  sur  mon  tombeau  comme 
un  monument  de  la  victoire  due  à  mes  flèches.  Et  toi,  ô  fils  d'A- 
chille! je  te  déclare  que  tu  ne  peux  vaincre  sans  Philoctète,  ni 
Philoctète  sans  toi.  Allez  donc  comme  deux  lions  qui  cherchent 
ensemble  leur  proie.  J'enverrai  Esculape  à  Troie,  pour  guérir  Phi- 
loctète. Surtout,  ô  Grecs,  aimez  et  observez  la  religion  :  le  reste 
meurt;  elle  ne  meurt  jamais. 

Après  avoir  entendu  ces  paroles,  je  m'écriai  :  O  heureux  jour, 
douce  lumière,  tu  te  montres  enfin  après  tant  d'années!  Je  t'obéis, 
je  pars  après  avoir  salué  ces  lieux.  Adieu,  cher  antre.  Adieu,  nym- 
phes de  ces  prés  humides.  Je  n'entendrai  plus  le  bruit  sourd  des 
vagues  de  cette  mer.  Adieu,  rivage  où  tant  de  fois  j'ai  souffert  les 
injures  de  l'air.  Adieu,  promontoire  où  Echo  répéta  tant  de  fois 
mes  gémissements.  Adieu,  douces  fontaines  qui  me  fûtes  si  amères. 
Adieu,  ô  terre  de  Lemnos;  laisse-moi  partir  heureusement,  puis- 
que je  vais  où  m'appelle  la  volonté  des  dieux  et  de  mes  amis! 

Ainsi  nous  partîmes  :  nous  arrivâmes  au  siège  de  Troie.  Machaon 
et  Podalyre,  par  la  divine  science  de  leur  père  Esculape,  me  gué- 
rirent, ou  du  moins  me  mirent  dans  l'état  où  vous  me  voyez.  Je  ne 
souffre  plus  ;  j'ai  retrouvé  toute  ma  vigueur  :  mais  je  suis  un  peu 
boiteux.  Je  fis  tomber  Paris  comme  un  timide  faon  de  biche  qu'un 
chasseur  perce  de  ses  traits.  Bientôt  Ilion  fut  réduite  en  cendres; 
vous  savez  le  reste.  J'avois  néanmoins  encore  je  ne  sais  quelle  aver- 
sion pour  le  sage  Ulysse,  par  le  souvenir  de  mes  maux  ;  et  sa  vertu 
ne  pouvoit  apaiser  ce  ressentiment  :  mais  la  vue  d'un  fils  qui  lui 
ressemble,  et  que  je  ne  puis  m'empêcher  d'aimer,  m'attendrit  le 
cœur  pour  le  père  même. 
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Télémaque,  pendant  son  séjour  chez  les  alliés,  trouve  de  grandes  difficultés 
pour  se  ménager  parmi  tant  de  rois  jaloux  les  uns  des  autres.  Il  entre  en 
différend  avec  Phalante,  chef  des  Lacédémoniens,  pour  quelques  prison- 
niers faits  sur  les  Dauniens,  et  que  chacun  prétendoit  lui  appartenir.  Pen- 
dant que  la  cause  se  discute  dans  l'assemblée  des  alliés,  Hippias,  frère  de 
Phalante,  va  prendre  les  prisonniers  pour  les  emmener  à  Tarente.  Télé- 
maque, irrité,  attaque  Hippias  avec  fureur,  et  le  terrasse  dans  un  combat 
singulier.  Mais  bientôt,  honteux  de  son  emportement,  il  ne  songe  qu'au 
moyen  de  le  réparer.  Cependant  Adraste,  roi  des  Dauniens,  informé  du 
trouble  et  de  la  consternation  occasionnés  dans  l'armée  des  alliés  par  le 
différend  de  Télémaque  et  d'Hippias,  va  les  attaquer  à  l'improviste.  Après 
avoir  surpris  cent  de  leurs  vaisseaux,  pour  transporter  ses  troupes  dans 
leur  camp,  il  y  met  d'abord  le  feu,  commence  l'attaque  par  le  quartier  de 
Phalante,  tue  son  frère  Hippias  ;  et  Phalante  lui-même  tombe  percé  de 
coups.  A  la  première  nouvelle  de  ce  désastre,  Télémaque  revêtu  de  ses  ar- 
mes divines,  s'élance  hors  du  camp,  rassemble  autour  de  lui  l'armée  des 
alliés,  et  dirige  les  mouvements  avec  tant  de  sagesse,  qu'il  repousse  en  peu 
de  temps  l'ennemi  victorieux.  Il  eût  même  remporté  une  victoire  complète, 
si  une  tempête  survenue  n'eût  séparé  les  deux  armées.  Après  le  combat, 
Télémaque  visite  les  blessés,  et  leur  procure  tous  les  soulagements  dont 
ils  peuvent  avoir  besoin;  il  prend  un  soin  particulier  de  Phalante,  et  des 
funérailles  d'Hippias,  dont  il  va  lui-même  porter  les  cendres  à  Phalante 
dans  une  urne  d'or. 

Pendant  que  Philoctète  avoit  raconté  ainsi  ses  aventures,  Télé- 
maque étoit  demeuré  comme  suspendu  et  immobile.  Ses  yeux 
étoient  attachés  sur  ce  grand  homme  qui  parloit.  Toutes  les  pas- 
sions différentes  qui  avoient  agité  Hercule,  Philoctète,  Ulysse,  Néop- 
tolème,  paroissoient  tour  à  tour  sur  le  visage  naïf  de  Télémaque,  à 
mesure  qu'elles  étoient  représentées  dans  la  suite  de  cette  narration. 
Quelquefois  il  s'écrioit,  et  interrompoit  Philoctète  sans  y  penser  ; 
quelquefois  il  paroissoit  rêveur,  comme  un  homme  qui  pense  pro- 
fondément à  la  suite  des  affaires.  Quand  Philoctète  dépeignit  l'em- 
barras de  Néoptolème,  qui  ne  savoit  point  dissimuler,  Télémaque 
parut  dans  le  même  embarras  ;  et  dans  ce  moment  on  l'auroit  pris 
pour  Néoptolème. 

Cependant ,  l'armée  des  alliés  marchoit  en  bon  ordre  contre 
Adraste,  roi  des  Dauniens,  qui  méprisoit  les  dieux,  et  qui  ne  cher- 
choit  qu'à  tromper  les  hommes.  Télémaque  trouva  de  grandes  dif- 
ficultés pour  se  ménager  parmi  tant  de  rois  jaloux  les  uns  des  autres. 
Il  ne  falloit  ne  se  rendre  suspect  à  aucun,  et  se  faire  aimer  de  tous. 

Son  naturel  étoit  bon  et  sincère,  mais  peu  caressant;  il  ne  s'a- 
visoit  guère  de  ce  qui  pouvoit  faire  plaisir  aux  autres:  il  n'étoit 
point  attaché  aux  richesses,  mais  il  ne  savoit  point  donner.  Ainsi, 
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avec  un  cœur  noble  et  porté  au  bien,  il  ne  paroissoit  ni  obligeant, 
ni  sensible  à  l'amitié,  ni  libéral,  ni  reconnoissant  des  soins  qu'on 
prenoit  pour  lui,  ni  attentif  à  distinguer  le  mérite.  Il  suivoit  son 
goût  sans  réflexion.  Sa  mère  Pénélope  Favoit  nourri,  malgré  Men- 
tor, dans  une  hauteur  et  une  fierté  qui  ternissoient  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  aimable  en  lui.  Il  se  regardoit  comme  étant  d'une 
autre  nature  que  le  reste  des  hommes  ;  les  autres  ne  lui  sembloient 
mis  sur  la  terre  par  les  dieux  que  pour  lui  plaire,  pour  le  servir, 
pour  prévenir  tous  ses  désirs,  et  pour  rapporter  tout  à  lui  comme  à 
une  divinité.  Le  bonheur  de  le  servir  étoit,  selon  lui,  une  assez 
haute  récompense  pour  ceux  qui  le  servoient.  Il  ne  falloit  jamais 
rien  trouver  d'impossible  quand  il  s'agissoit  de  le  contenter  ;  et  les 
moindres  retardements  irritoient  son  naturel  ardent. 

Ceux  qui  Fauroient  vu  ainsi  dans  son  naturel  auroient  jugé  qu'il 
étoit  incapable  d  aimer  autre  chose  que  lui-même,  qu'il  n'étoit  sen- 
sible qu'à  sa  gloire  et  à  son  plaisir  ;  mais  cette  indifférence  pour 
les  autres  et  cette  attention  continuelle  sur  lui-même  ne  ve- 
noient  que  du  transport  continuel  où  il  étoit  jeté  par  la  violence 
de  ses  passions.  Il  avoit  été  flatté  par  sa  mère  dès  le  berceau,  et  il 
étoit  un  grand  exemple  du  malheur  de  ceux  qui  naissent  dans  l'é- 
lévation. Les  rigueurs  de  la  fortune,  qu'il  sentit  dès  sa  première 
jeunesse,  n'avoient  pu  modérer  cette  impétuosité  et  cette  hauteur. 
Dépourvu  de  tout,  abandonné,  exposé  à  tant  de  maux,  il  navoit 
rien  perdu  de  sa  fierté  ;  elle  se  relevoit  toujours  comme  la  palme 
souple  se  relève  sans  cesse  d'elle-même,  quelque  effort  qu'on  fasse 
pour  l'abaisser. 

Pendant  que  Télémaque  étoit  avec  Mentor,  ces  défauts  ne  parois- 
soient  point,  et  ils  se  diminuoient  tous  les  jours.  Semblable  à  un 
coursier  fougueux  qui  bondit  dans  les  vastes  prairies,  que  ni  les 
rochers  escarpés,  ni  les  précipices,  ni  les  torrents  n'arrêtent,  qui  ne 
connoit  que  la  voix  et  la  main  d'un  seul  homme  capable  de  le  domp- 
ter, Télémaque,  plein  d'une  noble  ardeur,  ne  pouvoit  être  retenu 
que  par  le  seul  Mentor.  Mais  aussi  un  de  ses  regards  Farrêtoit 
tout-à-coup  dans  sa  plus  grande  impétuosité  :  il  entendoit  d'abord 
ce  que  signifioit  ce  regard  ;  il  rappeloit  d'abord  dans  son  cœur  tous 
les  sentiments  de  vertu.  La  sagesse  rendoit  en  un  moment  son  vi- 
sage doux  et  serein.  Neptune,  quand  il  élève  son  trident,  et  qu'il 
menace  les  flots  soulevés,  n'apaise  point  plus  soudainement  les 
noires  tempêtes. 

Quand  Télémaque  se  trouva  seul,  toutes  ses  passions,  suspendues 
comme  un  torrent  arrêté  par  une  forte  digue,  reprirent  leurs  cours: 
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il  ne  put  souffrir  l'arrogance  des  Lacédémoniens,  et  de  Phalante  qui 
étoit  à  leur  tête.  Cette  colonie,  qui  étoit  venue  fonder  Tarente,  étoit 
composée  de  jeunes  hommes  nés  pendant  le  siège  de  Troie,  qui  n'a- 
voient  eu  aucune  éducation  :  leur  naissance  illégitime,  le  dérègle- 
ment de  leurs  mères,  la  licence  dans  laquelle  ils  avoient  été  élevés, 
leur  donnoient  je  ne  sais  quoi  de  farouche  et  de  barbare.  Ils  res- 
sembloient  plutôt  à  une  troupe  de  brigands  qu'à  une  colonie  grec- 
que. 

Phalante,  en  toute  occasion,  cherchoit  à  contredire  Télémaque; 
souvent  il  l'interrompoit  dans  les  assemblées,  méprisant  ses  conseils 
comme  ceux  d'un  jeune  homme  sans  expérience  :  il  en  faisoit  des 
railleries,  le  traitant  de  foible  et  d'efféminé  ;  il  faisoit  remarquer  aux 
chefs  de  Farmée  ses  moindres  fautes.  Il  tâchoit  de  semer  partout  la 
jalousie,  et  de  rendre  la  fierté  de  Télémaque  odieuse  à  tous  les  alliés. 

Un  jour,  Télémaque  ayant  fait  sur  les  Dauniens  quelques  prison- 
niers, Phalante  prétendit  que  ces  captifs  dévoient  lui  appartenir, 
parce  que  c'étoit  lui,  disoit-il,  qui,  à  la  tête. de  ses  Lacédémoniens, 
avoit  défait  cette  troupe  d'ennemis  ;  et  que  Télémaque,  trouvant  les 
Dauniens  déjà  vaincus  et  mis  en  fuite,  n'avoiteu  d'autre  peine  que 
celle  de  leur  donner  la  vie  et  de  les  mener  dans  le  camp.  Télémaque 
soutenoit,  au  contraire,  que  c'étoit  lui  qui  avoit  empêché  Phalante 
d'être  vaincu,  et  qui  avoit  remporté  la  victoire  sur  les  Dauniens. 
Ils  allèrent  tous  deux  défendre  leur  cause  dans  l'assemblée  des  rois 
alliés.  Télémaque  s'y  emporta  jusqu'à  menacer  Phalante;  ils  se 
fussent  battus  sur  le  champ,  si  on  ne  les  eût  arrêtés. 

Phalante  avoit  un  frère  nommé  Hippias,  célèbre  dans  toute  l'ar- 
mée par  sa  valeur,  par  sa  force  et  par  son  adresse.  Pollux,  disoient 
les  Tarentins,  ne  combattoit  pas  mieux  du  ceste  ;  Castor  n'eût  pu 
le  surpasser  pour  conduire  un  cheval  ;  il  avoit  presque  la  taille  et 
la  force  d'Hercule.  Toute  l'armée  le  craignoit;  car  il  étoit  encore 
plus  querelleur  et  plus  brutal,  qu'il  n'étoit  fort  et  vaillant.  Hippias 
ayant  vu  avec  quelle  hauteur  Télémaque  avoit  menacé  son  frère,  va 
à  la  hâte  prendre  les  prisonniers  pour  les  emmener  à  Tarente,  sans 
attendre  le  jugement  de  l'assemblée.  Télémaque  à  qui  on  vint  le  dire 
en  secret,  sortit  en  frémissant  de  rage.  Tel  qu'un  sanglier  écumant, 
qui  cherche  le  chasseur  par  lequel  il  a  été  blessé,  on  le  voyoit  errer 
dans  le  camp,  cherchant  des  yeux  son  ennemi,  et  branlant  le  dard 
dont  il  le  vouloit  percer.  Enfin,  il  le  rencontre  ;  et,  en  le  voyant, 
sa  fureur  redouble.  Ce  n'étoit  plus  ce  sage  Télémaque  instruit  par 
Minerve  sous  la  figure  de  Mentor;  c'étoit  un  frénétique,  ou  un 
lion  furieux. 
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Aussitôt  il  crie  à  Hippias  :  Arrête,  ô  le  plus  lâche  de  tous  les 
hommes  !  arrête  ;  nous  allons  voir  si  tu  pourras  m'enlever  les  dé- 
pouilles de  ceux  que  j'ai  vaincus.  Tu  ne  les  conduiras  point  à  Ta- 
rente  ;  va,  descends  tout-à-1'heure  dans  les  rives  sombres  du  Styx. 
Il  dit,  et  il  lança  son  dard;  mais  il  le  lança  avec  tant  de  fureur, 
qu'il  ne  put  mesurer  son  coup  ;  le  dard  ne  toucha  point  Hippias. 
Aussitôt  Télémaque  prend  son  épée,  dont  la  garde  étoit  d'or,  et 
que  Laërte  lui  avoit  donnée,  quand  il  partit  d'Ithaque,  comme  un 
gage  de  sa  tendresse.  Laërte  s'en  étoit  servi  avec  beaucoup  de  gloire, 
pendant  qu'il  étoit  jeune  ;  et  elle  avoit  été  teinte  du  sang  de 
plusieurs  fameux  capitaines  des  Epirotes,  dans  une  guerre  où 
Laërte  fut  victorieux.  A  peine  Télémaque  eut  tiré  cette  épée,  qu'Hip- 
pias,  qui  vouloit  profiter  de  l'avantage  de  sa  force,  se  jeta  pour 
l'arracher  des  mains  du  jeune  fils  d'Ulysse.  L'épée  se  rompt  dans 
leurs  mains;  ils  se  saisissent  et  se  serrent  l'un  l'autre.  Les  voilà 
comme  deux  bêtes  cruelles  qui  cherchent  à  se  déchirer;  le  feu  brille 
dans  leurs  yeux  ;  ils  se  raccourcissent,  ils  s'allongent,  ils  s'abaissent, 
ils  se  relèvent,  ils  s'élancent,  ils  sont  altérés  de  sang.  Les  voilà  aux 
prises,  pied  contre  pied,  main  contre  main  :  ces  deux  corps  entre- 
lacés sembloient  n'en  faire  qu'un.  Mais  Hippias,  d'un  âge  plus 
avancé,  paroissoit  devoir  accabler  Télémaque,  dont  la  tendre  jeu- 
nesse étoit  moins  nerveuse.  Déjà  Télémaque,  hors  d'haleine,  sentoit 
ses  genoux  chancelants.  Hippias,  le  voyant  ébranlé  redoubloit  ses 
efforts.  C'étoit  fait  du  fils  d'Ulysse;  il  alloit  porter  la  peine  de  sa 
témérité  et  de  son  emportement,  si  Minerve,  qui  veilloit  de  loin  sur 
lui,  et  qui  ne  le  laissoit  dans  cette  extrémité  de  péril  que  pour  l'ins- 
truire, n'eût  déterminé  la  victoire  en  sa  faveur. 

Elle  ne  quitta  point  le  palais  de  Salente  ;  mais  elle  envoya  Iris, 
la  prompte  messagère  des  dieux.  Celle-ci,  volant  d'une  aile  légère, 
fendit  les  espaces  immenses  des  airs,  laissant  après  elle  une  longue 
trace  de  lumière  qui  peignoit  un  nuage  de  mille  diverses  couleurs. 
Elle  ne  se  reposa  que  sur  le  rivage  de  la  mer  où  étoit  campée  l'ar- 
mée innombrable  des  alliés  :  elle  voit  de  loin  la  querelle,  l'ardeur  et 
les  efforts  des  deux  combattants  ;  elle  frémit  à  la  vue  du  danger  où 
étoit  le  jeune  Télémaque;  elle  s'approche,  enveloppée  d'un  nuage 
clair  qu'elle  avoit  formé  de  vapeurs  subtiles.  Dans  le  moment  où 
Hippias,  sentant  toute  sa  force,  se  crut  victorieux,  elle  couvrit  le 
jeune  nourrisson  de  Minerve  de  l'égide  que  la  sage  déesse  lui  avoit 
confiée.  Aussitôt  Télémaque,  dont  les  forces  étoient  épuisées,  com- 
mence à  se  ranimer.  A  mesure  qu'il  se  ranime,  Hippias  se  trouble; 
il  sent  je  ne  sais  quoi  de  divin  qui  l'étonné  et  qui  l'accable.  Té- 
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lémaque  le  presse  et  l'attaque,  tantôt  dans  une  situation,  tantôt 
dans  une  autre  :  il  l'ébranlé,  il  ne  lui  laisse  aucun  moment  pour  se 
rassurer;  enfin,  il  le  jette  par  terre  et  tombe  sur  lui.  Un  grand 
chêne  du  mont  Ida,  que  la  hache  a  coupé  par  mille  coups  dont 
toute  la  forêt  a  retenti,  ne  lait  pas  un  plus  horrible  bruit  en  tombant: 
la  terre  en  gémit,  tout  ce  qui  l'environne  en  est  ébranlé. 

Cependant  la  sagesse  étoit  revenue  avec  la  force  au-dedans  de 
Télémaque.  A  peine  Hippias  fut-il  tombé  sous  lui,  que  le  fils  d'U- 
lysse comprit  la  faute  qu'il  avoit  faite  d'attaquer  ainsi  le  frère  d'un 
des  rois  alliés  qu'il  étoit  venu  secourir  :  il  rappela  en  lui-même, 
avec  confusion,  les  sages  conseils  de  Mentor:  il  eut  honte  de  sa 
victoire,  et  vit  bien  qu'il  avoit  mérité  d'être  vaincu.  Cependant  Pha- 
lante,  transporté  de  fureur,  accouroit  au  secours  de  son  frère:  il 
eût  percé  Télémaque  d'un  dard  qu'il  portoit,  s'il  n'eût  craint  de 
percer  aussi  Hippias,  que  Télémaque  tenoit  sous  lui  dans  la  pous- 
sière. Le  fils  d'Ulysse  eût  pu  sans  peine  ôter  la  vie  à  son  ennemi  ; 
mais  sa  colère  étoit  apaisée,  et  il  ne  songeoit  plus  qu'à  réparer  sa 
faute  en  montrant  de  la  modération.  Il  se  lève  en  disant  :  0  Hippias! 
il  me  suffit  de  vous  avoir  appris  à  ne  mépriser  jamais  ma  jeunesse  ; 
vivez:  j'admire  votre  force  et  votre  courage.  Les  dieux  m'ont  pro- 
tégé ;  cédez  à  leur  puissance  :  ne  songeons  plus  qu'à  combattre  en- 
semble contre  les  Dauniens. 

Pendant  que  Télémaque  parloit  ainsi,  Hippias  se  relevoit  couvert 
de  poussière  et  de  sang,  plein  de  honte  et  de  rage.  Phalante  n'osoit 
ôter  la  vie  à  celui  qui  venoit  de  la  donner  si  généreusement  à  son 
frère;  il  étoit  en  suspens  et  hors  de  lui-même.  Tous  les  rois  alliés 
accourent  :  ils  mènent  d'un  côté  Télémaque,  de  l'autre  Phalante  et 
Hippias,  qui,  ayant  perdu  sa  fierté,  n'osoit  lever  les  yeux.  Toute 
l'armée  ne  pouvoit  assez  s'étonner  que  Télémaque,  dans  un  âge  si 
tendre,  où  les  hommes  n'ont  point  encore  toute  leur  force,  eût  pu 
renverser  Hippias,  semblable  en  force  et  en  grandeur  à  ces  géants, 
enfants  de  la  terre,  qui  tentèrent  autrefois  de  chasser  de  l'Olympe 
les  immortels. 

Mais  le  fils  d'Ulysse  étoit  bien  éloigné  de  jouir  du  plaisir  de  cette 
victoire.  Pendant  qu'on  ne  pouvoit  se  lasser  de  l'admirer,  il  se  re- 
tira dans  sa  tente,  honteux  de  sa  faute,  et  ne  pouvant  plus  se  sup- 
porter lui-même.  Il  gémissoit  de  sa  promptitude  ;  il  reconnoissoit 
combien  il  étoit  injuste  et  déraisonnable  dans  ses  emportements  ; 
il  trouvoit  je  ne  sais  quoi  de  vain,  de  foible  et  de  bas,  dans  cette 
hauteur  démesurée.  Il  reconnoissoit  que  la  véritable  grandeur  n'est 
que  dans  la  modération,  la  justice,  la  modestie  et  l'humanité  :  il  le 
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voyoit  ;  mais  il  n'osoit  espérer  de  se  corriger  après  tant  de  rechutes  ; 
il  étoit  aux  prises  avec  lui-même,  et  on  l'entendoit  rugir  comme  un 
lion  furieux. 

Il  demeura  deux  jours  renfermé  seul  dans  sa  tente,  ne  pouvant 
se  résoudre  à  se  rendre  dans  aucune  société,  et  se  punissant  soi- 
même.  Hélas!  disoit-il,  oserai-je  revoir  Mentor?  Suis-je  le  fils  d'U- 
lysse, le  plus  sage  et  le  plus  patient  des  hommes?  Suis-je  venu 
porter  la  division  et  le  désordre  dans  l'armée  des  alliés  ?  est-ce  leur 
sang  ou  celui  des  Dauniens,  leurs  ennemis,  que  je  dois  répandre? 
J'ai  été  téméraire  ;  je  n'ai  pas  même  su  lancer  mon  dard  ;  je  me  suis 
exposé  dans  un  combat  avec  Hippias  à  forces  inégales  ;  je  n'en  de- 
vois  attendre  que  la  mort,  avec  la  honte  d'être  vaincu.  Mais  qu'im- 
porte? je  ne  serois  plus;  non,  je  ne  serois  plus  ce  téméraire  Télé- 
maque,  ce  jeune  insensé,  qui  ne  profite  d'aucun  conseil  :  ma  honte 
fïniroit  avec  ma  vie.  Hélas!  si  je  pouvois  au  moins  espérer  de  ne 
plus  faire  ce  que  je  suis  désolé  d'avoir  fait!  trop  heureux  !  trop  heu- 
reux !  mais  peut-être  qu'avant  la  fin  du  jour  je  ferai  et  voudrai  faire 
encore  les  mêmes  fautes  dont  j'ai  maintenant  tant  de  honte  et 
d'horreur.  0  funeste  victoire  !  ô  louanges  que  je  ne  puis  souifrir,  et 
qui  sont  de  cruels  reproches  de  ma  folie  ! 

Pendant  qu'il  étoit  seul,  inconsolable,  Nestor  et  Philoctète  le  vin- 
rent trouver.  Nestor  voulut  lui  remontrer  le  tort  qu'il  avoit;  mais  ce 
sage  vieillard,  reconnoissant  bientôt  la  désolation  du  jeune  homme, 
changea  ses  graves  remontrances  en  des  paroles  de  tendresse,  pour 
adoucir  son  désespoir. 

Les  princes  alliés  étoient  arrêtés  par  cette  querelle,  et  ils  ne  pou- 
vaient marcher  vers  les  ennemis  qu'après  avoir  réconcilié  Télémaque 
avec  Phalante  et  Hippias.  On  craignoit  à  toute  heure  que  les  troupes 
des  Tarentins  n'attaquassent  les  cent  jeunes  Cretois  qui  avoient 
suivi  Télémaque  dans  cette  guerre  :  tout  étoit  dans  le  trouble  pour 
la  faute  du  seul  Télémaque  ;  et  Télémaque,  qui  voyoit  tant  de  maux 
présents  et  de  périls  pour  l'avenir,  dont  il  étoit  l'auteur,  s'abandon- 
noit  à  une  douleur  amère.  Tous  les  princes  étoient  dans  un  extrême 
embarras  :  ils  n'osoient  faire  marcher  l'armée,  de  peur  que  dans  la 
marche  les  Cretois  de  Télémaque  et  les  Tarentins  de  Phalante  ne 
combattissent  les  uns  contre  les  autres.  On  avoit  bien  de  la  peine  à 
les  retenir  au-dedans  du  camp,  où  ils  étoient  gardés  de  près.  Nestor 
et  Philoctète  alloient  et  venoient  sans  cesse  de  la  tente  de  Téléma- 
que à  celle  de  l'implacable  Phalante,  qui  ne  respiroit  que  la  ven- 
geance. La  douce  éloquence  de  Nestor  et  l'autorité  du  grand  Philoc- 
tète ne  pouvoient  modérer  ce  cœur  farouche,  qui  étoit  encore  sans 
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cesse  irrité  par  les  discours  pleins  de  rage  de  son  frère  Hippias. 
Télémaque  étoit  bien  plus  doux  ;  mais  il  étoit  abattu  par  une  dou- 
leur que  rien  ne  pouvoit  consoler. 

Pendant  que  les  princes  étoient  dans  cette  agitation,  toutes  les 
troupes  étoient  consternées;  tout  le  camp  paroissoit  comme  une 
maison  désolée  qui  vient  de  perdre  un  père  de  famille,  l'appui  de 
tous  ses  proches  et  la  douce  espérance  de  ses  petits-enfants.  Dans 
ce  désordre  et  cette  consternation  de  l'armée,  on  entend  tout  à-coup 
un  bruit  effroyable  de  chariots,  d'armes,  de  hennissements  de  che- 
vaux, de  cris  d'hommes,  les  uns  vainqueurs  et  animés  au  carnage, 
les  autres  ou  fuyants,  ou  mourants,  ou  blessés.  Un  tourbillon  de 
poussière  forme  un  épais  nuage  qui  couvre  le  ciel  et  qui  enveloppe 
tout  le  camp.  Bientôt  à  la  poussière  se  joint  une  fumée  épaisse  qui 
troubloit  l'air,  et  qui  ôtoit  la  respiration.  On  entendoit  un  bruit 
sourd,  semblable  à  celui  des  tourbillons  de  flamme  que  le  mont  Etna 
vomit  du  fond  de  ses  entraijles  embrasées,  lorsque  Vulcain,  avec  ses 
Cyclopes,  y  forge  des  foudres  pour  le  père  des  dieux.  L'épouvante 
saisit  les  cœurs. 

Adraste,  vigilant  et  infatigable,  avoit  surpris  les  alliés;  il  leur 
avoit  caché  sa  marche,  et  il  étoit  instruit  de  la  leur.  Pendant  deux 
nuits,  il  avoit  fait  une  incroyable  diligence  pour  faire  le  tour  d'une 
montagne  presque  inaccessible,  dont  les  alliés  avoient  saisi  tous 
les  passages.  Tenant  ces  défilés,  ils  se  croyoient  en  pleine  sûreté, 
et  prétendoient  même  pouvoir,  par  ces  passages  qu'ils  occupoient, 
tomber  sur  l'ennemi  derrière  la  montagne,  quand  quelques  troupes 
qu'ils  attendoient  leur  seroient  venues.  Adraste,  qui  répandoit  l'ar- 
gent à  pleines  mains  pour  savoir  le  secret  de  ses  ennemis,  avoit 
appris  leur  résolution  ;  car  Nestor  et  Philoctète,  ces  deux  capitaines 
d'ailleurs  si  sages  et  si  expérimentés,  n'étoient  pas  assez  secrets 
dans  leurs  entreprises.  Nestor,  dans  ce  déclin  de  l'âge,  se  plaisoit 
trop  à  raconter  ce  qui  pouvoit  lui  attirer  quelque  louange  :  Philoc- 
tète naturellement  parloit  moins  ;  mais  il  étoit  prompt  ;  et,  si  peu 
qu'on  excitât  sa  vivacité,  on  lui  faisoit  dire  ce  qu'il  avoit  résolu  de 
taire.  Les  gens  artificieux  avoient  trouvé  la  clef  de  son  cœur,  pour 
en  tirer  les  plus  importants  secrets.  On  n'avoit  qu'à  l'irriter  :  alors, 
fougueux  et  hors  de  lui-même,  il  éclatoit  par  des  menaces  ;  il  se 
vantoit  d'avoir  des  moyens  sûrs  de  parvenir  à  ce  qu'il  vouloit.  Si 
peu  qu'on  parût  douter  de  ces  moyens,  il  se  hâtoit  de  les  expliquer 
inconsidérément  ;  et  le  secret  le  plus  intime  échappoit  du  fond  de 
son  cœur.  Semblable  à  un  vase  précieux,  mais  fêlé,  d'où  s'écoulent 
toutes  les  liqueurs  les  plus  délicieuses,  le  cœur  de  ce  grand  capi- 
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taine  ne  pouvoit  rien  garder.  Les  traîtres,  corrompus  par  l'argent 
d'Adraste,  ne  manquoient  pas  de  se  jouer  de  la  foiblesse  de  ces 
deux  rois.  Ils  flattoient  sans  cesse  Nestor  par  de  vaines  louanges  ; 
ils  lui  rappeloient  ses  victoires  passées,  admiroient  sa  prévoyance, 
ne  se  lassoient  jamais  d'applaudir.  D'un  autre  côté,  ils  tendoient 
des  pièges  continuels  à  l'humeur  impatiente  de  Philoctète  ;  ils  ne 
lui  parloient  que  de  difficultés,  de  contre- temps,  de  dangers,  d'in- 
convénients, de  fautes  irrémédiables.  Aussitôt  que  ce  naturel  prompt 
étoit  enflammé,  sa  sagesse  l'abandonnoit,  et  il  n'étoit  plus  le  même 
homme. 

Télémaque,  malgré  les  défauts  que  nous  avons  vus,  étoit  bien 
plus  prudent  pour  garder  un  secret?  il  y  étoit  accoutumé  par  ses 
malheurs,  et  par  la  nécessité  où  il  avoit  été  dès  son  enfance  de 
cacher  ses  desseins  aux  amants  de  Pénélope .  Il  savoit  taire  un  se- 
cret sans  dire  aucun  mensonge:  il  n'avoit  point  même  un  certain 
air  réservé  et  mystérieux  qu'ont  d'ordinaire  les  gens  secrets  ;  il  ne 
paroissoit  point  chargé  du  poids  du  secret  qu'il  devoit  garder;  on 
le  trouvoit  toujours  libre,  naturel,  ouvert,  comme  un  homme  qui  a 
son  cœur  sur  ses  lèvres.  Mais  en  disant  tout  ce  qu'on  pouvoit  dire 
sans  conséquence,  il  savoit  s'arrêter  précisément  et  sans  affectation 
aux  choses  qui  pouvoient  donner  quelque  soupçon  et  entamer  son 
secret  :  par-là  son  cœur  étoit  impénétrable  et  inaccessible.  Ses 
meilleurs  amis  mêmes  ne  savoient  que  ce  qu'il  croyoit  utile  de  leur 
découvrir  pour  en  tirer  de  sages  conseils,  et  il  n'y  avoit  que  le  seul 
Mentor  pour  lequel  il  n'avoit  aucune  réserve.  11  se  confioit  à  d'au- 
tres amis,  mais  à  divers  degrés,  et  à  proportion  de  ce  qu'il  avoit 
éprouvé  leur  amitié  et  leur  sagesse. 

Télémaque  avoit  souvent  remarqué  que  les  résolutions  du  conseil 
se  répandoient  un  peu  trop  dans  le  camp;  il  en  avoit  averti  Nestor 
et  Philoctète.  Mais  ces  deux  hommes  si  expérimentés  ne  firent  pas 
assez  d'attention  à  un  avis  si  salutaire  :  la  vieillesse  n'a  plus  rien 
de  souple,  la  longue  habitude  la  tient  comme  enchaînée;  elle  n'a 
presque  plus  de  ressources  contre  ses  défauts.  Semblables  aux  arbres 
dont  le  tronc  rude  et  noueux  s'est  durci  par  le  nombre  des  années, 
et  ne  peut  plus  se  redresser,  les  hommes,  à  un  certain  âge,  ne 
peuvent  presque  plus  se  plier  eux-mêmes  contre  certaines  habitudes 
qui  ont  vieilli  avec  eux,  et  qui  sont  entrées  jusque  dans  la  moelle 
de  leurs  os.  Souvent  ils  les  connoissent,  mais  trop  tard  ;  ils  en  gé- 
missent en  vain  :  et  la  tendre  jeunesse  est  le  seul  âge  où  l'homme 
peut  encore  tout  sur  lui-même  pour  se  corriger. 

Il  y  avoit  dans  l'armée  un  Dolope,  nommé  Eurymaque,  flatteur 
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insinuant,  sachant  s'accommoder  à  tous  les  goûts  et  à  toutes  les 
inclinations  des  princes,  inventif  et  industrieux  pour  trouver  de 
nouveaux  moyens  de  leur  plaire.  A  l'entendre,  rien  n'étoit  jamais 
difficile.  Lui  demandoit-on  son  avis,  il  devinoit  celui  qui  seroit  le 
plus  agréable.  Il  étoit  plaisant,  railleur  contre  les  foibles,  complai- 
sant pour  ceux  qu'il  craignoit,  habile  pour  assaisonner  une  louange 
délicate  qui  fût  bien  reçue  des  hommes  les  plus  modestes.  Il  étoit 
grave  avec  les  graves,  enjoué  avec  ceux  qui  étoient  d'une  humeur 
enjouée:  il  ne  lui  coûtoit  rien  de  prendre  toutes  sortes  de  formes. 
Les  hommes  sincères  et  vertueux,  qui  sont  toujours  les  mêmes,  et 
qui  s'assujettissent  aux  règles  de  la  vertu,  ne  sauroient  jamais  être 
aussi  agréables  aux  princes  que  leurs  passions  dominent. 

Eurymaque  savoit  la  guerre;  il  étoit  capable  d'affaires:  c'étoit 
un  aventurier  qui  s'étoit  donné  à  Nestor,  et  qui  avoit  gagné  sa 
confiance.  Il  tiroit  du  fond  de  son  cœur,  un  peu  vain  et  sensible 
aux  louanges,  tout  ce  qu'il  en  vouloit  savoir.  Quoique  Philoctète 
ne  se  confiât  point  à  lui,  la  colère  et  l'impatience  faisoient  en  lui 
ce  que  la  confiance  faisoit  dans  Nestor.  Eurymaque  n'avoit  qu'à  le 
contredire  ;  en  l'irritant,  il  découvroit  tout.  Cet  homme  avoit  reçu 
de  grandes  sommes  d'Adraste  pour  lui  mander  tous  les  desseins  des 
alliés.  Ce  roi  des  Dauniens  avoit  dans  l'armée  un  certain  nombre 
de  transfuges  qui  dévoient  l'un  après  l'autre  s'échapper  du  camp 
des  alliés  et  retourner  au  sien.  A  mesure  qu'il  y  avoit  quelque 
affaire  importante  à  faire  savoir  à  Adraste,  Eurymaque  faisoit  par- 
tir un  de  ces  transfuges.  La  tromperie  ne  pouvoit  pas  être  facile- 
ment découverte,  parce  que  ces  transfuges  ne  portoient  point  de 
lettres.  Si  on  les  surprenoit,  on  ne  trouvoit  rien  qui  pût  rendre 
Eurymaque  suspect.  Cependant  Adraste  prévenoit  toutes  les  entre- 
prises des  alliés.  A  peine  une  résolution  étoit-elle  prise  dans  le 
conseil,  que  les  Dauniens  faisoient  précisément  ce  qui  étoit  néces- 
saire pour  en  empêcher  le  succès.  Télémaque  ne  se  lassoit  point 
d'en  chercher  la  cause,  et  d'exciter  la  défiance  de  Nestor  et  de 
Philoctète  :  mais  son  soin  étoit  inutile,  ils  étoient  aveuglés. 

On  avoit  résolu,  dans  le  conseil,  d'attendre  les  troupes  nom- 
breuses qui  dévoient  venir,  et  on  avoit  fait  avancer  secrètement 
pendant  la  nuit  cent  vaisseaux  pour  conduire  plus  promptement 
ces  troupes,  depuis  une  côte  de  mer  très- rude,  où  elles  dévoient 
arriver,  jusqu'au  lieu  où  l'armée  campoit.  Cependant  on  se  croyoit 
en  sûreté,  parce  qu'on  tenoit  avec  des  troupes  les  détroits  de  la 
montagne  voisine,  qui  est  une  côte  presque  inaccessible  de  l'A- 
pennin. L'armée  étoit  campée  sur  les  bords  du  fleuve  Galèse,  assez 
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près  de  la  mer.  Cette  campagne  délicieuse  est  abondante  en  pâtu- 
rages et  en  tous  les  fruits  qui  peuvent  nourrir  une  armée.  Adraste 
étoit  derrière  la  montagne,  et  on  comptoit  qu'il  ne  pouvoit  passer; 
mais,  comme  il  sut  que  les  alliés  étoient  encore  foibles,  qu'ils  at- 
tendoient  un  grand  secours,  que  les  vaisseaux  attendoient  l'arrivée 
des  troupes  qui  dévoient  venir,  et  que  l'armée  étoit  divisée  par  la 
querelle  de  ïélémaque  avec  Phalante,  il  se  hâta  de  faire  un  grand 
tour.  Il  vint  en  diligence  jour  et  nuit  sur  le  bord  de  la  mer,  et 
passa  par  des  chemins  qu'on  avoit  toujours  crus  absolument  im- 
praticables. Ainsi  la  hardiesse  et  le  travail  obstiné  surmontent  les 
plus  grands  obstacles  ;  ainsi  il  n'y  a  presque  rien  d'impossible  à 
ceux  qui  savent  oser  et  souffrir;  ainsi  ceux  qui  s'endorment,  comp- 
tant que  les  choses  difficiles  sont  impossibles,  méritent  d'être  sur- 
pris et  accablés. 

Adraste  surprit  au  point  du  jour  les  cent  vaisseaux  qui  apparte- 
noient  aux  alliés.  Comme  ces  vaisseaux  étoient  mal  gardés,  et 
qu'on  ne  se  défioit  de  rien,  il  s'en  saisit  sans  résistance,  et  s'en 
servit  pour  transporter  ses  troupes,  avec  une  incroyable  diligence, 
à  l'embouchure  du  Galèse;  puis  il  remonta  très-promptement  le 
long  du  fleuve.  Ceux  qui  étoient  dans  les  postes  avancés  autour 
du  camp,  vers  la  rivière,  crurent  que  ces  vaisseaux  leur  amenoient 
les  troupes  qu'on  attendoit  ;  on  poussa  d'abord  de  grands  cris  de 
joie.  Adraste  et  ses  soldats  descendirent  avant  qu'on  pût  les  recon- 
noitre  :  ils  tombent  sur  les  alliés,  qui  ne  se  défient  de  rien  ;  ils 
les  trouvent  dans  un  camp  tout  ouvert,  sans  ordre,  sans  chefs,  sans 
armes. 

Le  côté  du  camp  qu'il  attaqua  d'abord  fut  celui  des  ïarenlins,  où 
commandoit  Phalante.  Les  Dauniens  y  entrèrent  avec  tant  de  vi- 
gueur, que  cette  jeunesse  lacédémonienne,  étant  surprise,  ne  put  ré- 
sister. Pendant  qu'ils  cherchent  leurs  armes,  et  qu'ils  s  embarras- 
sent les  uns  les  autres  dans  cette  confusion,  Adraste  fait  mettre  le 
feu  au  camp.  Aussitôt  la  flamme  s'élève  des  pavillons,  et  monte 
jusqu'aux  nues  :  le  bruit  du  feu  est  semblable  à  celui  d'un  torrent 
qui  inonde  toute  une  campagne,  et  qui  entraine  par  sa  rapidité  les 
grands  chênes  avec  leurs  profondes  racines,  les  moissons,  les 
granges,  les  étables  et  les  troupeaux.  Le  vent  pousse  impétueuse- 
ment la  flamme  de  pavillon  en  pavillon,  et  bientôt  tout  le  camp  est 
comme  une  vieille  forêt  qu'une  étincelle  de  feu  a  embrasée. 

Phalante,  qui  voit  le  péril  de  plus  près  qu'un  autre,  ne  peut  y 
remédier.  Il  comprend  que  toutes  les  troupes  vont  périr  dans  cet 
incendie,  si  on  ne  se  hâte  d'abandonner  le  camp;  mais  il  corn  - 
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prend  aussi  combien  le  désordre  de  cette  retraite  est  à  craindre  de- 
vant un  ennemi  victorieux  :  il  commence  à  faire  sortir  sa  jeunesse 
lacédémonienne  encore  à  demi  désarmée.  Mais  Adraste  ne  les  laisse 
point  respirer  :  d'un  côté,  une  troupe  d'aschers  adroits  perce  de 
flèches  innombrables  les  soldats  de  Phalante;  de  l'autre,  des  fron- 
deurs jettent  une  grêle  de  grosses  pierres.  Adraste  lui-même,  l'épée 
à  la  main,  marchant  à  la  tête  d'une  troupe  choisie  des  plus  intré- 
pides Dauniens,  poursuit,  à  la  lueur  du  feu,  les  troupes  qui  s'en- 
fuient. Il  moissonne  par  le  fer  tranchant  tout  ce  qui  a  échappé  au 
feu;  il  nage  dans  le  sang,  et  il  ne  peut  s'assouvir  de  carnage  :  les 
lions  et  les  tigres  n'égalent  point  sa  furie  quand  ils  égorgent  les 
bergers  avec  leurs  troupeaux.  Les  troupes  de  Phalante  succombent, 
et  le  courage  les  abandonne  :  la  pâle  mort,  conduite  par  une  furie 
infernale  dont  la  tête  est  hérissée  de  serpents,  glace  le  sang  de  leurs 
veines;  leurs  membres  engourdis  se  rendissent,  et  leurs  genoux 
chancelants  leur  ôtent  même  l'espérance  de  la  fuite. 

Phalante,  à  qui  la  honte  et  le  désespoir  donnent  encore  un  reste 
de  force  et  de  vigueur,  élève  les  mains  et  les  yeux  vers  le  ciel  ;  il 
voit  tomber  à  ses  pieds  son  frère  Hippias,  sous  les  coups  de  la  main 
foudroyante  d'Adraste.  Hippias  étendu  par  terre,  se  roule  dans  la 
poussière;  un  sang  noir  et  bouillonnant  sort  comme  un  ruisseau 
de  la  profonde  blessure  qui  lui  traverse  le  côté  ;  ses  yeux  se  fer- 
ment à  la  lumière  ;  son  âme  furieuse  s'enfuit  avec  tout  son  sang. 
Phalante  lui-même,  tout  couvert  du  sang  de  son  frère,  et  ne  pou- 
vant le  secourir,  se  voit  enveloppé  par  une  foule  d'ennemis  qui 
s'efforcent  de  le  renverser  ;  son  bouclier  est  percé  de  mille  traits  ; 
il  est  blessé  en  plusieurs  endroits  de  son  corps  ;  il  ne  peut  plus  ral- 
lier ses  troupes  fugitives  :  les  dieux  le  voient,  et  ils  n'en  ont  aucune 
pitié. 

Jupiter,  au  milieu  de  toutes  les  divinités  célestes,  regardoit  du 
haut  de  l'Olympe  ce  carnage  des  alliés.  En  même  temps  il  consul- 
toit  les  immuables  destinées,  et  voyoit  tous  les  chefs  dont  la  trame 
devoit  ce  jour-là  être  tranchée  par  le  ciseau  de  la  Parque.  Chacun 
des  dieux  étoit  attentif  pour  découvrir  sur  le  visage  de  Jupiter  quelle 
seroit  sa  volonté.  Mais  le  père  des  dieux  et  des  hommes  leur  dit 
d'une  voix  douce  et  majestueuse  :  Vous  voyez  en  quelle  extrémité 
sont  réduits  les  alliés  ;  vous  voyez  Adraste  qui  renverse  tous  ses 
ennemis  :  mais  ce  spectacle  est  bien  trompeur,  la  gloire  et  la  pro- 
spérité des  méchants  est  courte  :  Adraste,  impie  et  odieux  par  sa 
mauvaise  foi,  ne  remportera  point  une  entière  victoire.  Ce  malheur 
n'arrive  aux  alliés  que  pour  leur  apprendre  à  se  corriger,  et  à 
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mieux  garder  le  secret  de  leurs  entreprises.  Ici  la  sage  Minerve  pré- 
pare une  nouvelle  gloire  à  son  jeune  Télémaque,  dont  elle  fait  ses 
délices.  Alors  Jupiter  cessa  de  parler.  Tous  les  dieux  en  silence 
continuoient  à  regarder  le  combat. 

Cependant  Nestor  et  Philoctète  furent  avertis  qu'une  partie  du 
camp  étoit  déjà  brûlée  ;  que  la  flamme,  poussée  par  le  vent,  s'avan- 
çoit  toujours  ;  que  leurs  troupes  étoient  en  désordre,  et  que  Phalante 
ne  pouvoit  plus  soutenir  l'effort  des  ennemis.  A  peine  ces  funestes 
paroles  frappent  leurs  oreilles,  et  déjà  ils  courent  aux  armes,  assem- 
blent les  capitaines,  et  ordonnent  qu'on  se  hâte  de  sortir  du  camp 
pour  éviter  cet  incendie. 

Télémaque,  qui  étoit  abattu  et  inconsolable,  oublie  sa  douleur  :  il 
prend  ses  armes,  dons  précieux  de  la  sage  Minerve,  qui.  paroissant 
sous  la  figure  de  Mentor,  fit  semblant  de  les  avoir  reçues  d'un  excel- 
lent ouvrier  de  Salente,  mais  qui  les  avoit  fait  faire  à  Vulcain  dans 
les  cavernes  fumantes  du  mont  Etna. 

Ces  armes  étoient  polies  comme  une  glace,  et  brillantes  comme 
les  rayons  du  soleil.  On  y  voyoit  Neptune  et  Pallasqui  disputoient 
entre  eux  à  qui  auroit  la  gloire  de  donner  son  nom  à  une  ville  nais- 
sante. Neptune  de  son  trident  frappoit  la  terre,  et  on  en  voyoit  sor- 
tir un  cheval  fougueux  :  le  feu  sortoit  de  ses  yeux,  et  l'écume  de  sa 
bouche  ;  ses  crins  flottoient  au  gré  du  vent  ;  ses  jambes  souples 
et  nerveuses  ,  se  replioient  avec  vigueur  et  légèreté.  Il  ne  marchoit 
point,  il  sautoit  à  force  de  reins,  mais  avec  tant  de  vitesse,  qu'il 
ne  laissoit  aucune  trace  de  ses  pas  ;  on  croyoit  l'entendre  hennir. 

De  l'autre  côté,  Minerve  donnoit  aux  habitants  de  sa  nouvelle  ville 
l'olive,  fruit  de  l'arbre  qu'elle  avoit  planté.  Le  rameau,  auquel  pen- 
doit  son  fruit,  représentoit  la  douce  paix  avec  l'abondance,  préféra- 
ble aux  troubles  de  la  guerre  dont  ce  cheval  étoit  l'image.  La  déesse 
demeuroit  victorieuse  par  ses  dons  simples  et  utiles,  et  la  superbe 
Athènes  portoit  son  nom. 

On  voyoit  aussi  Minerve  assemblant  autour  d'elle  tous  les  beaux- 
arts,  qui  étoient  des  enfants  tendres  et  ailés  :  ils  se  réfugioient  autour 
d'elle,  étant  épouvantés  des  fureurs  brutales  de  Mars  qui  ravage  tout, 
comme  les  agneaux  bêlants  se  réfugient  sous  leur  mère  à  la  vue  d'un 
loup  affamé,  qui,  d  une  gueule  béante  et  enflammée,  s'élance  pour 
les  dévorer.  Minerve,  d'un  visage  dédaigneux  et  irrité,  cont'ondoit, 
par  l'excellence  de  ses  ouvrages,  la  folle  témérité  d'Arachné,  qui  avoit 
osé  disputer  avec  elle  pour  la  perfection  des  tapisseries.  On  voyoit 
cette  malheureuse,  dont  tous  les  membres  exténués  se  défiguroient, 
et  se  changeoient  en  araignée. 
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Auprès  de  cet  endroit  paroissoit  encore  Minerve,  qui,  dans  la  guerre 
des  géants,  servoit  de  conseil  à  Jupiter  même,  et  soutenoit  tous  les 
autres  dieux  étonnés.  Elle  étoit  aussi  représentée,  avec  sa  lance 
et  son  égide,  sur  les  bords  du  Xante  et  du  Simoïs,  menant  Ulysse 
par  la  main,  ranimant  les  troupes  fugitives  des  Grecs,  soutenant  les 
efforts  des  plus  vaillants  capitaines  des  Troyens,  et  du  redoutable 
Hector  même  ;  enfin,  introduisant  Ulysse  dans  cette  fatale  machine 
qui  devoit  en  une  seule  nuit  renverser  l'empire  de  Priam. 

Dun  autre  côté,  ce  bouclier  représentoit  Cérès  dans  les  fertiles 
campagnes  d'Enna,  qui  sont  au  milieu  de  la  Sicile.  On  voyoit  la 
déesse  qui  rassembloit  les  peuples  épars  çàet  là,  cherchant  leur  nour- 
riture par  la  chasse,  ou  cueillant  les  fruits  sauvages  qui  tomboient 
des  arbres.  Elle  montroit  à  ces  hommes  grossiers  l'art  d'adoucir  la 
terre,  et  de  tirer  de  son  sein  fécond  leur  nourriture.  Elle  leur  présen- 
toit  une  charrue,  et  y  faisoit  atteler  des  bœufs.  On  voyoit  la  terre 
s'ouvrir  en  sillons  par  le  tranchant  de  la  charrue,  puis  on  apercevoit 
les  moissons  dorées  qui  couvroient  ces  fertiles  campagnes  :  le  mois- 
sonneur, avec  sa  faux,  coupoit  les  doux  fruits  de  la  terre,  et  se  payoit 
de  toutes  ses  peines.  Le  fer,  destiné  ailleurs  à  tout  détruire,  ne  pa- 
roissoit employé,  en  ce  lieu,  qu'à  préparer  l'abondance,  et  qu'à  faire 
naitre  tous  les  plaisirs. 

Les  nymphes ,  couronnées  de  fleurs,  dansoient  ensemble  dans 
une  prairie,  sur  le  bord  d'une  rivière,  auprès  d'un  bocage  :  Pan 
jouoit  de  la  flûte  ;  les  Faunes  et  les  Satyres  folâtres  sautoient  dans 
un  coin.  Bacchus  y  paroissoit  aussi  couronné  de  lierre,  appuyé 
d'une  main  sur  son  thyrse,  et  tenant  de  l'autre  une  vigne  ornée  de 
pampre  et  de  plusieurs  grappes  de  raisin.  C'étoit  une  beauté  molle, 
avec  je  ne  sais  quoi  de  noble,  de  passionné  et  de  languissant  :  il 
étoit  tel  qu'il  parut  à  la  malheureuse  Ariadne,  lorsqu'il  la  trouva 
seule,  abandonnée,  et  abîmée  dans  la  douleur,  sur  un  rivage  in- 
connu. 

Enfin  on  voyoit  de  toutes  parts  un  peuple  nombreux,  des  vieil- 
lards qui  alloient  porter  dans  les  temples  les  prémices  de  leurs 
fruits  ;  de  jeunes  hommes  qui  revenoient  vers  leurs  épouses,  lassés 
du  travail  de  la  journée  :  les  femmes  alloient  au-devant  d'eux,  me- 
nant par  la  main  leurs  petits  enfants  qu'elles  caressoient.  On  voyoit 
aussi  des  bergers  qui  paroissoient  chanter,  et  quelques-uns  dansoient 
au  son  du  chalumeau.  Tout  représentoit  la  paix,  l'abondance,  les 
délices  ;  tout  paroissoit  riant  et  heureux.  On  voyoit  même  dans 
les  pâturages  les  loups  se  jouer  au  milieu  des  moutons  :  le  lion  et 
le  tigre,  ayant  quitté  leur  férocité,  étoient  paisiblement  avec  les  ten- 
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dres  agneaux  ;  un  petit  berger  les  menoit  ensemble  sous  sa  hou- 
lette ;  et  cette  aimable  peinture  rappeloit  tous  les  charmes  de  l'âge 
d'or. 

Télémaque,  s'étant  revêtu  de  ces  armes  divines,  au  lieu  de  prendre 
son  baudrier  ordinaire,  prit  la  terrible  égide  que  Minerve  lui  avoit 
envoyée,  en  la  confiant  à  Iris,  prompte  messagère  des  dieux.  Iris 
lui  avoit  enlevé  son  baudrier  sans  qu'il  s'en  aperçût,  et  lui  avoit 
donné  en  la  place  cette  égide  redoutable  aux  dieux  mêmes. 

En  cet  état,  il  court  hors  du  camp  pour  en  éviter  les  flammes  ;  il 
appelle  à  lui,  d'une  voix  forte,  tous  les  chefs  de  l'armée,  et  cette  voix 
ranime  déjà  tous  les  alliés  éperdus.  Un  feu  divin  étincelle  dans  les 
yeux  du  jeune  guerrier.  Il  paroît  toujours  doux,  toujours  libre  et 
tranquille,  toujours  appliqué  à  donner  les  ordres  comme  pourrait 
faire  un  sage  vieillard,  appliqué  à  régler  sa  famille  et  à  instruire  ses 
enfants.  Mais  il  est  prompt  et  rapide  dans  l'exécution  :  semblable  à 
un  fleuve  impétueux  qui  non-seulement  roule  avec  précipitation  ses 
flots  écumeux,  mais  qui  entraine  encore  dans  sa  course  les  plus 
pesants  vaisseaux  dont  il  est  chargé. 

Philoctète,  Nestor,  les  chefs  des  Mandurienset  des  autres  nations, 
sentent  dans  le  Ois  d'Ulysse  je  ne  sais  quelle  autorité  à  laquelle  il 
faut  que  tout  cède  :  l'expérience  des  vieillards  leur  manque;  le  con- 
seil et  la  sagesse  sont  ôtés  à  tous  les  commandants  ;  la  jalousie 
même,  si  naturelle  aux  hommes,  s'éteint  dans  les  cœurs  :  tous  se 
taisent  ;  tous  admirent  Télémaque  ;  tous  se  rangent  pour  lui  obéir, 
sans  y  faire  de  réflexion,  et  comme  s'ils  y  eussent  été  accoutumés. 
Il  s'avance,  et  monte  sur  une  colline,  d'où  il  observe  la  disposition 
des  ennemis  :  puis  tout-à-coup  il  juge  qu'il  faut  se  hâter  de  les  sur- 
prendre dans  le  désordre  où  ils  se  sont  mis  en  brûlant  le  camp  des 
alliés.  Il  fait  le  tour  en  diligence,  et  tous  les  capitaines  les  plus  expé- 
rimentés le  suivent.  Il  attaque  les  Dauniens  par  derrière,  dans  un 
temps  où  ils  croyoient  l'armée  des  alliés  enveloppée  dans  les  flammes 
de  l'embrasement.  Cette  surprise  les  trouble  ;  ils  tombent  sous  la 
main  de  Télémaque,  comme  les  feuilles,  dans  les  derniers  jours  de 
l'automne,  tombent  des  forêts,  quand  un  fier  aquilon,  ramenant 
l'hiver,  fait  gémir  les  troncs  des  vieux  arbres,  et  en  agite  toutes  les 
branches.  La  terre  est  couverte  des  hommes  que  Télémaque  fait  tom- 
ber. De  son  dard  il  perça  le  cœur  d'Iphiclès,  le  plus  jeune  des  en- 
fants d'Adraste;  celui-ci  osa  se  présenter  contre  lui  au  combat, 
pour  sauver  la  viede  son  père,  qui  pensa  être  surpris  par  Télémaque. 
Le  fils  d'Ulysse  et  Iphiclès  étoient  tous  deux  beaux,  vigoureux, 
pleins  d'adresse  et  de  courage,  de  la  même  taille,  de  la  même  don- 
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ceur,  du  même  âge  ;  tous  deux  chéris  de  leurs  parents  :  mais  Iphi- 
clès  étoit  comme  une  fleur  qui  s'épanouit  dans  un  champ,  et  qui 
doit  être  coupée  par  le  tranchant  de  la  faux  du  moissonneur.  Ensuite 
Télémaque  renverse  Euphorion,  le  plus  célèhre  de  tous  les  Lydiens 
venus  en  Etrurie.  Enfin,  son  glaive  perce  Cléomène,  nouveau  marié, 
qui  avoit  promis  à  son  épouse  de  lui  porter  les  riches  dépouilles  des 
ennemis,  et  qui  ne  devoit  jamais  la  revoir. 

Adraste  frémit  de  rage,  voyant  la  mort  de  son  cher  fils,  celle  de 
plusieurs  capitaines,  et  la  victoire  qui  échappe  de  ses  mains.  Pha- 
lante,  presque  abattu  à  ses  pieds  est  comme  une  victime  à  demi 
égorgée  qui  se  dérobe  au  couteau  sacré,  et  qui  s'enfuit  loin  de  l'au- 
tel. Il  ne  falloit  plus  à  Adraste  qu'un  moment  pour  achever  la 
perte  du  Lacédémonien.  Phalante,  noyé  dans  son  sang  et  dans  ce- 
lui des  soldats  qui  combattent  avec  lui,  entend  les  cris  de  Téléma- 
que qui  s'avance  pour  le  secourir.  En  ce  moment  la  vie  lui  est 
rendue,  un  nuage  qui  couvroit  déjà  ses  yeux  se  dissipe.  LesDau- 
niens,  sentant  cette  attaque  imprévue,  abandonnent  Phalante  pour 
aller  repousser  un  plus  dangereux  ennemi.  Adraste  est  tel  qu'un 
tigre  à  qui  des  bergers  assemblés  arrachent  sa  proie  qu'il  étoit 
prêt  à  dévorer.  Télémaque  le  cherche  dans  la  mêlée,  et  veut  finir 
tout-à-coup  la  guerre,  en  délivrant  les  alliés  de  leur  implacable 
ennemi. 

Mais  Jupiter  ne  vouloit  pas  donner  au  fils  d'Ulysse  une  victoire  si 
prompte  et  si  facile  :  Minerve  même  vouloit  qu'il  eut  à  souffrir  des 
maux  plus  longs  pour  mieux  apprendre  à  gouverner  les  hommes. 
L'impie  Adraste  fut  donc  conservé  par  le  père  des  dieux,  afin  que 
Télémaque  eût  le  temps  d'acquérir  plus  de  gloire  et  plus  de  vertu. 
Un  nuage  que  Jupiter  assembla  dans  les  airs  sauva  les  Dauniens  ; 
un  tonnerre  effroyable  déclara  la  volonté  des  dieux  :  on  auroit  cru 
que  les  voûtes  éternelles  du  haut  Olympe  alloient  s'écrouler  sur  les 
têtes  des  foibles  mortels;  les  éclairs  fendoientla  nue  de  l'un  à  l'autre 
pôle  ;  et  dans  l'instant  où  ils  éblouissoient  les  yeux  par  leurs  feux 
perçants,  on  retomboit  dans  les  affreuses  ténèbres  de  la  nuit.  Une 
pluie  abondante  qui  tomba  dans  l'instant  servit  encore  à  séparer  les 
deux  armées. 

Adraste  profita  du  secours  des  dieux,  sans  être  touché  de  leur  pou- 
voir, et  mérila,  par  cette  ingratitude,  d'être  réservé  à  une  plus  cru- 
elle vengeance.  Il  se  hâta  de  faire  passer  ses  troupes  entre  le  camp  à 
demi  brûlé  et  un  marais  qui  s'étendoit  jusqu'à  la  rivière  :  il  le  fit 
avec  tant  d'industrie  et  de  promptitude,  que  cette  retraite  montra 
combien  il  avoit  de  ressources  et  de  présence  d'esprit.  Les  alliés, 
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animés  par  Télémaque,  vouloient  le  poursuivre  ;  mais  à  la  faveur 
de  cet  orage,  il  leur  échappa,  comme  un  oiseau  d'une  aile  légère 
échappe  aux  filets  des  chasseurs. 

Les  alliés  ne  songèrent  plus  qu'à  rentrer  dans  leur  camp,  et  qu'à 
réparer  leurs  pertes.  En  rentrant  dans  le  camp,  ils  virent  ce  que  la 
guerre  a  de  plus  lamentable:  les  malades  et  les  blessés,  n'ayant  pu 
se  traîner  hors  des  tentes,  n'avoient  pu  se  garantir  du  feu  ;  ils  pa- 
roissoient  à  demi  brûlés,  poussant  vers  le  ciel,  d'une  voix  plaintive 
et  mourante,  des  cris  douloureux.  Le  cœur  de  Télémaque  en  fut 
percé  :  il  ne  put  retenir  ses  larmes;  il  détourna  plusieurs  fois  ses 
yeux,  étant  saisi  d'horreur  et  de  compassion;  il  ne  pouvoit  voir  sans 
frémir  ces  corps  encore  vivants,  et  dévoués  à  une  longue  et  cruelle 
mort  ;  ils  paroissoient  semblables  à  la  chair  des  victimes  qu'on  a 
brûlées  sur  les  autels,  et  dont  l'odeur  se  répand  de  tous  côtés. 

Hélas!  s'écrioit  Télémaque,  voilà  donc  les  maux  que  la  guerre 
entraine  après  elle  !  Quelle  fureur  aveugle  pousse  les  malheureux 
mortels!  ils  ont  si  peu  de  jours  à  vivre  sur  la  terre  !  ces  jours  sont 
si  misérables!  pourquoi  précipiter  une  mort  déjà  si  prochaine? 
pourquoi  ajouter  tant  de  désolations  affreuses  à  l'amertume  dont 
les  dieux  ont  rempli  cette  vie  si  courte?  Les  hommes  sont  tous 
frères,  et  ils  s'entre-déchirent  :  les  bêtes  farouches  sont  moins 
cruelles  qu'eux.  Les  lions  ne  font  point  la  guerre  aux  lions,  ni  les 
tigres  aux  tigres  ;  ils  n'attaquent  que  les  animaux  d'espèce  diffé- 
rente :  l'homme  seul,  malgré  sa  raison,  fait  ce  que  les  animaux 
sans  raison  ne  firent  jamais.  Mais  encore,  pourquoi  ces  guerres? 
N'y  a-t-il  pas  assez  de  terres  dans  l'univers  pour  en  donner  à  tous 
les  hommes  plus  qu'ils  n'en  peuvent  cultiver?  Combien  y  a-t-il  de 
terres  désertes!  le  genre  humain  ne  sauroit  les  remplir.  Quoi  donc! 
une  fausse  gloire,  un  vain  titre  de  conquérant,  qu'un  prince  veut 
acquérir,  allume  la  guerre  dans  des  pays  immenses  !  Ainsi  un  seul 
homme,  donné  au  monde  par  la  colère  des  dieux,  sacrifie  brutale- 
ment tant  d'autres  hommes  à  sa  vanité:  il  faut  que  tout  périsse, 
que  tout  nage  dans  le  sang,  que  tout  soit  dévoré  par  les  flammes, 
que  ce  qui  échappe  au  fer  et  au  feu  ne  puisse  échapper  à  la  faim, 
encore  plus  cruelle,  afin  qu'un  seul  homme,  qui  se  joue  de  la  na- 
ture humaine  entière,  trouve  dans  celte  destruction  générale  son 
plaisir  et  sa  gloire!  Quelle  gloire  monstrueuse!  Peut- on  trop  ab- 
horrer et  trop  mépriser  des  hommes  qui  ont  tellement  oublié  l'hu- 
manité? Non,  non,  bien  loin  d'être  des  demi-dieux,  ce  ne  sont  pas 
même  des  hommes  ;  et  ils  doivent  être  en  exécration  à  tous  les 
siècles,  dont  ils  ont  cru  être  admirés.  Oh!  que  les  rois  doivent 
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prendre  garde  aux  guerres  qu'ils  entreprennent  !  Elles  doivent  être 
justes  :  ce  n'est  pas  assez  ;  il  faut  qu'elles  soient  nécessaires  pour  le 
bien  public.  Le  sang  d'un  peuple  ne  doit  être  versé  que  pour  sauver 
ce  peuple  dans  les  besoins  extrêmes.  Mais  les  conseils  flatteurs,  les 
fausses  idées  de  gloire,  les  vaines  jalousies,  l'injuste  avidité  qui  se 
couvre  de  beaux  prétextes  ;  enfin  les  engagements  insensibles  en- 
traînent presque  toujours  les  rois  dans  des  guerres  où  ils  se  rendent 
malheureux,  où  ils  hasardent  tout  sans  nécessité,  et  où  ils  font 
autant  de  mal  à  leurs  sujets  qu'à  leurs  ennemis.  Ainsi  raisonnoit 
Télémaque. 

Mais  il  ne  se  contentoit  pas  de  déplorer  les  maux  de  la  guerre  ; 
il  tâchoit  de  les  adoucir.  On  le  voyoit  aller  dans  les  tentes  secourir 
lui-même  les  malades  et  les  mourants;  il  leur  donnoit  de  l'argent  et 
des  remèdes  ;  il  les  consoloit  et  les  encourageoit  par  des  discours 
pleins  d'amitié  ;  il  envoyoit  visiter  ceux  qu'il  ne  pouvoit  visiter  lui- 
même. 

Parmi  les  Cretois  qui  étoient  avec  lui,  il  y  avoit  deux  vieillards, 
dont  lun  se  nommoit  Traumaphile,  et  l'autre  Nosophuge.  Trau- 
maphile  avoit  été  au  siège  de  Troie  avec  Idoménée,  et  avoit  appris 
des  enfants  d'Esculape  l'art  divin  de  guérir  les  plaies.  Il  répandoit 
dans  les  blessures  les  plus  profondes  et  les  plus  envenimées  une 
liqueur  odoriférante,  qui  consumoit  les  chairs  mortes  et  corrom- 
pues, sans  avoir  besoin  de  faire  aucune  incision,  et  qui  formoit 
promptement  de  nouvelles  chairs  plus  saines  et  plus  belles  que  les 
premières. 

Pour  Nosophuge,  il  n'avoit  jamais  vu  les  enfants  d'Esculape; 
mais  il  avoit  eu,  par  le  moyen  de  Mérione,  un  livre  sacré  et  mysté- 
rieux qu'Esculape  avoit  donné  à  ses  enfants.  D'ailleurs  Nosophuge 
étoit  ami  des  dieux  ;  il  avoit  composé  des  hymnes  en  l'honneur  des 
enfants  de  Latone  ;  il  offroit  tous  les  jours  le  sacrifice  d'une  brebis 
blanche  et  sans  tache  à  Apollon,  par  lequel  il  étoit  souvent  inspiré. 
A  peine  avoit-il  vu  un  malade,  qu'il  connoissoit  à  ses  yeux,  à  la 
couleur  de  son  teint,  à  la  conformation  de  son  corps,  et  à  sa  res- 
piration, la  cause  de  sa  maladie.  Tantôt  il  donnoit  des  remèdes  qui 
faisoient  suer,  et  il  montroit,  par  le  succès  des  sueurs,  combien  la 
transpiration,  facilitée  ou  diminuée,  déconcerte  ou  rétablit  toute  la 
machine  du  corps;  tantôt  il  donnoit  pour  les  maux  de  langueur, 
certains  breuvages  qui  fortifioient  peu  à  peu  les  parties  nobles,  et 
qui  rajeunissoient  les  hommes  en  adoucissant  leur  sang.  Mais  il 
assuroit  que  c'étoit  faute  de  vertu  et  de  courage  que  les  hommes 
avoient  si  souvent  besoin  de  la  médecine.  C'est  une  honte,  disoit-il, 
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pour  les  hommes,  qu'ils  aient  tant  de  maladies;  car  les  bonnes 
mœurs  produisent  la  santé.  Leur  intempérance,  disoit-il  encore, 
change  en  poisons  mortels  les  aliments  destinés  à  conserver  la  vie. 
Les  plaisirs,  pris  sans  modération ,  abrègent  plus  les  jours  des 
hommes,  que  les  remèdes  ne  peuvent  les  prolonger.  Les  pauvres 
sont  moins  souvent  malades  faute  de  nourriture,  que  les  riches  ne  le 
deviennent  pour  en  prendre  trop.  Les  aliments  qui  flattent  trop  le 
goût,  et  qui  font  manger  au-delà  du  besoin,  empoisonnent  au  lieu 
de  nourrir.  Les  remèdes  sont  eux-mêmes  de  véritables  maux  qui 
usent  la  nature,  et  dont  il  ne  faut  se  servir  que  dans  les  pressants 
besoins.  Le  grand  remède,  qui  est  toujours  innocent,  et  toujours 
d'un  usage  utile,  c'est  la  sobriété,  c'est  la  tempérance  dans  tous  les 
plaisirs,  c'est  la  tranquillité  de  l'esprit,  c'est  l'exercice  du  corps. 
Par-là  on  fait  un  sang  doux  et  tempéré,  et  on  dissipe  toutes  les 
humeurs  superflues.  Ainsi  le  sage  Nosophuge  étoit  moins  admirable 
par  ses  remèdes,  que  par  le  régime  qu'il  conseilloit  pour  prévenir  les 
maux  et  pour  rendre  les  remèdes  inutiles. 

Ces  deux  hommes  étoient  envoyés  par  Télémaque  pour  visiter 
tous  les  malades  de  l'armée.  Ils  en  guérirent  beaucoup  par  leurs 
remèdes;  mais  ils  en  guérirent  bien  davantage  par  le  soin  qu'ils 
prirent  pour  les  faire  servir  à  propos  ;  car  ils  s'appliquoient  à  les 
tenir  proprement,  à  empêcher  le  mauvais  air  par  cette  propreté,  et 
à  leur  faire  garder  un  régime  de  sobriété  exacte  dans  leur  convales- 
cence. Tous  les  soldats,  touchés  de  ces  secours,  rendoient  grâces 
aux  dieux  d'avoir  envoyé  Télémaque  dans  l'armée  des  alliés. 

Ce  n'est  pas  un  homme,  disoient-ils,  c'est  sans  doute  quelque 
divinité  bienfaisante  sous  une  figure  humaine.  Du  moins,  si  c'est 
un  homme,  il  ressemble  moins  au  reste  des  hommes  qu'aux  Dieux  ; 
il  n'est  sur  la  terre  que  pour  faire  du  bien;  il  est  encore  plus  aima- 
ble par  sa  douceur  et  par  sa  bonté,  que  par  sa  valeur.  Oh  '  si  nous 
pouvions  l'avoir  pour  roi!  Mais  les  dieux  le  réservent  pour  quelque 
peuple  plus  heureux  qu'ils  chérissent,  et  chez  lequel  ils  veulent 
renouveler  l'âge  d'or. 

Télémaque,  pendant  qu'il  alloit  la  nuit  visiter  les  quartiers  du 
camp ,  par  précaution  contre  les  ruses  d'Adraste,  entendoit  ces 
louanges,  qui  n'étoient  point  suspectes  de  flatterie,  comme  celles 
que  les  flatteurs  donnent  souvent  en  face  aux  princes,  supposant 
qu'ils  n'ont  ni  modestie  ni  délicatesse,  et  qu'il  n'y  a  qu'à  les  louer 
sans  mesure  pour  s'emparer  de  leur  faveur.  Le  fils  d'Ulysse  ne  pou- 
voit  goûter  que  ce  qui  étoit  vrai;  il  ne  pouvoit  souffrir  dautres 
louanges  que  celles  qu'on  lui  donnoit  en  secret  loin   de  lui,  et 
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qu'il  avoit  véritablement  méritées.  Son  cœur  n'étoit  pas  insensible 
à  celles-là  :  il  sentoit  ce  plaisir  si  doux  et  si  pur  que  les  dieux  ont 
attaché  à  la  seule  vertu ,  et  que  les  méchants ,  faute  de  l'avoir 
éprouvé,  ne  peuvent  ni  concevoir  ni  croire  ;  mais  il  ne  s'abandon- 
noit  point  à  ce  plaisir  :  aussitôt  revenoient  en  foule  dans  son  esprit 
toutes  les  fautes  qu'il  avoit  faites  ;  il  n'oublioit  point  sa  hauteur 
naturelle,  et  son  indifférence  pour  les  hommes  ;  il  avoit  une  honte 
secrète  d'être  né  si  dur,  et  de  paroitre  si  humain.  Il  renvoyoit  à  la 
sage  Minerve  toute  la  gloire  qu'on  lui  donnoit,  et  qu'il  ne  croyoit 
pas  mériter. 

C'est  vous,  disoit  il,  ô  grande  déesse,  qui  m'avez  donné  Mentor 
pour  m'instruire  et  pour  corriger  mon  mauvais  naturel  ;  c'est  vous 
qui  me  donnez  la  sagesse  de  profiter  de  mes  fautes  pour  me  défier 
de  moi-même  ;  cest  vous  qui  retenez  mes  passions  impétueuses  ; 
c'est  vous  qui  me  faites  sentir  le  plaisir  de  soulager  les  malheureux  : 
sans  vous  je  serois  haï,  et  digne  de  l'être  :  sans  vous  je  ferois  des 
fautes  irréparables  ;  je  serois  comme  un  enfant,  qui,  ne  sentant  pas 
sa  foiblesse,  quitte  sa  mère,  et  tombe  dès  le  premier  pas. 

Nestor  et  Philoctète  étoient  étonnés  de  voir  Télémaque  devenu  si 
doux,  si  attentif  à  obliger  les  hommes,  si  officieux,  si  secourable, 
si  ingénieux  pour  prévenir  tous  les  besoins  :  ils  ne  savoient  que 
croire;  ils  ne  reconnoissoient  plus  en  lui  le  même  homme.  Ce  qui 
les  surprit  davantage  fut  le  soin  qu'il  prit  des  funérailles  d'Hippias  ; 
il  alla  lui-même  retirer  son  corps  sanglant  et  défiguré  de  l'endroit 
où  il  étoit  caché  sous  un  monceau  de  corps  morts  ;  il  versa  sur  lui 
des  larmes  pieuses;  il  dit  :  O  grande  ombre,  tu  le  sais  maintenant 
combien  j'ai  estimé  ta  valeur  !  il  est  vrai  que  ta  fierté  m'avoit  irrité; 
mais  tes  défauts  venoient  d'une  jeunesse  ardente;  je  sais  combien 
cet  âge  a  besoin  qu'on  lui  pardonne.  Nous  eussions  dans  la  suite 
été  sincèrement  unis;  j'avois  tort  de  mon  côté.  O  dieux,  pourquoi 
me  le  ravir  avant  que  j'aie  pu  le  forcer  de  m'aimer? 

Ensuite  Télémaque  fit  laver  le  corps  dans  des  liqueurs  odorifé- 
rantes ;  puis  on  prépara  par  son  ordre  un  bûcher.  Les  grands  pins, 
gémissant  sous  les  coups  des  haches,  tombent  en  roulant  du  haut 
des  montagnes.  Les  chênes,  ces  vieux  enfants  de  la  terre,  qui  sem- 
bloient  menacer  le  ciel  ;  les  hauts  peupliers,  les  ormeaux,  dont  les 
têtes  sont  si  vertes  et  si  ornées  d'un  épais  feuillage  ;  les  hêtres,  qui 
sont  l'honneur  des  forêts,  viennent  tomber  sur  le  bord  du  fleuve 
Galèse.  Là  s'élève  avec  ordre  un  bûcher  qui  ressemble  à  un  bâti- 
ment régulier  ;  la  flamme  commence  à  paroitre  :  un  tourbillon  de 
fumée  monte  jusqu'au  ciel. 
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Les  Lacédémoniens  s'avancent  d'un  pas  lent  et  lugubre,  tenant 
leurs  piques  renversées,  et  leurs  yeux  baissés;  la  douleur  amère  est 
peinte  sur  ces  visages  si  farouches,  et  les  larmes  coulent  abondam- 
ment. Puis  on  voyoit  venir  Phérécide,  vieillard  moins  abattu  par  le 
nombre  des  années  que  par  la  douleur  de  survivre  à  Hippias,  qu'il 
avoit  élevé  depuis  son  enfance.  Il  levoit  vers  le  ciel  ses  mains  et  ses 
yeux  noyés  de  larmes.  Depuis  la  mort  d'Hippias.  il  refusoit  toute 
nourriture  ;  le  doux  sommeil  n'avoit  pu  appesantir  ses  paupières,  ni 
suspendre  un  moment  sa  cuisante  peine  :  il  marchoit  d'un  pas 
tremblant,  suivant  la  foule  et  ne  sachant  où  il  alloit.  Nulle  parole 
ne  sortoit  de  sa  bouche,  car  son  cœur  étoit  trop  serré  ;  c'étoit  un 
silence  de  désespoir  et  d'abattement  ;  mais,  quand  il  vit  le  bûcher 
allumé,  il  parut  tout-à-coup  furieux,  et  il  s'écria  :  0  Hippias,  Hip- 
pias, je  ne  te  verrai  plus!  Hippias  n'est  plus,  et  je  vis  encore!  0 
mon  cher  Hippias,  c'est  moi  qui  t'ai  donné  la  mort;  c'est  moi  qui 
t'ai  appris  à  la  mépriser!  Je  croyois  que  tes  mains  fermeroient  mes 
yeux,  et  que  tu  recueillerois  mon  dernier  soupir.  Odieux  cruels, 
vous  prolongez  ma  vie  pour  me  faire  voir  la  mort  d'Hippias  !  0  cher 
enfant  que  j'ai  nourri,  et  qui  m'as  coûté  tant  de  soins!  je  ne  te 
verrai  plus;  mais  je  verrai  ta  mère,  qui  mourra  de  tristesse  en  me 
reprochant  ta  mort  ;  je  verrai  ta  jeune  épouse  frappant  sa  poitrine, 
arrachant  ses  cheveux  ;  et  j'en  serai  cause  !  0  chère  ombre,  appelle- 
moi  sur  les  rives  du  Styx  :  la  lumière  m'est  odieuse  :  c'est  toi  seul, 
mon  cher  Hippias,  que  je  veux  revoir.  Hippias!  Hippias!  ô  mon 
cher  Hippias!  je  ne  vis  encore  que  pour  rendre  à  tes  cendres  le 
dernier  devoir. 

Cependant  on  voyoit  le  corps  du  jeune  Hippias  étendu,  qu'on 
portoit  dans  un  cercueil  orné  de  pourpre,  d'or  et  d'argent.  La  mort, 
qui  avoit  éteint  ses  yeux,  n'avoit  pu  effacer  toute  sa  beauté,  et  les 
grâces  étoient  encore  à  demi  peintes  sur  son  visage  pâle.  On 
voyoit  flotter  autour  de  son  cou,  plus  blanc  que  la  neige,  mais 
penché  sur  l'épaule,  ses  longs  cheveux  noirs,  plus  beaux  que  ceux 
d'Atys  ou  de  Ganymède,  qui  alloient  être  réduits  en  cendres.  On 
remarquoit  dans  le  côté  la  blessure  profonde  par  où  tout  son  sang 
s'étoit  écoulé,  et  qui  l'avoit  fait  descendre  dans  le  royaume  sombre 
de  Pluton. 

Télémaque,  triste  et  abattu,  suivoit  de  près  le  corps,  et  lui  jetoit 
des  fleurs.  Quand  on  fut  arrivé  au  bûcher,  le  jeune  fils  d'Ulysse 
ne  put  voir  la  flamme  pénétrer  les  étoffes  qui  enveloppoient  le  corps 
sans  répandre  de  nouvelles  larmes.  Adieu,  dit-il,  ô  magnanime  Hip- 
pias! car  je  n'ose  le  nommer  mon  ami  :  apaise-toi,  ô  ombre  qui  as 
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mérite  tant  de  gloire!  Si  je  ne  t'aimois,  j'envierois  ton  bonheur;  tu 
es  délivré  des  misères  où  nous  sommes  encore,  et  tu  en  es  sorti  par 
le  chemin  le  plus  glorieux.  Hélas!  que  je  serois  heureux  de  finir 
de  même  !  Que  le  Styx  n'arrête  point  ton  ombre  ;  que  les  Champs- 
Elysées  lui  soient  ouverts  ;  que  la  renommée  conserve  ton  nom  dans 
tous  les  siècles,  et  que  tes  cendres  reposent  en  paix! 

À  peine  eut-il  dit  ces  paroles  entremêlées  de  soupirs,  que  toute 
l'armée  poussa  un  cri  ;  on  s'attendrissoit  sur  Hippias,  dont  on  ra- 
contoit  les  grandes  actions  ;  et  la  douleur  de  sa  mort,  rappelant 
toutes  ses  bonnes  qualités,  faisoit  oublier  les  défauts  qu'une  jeu- 
nesse impétueuse  et  une  mauvaise  éducation  lui  avoient  donnés. 
Mais  on  étoit  encore  plus  touché  des  sentiments  tendres  de  Télé- 
maque.  Est-ce  donc  là,  disoit-on,  ce  jeune  Grec,  si  fier,  si  hautain, 
si  dédaigneux,  si  intraitable?  Le  voilà  devenu  doux,  humain,  ten- 
dre. Sans  doute  Minerve,  qui  a  tant  aimé  son  père,  l'aime  aussi  ; 
sans  doute  elle  lui  a  fait  le  plus  précieux  don  que  les  dieux  puissent 
faire  aux  hommes,  en  lui  donnant,  avec  la  sagesse,  un  cœur  sensi- 
ble à  l'amitié. 

Le  corps  étoit  déjà  consumé  par  les  flammes.  Télémaque  lui-même 
arrosa  de  liqueurs  parfumées  les  cendres  encore  fumantes  ;  puis  il 
les  mit  dans  une  urne  d'or  qu'il  couronna  de  fleurs,  et  il  porta  cette 
urne  à  Phalante.  Celui-ci  étoit  étendu,  percé  de  diverses  blessures; 
et,  dans  son  extrême  foiblesse,  il  entrevoyoit  près  de  lui  les  portes 
sombres  des  enfers. 

Déjà  Traumaphile  et  Nosophuge,  envoyés  par  le  fils  d'Ulysse,  lui 
avoient  donné  tous  les  secours  de  leur  art  :  ils  rappeloient  peu  à  peu 
son  âme  prête  à  s'envoler  ;  de  nouveaux  esprits  le  ranimoient  insen- 
siblement; une  force  douce  et  pénétrante,  un  baume  de  vie  s'insi- 
nuoit  de  veine  en  veine  jusqu'au  fond  de  son  cœur  ;  une  chaleur 
agréable  le  déroboit  aux  mains  glacées  de  la  mort.  En  ce  moment, 
la  défaillance  cessant,  la  douleur  succéda  ;  il  commença  à  sentir  la 
perte  de  son  frère,  qu'il  n'avoit  point  été  jusqu'alors  en  état  de  sen- 
tir. Hélas!  disoit-il,  pourquoi  prend-on  de  si  grands  soins  de  me 
faire  vivre?  ne  me  vaudroit-il  pas  mieux  mourir  et  suivre  mon  cher 
Hippias?  Je  l'ai  vu  périr  tout  auprès  de  moi  !  0  Hippias,  la  douceur 
de  ma  vie,  mon  frère,  mon  cher  frère,  tu  n'es  plus!  je  ne  pourrai 
donc  plus  ni  te  voir,  ni  t'entendre,  ni  t'embrasser,  ni  te  dire  mes 
peines,  ni  te  consoler  dans  les  tiennes!  0  dieux  ennemis  des  hom- 
mes! il  n'y  a  plus  d'Hippias  pour  moi  !  est-il  possible?  Mais  n'est-ce 
point  un  songe?  Non,  il  n'est  que  trop  vrai.  0  Hippias,  je  t'ai  per- 
du :  je  t'ai  vu  mourir,  et  il  faut  que  je  vive  encore  autant  qu'il  sera 
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nécessaire  pour  te  venger  ;  je  veux  immoler  à  tes  mânes  le  cruel 
Adraste  teint  de  ton  sang. 

Pendant  que  Phalante  parloit  ainsi,  les  deux  hommes  divins  tâ- 
choient  d'apaiser  sa  douleur,  de  peur  qu'elle  n'augmentât  ses  maux, 
et  n'empêchât  l'effet  des  remèdes.  Tout-à-coup  il  aperçoit  Téléma- 
que  qui  se  présente  à  lui.  D*abord  son  cœur  fut  combattu  par  deux 
passions  contraires.  Il  conservoit  un  ressentiment  de  tout  ce  qui 
s'étoit  passé  entre  Télémaque  et  Hippias  ;  la  douleur  de  la  perte 
d'Hippias  rendoit  ce  sentiment  encore  plus  vif  :  d'un  autre  côté,  il 
ne  pouvoit  ignorer  qu'il  devoit  la  conservation  de  sa  vie  à  Téléma- 
que, qui  lavoit  tiré  sanglant  et  à  demi-mort  des  mains  d'Adraste. 
Mais  quand  il  vit  l'urne  d'or  où  étoient  renfermées  les  cendres  si 
chères  de  son  frère  Hippias,  il  versa  un  torrent  de  larmes  ;  il  em- 
brassa d'abord  Télémaque  sans  pouvoir  lui  parler,  et  lui  dit  enfin 
d'une  voix  languissante  et  entrecoupée  de  sanglots  : 

Digne  fils  d'Ulysse,  votre  vertu  me  force  à  vous  aimer  ;  je  vous 
dois  ce  reste  de  vie  qui  va  s'éteindre  :  mais  je  vous  dois  quelque 
chose  qui  m'est  bien  plus  cher.  Sans  vous  le  corps  de  mon  frère 
auroit  été  la  proie  des  vautours  ;  sans  vous  son  ombre,  privée  de 
la  sépulture,  seroit  malheureusement  errante  sur  les  rives  du  Styx, 
et  toujours  repoussée  par  l'impitoyable  Charon.  Faut-il  que  je  doive 
tant  à  un  homme  que  j'ai  tant  haï!  0  dieux,  récompensez-le,  et  dé- 
livrez-moi d'une  vie  si  malheureuse!  Pour  vous,  ô  Télémaque,  ren- 
dez-moi les  derniers  devoirs  que  vous  avez  rendus  à  mon  frère,  afin 
que  rien  ne  manque  à  votre  gloire. 

A  ces  paroles,  Phalante  demeura  épuisé  et  abattu  d'un  excès  de 
douleur.  Télémaque  se  tint  auprès  de  lui  sans  oser  lui  parler,  et 
attendant  qu'il  reprit  ses  forces.  Bientôt  Phalante,  revenant  de  cette 
défaillance,  prit  l'urne  des  mains  de  Télémaque,  la  baisa  plusieurs 
fois,  l'arrosa  de  ses  larmes,  et  dit  :  O  chères,  ô  précieuses  cendres, 
quand  est-ce  que  les  miennes  seront  renfermées  avec  vous  dans 
cette  même  urne?  O  ombre  d'Hippias,  je  te  suis  dans  les  enfers  : 
Télémaque  nous  vengera  tous  deux. 

Cependant  le  mal  de  Phalante  diminua  de  jour  en  jour  par  les 
soins  des  deux  hommes  qui  avoient  la  science  d'Esculape.  Téléma- 
que étoit  sans  cesse  avec  eux  auprès  du  malade,  pour  les  rendre  plus 
attentifs  à  avancer  sa  guérison  ;  et  toute  l'armée  admiroit  bien  plus 
la  bonté  de  cœur  avec  laquelle  il  secouroit  son  plus  grand  ennemi, 
que  la  valeur  et  la  sagesse  qu'il  avoit  montrées  en  sauvant,  dans  la 
bataille,  l'armée  des  alliés. 

En  même  temps,  Télémaque  se  montroit  infatigable  dans  les  plus 
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rudes  travaux  de  la  guerre:  il  dormoil  peu,  et  son  sommeil  éloit 
souvent  interrompu,  ou  par  les  avis  qu'il  recevoità  toutes  les  heures 
de  la  nuit  comme  du  jour,  ou  par  la  visite  de  tous  les  quartiers  du 
camp,  qu'il  ne  faisoit  jamais  deux  fois  de  suite  aux  mêmes  heures, 
pour  mieux  surprendre  ceux  qui  n'étoient  pas  assez  vigilants.  Il  re- 
venoit  souvent  dans  sa  tente  couvert  de  sueur  et  de  poussière  :  sa 
nourriture  étoit  simple;  il  vivoit  comme  les  soldats,  pour  leur  don- 
ner l'exemple  de  la  sobriété  et  de  la  patience.  L'armée  ayant  peu  de 
vivres  dans  ce  campement,  il  jugea  nécessaire  d'arrêter  les  mur- 
mures des  soldats,  en  souffrant  lui-même  volontairement  les  mêmes 
incommodités  qu'eux.  Son  corps,  loin  de  s'affoiblir  dans  une  vie  si 
pénible,  se  fortifioit  et  sendurcissoit  chaque  jour  :  il  commeneoit  à 
n'avoir  plus  ces  grâces  si  tendres  qui  sont  comme  la  fleur  de  la  pre- 
mière jeunesse  ;  son  teint  devenoit  plus  brun  et  moins  délicat,  ses 
membres  moins  mous  et  plus  nerveux . 
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Télémaque,  persuadé  par  divers  songes  que  son  père  Ulysse  n'est  plus  sur  la 
terre,  exécute  le  dessein  qu'il  avoit  conçu  depuis  longtemps,  de  l'aller 
chercher  dans  les  enfers.  Il  se  dérobe  du  camp  pendant  la  nuit,  et  se  rend 
à  la  fameuse  caverne  d'Achérontia  :  il  s'y  enfonce  courageusement  et  ar- 
rive bientôt  au  bord  du  Styx,  où  Charon  le  reçoit  dans  sa  barque;  il  va  se 
présenter  devant  Pluton,  qui  lui  permet  de  chercher  son  père  dans  les  en- 
fers; il  traverse  d'abord  le  Tartare,  où  il  voit  les  tourments  que  souffrent, 
les  ingrats,  les  parjures,  les  impies,  les  hypocrites,  et  surtout  les  mauvais 
rois;  il  entre  ensuite  dans  les  Champs-Elysées,  où  il  contemple  avec  dé- 
lices la  félicité  dont  jouissent  les  hommes  justes,  et  surtout  les  bons  rois, 
qui,  pendant  leur  vie,  ont  sagement  gouverné  les  hommes;  il  est  reconnu 
par  Arcésius,  son  bisaïeul,  qui  l'assure  qu'Ulysse  est  vivant,  et  qu'il  repren- 
dra bientôt  l'autorité  dans  Ithaque,  où  son  fils  doit  régner  après  lui.  Arcé- 
sius donne  à  Télémaque  les  plus  sages  instructions  sur  l'art  de  régner  :  il 
lui  fait  remarquer  combien  la  récompense  des  bons  rois,  qui  ont  principa- 
lement excellé  par  la  justice  et  par  la  vertu,  surpasse  la  gloire  de  ceux  qui 
ont  excellé  par  leur  valeur.  Après  cet  entretien,  Télémaque  sort  du  téné- 
breux empire  de  Pluton,  et  retourne  promptement  au  camp  des  alliés. 

Cependant  Adraste,  dont  les  troupes  avoient  été  considérablement 
affoiblies  dans  le  combat,  s'étoit  retiré  derrière  la  montagne  d'Aulon, 
pour  attendre  divers  secours,  et  pour  tâcher  de  surprendre  encore 
une  fois  ses  ennemis  :  semblable  à  un  lion  affamé,  qui,  ayant  été  re- 
poussé d'une  bergerie,  s'en  retourne  dans  les  sombres  forêts  et  rentre 
dans  sa  caverne,  où  il  aiguise  ses  dents  et  ses  griffes,  attendant  le 
moment  favorable  pour  égorger  tous  les  troupeaux. 

Télémaque,  ayant  pris  soin  de  mettre  une  exacte  discipline  dans 
tout  le  camp,  ne  songea  plus  qu'à  exécuter  un  dessein  qu'il  avoit 
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conçu,  et  qu'il  cacha  à  tous  les  chefs  de  l'armée.  Il  y  avoit  déjà 
longtemps  qu'il  étoit  agité,  pendant  toutes  les  nuits,  par  des  songes 
qui  lui  représentoient  son  père  Ulysse.  Cette  chère  image  revenoit 
toujours  sur  la  fin  de  la  nuit,  avant  que  l'aurore  vînt  chasser  du  ciel, 
par  ses  feux  naissants,  les  inconstantes  étoiles,  et  de  dessus  la  terre, 
le  doux  sommeil,  suivi  des  songes  voltigeants.  Tantôt  il  croyoitvoir 
Ulysse  nu,  dans  une  île  fortunée,  sur  la  rive  d'un  fleuve,  dans  une 
prairie  ornée  de  Heurs,  et  environné  de  nymphes  qui  lui  jetoient  des 
habits  pour  se  couvrir  ;  tantôt  il  croyoit  l'entendre  parler  dans  un 
palais  tout  éclatant  d'or  et  d'ivoire,  où  des  hommes  couronnés  de 
Heurs  l'écoutoient  avec  plaisir  et  admiration.  Souvent  Ulysse  lui 
apparoissoit  tout-à-coup  dans  des  festins,  où  la  joie  éclatoit  parmi 
les  délices,  et  où  Ton  entendoit  les  tendres  accords  d'une  voix  avec 
une  lyre,  plus  douce  que  la  lyre  d'Apollon  et  que  les  voix  de  toutes 
les  Muses. 

Télémaque,  en  s'éveillant,  s'attristoit  de  ces  songes  si  agréables. 
0  mon  père!  ô  mon  cher  père  Ulysse!  s'écrioit-il,  les  songes  les 
plus  affreux  me  seroient  plus  doux  !  Ces  images  de  félicité  me  font 
comprendre  que  vous  êtes  déjà  descendu  dans  le  séjour  des  âmes 
bienheureuses,  que  les  dieux  récompensent  de  leur  vertu  par  une 
éternelle  tranquillité.  Je  crois  voir  les  Champs-Elysées.  O  qu'il  est 
cruel  de  n'espérer  plus!  Quoi  donc!  ô  mon  cher  père,  je  ne  vous 
verrai  jamais!  jamais  je  n'embrasserai  celui  qui  m'aimoit  tant,  et 
que  je  cherche  avec  tant  de  peine  !  jamais  je  n'entendrai  parler  cette 
bouche  d'où  sortoit  la  sagesse!  jamais  je  ne  baiserai  ces  mains,  ces 
chères  mains,  ces  mains  victorieuses  qui  ont  abattu  tant  d'ennemis! 
elles  ne  puniront  point  les  insensés  amants  de  Pénélope,  et  Ithaque 
ne  se  relèvera  jamais  de  sa  ruine!  O  dieux  ennemis  de  mon  père! 
vous  m'envoyez  ces  songes  funestes  pour  arracher  toute  espérance 
de  mon  cœur;  c'est  m'arracher  la  vie.  Non,  je  ne  puis  plus  vivre 
dans  cette  incertitude.  Que  dis-je?  hélas!  je  ne  suis  que  trop  certain 
que  mon  père  n'est  plus.  Je  vais  chercher  son  ombre  jusque  dans 
les  enfers.  Thésée  y  est  bien  descendu  ;  Thésée,  cet  impie  qui  vou- 
loit  outrager  les  divinités  infernales  ;  et  moi,  j'y  vais  conduit  par  la 
piété.  Hercule  y  descendit  :  je  ne  suis  pas  Hercule;  mais  il  est  beau 
d'oser  l'imiter.  Orphée  a  bien  touché,  par  le  récit  de  ses  malheurs, 
le  cœur  de  ce  dieu  qu'on  dépeint  comme  inexorable  :  il  obtint  de  lui 
qu'Eurydice  retournât  parmi  les  vivants.  Je  suis  plus  digne  de  com- 
passion qu'Orphée;  car  ma  perte  est  plus  grande.  Qui  pourroit 
comparer  une  jeune  fille,  semblable  à  cent  autres,  avec  le  sage 
Ulysse,  admiré  de  toute  la  Grèce.  Allons,  mourons,  s'il  le  faut. 
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Pourquoi  craindre  la  mort,  quand  on  souffre  tant  dans  la  vie  !  0 
Pluton,  ô  Proserpine,  j'éprouverai  bientôt  si  vous  êtes  aussi  impi- 
toyables qu'on  le  dit!  O  mon  père!  après  avoir  parcouru  en  vain  les 
terres  et  les  mers  pour  vous  trouver,  je  vais  enfin  voir  si  vous  n'êtes 
point  dans  la  sombre  demeure  des  morts.  Si  les  dieux  me  refusent 
de  vous  posséder  sur  la  terre  et  à  la  lumière  du  soleil,  peut-être  ne 
me  refuseront-ils  pas  de  voir  au  moins  votre  ombre  dans  le  royaume 
de  la  nuit. 

En  disant  ces  paroles,  Télémaque  arrosoit  son  lit  de  ses  larmes  : 
aussitôt  il  se  levoit,  et  cherchoit,  par  la  lumière,  à  soulager  la  dou- 
leur cuisante  que  ces  songes  lui  avoient  causée  ;  mais  c'étoit  une 
flèche  qui  avoit  percé  son  cœur,  et  qu'il  portoit  partout  avec  lui. 
Dans  cette  peine,  il  entreprit  de  descendre  aux  enfers  par  un  lieu 
célèbre,  qui  n'étoit  pas  éloigné  du  camp.  On  lappeloit  Achérontia, 
à  cause  qu'il  y  avoit  en  ce  lieu  une  caverne  affreuse,  de  laquelle  on 
descendoit  sur  les  rives  de  l'Achéron,  par  lequel  les  dieux  mêmes 
craignoient  de  jurer.  La  ville  étoit  sur  un  rocher,  posée  comme  un 
nid  sur  le  haut  d'un  arbre  :  au  pied  de  ce  rocher  on  trouvoit  la 
caverne,  de  laquelle  les  timides  mortels  n'osoient  approcher;  les 
bergers  avoient  soin  d'en  détourner  leurs  troupeaux.  La  vapeur 
soufrée  du  marais  Stygien,  qui  s'exhaloit  sans  cesse  par  cette  ou- 
verture, empestoit  l'air.  Tout  autour,  il  ne  croissoit  ni  herbe  ni 
fleurs;  on  n'y  sentoit  jamais  les  doux  zéphyrs,  ni  les  grâces  nais- 
santes du  printemps,  ni  les  riches  dons  de  l'automne  :  la  terre  aride 
y  languissoit;  on  y  voyoit  seulement  quelques  arbustes  dépouillés 
et  quelques  cyprès  funestes.  Au  loin  même,  tout  à  l'entour,  Cérès 
ref'usoit  aux  laboureurs  ses  moissons  dorées  ;  Bacchus  sembloit  en 
vain  y  promettre  ses  doux  fruits  ;  les  grappes  de  raisin  se  dessé- 
choient  au  lieu  de  mûrir.  Les  Naïades  tristes  ne  faisoient  point 
couler  une  onde  pure;  leurs  flots  étoient  toujours  amers  et  trou- 
blés. Les  oiseaux  ne  chantoient  jamais  dans  cette  terre  hérissée  de 
ronces  et  d'épines,  et  n'y  trouvoient  aucun  bocage  pour  se  retirer  : 
ils  alloient  chanter  leurs  amours  sous  un  ciel  plus  doux.  Là,  on 
n'entendoit  que  le  croassement  des  corbeaux  et  la  voix  lugubre  des 
hiboux  :  l'herbe  même  y  étoit  amère,  et  les  troupeaux  qui  la  pais- 
soient  ne  sentoient  point  la  douce  joie  qui  les  fait  bondir.  Le  tau- 
reau fuyoit  la  génisse,  et  le  berger,  tout  abattu,  oublioit  sa  musette 
et  sa  flûte. 

De  cette  caverne  sortoit,  de  temps  en  temps,  une  fumée  noire 
et  épaisse,  qui  faisoit  une  espèce  de  nuit  au  milieu  du  jour.  Les 
peuples  voisins  redoubloient  alors  leurs  sacrifices  pour  apaiser  les 
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divinités  infernales;  mais  souvent  les  hommes,  à  la  fleur  de  leur 
âge,  et  dès  leur  plus  tendre  jeunesse,  étoient  les  seules  victimes  que 
ces  divinités  cruelles  prenoient  plaisir  à  immoler  par  une  funeste 
contagion. 

C'est  là  que  Télémaque  résolut  de  chercher  le  chemin  de  la  sombre 
demeure  de  Pluton.  Minerve,  qui  veilloit  sans  cesse  sur  lui,  et  qui  le 
couvroit  de  son  égide,  lui  avoit  rendu  Pluton  favorable.  Jupiter 
même,  à  la  prière  de  Minerve,  avoit  ordonné  à  Mercure,  qui  descend 
chaque  jour  aux  enfers  pour  livrer  à  Charon  un  certain  nombre  de 
morts,  de  dire  au  roi  des  ombres  qu  il  laissât  entrer  le  fils  d'Ulysse 
dans  son  empire. 

Télémaque  se  dérobe  du  camp  pendant  la  nuit  ;  il  marche  à  la 
clarté  de  la  lune,  et  il  invoque  cette  puissante  divinité,  qui,  étant 
dans  le  ciel  le  brillant  astre  de  la  nuit ,  et  sur  la  terre  la  chaste 
Diane,  est  aux  enfers  la  redoutable  Hécate.  Cette  divinité  écouta  fa- 
vorablement ses  vœux,  parce  que  son  cœur  étoit  pur,  et  qu'il  étoit 
conduit  par  l'amour  pieux  qu'un  fils  doit  à  son  père.  A  peine  fut-il 
auprès  de  l'entrée  de  la  caverne,  qu'il  entendit  l'empire  souterrain 
mugir.  La  terre  trembloit  sous  ses  pas  ;  le  ciel  s'arma  d'éclairs  et  de 
feux  qui  sembloient  tomber  sur  la  terre.  Le  jeune  fils  d'Ulysse  sentit 
son  cœur  ému,  et  tout  son  corps  étoit  couvert  d'une  sueur  glacée  ; 
mais  son  courage  se  soutint  :  il  leva  les  yeux  et  les  mains  au  ciel. 
Grand  dieu,  s'écria-t-il,  j'accepte  ces  présages  que  je  crois  heureux  ; 
achevez  votre  ouvrage  !  Il  dit,  et,  redoublant  ses  pas,  il  se  présente 
hardiment. 

Aussitôt  la  fumée  épaisse  qui  rendoit  l'entrée  de  la  caverne  fu- 
neste à  tous  les  animaux,  dès  qu'ils  en  approchoient,  se  dissipa; 
lodeur  empoisonnée  cessa  pour  un  peu  de  temps.  Télémaque  entre 
seul  ;  car  quel  autre  mortel  eût  osé  le  suivre  !  Deux  Cretois,  qui 
l'avoient  accompagné  jusqu'à  une  certaine  distance  de  la  caverne, 
et  auxquels  il  avoit  confié  son  dessein,  demeurèrent  tremblants 
et  à  demi  morts  assez  loin  de  là,  dans  un  temple,  faisant  des  vœux, 
et  n' espérant  plus  de  revoir  Télémaque. 

Cependant  le  fils  d'Ulysse,  l'épée  à  la  main,  s'enfonce  dans  les 
ténèbres  horribles.  Bientôt  il  aperçoit  une  foible  et  sombre  lueur, 
telle  qu'on  la  voit  pendant  la  nuit  sur  la  terre  :  il  remarque  les 
ombres  légères  qui  voltigent  autour  de  lui  ;  et  il  les  écarte  avec  son 
épée  ;  ensuite  il  voit  les  tristes  bords  du  fleuve  marécageux  dont 
les  eaux  bourbeuses  et  dormantes  ne  font  que  tournoyer.  Il  décou- 
vre sur  ce  rivage  une  foule  innombrable  de  morts  privés  de  la  sé- 
pullurc,  «jui  se  présentent  en  vain  à  l'impitoyable  Charon.  Ce  dieu, 
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dont  la  vieillesse  éternelle  est  toujours  triste  et  chagrine,  mais 
pleine  de  vigueur,  les  menace,  les  repousse,  et  admet  d'abord  dans 
la  barque  le  jeune  Grec.  En  entrant,  Télémaque  entend  les  gémis- 
sements d'une  ombre  qui  ne  pouvoit  se  consoler. 

Quel  est  donc,  lui  dit-il,  votre  malheur?  qui  étiez-vous  sur  la 
terre?  J'étois,  lui  répondit  cette  ombre,  Nabopharsan,  roi  de  la  su- 
perbe Babylone.  Tous  les  peuples  de  l'Orient  trembloient  au  seul 
bruit  de  mon  nom  ;  je  me  faisois  adorer  par  les  Babyloniens,  dans 
uu  temple  de  marbre,  où  j'étois  représenté  par  une  statue  d'or, 
devant  laquelle  on  brùloit  nuit  et  jour  les  plus  précieux  parfums 
de  l'Ethiopie.  Jamais  personne  n'osa  me  contredire  sans  être  aus- 
sitôt puni:  on  inventoit  chaque  jour  de  nouveaux  plaisirs  pour  me 
rendre  la  vie  plus  délicieuse.  J'étois  encore  jeune  et  robuste,  hélas  ! 
que  de  prospérités  ne  me  restoit-il  pas  encore  à  goûter  sur  le  trône? 
Mais  une  femme  que  j'aimois,  et  qui  ne  m'aimoit  pas,  m'a  bien 
fait  sentir  que  je  n'étois  pas  dieu;  elle  m'a  empoisonné:  je  ne  suis 
plus  rien.  On  mit  hier  avec  pompe,  mes  cendres  dans  une  urne 
d'or;  on  pleura;  on  s'arracha  les  cheveux;  on  lit  semblant  de  vou- 
loir se  jeter  dans  les  lîammes  de  mon  bûcher,  pour  mourir  avec 
moi  ;  on  va  encore  gémir  auprès  du  superbe  tombeau  où  l'on  a  mis 
mes  cendres  :  mais  personne  ne  me  regrette  ;  ma  mémoire  est  en 
horreur  même  dans  ma  famille  ;  et  ici  bas  je  souffre  déjà  d'horribles 
traitements. 

Télémaque,  touché  de  ce  spectacle, lui  dit:  Etiez-vous  réellement 
heureux  pendant  votre  règne?  Sentiez-vous  cette  douce  paix  sans 
laquelle  le  cœur  demeure  toujours  serré  et  flétri  au  milieu  des  dé- 
lices? Non,  répondit  le  Babylonien  ;  je  ne  sais  même  ce  que  vous 
voulez  dire.  Les  sages  vantent  cette  paix  comme  Tunique  bien  : 
pour  moi,  je  ne  lai  jamais  sentie  ;  mon  cœur  étoit  sans  cesse  agité 
de  désirs  nouveaux,  de  crainte  et  d'espérance.  Je  tâchois  de  m'é- 
tourdir  moi-même  par  l'ébranlement  de  mes  passions;  j'avois  soin 
d'entretenir  cette  ivresse  pour  la  rendre  continuelle:  le  moindre  in- 
tervalle de  raison  tranquille  m'eût  été  trop  amer.  Voilà  la  paix  dont 
jai  joui;  toute  autre  me  paroit  une  fable  et  un  songe  :  voilà  les 
biens  que  je  regrette. 

En  parlant  ainsi,  le  Babylonien  pleuroit  comme  un  homme  lâche 
qui  a  été  amolli  par  les  prospérités,  et  qui  n'est  point  accoutumé  à 
supporter  constamment  un  malheur.  Il  avoit  auprès  de  lui  quelques 
esclaves  qu'on  avoit  fait  mourir  pour  honorer  ses  funérailles  :  Mer- 
cure les  avoit  livrés  à  Charonavec  leur  roi,  et  leur  avoit  donné  une 
puissance  absolue  sur  ce  roi  qu'ils  avoient  servi  sur  la  terre.  Ces 
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ombres  d'esclaves  ne  craignoient  plus  l'ombre  de  Nabopharsan; 
elles  la  tenoient  enchaînée,  et  lui  faisoient  les  plus  cruelles  indi- 
gnités. L'un  lui  disoit:  N'étions-nous  pas  hommes  aussi  bien  que 
toi?  Comment  étois-tu  assez  insensé  pour  te  croire  un  dieu?  et  ne 
falloit-il  pas  le  souvenir  que  tu  étois  de  la  race  des  autres  hommes? 
Un  autre  pour  lui  insulter,  disoit  :  Tu  avois  raison  de  ne  vouloir 
pas  qu'on  te  prit  pour  un  homme  ;  car  tu  étois  un  monstre  sans 
humanité.  Un  autre  lui  disoit:  Eh  bien!  où  sont  maintenant  tes 
flatteurs?  Tu  n'as  plus  rien  à  donner.  Malheureux!  tu  ne  peux 
plus  faire  aucun  mal  ;  le  voilà  devenu  esclave  de  tes  esclaves  mê- 
mes ;  les  dieux  ont  été  lents  à  faire  justice;  mais  enfin  ils  la  font. 

A  ces  dures  paroles,  Nabopharsan  se  jetoit  le  visage  contre  terre, 
arrachant  ses  cheveux  dans  un  excès  de  rage  et  de  désespoir.  Mais 
Charon  disoit  aux  esclaves:  Tirez-le  par  sa  chaîne,  relevez-le  mal- 
gré lui  ;  il  n'aura  pas  même  la  consolation  de  cacher  sa  honte  ;  il 
faut  que  toutes  les  ombres  du  Styx  en  soient  témoins,  pour  justifier 
les  dieux,  qui  ont  souffert  si  longtemps  que  cet  impie  régnât  sur  la 
terre.  Ce  n'est  encore  là,  ô  Babylonien,  que  1$  commencement  de 
tes  douleurs;  prépare-toi  à  être  jugé  par  l'inflexible  Minos,  juge 
des  enfers. 

Pendant  ce  discours  du  terrible  Charon,  la  barque  touchoit  déjà 
le  rivage  de  l'empire  de  Pluton  :  toutes  les  ombres  accouroient  pour 
considérer  cet  homme  vivant  qui  paroissoit  au  milieu  de  ces  morts 
dans  la  barque  :  mais  dans  le  moment  où  Télémaque  mit  pied  à 
terre,  elles  s'enfuirent,  semblables  aux  ombres  de  la  nuit  que  la 
moindre  clarté  du  jour  dissipe.  Charon,  montrant  au  jeune  Grec  un 
front  moins  ridé  et  des  yeux  moins  farouches  qu'à  l'ordinaire,  lui 
dit:  Mortel  chéri  des  dieux,  puisqu'il  t'est  donné  d'entrer  dans  ce 
royaume  de  la  nuit,  inaccessible  aux  autres  vivants,  hâte-toi  d'al- 
ler où  les  Destins  t'appellent;  va,  par  ce  chemin  sombre,  au  palais 
de  Pluton,  que  tu  trouveras  sur  son  trône  ;  il  te  permettra  d'entrer 
dans  les  lieux  dont  il  m'est  défendu  de  te  découvrir  le  secret. 

Aussitôt  Télémaque  s'avance  à  grands  pas:  il  voit  de  tous  côtés 
voltiger  des  ombres,  plus  nombreuses  que  les  grains  de  sable  qui 
couvrent  les  rivages  de  la  mer  ;  et  dans  Fagitation  de  cette  multi- 
tude infinie,  il  est  saisi  d'une  horreur  divine,  observant  le  profond 
silence  de  ces  vastes  lieux.  Ses  cheveux  se  dressent  sur  sa  tête 
quand  il  aborde  le  noir  séjour  de  l'impitoyable  Pluton  ;  il  sent  ses 
genoux  chancelants;  la  voix  lui  manque;  et  c'est  avec  peine  qu'il 
peut  prononcer  au  dieu  ces  paroles:  Vous  voyez,  ô  terrible  divi- 
nité, le  fils  du  malheureux  Ulysse  ;  je  viens  vous  demander  si  mon 
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père  est  descendu  dans  votre  empire,  ou  s'il  est  encore  errant  sur 
la  terre. 

Pluton  étoit  sur  un  trône  d'ébène:  son  visage  étoit  pâle  et  sévère  ; 
ses  yeux,  creux  et  étincelants;  son  front,  ridé  et  menaçant:  la  vue 
d'un  homme  vivant  lui  étoit  odieuse,  comme  la  lumière  offense  les 
yeux  des  animaux  qui  ont  accoutumé  de  ne  sortir  de  leurs  retraites 
que  pendant  la  nuit.  À  son  côté  paroissoit  Proserpine,  qui  attiroit 
seule  ses  regards,  et  qui  sembloit  un  peu  adoucir  son  cœur  :  elle 
jouissoit  d'une  beauté  toujours  nouvelle  ;  mais  elle  paroissoit  avoir 
joint  à  ces  grâces  divines  je  ne  sais  quoi  de  dur  et  de  cruel  de  son 
époux. 

Au  pied  du  trône  étoit  la  Mort,  pâle  et  dévorante,  avec  sa  faux 
tranchante  qu'elle  aiguisoit  sans  cesse.  Autour  d'elle  voloient  les 
noirs  Soucis,  les  cruelles  Défiances,  les  Vengeances,  toutes  dégout- 
tantes de  sang,  et  couvertes  de  plaies;  les  Haines  injustes;  l'Ava- 
rice, qui  se  ronge  elle-même;  le  Désespoir,  qui  se  déchire  de  ses 
propres  mains;  l'Ambition  forcenée,  qui  renverse  tout;  la  Trahi- 
son, qui  veut  se  repaître  de  sang,  et  qui  ne  peut  jouir  des  maux 
qu'elle  a  faits;  l'Envie,  qui  verse  son  venin  mortel  autour  d'elle, 
et  qui  se  tourne  en  rage,  dans  l'impuissance  où  elle  est  de  nuire; 
l'Impiété,  qui  se  creuse  elle-même  un  abime  sans  fond,  où  elle  se 
précipite  sans  espérance;  les  Spectres  hideux,  les  Fantômes,  qui 
représentent  les  morts  pour  épouvanter  les  vivants  ;  les  Songes  af- 
freux ;  les  Insomnies,  aussi  cruelles  que  les  tristes  Songes.  Toutes 
ces  images  funestes  environnoient  le  fier  Pluton,  et  remplissoient  le 
palais  où  il  habite.  Il  répondit  à  Télémaque  d'une  voix  basse  qui  fit 
gémir  le  fond  de  FErèbe  : 

Jeune  mortel,  les  destinées  t'ont  fait  violer  cet  asile  sacré  des  om- 
bres; suis  ta  haute  destinée:  je  ne  te  dirai  point  où  est  ton  père; 
il  suffit  que  tu  sois  libre  de  le  chercher.  Puisqu'il  a  été  roi  sur  la 
terre,  tu  n'as  qu'à  parcourir,  d'un  côté,  l'endroit  du  noir  Tartare 
où  les  mauvais  rois  sont  punis;  de  l'autre,  les  Champs-Elysées,  où 
les  bons  rois  sont  récompensés.  Mais  tu  ne  peux  aller  d'ici  dans  les 
Champs-Elysées,  qu'après  avoir  passé  par  le  Tartare;  hâte-toi  d'y 
aller,  et  de  sortir  de  mon  empire. 

A  l'instant  Télémaque  semble  voler  dans  ces  espaces  vides  et  im- 
menses, tant  il  lui  tarde  de  savoir  s'il  verra  son  père,  et  de  s'éloi- 
gner de  la  présence  horrible  du  tyran  -qui  tient  en  crainte  les  vivants 
et  les  morts.  Il  aperçoit  bientôt  assez  près  de  lui  le  noir  Tartare  :  il 
ensortoit  une  fumée  noire  et  épaisse,  dont  l'odeur  empestée  donne- 
roit  la  mort,  si  elle  se  répandoit  dans  la  demeure  des  vivants.  Cette 


218  TELEMAQUE. 

fumée  couvroit  un  fleuve  de  l'eu,  et  des  tourbillons  de  flamme,  dont 
le  bruit,  semblable  à  celui  des  torrents  les  plus  impétueux  quand  ils 
s'élancent  des  plus  hauts  rochers  dans  le  fond  des  abîmes,  faisoit 
qu'on  ne  pouvoit  rien  entendre  distinctement  dans  ces  tristes  lieux. 

Télémaque,  secrètement  animé  par  Minerve,  entre  sans  crainte 
dans  ce  gouffre.  D'abord  il  aperçut  uu  grand  nombre  d'hommes  qui 
avoient  vécu  dans  les  plus  basses  conditions,  et  qui  étoient  punis 
pour  avoir  cherché  les  richesses  par  des  fraudes,  des  trahisons  et 
des  cruautés.  Il  y  remarqua  beaucoup  d'impies  hypocrites,  qui, 
faisant  semblant  d'aimer  la  religion,  s'en  étoient  servis  comme  d'un 
beau  prétexte  pour  contenter  leur  ambition,  et  pour  se  jouer  des 
hommes  crédules  :  ces  hommes ,  qui  avoient  abusé  de  la  vertu 
même,  quoiqu'elle  soit  le  plus  grand  don  des  dieux,  étoient  punis 
comme  les  plus  scélérats  de  tous  les  hommes.  Les  enfants  qui 
avoient  égorgé  leurs  pères  et  leurs  mères,  les  épouses  qui  avoient 
trempé  leurs  mains  dans  le  sang  de  leurs  époux,  les  traîtres  qui 
avoient  livré  leurs  patries  après  avoir  violé  tous  les  serments,  souf- 
froient  des  peines  moins  cruelles  que  ces  hypocrites.  Les  trois  juges 
des  enfers  l'avoient  ainsi  voulu  ;  et  voici  leur  raison  :  c'est  que  les 
hypocrites  ne  se  contentent  pas  d'être  méchants  comme  le  reste 
des  impies;  ils  veulent  encore  passer  pour  bons,  et  font,  par  leur 
fausse  vertu,  que  les  hommes  n'osent  plus  se  fier  à  la  véritable.  Les 
dieux,  dont  ils  se  sont  joués,  et  qu'ils  ont  rendus  méprisables  aux 
hommes,  prennent  plaisir  à  employer  toute  leur  puissance  pour  se 
venger  de  leurs  insultes. 

Auprès  de  ceux-ci  paroissoient  d'autres  hommes  que  le  vulgaire 
ne  croit  guère  coupables,  et  que  la  vengeance  divine  poursuit  im- 
pitoyablement :  ce  sont  les  ingrats,  les  menteurs,  les  flatteurs  qui 
ont  loué  le  vice  ;  les  critiques  malins  qui  ont  tâché  de  flétrir  la  plus 
pure  vertu  ;  enfin,  ceux  qui  ont  jugé  témérairement  des  choses  sans 
les  connoitre  à  fond,  et  qui,  par-là,  ont  nui  à  la  réputation  des  in- 
nocents. Mais,  parmi  toutes  les  ingratitudes,  celle  qui  étoit  punie 
comme  la  plus  noire,  c'est  celle  où  l'on  tombe  contre  les  dieux.  Quoi 
donc  !  disoit  Minos,  on  passe  pour  un  monstre  quand  on  manque  de 
reconnoissance  pour  son  père,  ou  pour  son  ami  de  qui  on  a  reçu 
quelque  secours;  et  on  fait  gloire  d'être  ingrat  envers  les  dieux,  de 
qui  on  tient  la  vie  et  tous  les  biens  qu'elle  renferme  !  Ne  leur  doit- 
on  pas  sa  naissance  plus  qu'au  père  même  de  qui  on  est  né?  Plus 
tous  ces  crimes  sont  impunis  et  excusés  sur  la  terre,  plus  ils  sont 
dans  les  enfers  l'objet  d'une  vengeance  implacable  à  qui  rien  n'é- 
chappe. 
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Télémaque ,  voyant  les  trois  juges  qui  étoient  assis  et  qui  con- 
damnoient  un  homme,  osa  leur  demander  quels  étoient  ses  crimes. 
Aussitôt  le  condamné,  prenant  la  parole,  s'écria  :  Je  n'ai  jamais 
fait  aucun  mal  ;  j'ai  mis  tout  mon  plaisir  à  faire  du  bien  ;  j'ai  été 
magnifique,  libéral,  juste,  compatissant  :  que  peut-on  donc  me  re- 
procher ?  Alors  Minos  lui  dit  :  On  ne  te  reproche  rien  à  l'égard  des 
hommes  ;  mais  ne  devois-tu  pas  moins  aux  hommes  qu'aux  dieux  ? 
Quelle  est  donc  cette  justice  dont  tu  te  vantes  ?  Tu  n'as  manqué  à 
aucun  devoir  envers  les  hommes,  qui  ne  sont  rien  ;  tu  as  été  ver- 
tueux, mais  tu  as  rapporté  toute  ta  vertu  à  toi-même,  et  non  aux 
dieux  qui  te  l'avoient  donnée  ;  car  tu  voulois  jouir  du  fruit  de  ta 
propre  vertu,  et  te  renfermer  en  toi-même  :  tu  as  été  ta  divinité. 
Mais  les  dieux,  qui  ont  tout  fait,  et  qui  n'ont  rien  fait  que  pour  eux- 
mêmes,  ne  peuvent  renoncer  à  leurs  droits  :  tu  les  a  oubliés,  ils 
t'oublieront  ;  ils  te  livreront  à  toi-même,  puisque  tu  as  voulu  être  à 
toi,  et  non  pas  à  eux.  Cherche  donc  maintenant,  si  tu  le  peux,  ta 
consolation  dans  ton  propre  cœur.  Te  voilà  à  jamais  séparé  des 
hommes,  auxquels  tu  as  voulu  plaire  ;  te  voilà  seul  avec  toi-même, 
qui  étois  ton  idole  :  apprends  qu'il  n'y  a  point  de  véritable  vertu 
sans  le  respect  et  l'amour  des  dieux,  à  qui  tout  est  dû.  Ta  fausse 
vettu,  qui  a  long-temps  ébloui  les  hommes  faciles  à  tromper,  va  être 
confondue.  Les  hommes,  ne  jugeant  des  vices  et  des  vertus  que  par 
ce  qui  les  choque  ou  les  accommode,  sont  aveugles  et  sur  le  bien  et 
sur  le  mal  :  ici,  une  lumière  divine  renverse  tous  leurs  jugements 
superficiels  ;  elle  condamne  souvent  ce  qu'ils  admirent,  et  justifie  ce 
qu'ils  condamnent. 

A  ces  mots,  ce  philosophe,  comme  frappé  d'un  coup  de  foudre,  ne 
pouvoit  se  supporter  soi-même.  La  complaisance  qu'il  avoit  eue 
autrefois  à  contempler  sa  modération,  son  courage,  et  ses  inclina- 
tions généreuses,  se  change  en  désespoir.  La  vue  de  son  propre 
cœur,  ennemi  des  dieux,  devient  son  supplice  :  il  se  voit,  et  ne  peut 
cesser  de  se  voir  ;  il  voit  la  vanité  des  jugements  des  hommes,  aux- 
quels il  a  voulu  plaire  dans  toutes  ses  actions  :  il  se  fait  une  révo- 
lution universelle  de  tout  ce  qui  est  au-dedans  de  lui,  comme  si  on 
bouleversoit  toutes  ses  entrailles  ;  il  ne  se  trouve  plus  le  même  :  tout 
appui  lui  manque  dans  son  cœur  ;  sa  conscience,  dont  le  témoi- 
gnage lui  avoit  été  si  doux,  s'élève  contre  lui,  et  lui  reproche  amère- 
ment l'égarement  et  l'illusion  de  toutes  ses  vertus,  qui  n'ont  point 
eu  le  culte  de  la  divinité  pour  principe  et  pour  fin  :  il  est  troublé, 
consterné,  plein  de  honte,  de  remords  et  de  désespoir.  Les  Furies 
ne  le  tourmentent  point,  parce  qu'il  leur  suffît  de  l'avoir  livré  à  lui- 
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même,  et  que  son  propre  cœur  venge  assez  les  dieux  méprisés.  Il 
cherche  les  lieux  les  plus  sombres  pour  se  cacher  aux  autres  morts, 
ne  pouvant  se  cacher  à  lui-même  ;  il  cherche  les  ténèbres,  et  ne 
peut  les  trouver  :  une  lumière  importune  le  poursuit  partout  ;  par- 
tout les  rayons  perçants  de  la  vérité  vont  venger  la  vérité  qu'il  a  né- 
gligé de  suivre.  Tout  ce  qu'il  a  aimé  devient  odieux,  comme  étant 
la  source  de  ses  maux,  qui  ne  peuvent  jamais  finir.  11  dit  en  lui- 
même  :  0  insensé  !  je  n'ai  donc  connu  ni  les  dieux,  ni  les  hommes, 
ni  moi-même.  Non,  je  n'ai  rien  connu,  puisque  je  n'ai  jamais  aimé 
l'unique  et  véritable  bien  :  tous  mes  pas  ont  été  des  égarements;  ma 
sagesse  n'étoitque  folie  ;  ma  vertu  n'étoit  qu'un  orgueil  impie  et 
aveugle  :  j'étois  moi-même  mon  idole. 

Enfin,  Télémaque  aperçut  les  rois  qui  étoient  condamnés  pour 
avoir  abusé  de  leur  puissance.  D'un  côté,  une  Furie  vengeresse  leur 
présentoit  un  miroir,  qui  leur  montroit  toute  la  difformité  de  leurs 
vices;  là  ils  voyoient  et  ne  pouvoient  s'empêcher  de  voir  leur  vanité 
grossière,  et  avide  des  plus  ridicules  louanges  ;  leur  dureté  pour  les 
hommes,  dont  ils  auroient  dû  faire  la  félicité  ;  leur  insensibilité 
pour  la  vertu;  leur  crainte  d'entendre  la  vérité;  leur  inclination 
pour  les  hommes  lâches  et  flatteurs  ;  leur  inapplication,  leur  mol- 
lesse, leur  indolence,  leur  défiance  déplacée,  leur  faste,  et  leur  ex- 
cessive magnificence  fondée  sur  la  ruine  des  peuples,  leur  ambition 
pour  acheter  un  peu  de  vaine  gloire  par  le  sang  de  leurs  citoyens  ; 
enfin  leur  cruauté  qui  cherche  chaque  jour  de  nouvelles  délices 
parmi  les  larmes  et  le  désespoir  de  tant  de  malheureux.  Ils  se 
voyoient  sans  cesse  dans  ce  miroir  ;  ils  se  trouvoient  plus  horribles 
et  plus  monstrueux  que  ni  la  chimère  vaincue  par  Bellérophon,  ni 
l'hydre  de  Lerne  abattue  par  Hercule,  ni  Cerbère  même,  quoiqu'il 
vomisse,  de  ses  trois  gueules  béantes,  un  sang  noir  et  venimeux, 
qui  est  capable  d'empester  toute  la  race  des  mortels  vivants  sur  la 
terre. 

En  même  temps,  d'un  autre  côté,  une  autre  Furie  leur  répétoit 
avec  insulte  toutes  les  louanges  que  leurs  flatteurs  leur  avoient  don- 
nées pendant  leur  vie,  et  leur  présentoit  un  autre  miroir,  où  ils  se 
voyoient  tels  que  la  flatterie  les  avoit  dépeints  :  l'opposition  de  ces 
deux  peintures,  si  contraires,  étoit  le  supplice  de  leur  vanité.  On 
remarquoit  que  les  plus  méchants  d'entre  ses  rois  étoient  ceux  à 
qui  on  avoit  donné  les  plus  magnifiques  louanges  pendant  leur  vie, 
parce  que  les  méchants  sont  plus  craints  que  les  bons,  et  qu'ils 
exigent  sans  pudeur  les  lâches  flatteries  des  poètes  et  des  orateurs 
de  leur  temps. 
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On  les  entend  gémir  dans  ces  profondes  ténèbres,  où  ils  ne  peu- 
vent voir  que  les  insultes  et  les  dérisions  qu'ils  ont  à  souffrir  :  ils 
n'ont  rien  autour  d'eux  qui  ne  les  repousse,  qui  ne  les  contredise, 
qui  ne  les  confonde.  Au  lieu  que,  sur  la  terre,  ils  se  jouoient  de  la 
vie  des  hommes,  et  prétendoient  que  tout  étoit  fait  pour  les  servir  ; 
dans  le  Tartare,  ils  sont  livrés  à  tous  les  caprices  de  certains  escla- 
ves qui  leur  font  sentir  à  leur  tour  une  cruelle  servitude  :  ils  ser- 
vent avec  douleur,  et  il  ne  leur  reste  aucune  espérance  de  pouvoir 
jamais  adoucir  leur  captivité  ;  ils  sont  sous  les  coups  de  ces  esclaves, 
devenus  leurs  tyrans  impitoyables,  comme  une  enclume  est  sous  les 
coups  des  marteaux  des  Cyclopes,  quand  Vulcain  les  presse  de  tra- 
vailler dans  les  fournaises  ardentes  du  mont  Etna. 

Là,  Télémaque  aperçut  des  visages  pâles,  hideux  et  consternés. 
C'est  une  tristesse  noire  qui  ronge  ces  criminels  ;  ils  ont  horreur 
d'eux-mêmes,  et  ils  ne  peuvent  non  plus  se  délivrer  de  cette  hor- 
reur, que  de  leur  propre  nature.  Ils  n'ont  point  besoin  d'autre  châ- 
timent de  leurs  fautes,  que  leurs  fautes  mêmes  :  ils  les  voient  sans 
cesse  dans  toute  leur  énormité  ;  elles  se  présentent  à  eux  comme 
des  spectres  horribles;  elles  les  poursuivent.  Pour  s'en  garantir,  ils 
cherchent  une  mort  plus  puissante  que  celle  qui  les  a  séparés  de 
leurs  corps.  Dans  le  désespoir  où  ils  sont,  ils  appellent  à  leur  se- 
cours une  mort  qui  puisse  éteindre  tout  sentiment  et  toute  connois- 
sance  en  eux  ;  ils  demandent  aux  abîmes  de  les  engloutir,  pour  se 
dérober  aux  rayons  vengeurs  de  la  vérité  qui  les  persécute  :  mais 
ils  sont  réservés  à  la  vengeance  qui  distille  sur  eux  goutte  à  goutte, 
et  qui  ne  tarira  jamais.  La  vérité  qu'ils  ont  craint  de  voir  fait  leur 
supplice;  ils  la  voient,  et  n'ont  des  yeux  que  pour  la  voir  s'élever 
contre  eux  ;  sa  vue  les  perce,  les  déchire,  les  arrache  à  eux-mêmes  : 
elle  est  comme  la  foudre;  sans  rien  détruire  au-dehors,  elle  pénètre 
jusqu'au  fond  des  entrailles.  Semblable  à  un  métal  dans  une  four- 
naise ardente,  l'âme  est  comme  fondue  par  ce  feu  vengeur;  il  ne 
laisse  aucune  consistance,  et  il  ne  consume  rien  :  il  dissout  jus- 
qu'aux premiers  principes  de  la  vie,  et  on  ne  peut  mourir.  On  est 
arraché  à  soi  ;  on  n'y  peut  plus  trouver  ni  appui  ni  repos  pour  un 
seul  instant  :  on  ne  vit  plus  que  par  la  rage  qu'on  a  contre  soi- 
même,  et  par  une  perte  de  toute  espérance  qui  rend  forcené. 

Parmi  ces  objets  qui  faisoient  dresser  les  cheveux  de  Télémaque 
sur  sa  tête,  il  vit  plusieurs  des  anciens  rois  de  Lydie,  qui  étoient 
punis  pour  avoir  préféré  les  délices  d'une  vie  molle  au  travail 
qui  doit  être  inséparable  de  la  royauté,  pour  le  soulagement  des 
peuples. 
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Ces  rois  se  reprochoient  les  uns  aux  autres  leur  aveuglement.  L'un 
disoit  à  l'autre,  qui  avoit  été  son  fils  :  Ne  vous  avoîs-je  pas  recom- 
mandé souvent,  pendant  ma  vieillesse  et  avant  ma  mort,  de  réparer 
les  maux  que  j'avois  faits  par  ma  négligence?  Le  fils  répondoit  :  0 
malheureux  père,  c'est  vous  qui  m'avez  perdu  !  c'est  votre  exemple 
qui  m'a  accoutumé  au  faste,  à  l'orgueil,  à  la  volupté,  à  la  dureté 
pour  les  hommes  !  En  vous  voyant  régner  avec  tant  de  mollesse, 
avec  tant  de  lâches  flatteurs  autour  de  vous,  je  me  suis  accoutumé 
à  aimer  la  flatterie  et  les  plaisirs.  J'ai  cru  que  le  reste  des  hommes 
étoit,  à  l'égard  des  rois,  ce  que  les  chevaux  et  les  autres  bêtes  de 
charge  sont  à  l'égard  des  hommes,  c'est-à-dire  des  animaux  dont  on 
ne  fait  cas  qu'autant  qu'ils  rendent  de  services,  et  qu  ils  donnent  de 
commodités.  Je  l'ai  cru  :  c'est  vous  qui  me  l'avez  fait  croire  ;  et 
maintenant  je  souffre  tant  de  maux  pour  vous  avoir  imité.  A  ces 
reproches,  ils  ajoutoient  les  plus  affreuses  malédictions,  et  parois- 
soient  animés  de  rage  pour  s'entre-déchirer. 

Autour  de  ces  rois  voltigeoient  encore,  comme  des  hiboux  dans  la 
nuit,  les  cruels  Soupçons,  les  vaines  Alarmes,  les  Défiances,  qui 
vengent  les  peuples  de  la  dureté  de  leurs  rois,  la  Faim  insatiable  des 
richesses,  la  fausse  Gloire  toujours  tyrannique,  et  la  Mollesse  lâche 
qui  redouble  tous  les  maux  qu'on  souffre,  sans  pouvoir  jamais  don- 
ner de  solides  plaisirs. 

On  voyoit  plusieurs  de  ces  rois  sévèrement  punis,  non  pour  les 
maux  qu'ils  avoient  faits, mais  pour  les  biens  qu'ils  auroient  dû  faire. 
Tous  les  crimes  des  peuples,  qui  viennent  de  la  négligence  avec 
laquelle  on  fait  observer  les  lois,  étoient  imputés  aux  rois,  qui  ne 
doivent  régner  qu'afm  que  les  rois  régnent  par  leur  ministère.  On 
leur  imputoit  aussi  tous  les  désordres  qui  viennent  du  faste,  du  luxe, 
et  de  tous  les  autres  excès  qui  jettent  les  hommes  dans  un  état  vio- 
lent, et  dans  la  tentation  de  mépriser  les  lois  pour  acquérir  du  bien. 
Surtout  on  traitoit  rigoureusement  les  rois  qui,  au  lieu  d'être  de  bons 
et  vigilants  pasteurs  des  peuples,  n'avoient  songé  qu'à  ravager  le 
troupeau  comme  des  loups  dévorants. 

Mais  ce  qui  consterna  davantage  Télémaque,  ce  fut  de  voir,  dans 
cet  abîme  de  ténèbres  et  de  maux,  un  grand  nombre  de  rois  qui 
avoient  passé  sur  la  terre  pour  des  rois  assez  bons.  Il  avoient  été 
condamnés  aux  peines  du  Tartare,  pour  s'être  laissé  gouverner  par 
des  hommes  méchants  et  artificieux.  Ils  étoient  punis  pour  les  maux 
qu'ils  avoient  laissé  faire  par  leur  autorité.  De  plus,  la  plupart  de 
ces  rois  n'avoient  été  ni  bons  ni  méchants,  tant  leur  foiblesse  avoit 
été  grande  ;  ils  n'avoient  jamais  craint  de  ne  pas  connoître  la  vé- 
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rite  ;  ils  n'avoient  poient  eu  le  goût  de  la  vertu,  et  n'avoient  pas  mis 
leur  plaisir  à  faire  du  bien. 

Lorsque  Télémaque  sortit  de  ces  lieux,  il  se  sentit  soulagé,  comme 
si  on  avoit  ôté  une  montagne  de  dessus  sa  poitrine  :  il  comprit  par 
ce  soulagement  le  malheur  de  ceux  qui  yétoient  renfermés  sans  es- 
pérance d'en  sortir  jamais.  Il  étoit  effrayé  de  voir  combien  les  rois 
étoient  plus  rigoureusement  tourmentés  que  les  autres  coupables. 
Quoi  !  disoit-il,  tant  de  devoirs,  tant  de  périls,  tant  de  pièges,  tant 
de  difficultés  de  connoître  la  vérité,  pour  se  défendre  contre  les  au- 
tres et  contre  soi-même;  enfin,  tant  de  tourments  horribles  dans  les 
enfers,  après  avoir  été  si  agité,  si  envié,  si  traversé  dans  une  vie 
courte  !  0  insensé  celui  qui  cherche  à  régner  !  Heureux  celui  qui  se 
borne  à  une  condition  privée  et  paisible,  où  la  vertu  lui  est  moins 
difficile. 

En  faisant  ces  réflexions,  il  se  troubloit  au-dedans  de  lui-même  : 
il  frémit,  et  tomba  dans  une  consternation  qui  lui  fit  sentir  quelque 
chose  du  désespoir  de  ces  malheureux  qu'il  venoit  de  considérer. 
Mais  à  mesure  qu'il  s'éloigna  de  ce  triste  séjour  des  ténèbres,  de 
l'horreur  et  du  désespoir,  son  courage  commença  peu  à  peu  à  renaî- 
tre :  il  respiroit  et  entrevoyoit  déjà  de  loin  la  douce  et  pure  lumière 
du  séjour  des  héros. 

C'est  dans  ce  lieu  qu'habitoient  tous  les  bons  rois  qui  avoient  jus- 
qu'alors gouverné  sagement  les  hommes  :  ils  étoient  séparés  du  reste 
des  justes.  Comme  les  méchants  princes  soufîroient,  dans  le  Tartare, 
des  supplices  infiniment  plus  rigoureux  que  les  autres  coupables 
d'une  condition  privée ,  aussi  les  bons  rois  jouissoient ,  dans  les 
Champs-Elysées ,  d'un  bonheur  infiniment  plus  grand  que  celui 
du  reste  des  hommes  qui  avoient  aimé  la  vertu  sur  la  terre. 

Télémaque  s'avança  vers  ces  rois,  qui  étoient  dans  des  bocages 
odoriférants,  sur  des  gazons  toujours  renaissants  et  fleuris:  mille 
petits  ruisseaux  d'une  onde  pure  arrosoient  ces  beaux  lieux,  et  y 
faisoient  sentir  une  délicieuse  fraîcheur  ;  un  nombre  infini  d'oiseaux 
faisoient  résonner  ces  bocages  de  leur  doux  chant.  On  voyoit  tout 
ensemble  les  fleurs  du  printemps,  qui  naissoient  sous  les  pas,  avec 
les  plus  riches  fruits  de  l'automne,  qui  pendoient  des  arbres.  Là, 
jamais  on  ne  ressentit  les  ardeurs  de  la  furieuse  canicule  ;  là,  jamais 
les  noirs  aquilons  n'osèrent  souffler,  ni  faire  sentir  les  rigueurs  de 
l'hiver.  Ni  la  Guerre  altérée  de  sang,  ni  la  cruelle  Envie  qui  mord 
d'une  dent  venimeuse,  et  qui  porte  des  vipères  entortillées  dans  son 
sein  et  autour  de  ses  bras,  ni  les  Jalousies,  ni  les  Défiances,  ni  la 
Crainte,  ni  les  vains  Désirs,  n'approchent  jamais  de  cet  heureux  se- 
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jour  de  la  paix.  Le  jour  n'y  finit  point,  et  la  nuit,  avec  ses  sombres 
voiles,  y  est  inconnue  ;  une  lumière  pure  et  douce  se  répand  autour 
des  corps  de  ces  hommes  justes,  et  les  environne  de  ses  rayons 
comme  d'un  vêtement.  Cette  lumière  n'est  point  semblable  à  la  lu- 
mière sombre,  qui  éclaire  les  yeux  des  misérables  mortels,  et  qui 
n'est  que  ténèbres  ;  c'est  plutôt  une  gloire  céleste  qu'une  lumière  : 
elle  pénètre  plus  subtilement  les  corps  les  plus  épais,  que  les  rayons 
du  soleil  ne  pénètrent  le  plus  pur  cristal  :  elle  n'éblouit  jamais  ;  au 
contraire,  elle  fortifie  les  yeux,  et  porte  dans  le  fond  de  l'âme  je  ne 
sais  quelle  sérénité  :  c'est  d'elle  seule  que  ces  hommes  bienheureux 
sont  nourris  ;  elle  sort  d'eux,  et  elle  y  entre  ;  elle  les  pénètre,  et 
s'incorpore  à  eux  comme  les  aliments  s'incorporent  à  nous.  Ils  la 
voient,  ils  la  sentent,  ils  la  respirent;  elle  fait  naitre  en  eux  une 
source  intarissable  de  paix  et  de  joie  :  ils  sont  plongés  dans  cet 
abîme  de  joie,  comme  les  poissons  dans  la  mer.  Ils  ne  veulent  plus 
rien  ;  ils  ont  tout  sans  rien  avoir,  car  ce  goût  de  lumière  pure  apaise 
la  faim  de  leur  cœur  ;  tous  leurs  désirs  sont  rassasiés,  et  leur  pléni- 
tude les  élève  au-dessus  de  tout  ce  que  les  hommes  vides  et  affamés 
cherchent  sur  la  terre  :  toutes  les  délices  qui  les  environnent  ne 
leur  sont  rien,  parce  que  le  comble  de  leur  félicité,  qui  vient  du  de- 
dans, ne  leur  laisse  aucun  sentiment  pour  tout  ce  qu'ils  voient  de 
délicieux  au-dehors.  Ils  sont  tels  que  les  dieux,  qui,  rassasiés  de 
nectar  et  d'ambroisie,  ne  daigneroient  pas  se  nourrir  des  viandes 
grossières  qu'on  leur  présenteroit  à  la  table  la  plus  exquise  des  hom- 
mes mortels.  Tous  les  maux  s'enfuient  loin  de  ces  lieux  tranquilles  ; 
la  mort,  la  maladie,  la  pauvreté,  la  douleur,  les  regrets,  les  remords, 
les  craintes,  les  espérances  mêmes,  qui  coûtent  souvent  autant  de 
peines  que  les  craintes  ;  les  divisions,  les  dégoûts,  les  dépits  ne  peu- 
vent y  avoir  aucune  entrée. 

Les  hautes  montagnes  de  Thrace,  qui.  de  leur  front  couvert  de 
neige  et  de  glace  depuis  l'origine  du  monde,  fendent  les  nues,  se- 
roient  renversées  de  leurs  fondements  posés  au  centre  de  la  terre, 
que  les  cœurs  de  ces  hommes  justes  ne  pourroient  pas  même  être 
émus.  Seulement  ils  ont  pitié  des  misères  qui  accablent  les  hommes 
vivants  dans  le  monde  ;  mais  c'est  une  pitié  douce  et  paisible  qui 
n'altère  en  rien  leur  immuable  félicité.  Une  jeunesse  éternelle,  une 
félicité  sans  fin,  une  gloire  toute  divine  est  peinte  sur  leurs  visages  : 
mais  leur  joie  n'a  rien  de  folâtre ,  ni  d'indécent  ;  c'est  une  joie 
douce,  noble,  pleine  de  majesté  ;  c'est  un  goût  sublime  de  la  vérité 
et  delà  vertu  qui  les  transporte.  Ils  sont,  sans  interruption,  à  chaque 
moment,  dans  le  même  saisissement  de  cœur  où  est  une  mère  qui 
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revoit  son  cher  fils  qu'elle  avoit  cru  mort  ;  et  cette  joie,  qui  échappe 
bientôt  à  la  mère,  ne  s'enfuit  jamais  du  cœur  de  ces  hommes  :  ja- 
mais elle  ne  languit  un  instant  ;  elle  est  toujours  nouvelle  pour  eux  ; 
ils  ont  le  transport  de  l'ivresse,  sans  en  avoir  le  trouble  et  l'aveugle- 
ment. 

Ils  s'entretiennent  ensemble  de  ce  qu  ils  voient  et  de  ce  qu'ils 
goûtent  :  ils  foulent  à  leurs  pieds  les  molles  délices  et  les  vaines 
grandeurs  de  leur  ancienne  condition  qu'ils  déplorent  ;  ils  repas- 
sent avec  plaisir  ces  tristes  mais  courtes  années  où  ils  ont  eu  besoin 
de  combattre  contre  eux-mêmes  et  contre  le  torrent  des  hommes 
corrompus,  pour  devenir  bons  ;  ils  admirent  le  secours  des  dieux 
qui  les  ont  conduits,  comme  par  la  main,  à  la  vertu,  au  milieu  de 
tant  de  périls.  Je  ne  sais  quoi  de  divin  coule  sans  cesse  au  travers 
de  leurs  cœurs,  comme  un  torrent  de  la  divinité  même  qui  s'unit 
à  eux;  ils  voient,  ils  goûtent;  ils  sont  heureux,  et  sentent  qu'ils 
le  seront  toujours.  Ils  chantent  tous  ensemble  les  louanges  des 
dieux,  et  ils  ne  font  tous  ensemble  qu'une  seule  voix,  une  seule 
pensée,  un  seul  cœur  :  une  même  félicité  fait  comme  un  flux  et  re- 
flux dans  ces  âmes  unies. 

Dans  ce  ravissement  divin,  les  siècles  coulent  plus  rapidement 
que  les  heures  parmi  les  mortels  ;  et  cependant  mille  et  mille  siècles 
écoulés  n'ôtent  rien  à  leur  félicité  toujours  nouvelle  et  toujours  en- 
tière. Ils  régnent  tous  ensemble,  non  sur  des  trônes  que  la  main 
des  hommes  peut  renverser,  mais  en  eux-mêmes,  avec  une  puis- 
sance immuable  ;  car  ils  n'ont  plus  besoin  d'être  redoutables  par 
une  puissance  empruntée  d'un  peuple  vil  et  misérable.  Ils  ne  por- 
tent plus  ces  vains  diadèmes  dont  léclat  cache  tant  de  craintes  et 
de  noirs  soucis  ;  les  dieux  mêmes  les  ont  couronnés  de  leurs  propres 
mains,  avec  des  couronnes  que  rien  ne  peut  flétrir. 

Télémaque,  qui  cherchoit  son  père,  et  qui  avoit  craint  de  le 
trouver  dans  ces  beaux  lieux,  fut  si  saisi  de  ce  goût  de  paix  et  de 
félicité,  qu'il  eût  voulu  y  trouver  Ulysse,  et  qu'il  s'affligeoit  d'être 
contraint  lui-même  de  retourner  ensuite  dans  la  société  des  mor- 
tels. C'est  ici,  disoit-il,  que  la  véritable  vie  se  trouve,  et  la  nôtre 
n'est  qu'une  mort.  Mais  ce  qui  l'étonnoit  étoit  d'avoir  vu  tant  de 
rois  punis  dans  le  Tartare,  et  d'en  voir  si  peu  dans  les  Champs- 
Elysées.  Il  comprit  qu'il  y  a  peu  de  rois  assez  fermes  et  assez  cou- 
rageux pour  résister  à  leur  propre  puissance,  et  pour  rejeter  la 
flatterie  de  tant  de  gens  qui  excitent  toutes  leurs  passions.  Ainsi, 
les  bons  rois  sont  très-rares  ;  et  la  plupart  sont  si  méchants,  que 
les  dieux  ne  seroient  pas  justes,  si,  après  avoir  souffert  qu'ils  aient 
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abusé  de  leur  puissance  pendant  la  vie,  ils  ne  les  punissoient  après 
leur  mort. 

Télémaque,  ne  voyant  point  son  père  Ulysse  parmi  tous  ces  rois, 
chercha  du  moins  des  yeux  le  divin  Laërle,  son  grand-père.  Pen- 
dant qu  il  le  cherchoit  inutilement,  un  vieillard  vénérable  et  plein 
de  majesté  s'avança  vers  lui.  Sa  vieillesse  ne  ressembloit  point  à 
celle  des  hommes  que  le  poids  des  années  accable  sur  la  terre  ;  on 
voyoit  seulement  qu'il  avoit  été  vieux  avant  sa  mort  :  c'étoit  un 
mélange  de  tout  ce  que  la  vieillesse  a  de  grave,  avec  toutes  les 
grâces  de  la  jeunesse,  car  ces  grâces  renaissent  même  dans  les 
vieillards  les  plus  caducs,  au  moment  où  ils  sont  introduits  dans 
les  Champs-Elysées.  Cet  homme  savançoit  avec  empressement,  et 
regardoit  Télémaque  avec  complaisance,  comme  une  personne  qui 
lui  étoit  fort  chère.  Télémaque,  qui  ne  le  reconnoissoit  point,  étoit 
en  peine  et  en  suspens. 

Je  te  pardonne,  ô  mon  cher  fils,  lui  dit  le  vieillard,  de  ne  me 
point  reconnoitre  ;  je  suis  Arcésius,  père  de  Laërte.  J'avois  fini  mes 
jours  un  peu  avant  qu'Ulysse,  mon  petit-fils,  partit  pour  aller  au 
siège  de  Troie  ;  alors  tu  étois  encore  un  petit  enfant  entre  les  bras 
de  ta  nourrice  :  dès-lors  j'avois  conçu  de  toi  de  grandes  espérances: 
elles  n'ont  point  été  trompeuses,  puisque  je  te  vois  descendu  dans 
le  royaume  de  Pluton  pour  chercher  ton  père,  et  que  les  dieux  te 
soutiennent  dans  cette  entreprise.  O  heureux  enfant,  les  dieux  t'ai- 
ment, et  te  préparent  une  gloire  égale  à  celle  de  ton  père!  O  heu- 
reux moi-même  de  te  revoir  !  Cesse  de  chercher  Ulysse  en  ces  lieux  : 
il  vit  encore,  et  il  est  réservé  pour  relever  notre  maison  dans  l'île 
d'Ithaque.  Laërte  même,  quoique  le  poids  des  années  l'ait  abattu, 
jouit  encore  de  la  lumière,  et  attend  que  son  fils  revienne  lui  fer- 
mer les  yeux.  Ainsi  les  hommes  passent  comme  les  fleurs  qui  s'é- 
panouissent le  matin,  et  qui  le  soir  sont  flétries  et  foulées  aux  pieds. 
Les  générations  des  hommes  s'écoulent  comme  les  ondes  d'un 
fleuve  rapide;  rien  ne  peut  arrêter  le  temps,  qui  entraine  après  lui 
tout  ce  qui  paroi t  le  plus  immobile.  Toi-même,  ô  mon  fils,  mon 
cher  fils!  toi-même,  qui  jouis  maintenant  d'une  jeunesse  si  vive  et 
si  féconde  en  plaisirs,  souviens-toi  que  ce  bel  âge  n'est  qu'une  fleur 
qui  sera  presque  aussitôt  séchée  qu'éclose.  Tu  le  verras  changer 
insensiblement  :  les  grâces  riantes,  les  doux  plaisirs,  la  force,  la 
santé,  la  joie,  s'évanouiront  comme  un  beau  songe;  il  ne  t'en  res- 
tera qu'un  triste  souvenir  :  la  vieillesse  languissante  et  ennemie 
des  plaisirs  viendra  rider  ton  visage,  courber  ton  corps,  affaiblir 
tes  membres,  faire  tarir  dans  ton  cœur  la  source  de  la  joie,  te  dé- 
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goûter  du  présent,  te  faire  craindre  l'avenir,  te  rendre  insensible  à 
tout,  excepté  à  la  douleur.  Ce  temps  te  paroit  éloigné  :  hélas  !  tu  te 
trompes,  mon  fils  ;  il  se  hâte,  le  voilà  qui  arrive  :  ce  qui  vient  avec 
tant  de  rapidité  n'est  pas  loin  de  toi  ;  et  le  présent  qui  s'enfuit  est 
déjà  bien  loin,  puisqu'il  s'anéantit  dans  le  moment  que  nous  par- 
lons, et  ne  peut  plus  se  rapprocher.  Ne  compte  donc  jamais,  mon 
fils,  sur  le  présent  ;  mais  soutiens-toi  dans  le  sentier  rude  et  âpre 
de  la  vertu,  par  la  vue  de  l'avenir.  Prépare- toi,  par  des  mœurs  pures 
et  par  l'amour  de  la  justice,  une  place  dans  cet  heureux  séjour  de 
la  paix. 

Tu  verras  enfin  bientôt  ton  père  reprendre  l'autorité  dans  Itha- 
que. Tu  es  né  pour  régner  après  lui  ;  mais  hélas  !  ô  mon  fils,  que 
la  royauté  est  trompeuse!  Quand  on  la  regarde  de  loin,  on  ne  voit 
que  grandeur,  éclat  et  délices;  mais  de  près,  tout  est  épineux.  Un 
particulier  peut,  sans  déshonneur,  mener  une  vie  douce  et  obscure. 
Un  roi  ne  peut,  sans  se  déshonorer,  préférer  une  vie  douce  et  oisive 
aux  fonctions  pénibles  du  gouvernement  :  il  se  doit  à  tous  les  hom- 
mes qu'il  gouverne  ;  il  ne  lui  est  jamais  permis  d'être  à  lui-même  : 
ses  moindres  fautes  sont  d'une  conséquence  infinie,  parce  qu'elles 
causent  le  malheur  des  peuples,  et  quelquefois  pendant  plusieurs 
siècles  :  il  doit  réprimer  l'audace  des  méchants,  soutenir  l'innocence, 
dissiper  la  calomnie.  Ce  n'est  pas  assez  pour  lui  de  ne  faire  aucun 
mal  ;  il  faut  qu'il  fasse  tous  les  biens  possibles  dont  l'Etat  a  besoin. 
Ce  n'est  pas  assez  de  faire  le  bien  par  soi-même  ;  il  faut  encore 
empêcher  tous  les  maux  que  d'autres  feroient,  s'ils  n'étoient  rete- 
nus. Crains  donc,  mon  fils,  crains  une  condition  si  périlleuse  :  arme- 
toi  de  courage  contre  toi-même,  contre  tes  passions,  et  contre  les 
flatteurs. 

En  disant  ces  paroles,  Àrcésius  paroissoit  animé  d'un  feu  divin, 
et  montroit  à  Télémaque  un  visage  plein  de  compassion  pour  les 
maux  qui  accompagnent  la  royauté.  Quand  elle  est  prise,  disoit-il, 
pour  se  contenter  soi-même,  c'est  une  monstrueuse  tyrannie  ;  quand 
elle  est  prise  pour  remplir  ses  devoirs  et  pour  conduire  un  peuple 
innombrable  comme  un  père  conduit  ses  enfants,  c'est  une  servitude 
accablante  qui  demande  un  courage  et  une  patience  héroïques.  Aussi 
est-il  certain  que  ceux  qui  ont  régné  avec  une  sincère  vertu  possè- 
dent ici  tout  ce  que  la  puissance  des  dieux  peut  donner  pour  rendre 
une  félicité  complète  ! 

Pendant  qu'Arcésius  parloit  de  la  sorte,  ses  paroles  entroient  jus- 
qu'au fond  du  cœur  de  Télémaque;  elles  s'y  gravoient,  comme  un 
habile  ouvrier,  avec  son  burin,  grave  sur  l'airain  les  figures  ineffa- 
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cables  qu'il  veut  montrer  aux  yeux  de  la  plus  reculée  postérité.  Ces 
sages  paroles  étoient  comme  une  flamme  subtile  qui  pénétroit  dans 
les  entrailles  du  jeune  Télémaque  ;  il  sesentoitému  et  embrasé  ;  je  ne 
sais  quoi  de  divin  sembloit  fondre  son  cœur  au-dedans  de  lui.  Ce 
ce  qu'il  portoit  dans  la  partie  la  plus  intime  de  lui-même  le  consu- 
moit  secrètement;  il  ne  pouvoit  ni  le  contenir,  ni  le  supporter, 
ni  résister  à  une  si  violente  impression  :  c'étoit  un  sentiment  vif 
et  délicieux,  qui  étoit  mêlé  d'un  tourment  capable  d'arracher  la 
vie. 

Ensuite  Télémaque  commença  à  respirer  plus  librement.  Il  re- 
connut dans  le  visage  d'Àrcésius  une  grande  ressemblance  avec 
Laërte  ;  il  croyoit  même  se  ressouvenir  confusément  d'avoir  vu  en 
Ulysse,  son  père,  des  traits  de  cette  même  ressemblance,  lorsque 
Ulysse  partit  pour  le  siège  de  Troie.  Ce  ressouvenir  attendrit  son 
cœur;  des  larmes  douces  et  mêlées  de  joie  coulèrent  de  ses  yeux  : 
il  voulut  embrasser  une  personne  si  chère;  plusieurs  fois  il  l'es- 
saya inutilement  :  cette  ombre  vaine  échappa  à  ses  embrassements, 
comme  un  songe  trompeur  se  dérobe  à  l'homme  qui  croit  en  jouir. 
Tantôt  la  bouche  altérée  de  cet  homme  dormant  poursuit  une  eau 
fugitive  ;  tantôt  ses  lèvres  s'agitent  pour  former  des  paroles  que 
sa  langue  engourdie  ne  peut  proférer  ;  ses  mains  s'étendent  avec 
effort,  et  ne  prennent  rien  :  ainsi  Télémaque  ne  peut  contenter  sa 
tendresse  ;  il  voit  Arcésius,  il  l'entend,  il  lui  parle,  il  ne  peut  le  tou- 
cher. Enfin  il  lui  demande  qui  sont  ces  hommes  qu'il  voit  autour 
de  lui. 

Tu  vois  mon  fils,  lui  répondit  le  sage  vieillard,  les  hommes  qui 
ont  été  l'ornement  de  leur  siècle,  la  gloire  et  le  bonheur  du  genre 
humain.  Tu  vois  le  petit  nombre  de  rois  qui  ont  été  dignes  de  l'être, 
et  qui  ont  fait  avec  fidélité  la  fonction  des  dieux  sur  la  terre.  Ces 
autres  que  tu  vois  assez  près  d'eux,  mais  séparés  par  ce  petit 
nuage,  ont  une  gloire  beaucoup  moindre  :  ce  sont  des  héros,  à  la 
vérité  ;  mais  la  récompense  de  leur  valeur  et  de  leurs  expéditions 
militaires  ne  peut  être  comparée  avec  celle  des  rois  sages,  justes  et 
bienfaisants. 

Parmi  ces  héros,  tu  vois  Thésée,  qui  a  le  visage  un  peu  triste  : 
il  a  ressenti  le  malheur  d'être  trop  crédule  pour  une  femme  artifi- 
cieuse, et  il  est  encore  affligé  d'avoir  si  injustement  demandé  à 
Neptune  la  mort  cruelle  de  son  fils  Hippolyte  :  heureux  s'il  n'eût 
point  été  si  prompt  et  si  facile  à  irriter  !  Tu  vois  aussi  Achille  ap- 
puyé sur  sa  lance,  à  cause  de  cette  blessure  qu'il  reçut  au  talon, 
de  la  main  du  lâche  Paris,  et  qui  finit  sa  vie.  S'il  eût  été  aussi 
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sage,  juste  et  modéré,  qu'il  étoit  intrépide,  ies  dieux  lui  auroient 
accordé  un  long  règne  ;  mais  ils  ont  eu  pitié  des  Phthiotes  et  des 
Dolopes,  sur  lesquels  il  devoit  naturellement  régner  après  Pelée: 
ils  n'ont  pas  voulu  livrer  tant  de  peuples  à  la  merci  d'un  homme 
fougueux,  et  plus  facile  à  irriter  que  la  mer  la  plus  orageuse.  Les 
Parques  ont  accourci  le  fil  de  ses  jours  ;  il  a  été  comme  une  fleur 
à  peine  éclose  que  le  tranchant  de  la  charrue  coupe,  et  qui  tombe 
avant  la  fin  du  jour  où  l'on  avoit  vue  naitre.  Les  dieux  n'ont  voulu 
s'en  servir  que  comme  des  torrents  et  des  tempêtes,  pour  punir 
les  hommes  de  leurs  crimes  ;  ils  ont  fait  servir  Achille  à  abattre 
les  murs  de  Troie,  pour  venger  le  parjure  de  Laomédon  et  les 
injustes  amours  de  Paris.  Après  avoir  employé  ainsi  cet  instru- 
ment de  leurs  vengeances,  ils  se  sont  apaisés,  et  ils  ont  refusé  aux 
larmes  de  Thétys  de  laisser  plus  longtemps  sur  la  terre  ce  jeune 
héros,  qui  n'y  étoit  propre  qu'à  troubler  les  hommes,  qu'à  ren- 
verser les  villes  et  les  royaumes. 

Mais  vois-tu  cet  autre  avec  ce  visage  farouche?  c'est  Ajax,  fils 
de  Télamon  et  cousin  d'Achille  :  tu  n'ignores  pas  sans  doute  quelle 
fut  sa  gloire  dans  les  combats?  Après  la  mort  d'Achille,  il  prétendit 
qu'on  ne  pouvoit  donner  ses  armes  à  nul  autre  qu'à  lui  ;  ton  père 
ne  crut  pas  les  lui  devoir  céder:  les  Grecs  jugèrent  en  faveur  d'U- 
lysse. Ajax  se  tua  de  désespoir;  l'indignation  et  la  fureur  sont  en- 
core peintes  sur  son  visage.  N'approche  pas  de  lui,  mon  fils;  car  il 
croiroit  que  tu  voudrois  lui  insulter  dans  son  malheur:  et  il  est  juste 
de  le  plaindre.  Ne  remarques-tu  pas  qu'il  nous  regarde  avec  peine, 
et  qu  il  entre  brusquement  dans  ce  sombre  bocage,  parce  que  nous 
lui  sommes  odieux  ?  Tu  vois  de  cet  autre  côté  Hector,  qui  eût  été 
invincible  si  le  fils  de  Thétys  n'eût  point  été  au  monde  dans  le  même 
temps.  Mais  voilà  Agamemnon  qui  passe,  et  qui  porte  encore  sur 
lui  les  marques  de  la  perfidie  de  Clytemnestre.  0  mon  fils!  je  fré- 
mis en  pensant  aux  malheurs  de  cette  famille  de  l'impie  Tantale. 
La  division  des  deux  frères  Atrée  et  Thyeste  a  rempli  cette  maison 
d'horreur  et  de  sang.  Hélas!  combien  un  crime  en  attire-t-il  d'au- 
tres! Agamemnon  revenant,  à  la  tête  des  Grecs,  du  siège  de  Troie, 
n'a  pas  eu  le  temps  de  jouir  en  paix  de  la  gloire  qu'il  avoit  acquise. 
Telle  est  la  destinée  de  presque  tous  les  conquérants.  Tous  ces 
hommes  que  tu  vois  ont  été  redoutables  dans  la  guerre;  mais  ils 
n'ont  point  été  aimables  et  vertueux  :  aussi  ne  sont-ils  que  dans  la 
seconde  demeure  des  Champs-Elysées. 

Pour  ceux-ci,  ils  ont  régné  avec  justice,  et  ont  aimé  leurs  peu- 
ples: ils  sont  les  amis  des  dieux.  Pendant  qu'Achille  et  Agamem- 
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non,  pleins  de  leurs  querelles  et  de  leurs  combats,  conservent  encore 
ici  leurs  peines  et  leurs  défauts  naturels  ;  pendant  qu'ils  regrettent 
en  vain  la  vie  qu'ils  ont  perdue,  et  qu'ils  s'affligent  de  n'être  plus 
que  des  ombres  impuissantes  et  vaines,  ces  rois  justes,  étant  purifiés 
par  la  lumière  divine  dont  ils  sont  nourris,  n'ont  plus  rien  à  désirer 
pour  leur  bonheur.  Ils  regardent  avec  compassion  les  inquiétudes 
des  mortels;  et  les  plus  grandes  affaires  qui  agitent  les  hommes 
ambitieux  leur  paroissent  comme  des  jeux  d'enfants:  leurs  cœurs 
sont  rassasiés  de  la  vérité  et  de  la  vertu,  qu'ils  puisent  dans  la 
source.  Ils  n'ont  plus  rien  à  souffrir  ni  d'autrui,  ni  d'eux-mêmes; 
plus  de  désirs,  plus  de  besoins,  plus  de  craintes:  tout  est  fini  pour 
eux,  excepté  leur  joie,  qui  ne  peut  finir. 

Considère,  mon  fils,  cet  ancien  roi  Inachus,  qui  fonda  le  royaume 
d'Argos.  Tu  le  vois  avec  cette  vieillesse  si  douce  et  si  majestueuse: 
les  fleurs  naissent  sous  ses  pas  ;  sa  démarche  légère  ressemble  au 
vol  d'un  oiseau  ;  il  tient  dans  sa  main  une  lyre  d'ivoire,  et,  dans  un 
transport  éternel,  il  chante  les  merveilles  des  dieux.  Il  sort  de  son 
cœur  et  de  sa  bouche  un  parfum  exquis  ;  l'harmonie  de  sa  lyre  et  de 
sa  voix  raviroit  les  hommes  et  les  dieux.  Il  est  ainsi  récompensé 
pour  avoir  aimé  le  peuple  qu'il  assembla  dans  l'enceinte  de  ses 
nouveaux  murs,  et  auquel  il  donna  des  lois. 

De  l'autre  côté  tu  peux  voir,  entre  ces  myrtes,  Cécrops,  Egyptien, 
qui  le  premier  régna  dans  Athènes,  ville  consacrée  à  la  sage  déesse 
dont  elle  porte  le  nom.  Cécrops,  apportant  des  lois  utiles  de  l'Egypte, 
qui  a  été  pour  la  Grèce  la  source  des  lettres  et  des  bonnes  mœurs, 
adoucit  les  naturels  farouches  des  bourgs  de  l'Attique,  et  les  unit 
par  les  liens  de  la  société.  11  fut  juste,  humain,  compatissant;  il 
laissa  les  peuples  dans  l'abondance,  et  sa  famille  dans  la  médiocrité, 
ne  voulant  point  que  ses  enfants  eussent  l'autorité  après  lui,  parce 
qu'il  jugeoit  que  d'autres  en  étoient  plus  dignes. 

Il  faut  que  je  te  montre  aussi,  dans  cette  petite  vallée,  Erichthon 
qui  inventa  l'usage  de  l'argent  pour  la  monnoie  :  il  le  fit  en  vue  de 
faciliter  le  commerce  entre  les  îles  de  la  Grèce;  mais  il  prévit 
l'inconvénient  attaché  à  cette  invention.  Appliquez-vous,  disoit-il 
à  tous  les  peuples,  à  multiplier  chez  vous  les  richesses  naturelles, 
qui  sont  les  véritables  :  cultivez  la  terre  pour  avoir  une  grande 
abondance  de  blé,  de  vin,  d'huile  et  de  fruits  ;  ayez  des  troupeaux 
innombrables  qui  vous  nourrissent  de  leur  lait,  et  qui  vous  couvrent 
de  leur  laine:  par-là  vous  vous  mettrez  en  état  de  ne  craindre  ja- 
mais ]a  pauvret.  Pins  vous  aurez  d'enfants,  plus  vous  serez  riches, 
pourvu  que  vous  les  rendiez  laborieux;  car  la  terre  est  inépuisable, 
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et  elle  augmente  sa  fécondité  à  proportion  du  nombre  de  ses  habi- 
tants qui  ont  soin  de  la  cultiver  :  elle  les  paie  tous  libéralement  de 
leurs  peines;  au  lieu  qu'elle  se  rend  avare  et  ingrate  pour  ceux  qui 
la  cultivent  négligemment.  Attachez- vous  donc  principalement  aux 
véritables  richesses  qui  satisfont  aux  vrais  besoins  de  l'homme. 
Pour  f  argent  monnoyé,  il  ne  faut  en  faire  aucun  cas,  qu'autant 
qu'il  est  nécessaire,  ou  pour  les  guerres  inévitables  qu'on  a  à  sou- 
tenir dehors,  ou  pour  le  commerce  des  marchandises  nécessaires 
qui  manquent  dans  votre  pays  :  encore  seroit-il  à  souhaiter  qu'on 
laissât  tomber  le  commerce  à  l'égard  de  toutes  les  choses  qui  ne 
servent  qu'à  entretenir  le  luxe,  la  vanité  et  la  mollesse. 

Ce  sage  Erichthon  disoit  souvent  :  Je  crains  bien,  mes  enfants,  de 
vous  avoir  fait  un  présent  funeste  en  vous  donnant  l'invention  de 
la  monnoie.  Je  prévois  qu'elle  excitera  l'avarice,  l'ambition,  le  faste; 
qu'elle  entretiendra  une  infinité  d'arts  pernicieux,  qui  ne  vont  qu'à 
amollir  et  à  corrompre  les  mœurs  ;  qu'elle  vous  dégoûtera  de  1  heu- 
reuse simplicité,  qui  fait  tout  le  repos  et  toute  la  sûreté  de  la  vie; 
qu'enfin  elle  vous  fera  mépriser  l'agriculture,  qui  est  le  fondement 
de  la  vie  humaine  et  la  source  de  tous  les  vrais  biens  :  mais  les 
dieux  sont  témoins  que  j'ai  eu  le  cœur  pur  en  vous  donnant  cette 
invention  utile  en  elle-même.  Enfin,  quand  Erichthon  aperçut  que 
l'argent  corrompoit  les  peuples,  comme  il  l'avoit  prévu,  il  se  retira 
de  douleur  sur  une  montagne  sauvage,  où  il  vécut  pauvre  et  éloigné 
des  hommes,  jusqu'à  une  extrême  vieillesse,  sans  vouloir  se  mêler 
du  gouvernement  des  villes. 

Peu  de  temps  après  lui,  on  vit  paroître  dsns  la  Grèce  le  fameux 
Triptolème,  à  qui  Cérès  avoit  enseigné  l'art  de  cultiver  les  terres, 
et  de  les  couvrir  tous  les  ans  d'une  moisson  dorée.  Ce  n'est  pas 
que  les  hommes  ne  connussent  déjà  le  blé,  et  la  manière  de  le  mul- 
tiplier en  le  semant  :  mais  ils  ignoroient  la  perfection  du  labourage; 
et  Triptolème.  envoyé  par  Cérès,  vint,  la  charrue  en  main,  offrir 
les  dons  de  la  déesse  à  tous  les  peuples  qui  auroient  assez  de  cou- 
rage pour  vaincre  leur  paresse  naturelle,  et  pour  s'adonner  à  un 
travail  assidu.  Bientôt  Triptolème  apprit  aux  Grecs  à  fendre  la 
terre,  et  à  la  fertiliser  en  déchirant  son  sein  :  bientôt  les  moisson- 
neurs ardents  et  infatigables  firent  tomber,  sous  leurs  faucilles 
tranchantes,  les  jaunes  épis  qui  couvroient  les  campagnes  :  les 
peuples  mêmes  sauvages  et  farouches,  qui  couroient  épars  cà  et  là 
dans  les  forêts  d'Epire  et  d'Etolie  pour  se  nourrir  de  gland,  adou- 
cirent leurs  mœurs,  et  se  soumirent  à  des  lois,  quand  ils  eurent 
appris  à  faire  croître  des  moissons  et  à  se  nourrir  de  pain.  Tripto- 
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lème  fit  sentir  aux  Grecs  le  plaisir  qu'il  y  a  à  ne  devoir  ses  richesses 
qu'à  son  travail,  et  à  trouver  dans  son  champ  tout  ce  qu'il  faut 
pour  rendre  la  vie  commode  et  heureuse.  Cette  abondance  si  simple 
et  si  innocente,  qui  est  attachée  à  l'agriculture,  les  fit  souvenir  des 
sages  conseils  d'Erichthon.  Ils  méprisèrent  l'argent  et  toutes  les  ri- 
chesses artificielles,  qui  ne  sont  richesses  qu'en  imagination,  qui  ten- 
tent les  hommes  de  chercher  des  plaisirs  dangereux,  et  qui  les  dé- 
tournent du  travail,  ou  ils  tronveroient  tous  les  biens  réels,  avec 
des  mœurs  pures,  dans  une  pleine  liberté.  On  comprit  donc  qu'un 
champ  fertile  et  bien  cultivé  est  le  vrai  trésor  d'une  famille  assez 
sage  pout  vouloir  vivre  frugalement  comme  ses  pères  ont  vécu. 
Heureux  les  Grecs,  s'ils  étoient  demeurés  fermes  dans  ces  maximes, 
si  propres  à  les  rendre  puissants,  libres,  heureux,  et  dignes  de 
Têtre  par  une  solide  vertu  !  Mais,  hélas  !  ils  commencent  à  admirer 
les  fausses  richesses,  ils  négligent  peu  à  peu  les  vraies,  et  ils  dégé- 
nèrent de  cette  merveilleuse  simplicité. 

0  mon  fils!  tu  régneras  un  jour;  alors,  souviens-toi  de  ramener 
les  hommes  à  l'agriculture,  d'honorer  cet  art,  de  soulager  ceux 
qui  s'y  appliquent,  et  de  ne  souffrir  point  que  les  hommes  vivent 
ni  oisifs,  ni  occupés  à  des  arts  qui  entretiennent  le  luxe  et  la  mol- 
lesse. Ces  deux  hommes,  qui  ont  été  si  sages  sur  la  terre,  sont  ici 
chéris  des  dieux.  Remarque,  mon  fils,  que  leur  gloire  surpasse  au- 
tant celle  d'Achille  et  des  autres  héros  qui  n'ont  excellé  que  dans 
les  combats,  qu'un  doux  printemps  est  au-dessus  de  l'hiver  glacé, 
et  que  la  lumière  du  soleil  est  plus  éclatante  que  celle  de  la  lune. 

Pendant  qu'Arcésius  parloit  de  la  sorte,  il  aperçut  que  Télémaque 
avoit  toujours  les  yeux  arrêtés  du  côté  d'un  petit  bois  de  lauriers, 
et  d'un  ruisseau  bordé  de  violettes,  de  roses,  de  lys,  et  de  plusieurs 
autres  fleurs  odoriférantes,  dont  les  vives  couleurs  ressembloient  à 
celles  d'Iris,  quand  elle  descend  du  ciel  sur  la  terre  pour  annoncer 
à  quelque  mortel  les  ordres  des  dieux.  C'étoit  le  grand  roi  Sésostris, 
que  Télémaque  reconnut  dans  ce  beau  lieu  ;  il  étoit  mille  fois  plus 
majestueux  qu  il  ne  1  avoit  jamais  été  sur  son  trône  d'Egypte.  Des 
rayons  d'une  lumière  douce  sortoient  de  ses  yeux,  et  ceux  de  Télé- 
maque en  étoient  éblouis.  A  le  voir,  on  eût  cru  qu'il  étoit  enivré 
de  nectar,  tant  l'esprit  divin  l'avoit  mis  dans  un  transport  au-des- 
sus de  la  raison  humaine,  pour  récompenser  ses  vertus. 

Télémaque  dit  à  Arcésius:  Je  reconnois,  ô  mon  père,  Sésostris, 
ce  sage  roi  d'Egypte,  que  j'y  ai  vu  il  n'y  a  pas  longtemps.  Le  voilà, 
répondit  Arcésius;  et  tu  vois,  par  son  exemple,  combien  les  dieux 
sont  magnifiques  à  récompenser  les  bons  rois.  Mais  il  faut  que  tu 
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saches  que  toute  cette  félicité  n'est  rien  en  comparaison  de  celle 
qui  lui  étoit  destinée,  si  une  trop  grande  prospérité  ne  lui  eût  fait 
oublier  les  règles  de  la  modération  et  de  la  justice.  La  passion  de 
rabaisser  l'orgueil  et  l'insolence  des  Tyriens  l'engagea  à  prendre 
leur  ville.  Cette  conquête  lui  donna  le  désir  d'en  faire  d'autres  :  il 
se  laissa  séduire  par  la  vaine  gloire  des  conquérants  ;  il  subjugua, 
ou,  pour  mieux  dire,  il  ravagea  toute  l'Asie.  A  son  retour  en  Egypte, 
il  trouva  que  son  frère  s1  étoit  emparé  de  la  royauté,  et  avoit  altéré, 
par  un  gouvernement  injuste,  les  meilleures  lois  du  pays.  Ainsi  ses 
grandes  conquêtes  ne  servirent  qu'à  troubler  son  royaume.  Mais 
ce  qui  le  rendit  plus  inexcusable,  c'est  qu'il' fut  enivré  de  sa  propre 
gloire  :  il  fit  atteler  à  un  char  les  plus  superbes  d'entre  les  rois  qu'il 
avoit  vaincus.  Dans  la  suite,  il  reconnut  sa  faute,  et  eut  honte  d'a- 
voir été  si  inhumain.  Tel  fut  le  fruit  de  ses  victoires.  Voilà  ce  que 
les  conquérants  font  contre  leurs  Etats  et  contre  eux-mêmes,  en 
voulant  usurper  ceux  de  leurs  voisins.  Voilà  ce  qui  fit  déchoir  un 
roi  d'ailleurs  si  juste  et  si  bienfaisant  ;  et  c'est  ce  qui  diminue  la 
gloire  que  les  dieux  lui  avoient  préparée. 

Ne  vois-tu  pas  cet  autre,  mon  fils,  dont  la  blessure  paroît  si  écla- 
tante ?  C  est  un  roi  de  Carie,  nommé  Dioclides,  qui  se  dévoua  pour 
son  peuple  dans  une  bataille,  parce  que  l'oracle  avoit  dit  que,  dans 
la  guerre  des  Cariens  et  des  Lyciens,  la  nation  dont  le  roi  périroit 
seroit  victorieuse. 

Considère  cet  autre;  c'est  un  sage  législateur,  qui,  ayant  donné 
à  sa  nation  des  lois  propres  à  les  rendre  bons  et  heureux,  leur  fit  ju- 
rer qu'ils  ne  violeroient  aucune  de  ces  lois  pendant  son  absence  ; 
après  quoi  il  partit,  s'exila  lui-même  de  sa  patrie,  et  mourut  pauvre 
dans  une  terre  étrangère,  pour  obliger  son  peuple,  par  ce  serment, 
à  garder  à  jamais  des  lois  si  utiles. 

Cet  autre  que  tu  vois,  est  Eunésyme,  roi  des  Pyliens,  et  un  des 
ancêtres  du  sage  Nestor.  Dans  une  peste  qui  ravageoit  la  terre,  et 
qui  couvroit  de  nouvelles  ombres  les  bords  de  l'Achéron,  il  demanda 
aux  dieux  d'apaiser  leur  colère,  en  payant,  par  sa  mort,  pour  tant 
de  milliers  d'hommes  innocents.  Les  dieux  l'exaucèrent,  et  lui  firent 
trouver  ici  la  vraie  royauté,  dont  toutes  celles  de  la  terre  ne  sont  que 
de  vaines  ombres.  Ce  vieillard,  que  tu  vois  couronné  de  tïeurs,  est 
le  fameux  Bélus  :  il  régna  en  Egypte,  et  il  épousa  Anchinoé,  fille 
du  dieu  Nilus,  qui  cache  la  source  de  ses  eaux,  et  qui  enrichit  les 
terres  qu'il  arrose  par  ses  inondations.  Il  eut  deux  fils  :  Danaùs, 
dont  tu  sais  l'histoire,  et  Egyptus,  qui  donna  son  nom  à  ce  beau 
royaume.  Bélus  se  croyoit  plus  riche  par  l'abondance  où  il  mettoit 
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son  peuple,  et  par  l'amour  de  ses  sujets  pour  lui,  que  par  tous  les 
tributs  qu'il  auroit  pu  leur  imposer.  Ces  hommes,  que  tu  crois 
morts,  vivent,  mon  fils  ;  et  c'est  la  vie  qu'on  (raine  misérablement 
sur  la  terre  qui  n'est  qu'une  mort  :  les  noms  seulement  sont  changés. 
Plaise  aux  dieux  de  te  rendre  assez  bon  pour  mériter  cette  vie  heu- 
reuse, que  rien  ne  peut  plus  finir  ni  troubler!  Hâte-toi,  il  est  temps 
d'aller  chercher  ton  père.  Avant  que  de  le  trouver,  hélas!  que  tu 
verras  répandre  de  sang.  Mais  quelle  gloire  t'attends  dans  les  cam- 
pagnes de  l'Hespérie  !  Souviens-toi  des  conseils  du  sage  Mentor  ; 
pourvu  que  tu  les  suives,  ton  nom  sera  grand  parmi  tous  les  peuples 
et  dans  tous  les  siècles. 

Il  dit;  et  aussitôt  il  conduisit  Télémaque  vers  la  porte  d'ivoire, 
par  où  l'on  peut  sortir  du  ténébreux  empire  de  Pluton.  Télémaque, 
les  larmes  aux  yeux,  le  quitta  sans  pouvoir  l'embrasser;  et,  sortant 
de  ces  sombres  lieux,  il  retourna  en  diligence  vers  le  camp  des  al- 
liés, après  avoir  rejoint,  sur  le  chemin ,  les  deux  jeunes  Cretois  qui 
l'avoient  accompagné  jusques  auprès  de  la  caverne,  et  qui  n'espé- 
roient  plus  de  le  revoir. 

LIVRE  XV. 

Télémaque,  dans  une  assemblée  des  chefs  de  l'armée,  combat  la  fausse  po- 
litique qui  leur  inspiroit  le  dessein  de  surprendre  Venuse,  que  les  deux 
partis  étoient  convenus  de  laisser  en  dépôt  entre  les  mains  desLucaniens. 
Il  ne  montre  pas  moins  de  sagesse  à  l'occasion  de  deux  transfuges,  dont 
l'un,  nommé  Achante,  étoit  chargé  par  Adraste  de  l'empoisonner;  l'autre, 
nommé  Dioscore,  offroit  aux  alliés  la  tête  d' Adraste.  Dans  le  combat  qui 
s'engage  ensuite,  Télémaque  excite  l'admiration  universelle  par  sa  valeur 
et  sa  prudence;  il  porte  de  tous  côtés  la  mort  sur  son  passage,  en  cher- 
chant Adraste  dans  la  mêlée.  Adraste  de  son  côté,  le  cherche  avec  em- 
pressement, environné  de  l'élite  de  ses  troupes,  qui  fait  un  horrible  car- 
nage des  alliés  et  de  leurs  plus  vaillants  capitaines.  A  cette  vue,  Télémaque 
indigné  s'élance  contre  Adraste,  qu'il  terrasse  bientôt,  et  qu'il  réduit  à  lui 
demander  la  vie.  Télémaque  l'épargne  généreusement  ;  mais ,  comme 
Adraste,  à  peine  relevé,  cherchoit  à  le  surprendre  de  nouveau,  Télémaque 
le  perce  de  son  glaive.  Alors,  les  Dauniens  tendent  les  mains  aux  alliés  en 
signe  de  réconciliation,  et  demandent,  comme  l'unique  condition  de  paix, 
qu'on  leur  permette  de  choisir  un  roi  de  leur  nation. 

Cependant  les  chefs  de  l'armée  s'assemblèrent  pour  délibérer  s'il 
falloit  s'emparer  de  Venuse.  C'étoit  une  ville  forte,  qu'Adraste  avoit 
autrefois  usurpée  sur  ses  voisins,  les  Apuliens-Peucètes.  Ceux-ci 
étoient  entrés  contre  lui  dans  la  ligue,  pour  demander  justice  sur 
cette  invasion.  Adraste,  pour  les  apaiser,  avoit  mis  cette  ville  en 
dépôt  entre  les  mains  des  Lucaniens  :  mais  il  avoit  corrompu  par 
argent  et  la  garnison  lucanienne,  et  celui  qui  la  commandoit  ;  de 


LIVRE    \V. 


façon  que  la  nation  des  Lucaniens  avoit  moins  d'autorité  effective 
que  lui  dans  Yenuse  ;  et  les  Apuliens,  qui  avoient  consenti  que  la 
garnison  lucanienne  gardât  Venuse,  avoient  été  trompés  dans  cette 
négociation. 

Un  citoyen  de  Venuse,  nommé  Démophante,  avoit  offert  secrè- 
tement aux  alliés  de  leur  livrer,  la  nuit,  une  des  portes  de  la  ville. 
Cet  avantage  étoit  d'autant  plus  grand,  qu'Adraste  avoit  mis  toutes 
ses  provisions  de  guerre  et  de  bouche  dans  un  château  voisin  de 
Yenuse,  qui  ne  pouvoit  se  défendre  si  Venuse  étoit  prise.  Philoctète 
et  Nestor  avoient  déjà  opiné  qu'il  falloit  profiter  d'une  si  heureuse 
occasion.  Tous  les  chefs,  entraînés  par  leur  autorité,  et  éblouis  par 
l'utilité  d'une  si  facile  entreprise,  applaudissoient  à  ce  sentiment  ; 
mais  Télémaque,  à  son  retour,  fit  les  derniers  efforts  pour  les  en 
détourner. 

Je  n  ignore  pas,  leur  dit-il,  que  si  jamais  un  homme  a  mérité 
d'être  surpris  et  trompé,  c'est  Adraste,  lui  qui  a  si  souvent  trompé 
tout  le  monde.  Je  vois  bien  qu'en  surprenant  Venuse,  vous  ne  feriez 
que  vous  mettre  en  possession  dune  ville  qui  vous  appartient,  puis- 
qu'elle est  aux  Apuliens,  qui  sont  un  des  peuples  de  votre  ligue. 
J'avoue  que  vous  le  pourriez  faire  avec  d'autant  plus  d'apparence  de 
raison,  qu'Adraste,  qui  a  mis  cette  ville  en  dépôt,  a  corrompu  le 
commandant  et  la  garnison,  pour  y  entrer  quand  il  le  jugera  à  pro- 
pos. Enfin,  je  comprends,  comme  vous,  que,  si  vous  preniez  Ve- 
nuse, vous  seriez  maîtres,  dès  le  lendemain,  du  château  où  sont  tous 
les  préparatifs  de  guerre  qu'Adraste  y  a  assemblés,  et  qu'ainsi  vous 
finiriez  en  deux  jours  cette  guerre  si  formidable.  Mais  ne  vaut-il  pas 
mieux  périr  que  vaincre  par  de  tels  moyens  ?  Faut-il  repousser  la 
fraude  par  la  fraude  ?  Sera-t-il  dit  que  tant  de  rois,  ligués  pour 
punir  l'impie  Adraste  de  ses  tromperies,  seront  trompeurs  comme 
lui?  S'il  nous  est  permis  de  faire  comme  Adraste,  il  n'est  point  cou- 
pable, et  nous  avons  tort  de  vouloir  le  punir.  Quoi  !  l'Hespérie  en- 
tière, soutenue  de  tant  de  colonies  grecques  et  de  héros  revenus  du 
siège  de  Troie,  n'a  t-elle  point  d'autres  armes,  contre  la  perfidie  et 
les  parjures  d'Adraste,  que  la  perfidie  et  le  parjure?  Vous  avez  juré, 
par  les  choses  les  plus  sacrées,  que  vous  laisseriez  Venuse  en  dépôt 
dans  les  mains  des  Lucaniens.  La  garnison  lucanienne,  dites-vous, 
est  corrompue  par  l'argent  d'Adraste.  Je  le  crois  comme  vous:  mais 
cette  garnison  est  toujours  à  la  solde  des  Lucaniens;  elle  n'a  point 
refusé  de  leur  obéir  ;  elle  a  gardé,  du  moins  en  apparence,  la  neu- 
tralité. Adraste  ni  les  siens  ne  sont  jamais  entrés  dans  Venuse  :  le 
traité  subsiste  ;  votre  serment  n'est  point  oublié  des  dieux.  Ne  gar- 
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dera-t-on  les  paroles  données  que  quand  on  manquera  de  prétextes 
plausibles  pour  les  violer  ?  Ne  sera-t-on  fidèle  et  religieux  pour  les 
serments  que  quand  on  n'aura  rien  à  gagner  en  violant  sa  foi  ?  Si 
l'amour  de  la  vertu  et  la  crainte  des  dieux  ne  vous  touchent  plus,  au 
moins  soyez  touchés  de  votre  réputation  et  de  votre  intérêt.  Si  vous 
montrez  au  monde  cet  exemple  pernicieux,  de  manquer  de  parole, 
et  de  violer  votre  serment  pour  terminer  une  guerre,  quelles  guerres 
n'exciterez-vous  point  par  cette  conduite  impie  !  Quel  voisin  ne  sera 
pas  contraint  de  craindre  tout  de  vous,  et  de  vous  détester  ?  Qui 
pourra  désormais,  dans  les  nécessités  les  plus  pressantes,  se  fier  à 
vous  ?  Quelle  sûreté  pourrez-vous  donner  quand  vous  voudrez  être 
sincères,  et  qu'il  vous  importera  de  persuader  à  vos  voisins  votre  sin- 
cérité? Sera-ce  un  traité  solennel?  vous  en  aurez  foulé  un  aux  pieds. 
Sera-ce  un  serment  ?  hé  !  ne  saura-t-on  pas  que  vous  comptez  les 
dieux  pour  rien,  quand  vous  espérez  tirer  du  parjure  quelque  avan- 
tage? La  paix  n'aura  donc  pas  plus  de  sûreté  que  la  guerre  à  votre 
égard.  Tout  ce  qui  viendra  de  vous  sera  reçu  comme  une  guerre, 
ou  feinte,  ou  déclarée  :  vous  serez  les  ennemis  perpétuels  de  tous 
ceux  qui  auront  le  malheur  d'être  vos  voisins;  toutes  les  affaires 
qui  demandent  de  la  réputation  de  probité,  et  de  la  confiance,  vous 
deviendront  impossibles  :  vous  n'aurez  plus  de  ressource  pour  faire 
croire  ce  que  vous  promettrez.  Voici,  ajouta  Télémaque,  un  in- 
térêt encore  plus  pressant  qui  doit  vous  frapper,  s'il  vous  reste 
quelque  sentiment  de  probité  et  quelque  prévoyance  sur  vos  inté- 
rêts :  c'est  qu'une  conduite  si  trompeuse  attaque  par  le  dedans 
toute  votre  ligue,  et  va  la  ruiner  ;  votre  parjure  va  faire  triompher 
Àdraste. 

A  ces  paroles,  toute  l'assemblée  émue  lui  demandoit  comment  il 
osoit  dire  qu'une  action  qui  donneroit  une  victoire  certaine  à  la  ligue 
pouvoit  la  ruiner.  Comment,  leur  répondit-il ,  pourrez-vous  vous 
confier  les  uns  aux  autres,  si  une  fois  vous  rompez  l'unique  lien  de 
la  société  et  de  la  confiance,  qui  est  la  bonne  foi?  Après  que  vous 
aurez  posé  pour  maxime  quon  peut  violer  les  règles  de  la  probité  et 
de  la  fidélité  pour  un  grand  intérêt,  qui  d'entre  vous  pourra  se  fier 
à  un  autre,  quand  cet  autre  pourra  trouver  un  grand  avantage  à  lui 
manquer  de  parole  et  à  le  tromper?  Où  en  serez-vous?  Quel  est 
celui  d'entre  vous  qui  ne  voudra  point  prévenir  les  artifices  de  son 
voisin  parles  siens?  Que  devient  une  ligue  de  tant  de  peuples, 
lorsqu'ils  sont  convenus  entre  eux,  par  une  délibération  commune, 
qu'il  est  permis  de  surprendre  son  voisin,  et  de  violer  la  foi  donnée? 
Quelle  sera  votre  défiance  mutuelle,  votre  division,  votre  ardeur  à 
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vous  détruire  les  uns  les  autres  !  Adraste  n'aura  plus  besoin  de  vous 
attaquer  ;  vous  vous  déchirerez  assez  vous-mêmes  ;  vous  justifierez 
ses  perfidies. 

0  rois  sages  et  magnanimes  !  ô  vous  qui  commandez  avec  tant 
d'expérience  sur  des  peuples  innombrables,  ne  dédaignez  pas  d'écou- 
ter les  conseils  d'un  jeune  homme!  Si  vous  tombiez  dans  les  plus 
affreuses  extrémités  où  la  guerre  précipite  quelquefois  les  hommes, 
il  faudroit  vous  relever  par  votre  vigilance  et  par  les  efforts  de  votre 
vertu  ;  car  le  vrai  courage  ne  se  laisse  jamais  abattre.  Mais  si  vous 
aviez  une  fois  rompu  la  barrière  de  l'honneur  et  de  la  bonne  foi, 
cette  perte  est  irréparable  ;  vous  ne  pourriez  plus  rétablir  ni  la  con- 
fiance nécessaire  au  succès  de  toutes  les  affaires  importantes,  ni  ra- 
mener les  hommes  aux  principes  de  la  vertu,  après  que  vous  leur 
auriez  appris  à  les  mépriser.  Que  craignez-vous?  N'avez-vous  pas 
assez  de  courage  pour  vaincre  sans  tromper  ?  Votre  vertu,  jointe  aux 
forces  de  tant  de  peuples,  ne  vous  suffit-elle  pas?  Combattons,  mou- 
rons s  il  le  faut,  plutôt  que  de  vaincre  si  indignement.  Adraste,  l'im- 
pie Adraste  est  dans  nos  mains,  pourvu  que  nous  ayons  horreur 
d'imiter  sa  lâcheté  et  sa  mauvaise  foi. 

Lorsque  Télémaque  acheva  ce  discours,  il  sentit  que  la  douce 
persuasion  avoit  coulé  de  ses  lèvres,  et  avoit  passé  jusqu'au  fond 
des  cœurs.  Il  remarqua  un  profond  silence  dans  l'assemblée  ;  cha- 
cun pensoit,  non  à  lui  ni  aux  grâces  de  ses  paroles,  mais  à  la  forée 
de  la  vérité  qui  se  faisoit  sentir  dans  la  suite  de  son  raisonnement  : 
l'étonnement  étoit  peint  sur  les  visages.  Enfin  on  entendit  un  mur- 
mure sourd  qui  se  répandoit  peu  à  peu  dans  l'assemblée  :  les  uns 
regardoient  les  autres,  et  n'osoient  parler  les  premiers  ;  on  atten- 
doit  que  les  chefs  de  l'armée  se  déclarassent  ;  et  chacun  avoit  de  la 
peine  à  retenir  ses  sentiments.  Enfin,  le  grave  Nestor  prononça  ces 
paroles  : 

Digne  fils  d'Ulysse,  les  dieux  vous  ont  fait  parler;  et  Minerve, 
qui  a  tant  de  fois  inspiré  votre  père,  a  mis  dans  votre  cœur  le  con- 
seil sage  et  généreux  que  vous  avez  donné.  Je  ne  regarde  point  votre 
jeunesse;  je  ne  considère  que  Minerve  dans  tout  ce  que  vous  venez 
de  dire.  Vous  avez  parlé  pour  la  vertu  ;  sans  elle  les  plus  grands 
avantages  sont  de  vraies  pertes  ;  sans  elle  on  s'attire  bientôt  la  ven- 
geance de  ses  ennemis,  la  défiance  de  ses  alliés,  l'horreur  de  tous 
les  gens  de  bien,  et  la  juste  colère  des  dieux.  Laissons  donc  Venuse 
entre  les  mains  des  Lucaniens,  et  ne  songeons  plus  qu'à  vaincre 
Adraste  par  notre  courage. 

Il  dit,  et  toute  l'assemblée  applaudit  à  ces  sages  paroles  ;  mais, 
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en  applaudissant,  chacun  étonné  tournoit  les  yeux  vers  le  fils  d'U- 
lysse, et  on  croyoit  voir  reluire  en  lui  la  sagesse  de  Minerve,  qui 
Finspiroit. 

Il  s'éleva  bientôt  une  autre  question  dans  le  conseil  des  rois,  où 
il  n'acquit  pas  moins  de  gloire.  Adraste,  toujours  cruel  et  perfide, 
envoya  dans  le  camp  un  transfuge  nommé  Acanthe,  qui  devoit  em- 
poisonner les  plus  illustres  chefs  de  l'armée  :  surtout  il  avoit  ordre 
de  ne  rien  épargner  pour  faire  mourir  le  jeune  Télémaque,  qui  étoit 
déjà  la  terreur  des  Dauniens.  Télémaque,  qui  avoit  trop  de  courage 
et  de  candeur  pour  être  enclin  à  la  défiance,  reçut  sans  peine  et 
avec  amitié  ce  malheureux,  qui  avoit  vu  Ulysse  en  Sicile,  et  qui  lui 
racontoit  les  aventures  de  ce  héros.  Il  le  nourrissoit,  et  tâchoit  de  le 
consoler  dans  son  malheur  ;  car  Acanthe  se  plaignoit  d'avoir  été 
trompé  et  traité  indignement  par  Adraste.  Mais  c'étoit  nourrir  et 
réchauffer  dans  son  sein  une  vipère  venimeuse,  toute  prête  à  faire 
une  blessure  mortelle. 

On  surprit  un  autre  transfuge,  nommé  Arion,  qu'Acanthe  en- 
voyoit  vers  Adraste  pour  lui  apprendre  l'état  du  camp  des  alliés,  et 
pour  lui  assurer  qu'il  empoisonneroit,  le  lendemain,  les  principaux 
rois  avec  Télémaque,  dans  un  festin  que  celui-ci  leur  devoit  donner, 
Arion  pris  avoua  sa  trahison.  On  soupçonna  qu'il  étoit  d'intelligence 
avec  Acanthe,  parce  qu'ils  étoient  bons  amis;  mais  Acanthe,  pro- 
fondément dissimulé  et  intrépide,  se  défendoit  avec  tant  d'art,  qu'on 
ne  pouvoit  le  convaincre,  ni  découvrir  le  fond  de  la  conjuration. 

Plusieurs  des  rois  furent  d'avis  qu'il  falloit,  dans  le  doute,  sa- 
crifier Acanthe  à  la  sûreté  publique.  Il  faut ,  disoient-ils,  le  faire 
mourir;  la  vie  d'un  seul  homme  n'es!  rien  quand  il  s'agit  d'as- 
surer celle  de  tant  de  rois.  Qu'importe  qu'un  innocent  périsse,  quand 
il  s'agit  de  conserver  ceux  qui  représentent  les  dieux  au  milieu  des 
hommes  ? 

Quelle  maxime  inhumaine  !  Quelle  politique  barbare  !  répondoit 
Télémaque.  Quoi!  vous  êtes  si  prodigues  du  sang  humain,  ô  vous 
qui  êles  établis  les  pasteurs  des  hommes,  et  qui  ne  commandez  sur 
eux  que  pour  les  conserver,  comme  un  pasteur  conserve  son  trou- 
peau !  Vous  êtes  donc  les  loups  cruels,  et  non  pas  les  pasteurs  ;  du 
moins  vous  n'êtes  pasteurs  que  pour  tondre  et  pour  écorcher  le  trou- 
peau, au  lieu  de  le  conduire  dans  les  pâturages.  Selon  vous,  on  est 
coupable  dès  qu'on  est  accusé  ;  un  soupçon  mérite  la  mort;  les  in- 
nocents sont  à  la  merci  des  envieux  et  des  calomniateurs  :  à  mesure 
que  la  défiance  tyrannique  croîtra  dans  vos  cœurs,  il  faudra  aussi 
vous  égorger  plus  de  victimes. 
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Télémaque  disoit  ces  paroles  avec  une  autorité  et  une  véhémence 
qui  entrainoit  les  cœurs,  et  qui  couvroit  de  honte  les  auteurs  d'un 
si  lâche  conseil.  Ensuite,  se  radoucissant,  il  leur  dit  :  Pour  moi,  je 
n'aime  pas  assez  la  vie  pour  vouloir  vivre  à  ce  prix;  j'aime  mieux 
qu'Acanthe  soit  méchant,  que  si  je  l'étois  ;  et  qu'il  m'arrache  la  vie 
par  une  trahison,  que  si  je  le  faisois  périr  injustement,  dans  le  doute. 
Mais  écoutez,  ô  vous  qui,  étant  établis  rois,  c'est  à-dire  juges  des 
peuples,  devez  savoir  juger  les  hommes  avec  justice,  prudence  et 
modération  :  laissez- moi  interroger  Acanthe  en  votre  présence. 

Aussitôt  il  interroge  cet  homme  sur  son  commerce  avec  Arion  ;  il 
le  presse  sur  une  infinité  de  circonstances;  il  fait  semblant,  plusieurs 
fois  de  le  renvoyer  à  Adraste  comme  un  transfuge  digne  d'être  puni, 
pour  observer  s'il  auroit  peur  d'être  ainsi  renvoyé,  ou  non  ;  mais  le 
visage  et  la  voix  d'Acanthe  demeurèrent  tranquilles  ;  et  Télémaque 
en  conclut  qu'Acanthe  pouvoit  n'être  pas  innocent.  Enfin,  ne  pou- 
vant tirer  la  vérité  du  fond  de  son  cœur,  il  lui  dit  :  Donnez-moi 
votre  anneau,  je  veux  l'envoyer  à  Adraste.  A  cette  demande  de  son 
anneau,  Acanthe  pâlit  et  fut  embarrassé.  Télémaque,  dont  les  yeux 
étoient  toujours  attachés  sur  lui,  l'aperçut  ;  il  prit  cet  anneau.  Je 
m'en  vais,  lui  dit-il,  l'envoyer  à  Adraste  par  les  mains  d'un  Lucanien 
nommé  Polytrope  que  vous  connoissez,  et  qui  paroitra  y  aller  se- 
crètement de  votre  part.  Si  nous  pouvons  découvrir  par  cette  voie 
votre  intelligence  avec  Adraste,  on  vous  fera  périr  impitoyablement 
par  les  tourments  les  plus  cruels;  si,  au  contraire,  vous  avouez  dès 
à  présent  votre  faute,  on  vous  la  pardonnera,  et  on  se  contentera 
de  vous  envoyer  dans  une  île  de  la  mer,  où  vous  ne  manquerez  de 
rien.  Alors  Acanthe  avoua  tout;  et  Télémaque  obtint  des  rois  qu'on 
lui  donneroit  la  vie,  parce  qu'il  la  lui  avoit  promise.  On  renvoya 
dans  une  des  îles  Echinades,  où  il  vécut  en  paix. 

Peu  de  temps  après,  un  Daunien  d'une  naissance  obscure,  mais 
d'un  esprit  violent  et  hardi,  nommé  Dioscore,  vint  la  nuit  dans  le 
camp  des  alliés  leur  offrir  d'égorger  dans  sa  tente  le  roi  Adraste.  Il 
le  pouvoit,  car  on  est  maître  de  la  vie  des  autres  quand  on  ne  compte 
plus  pour  rien  la  sienne.  Cet  homme  ne  respiroit  que  la  vengeance, 
parce  que  Adraste  lui  avoit  enlevé  sa  femme,  qu'il  aimoit  éperdu- 
ment,  et  qui  étoit  égale  en  beauté  à  Vénus  même.  Il  étoit  résolu, 
ou  de  faire  périr  Adraste  et  de  reprendre  sa  femme,  ou  de  périr 
lui-même.  Il  avoit  des  intelligences  secrètes  pour  entrer  la  nuit 
dans  la  tente  du  roi,  et  pour  être  favorisé  dans  son  entreprise  par 
plusieurs  capitaines  Dauniens  ;  mais  il  croyoit  avoir  besoin  que  les 
rois  alliés  attaquassent  en  même  temps  le  camp  d' Adraste,  afin  que, 
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dans  ce  trouble,  il  pût  facilement  se  sauver,  et  enlever  sa  femme. 
Il  étoit  content  de  périr,  s'il  ne  pouvoit  l'enlever,  après  avoir  tué  le 
roi. 

Aussitôt  que  Dioscore  eut  expliqué  aux  rois  son  dessein,  tout  le 
monde  se  tourna  vers  Télémaque,  comme  pour  lui  demander  une 
décision.  Les  dieux,  répondit-il,  qui  nous  ont  préservés  des  traîtres, 
nous  défendent  de  nous  en  servir.  Quand  même  nous  n'aurions  pas 
assez  de  vertu  pour  détester  la  trahison,  notre  seul  intérêt  suffiroit 
pour  la  rejeter:  dès  que  nous  l'aurons  autorisée  par  notre  exemple, 
nous  mériterons  qu'elle  se  tourne  contre  nous  :  dès  ce  moment,  qui 
d'entre  nous  sera  en  sûreté?  Adraste  pourra  bien  éviter  le  coup  qui 
le  menace,  et  le  faire  retomber  sur  les  rois  alliés.  La  guerre  ne  sera 
plus  une  guerre  ;  la  sagesse  et  la  vertu  ne  seront  plus  d'aucun  usage  : 
on  ne  verra  plus  que  perfidie,  trahison  et  assassinats.  Nous  en  res- 
sentirons nous-mêmes  les  funestes  suites,  et  nous  le  mériterons, 
puisque  nous  aurons  autorisé  le  plus  grand  des  maux.  Je  conclus 
donc  qu'il  faut  renvoyer  le  traitre  à  Adraste.  J'avoue  que  ce  roi  ne 
le  mérite  pas  ;  mais  toute  l'Hespérie  et  toute  la  Grèce,  qui  ont  les 
yeux  sur  nous,  méritent  que  nous  tenions  cette  conduite  pour  en  être 
estimés.  Nous  nous  devons  à  nous-mêmes,  et  plus  encore  aux  justes 
dieux,  cette  horreur  de  la  perfidie. 

Aussitôt  on  envoya  Dioscore  à  Adraste,  qui  frémit  du  péril  où  il 
avoit  été,  et  qui  ne  pouvoit  assez  s'étonner  de  la  générosité  de  ses 
ennemis;  car  les  méchants  ne  peuvent  comprendre  la  pure  vérité. 
Adraste  admiroit,  malgré  lui,  ce  qu'il  venoit  de  voir,  et  n'osoit  le 
louer.  Cette  action  noble  des  alliés  rappeloit  un  honteux  souvenir  de 
toutes  ses  tromperies  et  de  toutes  ses  cruautés.  Il  cherchoit  à  rabais- 
ser la  générosité  de  ses  ennemis,  et  il  étoit  honteux  de  paroitre  in- 
grat, pendant  qu'il  leurdevoit  la  vie  :  mais  les  hommes  corrompus 
s'endurcissent  bientôt  contre  tout  ce  qui  pourroit  les  toucher.  Adraste, 
qui  vit  que  la  réputation  des  alliés  augmentoit  tous  les  jours,  crut 
qu'il  étoit  pressé  de  faire  contre  eux  quelque  action  éclatante  :  comme 
il  n'en  pouvoit  faire  aucune  de  vertu,  il  voulut  du  moins  tâcher  de 
remporter  quelque  grand  avantage  sur  eux  par  les  armes,  et  il  se 
hâta  de  combattre. 

Le  jour  du  combat  étant  venu,  à  peine  l'Aurore  ouvroit  au  Soleil 
les  portes  de  l'orient,  dans  un  chemin  semé  de  roses,  que  le  jeune 
Télémaque,  prévenant  par  ses  soins  la  vigilance  des  plus  vieux  ca- 
pitaines, s'arracha  d'entre  les  bras  du  doux  sommeil,  et  mi!  en  mou- 
vement tous  les  officiers. Son  casque,  couvert  de  crins  flottants,  brilloit 
déjà  sur  sa  tête,  et  sa  cuirasse  sur  son  dos  éblouissoit  les  yeux  de 
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toute  l'armée  :  l'ouvrage  de  Vulcain  avoit,  outre  sa  beauté  naturelle, 
l'éclat  de  l'égide  qui  y  étoit  cachée.  Il  tenoit  sa  lance  d'une  main,  de 
l'autre  il  montroit  les  divers  postes  qu'il  falloit  occuper.  Minerve 
avoit  mis  dans  ses  yeux  un  feu  divin,  et  sur  son  visage  une  ma- 
jesté fière  qui  promettoit  déjà  la  victoire.  Il  marchoit  ;  et  tous  les 
rois,  oubliant  leur  âge  et  leur  dignité,  se  sentoient  entraînés  par  une 
force  supérieure  qui  leur  faisoit  suivre  ses  pas.  La  foible  jalousie  ne 
peut  plus  entrer  dans  les  cœurs  ;  tout  cède  à  celui  que  Minerve 
conduit  invisiblement  par  la  main.  Son  action  n'avoit  rien  d  impé- 
tueux ni  de  précipité;  il  étoit  doux,  tranquille,  patient,  toujours  prêt 
à  écouter  les  autres  et  à  profiter  de  leurs  conseils  ;  mais  actif,  pré- 
voyant, attentif  aux  besoins  les  plus  éloignés,  arrangeant  toutes 
choses  à  propos,  ne  s'embarrassant  de  rien  et  n'embarrassant  point 
les  autres  ;  excusant  les  fautes,  réparant  les  mécomptes,  prévenant 
les  difficultés,  ne  demandant  jamais  rien  de  trop  à  personne,  inspi- 
rant partout  la  liberté  et  la  confiance.  Donnoit-il  un  ordre,  cétoit 
dans  les  termes  les  plus  simples  et  les  plus  clairs.  Il  le  répétoit  pour 
mieux  instruire  celui  qui  devoit  l'exécuter  ;  il  voyoit  dans  ses  yeux 
s'il  l'avoit  bien  compris  ;  il  lui  faisoit  ensuite  expliquer  familière- 
ment comment  il  avoit  compris  ses  paroles,  et  le  principal  but  de 
son  entreprise.  Quand  il  avoit  ainsi  éprouvé  le  bon  sens  de  celui 
qu'il  envoyoit,  et  qu'il  l'avoit  fait  entrer  dans  ses  vues,  il  ne  le  faisoit 
partir  qu  après  lui  avoir  donné  quelque  marque  d'estime  et  de  con- 
fiance pour  l'encourager.  Ainsi,  tous  ceux  qu'il  envoyoit  étoient 
pleins  d'ardeur  pour  lui  plaire  et  pour  réussir  :  mais  ils  n'étoient 
point  gênés  par  la  crainte  qu'il  leur  imputeroit  les  mauvais  succès, 
car  il  excusoit  toutes  les  fautes  qui  ne  venoient  point  de  mauvaise 
volonté. 

L'horizon  paroissoit  rouge  et  enflammé  par  les  premiers  rayons 
du  soleil  ;  la  mer  étoit  pleine  des  feux  du  jour  naissant.  Toute  la 
côte  étoit  couverte  d'hommes,  d'armes,  de  chevaux,  et  de  chariots 
en  mouvement  :  c'étoit  un  bruit  confus,  semblable  à  celui  des  îlots 
en  courroux,  quand  Neptune  excite,  au  fond  de  ses  abîmes,  les 
noires  tempêtes.  Ainsi  Mars  commençoil,  par  le  bruit  des  armes  et 
par  l'appareil  frémissant  de  la  guerre,  à  semer  la  rage  dans  tous  les 
cœurs,  La  campagne  étoit  pleine  de  piques  hérissées,  semblables 
aux  épis  qui  couvrent  les  sillons  fertiles  dans  le  temps  des  mois- 
sons. Déjà  s'ëlevoit  un  nuage  de  poussière  qui  déroboit  peu  à  peu 
aux  yeux  des  hommes  la  terre  et  le  ciel.  La  confusion,  l'horreur,  le 
carnage,  l'impitoyable  mort,  s'avançoient. 

A  peine  les  premiers  traits  étoient  jetés,  que  Télémaque,  levant 
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les  jeux  et  les  mains  vers  le  ciel,  prononça  ces  paroles  :  0  Jupiter, 
père  des  dieux  et  des  hommes,  vous  voyez  de  notre  côté  la  justice 
et  la  paix,  que  nous  n  avons  point  eu  honte  de  chercher.  C'est  à 
regret  que  nous  combattons  ;  nous  voudrions  épargner  le  sang  des 
hommes  ;  nous  ne  haïssons  point  cet  ennemi  même,  quoiqu'il  soit 
cruel,  perfide  et  sacrilège.  Voyez,  et  décidez  entre  lui  et  nous  :  s'il 
faut  mourir,  nos  vies  sont  dans  vos  mains  :  s'il  faut  délivrer  l'Hes- 
périe  et  abattre  le  tyran,  ce  sera  votre  puissance  et  la  Sagesse  de 
Minerve,  votre  fille,  qui  nous  donnera  la  victoire  ;  la  gloire  vous  en 
sera  due.  C'est  vous  qui,  la  balance  en  main,  réglez  le  sort  des 
combats  :  nous  combattons  pour  vous  ;  et,  puisque  vous  êtes  juste, 
Adraste  est  plus  votre  ennemi  que  le  nôtre.  Si  votre  cause  est  victo- 
rieuse, avant  la  fin  du  jour  le  sang  d'une  hécatombe  entière  ruissel- 
lera sur  vos  autels. 

Il  dit,  et  à  l'instant  il  poussa  ses  coursiers  fougueux  et  écumants 
dans  les  rangs  les  plus  pressés  des  ennemis.  Il  rencontra  d'abord 
Périandre,  Locrien,  couvert  d'un  peau  de  lion  qu'il  avoit  tué  dans 
la  Cilicie,  pendant  qu'il  y  avoit  voyagé  :  il  étoit  armé,  comme  Her- 
cule, d'une  massue  énorme  :  sa  taille  et  sa  force  le  rendoient  sem- 
blable aux  géants.  Dès  qu'il  vit  Télémaque ,  il  méprisa  sa  jeunesse 
et  la  beauté  de  son  visage.  C'est  bien  à  toi,  dit-il,  jeune  efféminé,  à 
nous  disputer  la  gloire  des  combats?  va,  enfant,  va  parmi  les  om- 
bres chercher  ton  père.  En  disant  ces  paroles,  il  lève  sa  massue 
noueuse,  pesante,  armée  de  pointes  de  fer  ;  eile  paroît  comme  un 
mât  de  navire  :  chacun  craint  le  coup  de  sa  chute.  Elle  menace  la 
tête  du  fils  d'Ulysse  ;  mais  il  se  détourne  du  coup,  et  s'élance  sur 
Périandre  avec  la  rapidité  d'un  aigle  qui  fend  les  airs.  La  massue, 
en  tombant,  brise  une  roue  d'un  char  auprès  de  celui  de  Télémaque. 
Cependant  le  jeune  Grec  perce  d'un  trait  Périandre  à  la  gorge  :  le 
sang  qui  coule  à  gros  bouillons  de  sa  longue  plaie  étouffe  sa  voix  : 
ses  chevaux  fougueux,  ne  sentant  plus  sa  main  défaillante  et  les 
rênes  flottant  sur  leur  cou,  s'emportent  çà  et  là  :  il  tombe  de  dessus 
son  char,  les  yeux  déjà  fermés  à  la  lumière,  et  la  pâle  mort  étant 
déjà  peinte  sur  son  visage  défiguré.  Télémaque  eut  pitié  de  lui  ;  il 
donna  aussitôt  son  corps  à  ses  domestiques,  et  garda  comme  une 
marque  de  sa  victoire  la  peau  du  lion  avec  la  massue. 

Ensuite  il  cherche  Adraste  dans  la  mêlée  ;  mais,  en  le  cherchant, 
il  précipite  dans  les  enfers  une  foule  de  combattants  :  Hilée,  qui 
avoit  attelé  à  son  char  deux  coursiers  semblables  à  ceux  du  soleil, 
et  nourris  dans  les  vastes  prairies  qu'arrose  l'Aufide  ;  Démoléon, 
qui,  dans  la  Sicile,  avoit  autrefois  presque  égalé  Éryx  dans  les 


LIVRE   XV.  £43 

combats  du  ceste  ;  Crantor,  qui  avoit  été  hôte  et  ami  d'Hercule, 
lorsque  ce  fils  de  Jupiter,  passant  dans  l'Hespérie,  y  ôta  la  vie  à 
l'infâme  Cacus  ;  Ménécrate,  qui  ressembloit,  disoit-on,  à  Pollux 
dans  la  lutte  ;  Hippocoon,  Salapien,  qui  imitoit  l'adresse  et  la  bonne 
grâce  de  Castor  pour  mener  un  cheval  ;  le  fameux  chasseur  Eury- 
mède,  toujours  teint  du  sang  des  ours  et  des  sangliers  qu'il  tuoit 
dans  les  sommets  couverts  de  neige  du  froid  Apennin,  et  qui  avoit 
été,  disoit-on,  si  cher  à  Diane,  qu'elle  lui  avoit  appris  elle-même  à 
tirer  des  flèches  ;  Nicostrate,  vainqueur  d'un  géant  qui  vomissoit 
le  feu  dans  les  rochers  du  mont  Gargan  ;  Cléanthe ,  qui  devoit 
épouser  la  jeune  Pholoé,  fille  du  fleuve  Liris.  Elle  avoit  été  promise 
par  son  père  à  celui  qui  la  délivreroit  d'un  serpent  ailé  qui  étoit  né 
sur  les  bords  du  fleuve,  et  qui  devoit  la  dévorer  dans  peu  de  jours, 
suivant  la  prédiction  d'un  oracle.  Ce  jeune  homme,  par  un  excès 
d'amour,  se  dévoua  pour  tuer  le  monstre  ;  il  réussit  :  mais  il  ne 
put  goûter  le  fruit  de  sa  victoire  ;  et  pendant  que  Pholoé,  se  prépa- 
rant à  un  doux  hyménée,  attendoit  impatiemment  Cléanthe ,  elle 
apprit  qu'il  avoit  suivi  Adraste  dans  les  combats,  et  que  la  Parque 
avoit  tranché  cruellement  ses  jours.  Elle  remplit  de  ses  gémisse- 
ments les  bois  et  les  montagnes  qui  sont  auprès  du  fleuve  ;  elle  noya 
ses  yeux  de  larmes,  arracha  ses  beaux  cheveux  blonds,  oublia  les 
guirlandes  de  fleurs  qu'elle  avoit  accoutumé  de  cueillir,  et  accusa  le 
ciel  d'injustice.  Comme  elle  ne  cessoit  de  pleurer  nuit  et  jour,  les 
dieux,  touchés  de  ses  regrets,  et  pressés  par  les  prières  du  fleuve, 
mirent  fin  à  sa  douleur.  A  force  de  verser  des  larmes,  elle  fut  tout- 
à-coup  changée  en  fontaine,  qui,  coulant  dans  le  sein  du  fleuve,  va 
joindre  ses  eaux  à  celles  du  dieu  son  père  :  mais  l'eau  de  cette  fon- 
taine est  encore  amère,  l'herbe  du  rivage  ne  fleurit  jamais;  et 
on  ne  trouve  d'autre  ombrage  que  celui  des  cyprès  sur  ces  tristes 
bords. 

Cependant  Adraste,  qui  apprit  que  Télémaque  répandoit  de  tous 
côtés  la  terreur,  le  cherchoit  avec  empressement.  Il  espéroit  de 
vaincre  facilement  le  fils  d'Ulysse  dans  un  âge  encore  si  tendre,  et 
il  menoit  autour  de  lui  trente  Dauniens  d'une  force,  d'une  adresse 
et  dune  audace  extraordinaires,  auxquels  il  avoit  promis  de  grandes 
récompenses,  s'ils  pouvoient,  dans  le  combat,  faire  périr  Télé- 
maque, de  quelque  manière  que  ce  pût  être.  S'il  l'eût  rencontré 
dans  ce  commencement  du  combat,  sans  doute  ces  trente  hommes, 
environnant  le  char  de  Télémaque,  pendant  qu' Adraste  l'auroit  at- 
taqué de  front,  n'auroient  eu  aucune  peine  à  le  tuer  :  mais  Minerve 
les  fit  égarer. 
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Àdraste  crut  voir  et  entendre  Télémaque  dans  un  endroit  de  la 
plaine  enfoncé,  au  pied  d'une  colline,  où  il  y  avoit  une  foule  de 
combattants  ;  il  court,  il  vole,  il  veut  se  rassasier  de  sang  :  mais, 
au  lieu  de  Télémaque,  il  aperçoit  le  vieux  Nestor  qui,  d'une  main 
tremblante,  jetoil  au  hasard  quelques  traits  inutiles.  Adraste,  dans 
sa  fureur,  veut  le  percer;  mais  une  troupe  de  Pyliens  se  jeta  autour 
de  Nestor.  Alors  une  nuée  de  traits  obscurcit  l'air  et  couvrit  tous 
les  combattants  ;  on  n'entendoit  que  les  cris  plaintifs  des  mourants, 
et  le  bruit  des  armes  de  ceux  qui  tomboient  dans  la  mêlée  ;  la  terre 
gémissoit  sous  un  monceau  de  morts;  des  ruisseaux  de  sang  cou- 
loient  de  toutes  parts.  Bellone  et  Mars,  avec  les  Furies  infernales, 
vêtues  de  robes  toutes  dégouttantes  de  sang,  repaissoient  leurs 
yeux  cruels  de  ce  spectacle,  et  renouveloient  sans  cesse  la  rage 
dans  les  cœurs.  Ces  divinités  ennemies  des  hommes  repoussoient 
loin  des  deux  partis  la  pitié  généreuse,  la  valeur  modérée,  la  douce 
humanité.  Ce  n'étoit  plus,  dans  cet  amas  confus  d'hommes  acharnés 
les  uns  sur  les  autres,  que  massacre,  vengeance,  désespoir,  et  fu- 
reur brutale;  la  sage  et  invincible  Pallas  elle-même,  l'ayant  vu, 
frémit  et  recula  d'horreur. 

Cependant  Philoctète,  marchant  à  pas  lents,  et  tenant  dans  ses 
mains  les  flèches  d'Hercule,  se  hâtoit  d'aller  au  secours  de  Nestor. 
Adraste,  n'ayant  pu  atteindre  le  divin  vieillard,  avoit  lancé  ses  traits 
sur  plusieurs  Pyliens,  auxquels  il  avoit  fait  mordre  la  poudre.  Déjà 
il  avoit  abattu  Ctésilas,  si  léger  à  la  course  qu'à  peine  il  imprimoit 
la  trace  de  ses  pas  dans  le  sable,  et  qu'il  devançoit  en  son  pays  les 
plus  rapides  flots  de  l'Eurotas  et  de  l'Alphée.  A  ses  pieds  étoient 
tombés  Eutyphron,  plus  beau  qu'Hylas,  aussi  ardent  chasseur 
qu'Hippolyte  ;  Ptérélas,  qui  avoit  suivi  Nestor  au  siège  de  Troie,  et 
qu'Achille  même  avoit  aimé  à  cause  de  son  courage  et  de  sa  force  ; 
Aristogiton,  qui,  s'étant  baigné,  disoit-on,  dans  les  ondes  du  fleuve 
Achéloùs,  avoit  reçu  secrètement  de  ce  dieu  la  vertu  de  prendre 
toutes  sortes  de  formes.  En  effet,  il  étoit  si  souple  et  si  prompt  dans 
tous  ses  mouvements,  qu'il  échappoit  aux  mains  les  plus  fortes  : 
mais  Adraste,  d'un  coup  de  lance  le  rendit  immobile:  et  son  âme 
s'enfuit  d'abord  avec  son  sang. 

Nestor,  qui  voyoit  tomber  ses  plus  vaillants  capitaines  sous  la 
main  du  cruel  Adraste,  comme  les  épis  dorés,  pendant  la  moisson, 
tombent  sous  la  faux  tranchante  d'un  infatigable  moissonneur,  ou- 
blioit  le  danger  où  il  exposoit  inutilement  sa  vieillesse.  Sa  sagesse 
l'avoit  quitté  ;  il  ne  songeoit  plus  qu'à  suivre  des  yeux  Pisistrate 
son  fils,  qui,  de  son  côté,  soutenoit  avec  ardeur  le  combat,  pour 
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éloigner  le  péril  de  son  père.  Mais  le  moment  fatal  étoit  venu  ou 
Pisistrate  devoit  foire  sentir  à  Nestor  combien  on  est  souvent  mal- 
heureux d'avoir  trop  vécu. 

Pisistrate  porta  un  coup  de  lance  si  violent  contre  Adraste,  que 
le  Daunien  devoit  succomber  :  mais  il  l'évita  ;  et  pendant  que  Pi- 
sistrate, ébranlé  du  faux  coup  qu'il  avoit  donné,  ramenoit  sa  lance, 
Adraste  le  perça  d'un  javelot  au  milieu  du  ventre.  Ses  entrailles 
commencèrent  d'abord  à  sortir  avec  un  ruisseau  de  sang  ;  son  teint 
se  flétrit  comme  une  fleur  que  la  main  d'une  nymphe  a  cueillie 
dans  les  prés  :  ses  yeux  étoient  déjà  presque  éteints,  et  sa  voix  dé- 
faillante. Alcée,  son  gouverneur,  qui  étoit  auprès  de  lui,  le  soutint 
comme  il  alloit  tomber,  et  n'eut  le  temps  que  de  le  mener  entre  les 
bras  de  son  père.  Là  il  voulut  parler  et  donner  les  dernières  mar- 
ques de  sa  tendresse;  mais,  en  ouvrant  la  bouche,  il  expira. 

Pendant  que  Philoctète  répandoit  autour  de  lui  le  carnage  et 
l'horreur  pour  repousser  les  efforts  d' Adraste,  Nestor  tenoit  serré 
entre  ses  bras  le  corps  de  son  fils  :  il  remplissoit  l'air  de  ses  cris, 
et  ne  pouvoit  souffrir  la  lumière.  Malheureux,  disoit-il,  d'avoir  été 
père,  et  d'avoir  vécu  si  longtemps!  Hélas!  cruelles  destinées,  pour- 
quoi n  avez -vous  pas  fini  ma  vie,  ou  à  la  chasse  du  sanglier  de 
Calydon,  ou  au  voyage  de  Colchos,  ou  au  premier  siège  de  Troie? 
Je  serois  mort  avec  gloire  et  sans  amertume.  Maintenant  je  traîne, 
une  vieillesse  douloureuse,  méprisée  et  impuissante  ;  je  ne  vis  plus 
que  pour  les  maux  ;  je  n'ai  plus  de  sentiment  que  pour  la  tristesse. 
0  mon  fils!  ô  mon  fils!  ô  cher  Pisistrate!  quand  je  perdis  ton 
frère  Antiloque,  je  t'avois  pour  me  consoler  :  je  ne  t'ai  plus  ;  je  n'ai 
plus  rien,  et  rien  ne  me  consolera;  tout  est  fini  pour  moi.  L'espé- 
rance, seul  adoucissement  des  peines  des  hommes,  n'est  plus  un 
bien  qui  me  regarde.  Antiloque,  Pisistrate,  ô  chers  enfants,  je  crois 
que  c'est  aujourd'hui  que  je  vous  perds  tous  deux  ;  la  mort  de  l'un 
rouvre  la  plaie  que  l'autre  avoit  faite  au  fond  de  mon  cœur.  Je  ne 
vous  verrai  plus  !  qui  fermera  mes  yeux  ?  qui  recueillera  mes  cen- 
dres? O  Pisistrate,  tu  es  mort,  comme  ton  frère,  en  homme  cou- 
rageux ;  il  n'y  a  que  moi  qui  ne  puis  mourir. 

En  disant  ces  paroles,  il  voulut  se  percer  lui-même  d'un  dard 
qu'il  tenoit  ;  mais  on  arrêta  sa  main  :  on  lui  arracha  le  corps  de 
son  fils;  et  comme  cet  infortuné  vieillard  tomboit  en  défaillance, 
on  le  porta  dans  sa  tente,  où,  ayant  un  peu  repris  ses  forces,  il 
voulut  retourner  au  combat:  mais  on  le  retint  malgré  lui. 

Cependant  Adraste  et  Philoctète  se  cherchoient  ;  leurs  yeux  étoient 
étincelants  comme  ceux  d'un  lion  et  d'un  léopard  qui  cherchent  à 
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à  se  déchirer  lun  l'autre  dans  les  campagnes  qu'arrose  le  Caïstre. 
Les  menaces,  la  fureur  guerrière  et  la  cruelle  vengeance,  éclatent 
dans  leurs  yeux  farouches  ;  ils  portent  une  mort  certaine  partout 
où  ils  lancent  leurs  traits  ;  tous  les  combattants  les  regardent  avec 
effroi.  Déjà  ils  se  voient  l'un  l'autre,  et  Philoctète  tient  en  main  une 
de  ces  flèches  terribles  qui  n'ont  jamais  manqué  leur  coup  dans  ses 
mains,  et  dont  les  blessures  sont  irrémédiables  ;  mais  Mars,  qui 
favorisoit  le  cruel  et  intrépide  Adraste,  ne  put  souffrir  qu'il  périt  si 
tôt;  il  vouloit,  par  lui,  prolonger  les  horreurs  de  la  guerre,  et  mul- 
tiplier les  carnages.  Adraste  étoit  encore  dû  à  la  justice  des  dieux, 
pour  punir  les  hommes  et  pour  verser  leur  sang. 

Dans  le  moment  où  Philoctète  veut  l'attaquer,  il  est  blessé  lui- 
même  par  un  coup  de  lance  que  lui  donne  Amphimaque,  jeune  Lu- 
canien,  plus  beau  que  le  fameux  Nirée,  dont  la  beauté  ne  cédoit 
qu'à  celle  d'Achille  parmi  tous  les  Grecs  qui  combattirent  au  siège 
de  Troie,  A  peine  Philoctète  eut  reçu  le  coup,  qu'il  tira  sa  flèche 
contre  Amphimaque  ;  elle  lui  perça  le  cœur.  Aussitôt  ses  beaux 
yeux  noirs  s'éteignirent,  et  furent  couverts  des  ténèbres  de  là  mort: 
sa  bouche,  plus  vermeille  que  les  roses  dont  l'aurore  naissante 
sème  l'horizon,  se  flétrit  ;  une  pâleur  affreuse  ternit  ses  joues  ;  ce  vi- 
sage si  tendre  et  si  gracieux  se  défigura  tout-à-coup.  Philoctète  lui- 
même  en  eut  pitié.  Tous  les  combattants  gémirent,  en  voyant  ce 
jeune  homme  tomber  dans  son  sang,  où  il  se  rouloit;  et  ses  che- 
veux, aussi  beaux  que  ceux  d'Apollon,  traînés  dans  la  poussière. 

Philoctète  ayant  vaincu  Amphimaque,  fut  contraint  de  se  retirer 
du  combat  ;  il  perdoit  son  sang  et  ses  forces  ;  son  ancienne  blessure 
même,  dans  l'effort  du  combat,  sembloit  prête  à  se  rouvrir,  et  à 
renouveler  ses  douleurs:  car  les  enfants  d'Esculape,  avec  leur 
science  divine,  n'avoient  pu  le  guérir  entièrement.  Le  voilà  prêt  à 
tomber  dans  un  monceau  de  corps  sanglants  qui  l'environnent. 
Archidame,  le  plus  fier  et  le  plus  adroit  de  tous  les  OEbaliens  qu'il 
avoit  menés  avec  lui  pour  fonder  Pétilie,  l'enlève  du  combat  dans 
le  moment  où  Adraste  l'auroit  abattu  sans  peine  à  ses  pieds.  Adraste 
ne  trouve  plus  rien  qui  ose  lui  résister,  ni  retarder  sa  victoire.  Tout 
tombe,  tout  s'enfuit;  c'est  un  torrent,  qui,  ayant  surmonté  ses 
bords,  entraîne,  par  ses  vagues  furieuses,  les  moissons,  les  troupeaux, 
les  bergers  et  les  villages. 

Télémaque  entendit  de  loin  les  cris  des  vainqueurs,  et  il  vit  le 
désordre  des  siens,  qui  fuyoient  devant  Adraste  comme  une  troupe 
de  cerfs  timides  traverse  les  vastes  campagnes,  les  bois,  les  mon- 
tagnes, les  fleuves  mêmes  les  plus  rapides,  quand  ils  sont  poursuivis 
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par  des  chasseurs.  Téïémaque  gémit;  l'indignation  paroît  dans  ses 
yeux:  il  quitte  les  lieux  où  il  a  combattu  longtemps  avec  tant  de 
danger  et  de  gloire.  Il  court  pour  soutenir  les  siens;  il  s'avance 
tout  couvert  du  sang  d'une  multitude  d'ennemis  qu'il  a  étendus  sur 
la  poussière.  De  loin,  il  pousse  un  cri  qui  se  fait  entendre  aux  deux 
armées. 

Minerve  avoit  mis  je  ne  sais  quoi  de  terrible  dans  sa  voix,  dont 
les  montagnes  voisines  retentirent.  Jamais  Mars,  dans  la  Thrace, 
n'a  fait  entendre  plus  fortement  sa  cruelle  voix,  quand  il  appelle  les 
Furies  infernales,  la  Guerre  et  la  Mort.  Ce  cri  de  Téïémaque  porte 
le  courage  et  l'audace  dans  le  cœur  des  siens  ;  il  glace  d'épouvante 
les  ennemis:  Adraste  même  a  honte  de  se  sentir  troublé.  Je  ne  sais 
combien  de  funestes  présages  le  font  frémir;  et  ce  qui  l'anime  est 
plutôt  un  désespoir,  qu'une  valeur  tranquille.  Trois  fois  ses  genoux 
tremblants  commencèrent  à  se  dérober  sous  lui;  trois  fois  il  recula 
sans  songer  à  ce  qu'il  faisoit.  Une  pâleur  de  défaillance  et  une  sueur 
froide  se  répandirent  dans  tous  ses  membres;  sa  voix  enrouée  et  hé- 
sitante ne  pouvoit  achever  aucune  parole  ;  ses  yeux,  pleins  d'un  feu 
sombre  et  étincelant,  paroissoient  sortir  de  sa  tête  ;  on  le  voyoit, 
comme  Oreste,  agité  par  les  Furies  ;  tous  ses  mouvements  étoient 
convulsifs.  Alors  il  commença  à  croire  qu'il  y  a  des  dieux;  il  s'i- 
maginoit  de  les  voir  irrités,  et  entendre  une  voix  sourde  qui  sortoit 
du  fond  de  l'abîme  pour  l'appeler  dans  le  noir  Tartare  :  tout  lui 
faisoit  sentir  une  main  céleste  et  invisible,  suspendue  sur  sa  tête, 
qui  alloit  s'appesantir  pour  le  frapper.  L'espérance  étoit  éteinte  au 
fond  de  son  cœur:  son  audace  se  dissipoit,  comme  la  lumière  du 
jour  disparoît  quand  le  soleil  se  couche  dans  le  sein  des  ondes,  et 
que  la  terre  s'erîveloppe  des  ombres  de  la  nuit. 

L'impie  Adraste,  trop  longtemps  souffert  sur  la  terre,  trop  long- 
temps si  les  hommes  n'eussent  eu  besoin  d'un  tel  châtiment;  l'im- 
pie Adraste  touchoit  enfin  à  sa  dernière  heure.  Il  court,  forcené, 
au-devant  de  son  inévitable  destin  ;  l'horreur,  les  cuisants  remords, 
la  consternation,  la  fureur,  la  rage,  le  désespoir,  marchent  avec  lui. 
A  peine  voit-il  Téïémaque,  qu'il  croit  voir  FAverne  qui  s'ouvre,  et 
les  tourbillons  de  flammes  qui  sortent  du  noir  Phlégéton,  prêtes  à 
le  dévorer.  Il  s'écrie,  et  sa  bouche  demeure  ouverte  sans  qu'il  puisse 
prononcer  une  seule  parole:  tel  qu'un  homme  dormant,  qui,  dans 
un  songe  affreux,  ouvre  la  bouche,  et  fait  des  efforts  pour  parler  ; 
mais  la  parole  lui  manque  toujours,  et  il  la  cherche  en  vain.  D'une 
main  tremblante  et  précipitée  Adraste  lance  son  dard  contre  Téïé- 
maque. Celui-ci,  intrépide  comme  l'ami  des  dieux,  se  couvre  de  son 
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bouclier;  il  semble  que  la  Victoire,  le  couvrant  de  ses  ailes,  tient 
déjà  une  couronne  suspendue  au-dessus  de  sa  tête:  le  courage  doux 
et  paisible  reluit  dans  ses  yeux;  on  le  prendroit  pour  Minerve 
même,  tant  il  paroit  sage  et  mesuré  au  milieu  des  plus  grands 
périls.  Le  dard  lancé  par  Adraste  est  repoussé  par  le  bouclier. 
Alors  Adraste  se  hâte  de  tirer  son  épée,  pour  ôter  au  fils  d'Ulysse 
l'avantage  de  lancer  son  dard  à  son  tour.  Télémaque,  voyant  Adraste 
l'épée  à  la  main,  se  hâte  de  la  mettre  aussi,  et  laisse  son  dard 
inutile. 

Quand  on  les  vit  ainsi  tous  deux  combattre  de  près,  tous  les  au- 
tres combattants,  en  silence,  mirent  bas  les  armes  pour  les  regarder 
attentivement  ;  et  on  attendit  de  leur  combat  la  décision  de  toute  la 
guerre.  Les  deux  glaives,  brillants  comme  des  éclairs  d'où  partent 
les  foudres,  se  croisent  plusieurs  fois,  et  portent  des  coups  inutiles 
sur  les  armes  polies,  qui  en  retentissent.  Les  deux  combattants  s'al- 
longent, se  replient,  s'abaissent,  se  relèvent  tout  à  coup,  et  enfin  se 
saisissent.  Le  lierre,  en  naissant  au  pied  d'un  ormeau,  n'enserre 
pas  plus  étroitement  le  tronc  dur  et  noueux  par  ses  rameaux  entre- 
lacés jusqu'aux  plus  hautes  branches  de  l'arbre,  que  ces  deux  com- 
battants se  serrent  l'un  l'autre.  Adraste  n'avoit  encore  rien  perdu 
de  sa  force  ;  Télémaque  n'avoit  pas  encore  toute  la  sienne.  Adraste 
fait  plusieurs  efforts  pour  surprendre  son  ennemi  et  pour  l'ébranler. 
Il  tâche  de  saisir  l'épée  du  jeune  Grec,  mais  en  vain  :  dans  le  mo- 
ment où  il  la  cherche,  Télémaque  l'enlève  de  terre,  et  le  renverse 
sur  le  sable.  Alors  cet  impie,  qui  avoit  toujours  méprisé  les  dieux, 
montre  une  lâche  crainte  de  la  mort  ;  il  a  honte  de  demander  la  vie, 
et  il  ne  peut  s'empêcher  de  témoigner  qu  il  la  désire  :  il  tâche  d'é- 
mouvoir la  compassion  de  Télémaque.  Fils  d'Ulysse,  dit-il,  entin 
c'est  maintenant  que  je  connois  les  justes  dieux  ;  ils  me  punissent 
comme  je  l'ai  mérité  :  il  n'y  a  que  le  malheur  qui  ouvre  les  yeux 
des  hommes  pourvoir  la  vérité;  je  la  vois,  elle  me  condamne. 
Mais  qu'un  roi  malheureux  vous  fasse  souvenir  de  votre  père  qui 
est  loin  d'Ithaque,  et  touche  votre  cœur. 

Télémaque,  qui,  le  tenant  sous  ses  genoux,  avait  le  glaive  déjà  levé 
pour  lui  percer  la  gorge,  répondit  aussitôt  :  Je  n'ai  voulu  que  la 
victoire  et  la  paix  des  nations  que  je  suis  venu  secourir  ;  je  n'aime 
point  à  répandre  le  sang.  Vivez  donc,  ô  Adraste  !  mais  vivez  pour 
réparer  vos  fautes  :  rendez  tout  ce  que  vous  avez  usurpé  ;  rétablis- 
sez le  calme  et  la  justice  sur  la  côte  de  la  grande  Hespérie,  que  vous 
avez  souillée  par  tant  de  massacres  et  de  trahisons  :  vivez,  et  deve- 
nez un  autre  homme.  Apprenez,  par  votre  chute,  que  les  dieux  sont 
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justes  ;  que  les  méchants  sont  malheureux;  qu'ils  se  trompent  en 
cherchant  la  félicité  dans  la  violence,  dans  l'inhumanité  et  dans  le 
mensonge  ;  et  qu'enfin  rien  n'est  si  doux  ni  si  heureux  que  la  sim- 
ple et  constante  vertu.  Donnez-nous  pour  otage  votre  fils  Métrodore, 
avec  douze  des  principaux  de  votre  nation. 

A  ces  paroles,  Télémaque  laisse  relever  Adraste,  et  lui  tend  la 
main,  sans  se  défier  de'sa  mauvaise  foi  ;  mais  aussitôt  Adraste  lui 
lance  un  second  dard  fort  court,  qu'il  tenoit  caché.  Le  dard  étoit 
si  aigu  et  lancé  avec  tant  d'adresse,  qu'il  eût  percé  les  armes  de 
Télémaque,  si  elles  n'eussent  été  divines.  En  même  temps  Adraste 
se  jette  derrière  un  arbre,  pour  éviter  la  poursuite  du  jeune  Grec. 
Alors  celui-ci  s'écrie  :  Dauniens,  vous  le  voyez,  la  victoire  est  à 
nous  ;  l'impie  ne  se  sauve  que  par  la  trahison.  Celui  qui  ne  craint 
point  les  dieux  craint  la  mort  ;  au  contraire,  celui  qui  les  craint  ne 
craint  qu'eux. 

En  disant  ces  paroles,  il  s'avance  vers  les  Dauniens,  et  fait  signe 
aux  siens,  qui  étoient  de  l'autre  côté  de  l'arbre,  de  couper  chemin 
au  perfide  Adraste.  Adraste  craint  d'être  surpris,  fait  semblant  de 
retourner  sur  ses  pas,  et  veut  renverser  les  Cretois  qui  se  présentent 
à  son  passage  ;  mais  tout-à-coup  Télémaque,  prompt  comme  la 
foudre  que  la  main  du  père  des  dieux  lance  du  haut  de  l'Olympe 
sur  les  têtes  coupables,  vient  fondre  sur  son  ennemi  ;  il  le  saisit 
d'une  main  victorieuse  ;  il  le  renverse  comme  le  cruel  aquilon  abat 
les  tendres  moissons  qui  dorent  la  campagne.  11  ne  l'écoute  plus, 
quoique  l'impie  ose  encore  une  fois  essayer  d'abuser  de  la  bonté  de 
son  cœur  :  il  enfonce  son  glaive,  et  le  précipite  dans  les  flammes  du 
noir  Tartare,  digne  châtiment  de  ses  crimes. 

A  peine  Adraste  fut  mort,  que  tous  les  Dauniens,  loin  de  déplo- 
rer leur  défaite  et  la  perte  de  leur  chef,  se  réjouirent  de  leur  déli- 
vrance; ils  tendirent  les  mains  aux  alliés,  en  signe  de  paix  et  de 
réconciliation.  Métrodore,  fils  d'Adraste,  que  son  père  avoit  nourri 
dans  des  maximes  de  dissimulation,  d'injustice  et  d'humanité,  s'en- 
fuit lâchement.  Mais  un  esclave,  complice  de  ses  infamies  et  de  ses 
cruautés,  qu'il  avoit  affranchi  et  comblé  de  biens,  et  auquel  seul  il 
se  confia  dans  sa  fuite,  ne  songea  qu'à  le  trahir  pour  son  propre 
intérêt  :  il  le  tua  par  derrière  pendant  qu'il  fuyoit,  lui  coupa  la  tête, 
et  la  porta  dans  le  camp  des  alliés,  espérant  une  grande  récompense 
d'un  crime  qui  finissoit  la  guerre.  Mais  on  eut  horreur  de  ce  scélé- 
rat, et  on  le  fit  mourir.  Télémaque,  ayant  vu  la  tête  de  Métrodore, 
qui  étoit  un  jeune  homme  d'une  merveilleuse  beauté  et  d'un  naturel 
excellent,  que  les  plaisirs  et  les  mauvais  exemples  avoient  cor- 
rompu, ne  put  retenir  ses  larmes.  Hélas!  s'écria-t-il,  voilà  ce  que 
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fait  le  poison  de  la  prospérité  d'un  jeune  prince  :  plus  il  a  d'éléva- 
tion et  de  vivacité,  plus  il  s'égare  et  s'éloigne  de  tout  sentiment  de 
vertu.  Et  maintenant  je  serois  peut-être  de  même,  si  les  malheurs 
où  je  suis  né,  grâces  aux  dieux,  et  les  instructions  de  Mentor,  ne 
m'avoient  appris  à  me  modérer. 

Les  Dauniens  assemblés  demandèrent,  comme  l'unique  condition 
de  paix,  qu'on  leur  permit  de  faire  un  roi  de  leur  nation,  qui  put 
effacer  par  ses  vertus  l'opprobre  dont  l'impie  Adraste  avoit  couvert 
la  royauté.  Ils  remercioient  les  dieux  d'avoir  frappé  le  tyran  ;  ils 
venoient  en  foule  baiser  la  main  de  Télémaque,  qui  avoit  été  trem- 
pée dans  le  sang  de  ce  monstre  ;  et  leur  défaite  étoit  pour  eux  comme 
un  triomphe.  Ainsi  tomba  en  un  moment,  sans  aucune  ressource, 
cette  puissance  qui  menaçoit  toutes  les  autres  dans  l'Hespérie,  et 
qui  faisoit  trembler  tant  de  peuples.  Semblable  à  ces  terrains  qui 
paroissent  fermes  et  immobiles,  mais  que  l'on  sape  peu  à  peu  par 
dessous  :  long-temps  on  se  moque  du  foible  travail  qui  en  attaque 
les  fondements  ;  rien  ne  paroit  affoibli,  tout  est  uni,  rien  ne  s'ébranle  ; 
cependant  tous  les  soutiens  souterrains  sont  détruits  peu  à  peu,  jus- 
qu'au moment  où  tout-à-cdup  le  terrain  s'affaise,  et  ouvre  un  abime. 
Ainsi  une  puissance  injuste  et  trompeuse,  quelque  prospérité  qu'elle 
se  procure  par  ses  violences,  creuse' elle-même  un  précipice  sous  ses 
pieds.  La  fraude  et  l'inhumanité  sapent  peu  à  peu  tous  les  plus  so- 
lides fondements  de  l'autorité  illégitime  :  on  l'admire,  on  la  craint, 
on  tremble  devant  elle,  jusqu'au  moment  où  elle  n'est  déjà  plus; 
elle  tombe  de  son  propre  poids,  et  rien  ne  peut  la  relever,  parce 
qu'elle  a  détruit  de  ses  propres  mains  les  vrais  soutiens  de  la  bonne 
foi  et  de  la  justice,  qui  attirent  l'amour  et  la  confiance. 

LIVRE  XYI. 

Les  chefs  de  l'armée  s'assemblent  pour  délibérer  sur  la  demande  des  Dau- 
niens. Télémaque,  après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  à  Pisistrate,  fils 
de  Nestor,  se  rend  à  l'assemblée,  où  la  plupart  sont  d'avis  de  partager 
entre  eux  le  pays  des  Dauniens,  et  offrent  à  Télémaque,  pour  sa  part,  la 
fertile  contrée  d'Arpine.  Bien  loin  d'accepter  cette  offre,  Télémaque  fait  voir 
que  l'intérêt  commun  des  alliés  est  de  laisser  aux  Dauniens  leurs  terres, 
et  de  leur  donner  pour  roi  Polydamas,  fameux  capitaine  de  leur  nation,  non 
moins  estimé  pour  sa  sagesse  que  pour  sa  valeur.  Les  alliés  consentent  à 
ce  choix,  qui  comble  de  joie  les  Dauniens.  Télémaque  persuade  ensuite  à 
ceux-ci  de  donner  la  contrée  d'Arpine  à  Diomède,  roi  d'Étolie,  qui  étoit 
alors  poursuivi  par  la  colère  de  Vénus,  qu'il  avoit  blessée  au  siège  de 
Troie.  Les  troubles  étant  ainsi  terminés,  tous  les  princes  ne  songent  plus 
qu'à  se  séparer  pour  s'en  retourner  chacun  dans  son  pays. 

Les  chefs  de  l'armée  s'assemblèrent,  dès  le  lendemain,  pour  ac- 
corder un  roi  aux  Dauniens.  On  prenoit  plaisir  à  voir  les  deux  camps 
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confondus  par  une  amitié  si  inespérée,  et  les  deux  armées  qui  n'en 
faisoient  plus  qu'une.  Le  sage  Nestor  ne  put  se  trouver  dans  ce  con- 
seil, parce  que  la  douleur,  jointe  à  la  vieillesse,  avoit  flétri  son  cœur, 
comme  la  pluie  abat  et  fait  languir,  le  soir,  une  fleur  qui  étoit  le 
matin,  pendant  la  naissance  de  l'aurore,  la  gloire  et  l'ornement  des 
vertes  compagnes.  Ses  yeux  étoient  devenus  deux  fontaines  de  lar- 
mes qui  ne  pouvoient  tarir  :  loin  d'eux  s'enfuyoit  le  doux  sommeil, 
qui  charme  les  plus  cuisantes  peines.  L'espérance,  qui  est  la  vie  du 
cœur  de  l'homme,  étoit  éteinte  en  lui  Toute  nourriture  étoit  amère 
à  cet  infortuné  vieillard  ;  la  lumière  même  lui  étoit  odieuse  :  son 
âme  ne  demandoit  plus  qu'à  quitter  son  corps,  et  qu'à  se  plonger 
dans  l'éternelle  nuit  de  l'empire  de  Pluton.  Toi^s  ses  amis  lui  par- 
loient  en  vain  :  son  cœur  en  défaillance  étoit  dégoûté  de  toute  ami- 
tié, comme  un  malade  est  dégoûté  des  meilleurs  aliments.  A  tout  ce 
qu'on  pouvoit  lui  dire  de  plus  touchant,  il  ne  répondoit  que  par  des 
gémissements  et  des  sanglots.  De  temps  en  temps  on  l'entendoit 
dire  :  0  Pisistrate,  Pisistrate  !  Pisistrate,  mon  fils  !  tu  m'appelles  ! 
je  te  suis  :  Pisistrate,  tu  me  rendras  la  mort  douce.  0  mon  cher  fils  ! 
je  ne  désire  plus,  pour  tout  bien,  que  de  te  revoir  sur  les  rives  du 
Styx.  Il  passoit  des  heures  entières  sans  prononcer  aucune  parole, 
mais  gémissant,  et  levant  les  mains  et  les  yeux  noyés  de  larmes  vers 
le  ciel. 

Cependant  les  princes  assemblés  attendoient  Télémaque,  qui  étoit 
auprès  du  corps  de  Pisistrate  :  il  répandoit  sur  son  corps  des  fleurs 
à  pleines  mains;  il  y  ajoutoit  des  parfums  exquis,  et  versoit  des  lar- 
mes amères.  0  mon  cher  compagnon,  disoit-il,  je  n'oublierai  jamais 
de  t'avoir  vu  à  Pylos,  de  t'avoir  suivi  à  Sparte,  de  t'avoir  retrouvé 
sur  les  bords  de  la  grande  Hespérie  ;  je  te  dois  mille  soins  :  je  t'ai- 
mois,  tu  m'aimois  aussi.  J'ai  connu  ta  valeur  ;  elle  auroit  surpassé 
celle  de  plusieurs  Grecs  fameux.  Hélas  !  elle  t'a  fait  périr  avec  gloire, 
mais  elle  a  dérobé  au  monde  une  vertu  naissante  qui  eût  égalé  celle 
de  ton  père  ;  oui,  ta  sagesse  et  ton  éloquence,  dans  un  âge  mur, 
auroient  été  semblables  à  celle  de  ce  vieillard,  admiré  de  toute  la  Grèce. 
Tu  avois  déjà  cette  douce  insinuation  à  laquelle  on  ne  peut  résister 
quand  il  parle,  ces  manières  naïves  de  raconter,  cette  sage  modéra- 
tion qui  est  un  charme  pour  apaiser  les  esprits  irrités,  cette  autorité 
qui  vient  de  la  prudence  et  de  la  force  des  bons  conseils.  Quand  tu 
parlois,  tous  prêtoient  l'oreille,  tous  étoient  prévenus,  tous  avoient 
envie  de  trouver  que  tu  avois  raison  :  ta  parole,  simple  et  sans  faste, 
couloit  doucement  dans  les  cœurs,  comme  la  rosée  sur  l'herbe  nais- 
sante. Hélas!  tant  de  biens  que  nous  possédions  il  y  a  quelques 
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heures  nous  sont  enlevés  à  jamais.  Pisistrate,  que  j'ai  embrassé  ce 
matin,  n'est  plus  ;  il  ne  nous  en  reste  qu'un  douloureux  souvenir. 
Au  moins  si  tu  avois  fermé  les  yeux  de  Nestor  avant  que  nous  eus- 
sions fermé  les  tiens,  il  ne  verroit  pas  ce  qu'il  voit,  il  ne  seroit  pas 
le  plus  malheureux  de  tous  les  pères. 

Après  ces  paroles,  Télémaque  fit  laver  la  plaie  sanglante  qui  étoit 
dans  le  côté  de  Pisistrate  ;  il  le  fit  étendre  dans  un  lit  de  pourpre, 
où  sa  tête  penchée,  avec  la  pâleur  de  la  mort,  ressembloit  à  un 
jeune  arbre  qui,  ayant  couvert  la  terre  de  son  ombre,  et  poussé 
vers  le  ciel  des  rameaux  fleuris,  a  été  entamé  par  le  tranchant  de  la 
cognée  d'un  bûcheron  :  il  ne  tient  plus  à  sa  racine  ni  à  la  terre, 
mère  féconde  qui  nourrit  les  tiges  dans  son  sein  ;  il  languit,  sa 
verdure  s'efface,  il  ne  peut  plus  se  soutenir,  il  tombe:  ses  rameaux, 
qui  cachoient  le  ciel,  traînent  sur  la  poussière,  flétris  et  desséchés; 
il  n'est  plus  qu'un  tronc  abattu  et  dépouillé  de  toutes  ses  grâces. 
Ainsi  Pisistrate,  en  proie  à  la  mort,  étoit  déjà  emporté  par  ceux 
qui  dévoient  le  mettre  dans  le  bûcher  fatal.  Déjà  la  flamme  montoit 
vers  le  ciel.  Une  troupe  de  Pyliens,  les  yeux  baissés  et  pleins  de 
larmes,  leurs  armes  renversées,  le  conduisoient  lentement.  Le  corps 
est  bientôt  brûlé:  les  cendres  sont  mises  dans  une  urne  d'or;  et 
Télémaque,  qui  prend  soin  de  tout,  confie  cette  urne,  comme  un 
grand  trésor,  à  Callimaque,  qui  avoit  été  le  gouverneur  de  Pisis- 
trate. Gardez,  lui  dit-il,  ces  cendres,  tristes  mais  précieux  restes  de 
celui  que  vous  avez  aimé  ;  gardez-les  pour  son  père  :  mais  attendez 
à  les  lui  donner,  quand  il  aura  assez  de  force  pour  les  demander: 
ce  qui  irrite  la  douleur  en  un  temps  l'adoucit  en  un  autre. 

Ensuite  Télémaque  entra  dans  l'assemblée  des  rois  ligués,  où 
chacun  garda  le  silence  pour  l'écouter  dès  qu'on  l'aperçut  ;  il  en 
rougit,  et  on  ne  pouvoit  le  faire  parler.  Les  louanges  qu'on  lui 
donna,  par  des  acclamations  publiques,  sur  tout  ce  qu'il  venoit  de 
faire,  augmentèrent  sa  honte;  il  auroit  voulu  se  pouvoir  cacher  ; 
ce  fut  la  première  fois  qu'il  parut  embarrassé  et  incertain.  Enfin 
il  demanda  comme  une  grâce  qu'on  ne  lui  donnât  plus  aucune 
louange.  Ce  n'est  pas,  dit-il,  que  je  ne  les  aime,  surtout  quand 
elles  sont  données  par  de  si  bons  juges  de  la  vertu  ;  mais  c'est  que 
je  crains  de  les  aimer  trop  :  elles  corrompent  les  hommes  ;  elles  les 
remplissent  d'eux-mêmes;  elles  les  rendent  vains  et  présomptueux. 
Il  faut  les  mériter  et  les  fuir:  les  meilleures  louanges  ressemblent 
aux  fausses.  Les  plus  méchants  de  tous  les  hommes,  qui  sont  les 
tyrans,  sont  ceux  qui  se  sont  fait  le  plus  louer  par  des  flatteurs. 
Quel  plaisir  y  a-t-il  à  être  loué  comme  eux?  Les  bonnes  louanges 
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sont  celles  que  vous  me  donnerez  en  mon  absence,  si  je  suis  assez 
heureux  pour  en  mériter.  Si  vous  me  croyez  véritablement  bon, 
vous  devez  croire  aussi  que  je  veux  être  modeste  et  craindre  la 
vanité:  épargnez-moi  donc,  si  vous  m'estimez,  et  ne  me  louez  pas 
comme  un  homme  amoureux  des  louanges. 

Après  avoir  parlé  ainsi,  Télémaque  ne  répondit  plus  rien  à  ceux 
qui  continuoient  de  l'élever  jusques  au  ciel  ;  et,  par  un  air  d'indif- 
férence, il  arrêta  bientôt  les  éloges  qu'on  lui  donnoit.  On  com- 
mença à  craindre  de  le  fâcher  en  le  louant:  ainsi  les  louanges  fini- 
rent; mais  l'admiration  augmenta.  Tout  le  monde  sut  la  tendresse 
qu'il  avoit  témoignée  à  Pisistrate,  et  les  soins  qu'il  avoit  pris  de  lui 
rendre  les  derniers  devoirs.  Toute  l'armée  fut  plus  touchée  de  ces 
marques  de  la  bonté  de  son  cœur,  que  de  tous  les  prodiges  de  sa- 
gesse et  de  valeur  qui  venoient  d'éclater  en  lui.  Il  est  sage,  il  est 
vaillant,  se  disoient-ils  en  secret  les  uns  aux  autres  :  il  est  l'ami  des 
dieux,  et  le  vrai  héros  de  notre  âge  ;  il  est  au-dessus  de  l'huma- 
nité: mais  tout  cela  n'est  que  merveilleux,  tout  cela  ne  fait  que 
nous  étonner.  Il  est  humain,  il  est  bon.  il  est  ami  fidèle  et  tendre; 
il  est  compatissant,  libéral,  bienfaisant,  et  tout  entier  à  ceux  qu'il 
doit  aimer  :  il  est  les  délices  de  ceux  qui  vivent  avec  lui  ;  il  s'est 
défait  de  sa  hauteur,  de  son  indifférence  et  de  sa  fierté  :  voilà  ce 
qui  est  d'usage,  voilà  ce  qui  touche  les  cœurs,  voilà  ce  qui  nous 
attendrit  pour  lui,  et  qui  nous  rend  sensibles  à  toutes  ses  vertus; 
voilà  ce  qui  fait  que  nous  donnerions  tous  nos  vies  pour  lui. 

À  peine  ces  discours  furent-ils  finis,  qu'on  se  hâta  de  parler  de  la 
nécessité  de  donner  un  roi  aux  Dauniens.  La  plupart  des  princes 
qui  étoient  dans  le  conseil  opinoient  qu^l  falloit  partager  entre  eux 
ce  pays,  comme  une  terre  conquise.  On  offrit  à  Télémaque,  pour 
sa  part,  la  fertile  contrée  d'Arpine,  qui  porte  deux  fois  l'an  les 
riches  dons  de  Cérès,  les  doux  présents  de  Bacchus,  et  les  fruits 
toujours  verts  de  l'olivier  consacré  à  Minerve.  Cette  terre,  lui  disoit- 
on,  doit  vous  faire  oublier  la  pauvre  Ithaque  avec  ses  cabanes,  et  les 
rochers  affreux  de  Dulichie,  et  les  bois  sauvages  de  Zacynthe.  Ne 
cherchez  plus  ni  votre  père,  qui  doit  être  péri  dans  les  flots  au  pro- 
montoire de  Capharée,  par  la  vengeance  de  Nauplius  et  par  la  colère 
de  Neptune  ;  ni  votre  mère,  que  ses  amants  possèdent  depuis  votre 
départ;  ni  votre  patrie,  dont  la  terre  n'est  point  favorisée  du  ciel 
comme  celle  que  nous  vous  offrons. 

Il  écoutoit  patiemment  ces  discours  ;  mais  les  rochers  de  Thrace 
et  de  Thessalie  ne  sont  pas  plus  sourds  et  plus  sensibles  aux  plain- 
tes des  amants  désespérés,  que  Télémaque  l'étoit  à  ses  offres.  Pour 


i$4  TÉLÉMAQUE. 

moi,  répondoit-il,  je  ne  suis  touché  ni  des  richesses,  ni  des  délices  : 
qu'importe  de  posséder  une  plus  grande  étendue  de  terre,  et  de 
commander  à  un  plus  grand  nombre  d'hommes?  on  n'en  a  que 
plus  d'embarras,  et  moins  de  liberté  :  la  vie  est  assez  pleine  de  mal- 
heurs pour  les  hommes  les  plus  sages  et  les  plus  modérés,  sans  y 
ajouter  encore  la  peine  de  gouverner  les  autres  hommes,  indociles, 
inquiets,  injustes,  trompeurs  et  ingrats.  Quand,  on  veut  être  le 
maître  des  hommes  pour  l'amour  de  soi-même,  n'y  regardant  que 
sa  propre  autorité,  ses  plaisirs  et  sa  gloire,  on  est  impie,  on  est 
tyran,  on  est  le  fléau  du  genre  humain.  Quand,  au  contraire,  on 
ne  veut  gouverner  les  hommes  que  selon  les  vraies  règles,  pour 
leur  propre  bien,  on  est  moins  leur  maître  que  leur  tuteur  ;  on  n'en 
a  que  la  peine,  qui  est  infinie,  et 'on  est  bien  éloigné  de  vouloir 
étendre  plus  loin  son  autorité.  Le  berger  qui  ne  mange  point  le 
troupeau,  qui  le  défend  des  loups  en  exposant  sa  vie,  qui  veille  nuit 
et  jour  pour  le  conduire  dans  les  bons  pâturages,  n'a  point  d'envie 
d'augmenter  le  nombre  de  ses  moutons,  et  d'enlever  ceux  du 
voisin  :  ce  seroit  augmenter  sa  peine.  Quoique  je  n'aie  jamais  gou- 
verné, ajoutoit  Télémaque,  j'ai  appris  par  les  lois,  et  par  les  hom- 
mes sages  qui  les  ont  faites,  combien  il  est  pénible  de  conduire  les 
villes  et  les  royaumes.  Je  suis  donc  content  de  ma  pauvre  Ithaque  : 
quoiqu'elle  soit  petite  et  pauvre,  j'aurai  assez  de  gloire,  pourvu 
que  j'y  règne  avec  justice,  piété  et  courage;  encore  même  n'y 
régnerai-je  que  trop  tôt.  Plaise  aux  dieux  que  mon  père,  échappé 
à  la  fureur  des  vagues,  y  puisse  régner  jusqu'à  la  plus  extrême 
vieillesse,  et  que  je  puisse  apprendre  longtemps  sous  lui  comment 
il  faut  vaincre  ses  passions  pour  savoir  modérer  celles  de  tout  un 
peuple  ! 

Ensuite  Télémaque  dit  :  Ecoutez,  ô  princes  assemblés  ici,  ce  que 
je  crois  vous  devoir  dire  pour  votre  intérêt.  Si  vous  donnez  aux 
Dauniens  un  roi  juste,  il  les  conduira  avec  justice,  il  leur  apprendra 
combien  il  est  utile  de  conserver  la  bonne  foi,  et  de  n'usurper 
jamais  le  bien  de  ses  voisins  :  c'est  ce  qu'ils  n'ont  jamais  pu  com- 
prendre sous  l'impie  Adraste.  Tandis  qu'ils  seront  conduits  par  un 
roi  sage  et  modéré,  vous  n'aurez  rien  à  craindre  d'eux  :  ils  vous 
devront  ce  bon  roi  que  vous  leur  aurez  donné  ;  ils  vous  devront  la 
paix  et  la  prospérité  dont  ils  jouiront  :  ces  peuples,  loin  de  vous 
attaquer,  vous  béniront  sans  cesse  ;  et  le  roi  et  le  peuple,  tout  sera 
l'ouvrage  de  vos  mains.  Si,  au  contraire,  vous  voulez  partager  leur 
pays  entre  vous,  voici  les  malheurs  que  je  vous  prédis  :  ce  peuple, 
poussé  au  désespoir,  recommencera  la  guerre  ;  il  combattra  juste- 
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ment  pour  sa  liberté,  et  les  dieux  ennemis  de  la  tyrannie  combat- 
tront avec  lui.  Si  les  dieux  s'en  mêlent,  tôt  ou  tard  vous  serez  con- 
fondus, et  vos  prospérités  se  dissiperont  comme  la  fumée;  le  conseil 
et  la  sagesse  seront  ôtés  à  vos  chefs,  le  courage  à  vos  armées,  l'a- 
bondance à  vos  terres.  Vous  vous  flatterez  ;  vous  serez  téméraires 
dans  vos  entreprises;  vous  ferez  taire  les  gens  de  bien  qui  voudront 
dire  la  vérité  :  vous  tomberez  tout-à-coup,  et  on  dira  de  vous  :  Est- 
ce  donc  là  ces  peuples  florissants  qui  dévoient  faire  la  loi  à  toute 
la  terre?  et  maintenant  ils  fuient  devant  leurs  ennemis;  ils  sont  le 
jouet  des  nations,  qui  les  foulent  aux  pieds  :  voilà  ce  que  les  dieux 
ont  fait;  voilà  ce  que  méritent  les  peuples  injustes,  superbes  et 
inhumains.  De  plus,  considérez  que,  si  vous  entreprenez  de  parta- 
ger entre  vous  cette  conquête,  vous  réunissez  contre  vous  tous  les 
peupes  voisins  :  votre  ligue,  formée  pour  défendre  la  liberté  com- 
mune de  l'Hespérie  contre  l'usurpateur  Adraste,  deviendra  odieuse, 
et  c'est  vous-mêmes  que  tous  les  peuples  accuseront,  avec  raison, 
de  vouloir  usurper  la  tyrannie  universelle. 

Mais  je  suppose  que  vous  soyez  victorieux  et  des  Dauniens,  et 
de  tous  les  autres  peuples,  cette  victoire  vous  détruira;  voici  com- 
ment. Considérez  que  cette  entreprise  vous  désunira  tous  :  comme 
elle  n'est  point  fondée  sur  la  justice,  vous  n'aurez  point  de  règle 
pour  borner  entre  vous  les  prétentions  de  chacun  ;  chacun  voudra 
que  sa  part  de  la  conquête  soit  proportionnée  à  sa  puissance  ;  nul 
d'entre  vous  n'aura  assez  d'autorité  parmi  les  autres  pour  faire  pai- 
siblement ce  partage  ;  voilà  la  source  d'une  guerre  dont  vos  petits- 
enfants  ne  verront  pas  la  fin.  Ne  vaut-il  pas  bien  mieux  être  juste 
et  modéré,  que  de  suivre  son  ambition  avec  tant  de  péril,  et  au 
travers  de  tant  de  malheurs  inévitables  ?  La  paix  profonde,  les 
plaisirs  doux  et  innocents  qui  raccompagnent,  l'heureuse  abon- 
dance, l'amitié  de  ses  voisins,  la  gloire  qui  est  inséparable  de  la 
justice,  l'autorité  qu'on  acquiert  en  se  rendant,  par  sa  bonne  foi, 
l'arbitre  de  tous  les  peuples  étrangers,  ne  sont-ce  pas  des  biens  plus 
désirables  que  la  folle  vanité  d'une  conquête  injuste?  0  princes!  ô 
rois  !  vous  voyez  que  je  vous  parle  sans  intérêt  :  écoutez  donc  celui 
qui  vous  aime  assez  pour  vous  contredire,  et  pour  vous  déplaire  en 
vous  représentant  la  vérité. 

Pendant  que  Télémaque  parloit  ainsi,  avec  une  autorité  quon 
n'avoit  jamais  vue  en  nul  autre,  et  que  tous  les  princes,  étonnés 
et  en  suspens,  admiroient  la  sagesse  de  ses  conseils,  on  entendit 
un  bruit  confus  qui  se  répandit  dans  tout  le  camp,  et  qui  vint  jus- 
qu'au lieu  où  se  tenoit  l'assemblée.  Un  étranger,  dit-on,  est  venu 
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aborder  sur  ces  côtes  avec  une  troupe  d'hommes  armés  :  cet  inconnu 
est  d'une  haute  mine  ;  tout  paroit  héroïque  en  lui  ;  on  voit  aisément 
qu'il  a  longtemps  souffert,  et  que  son  grand  courage  l'a  mis  au- 
dessus  de  toutes  ses  souffrances.  D'abord,  les  peuples  du  pays,  qui 
gardent  la  côte,  ont  voulu  le  repousser  comme  un  ennemi  qui  vient 
faire  une  irruption  ;  mais  après  avoir  tiré  son  épée  avec  un  air  in- 
trépide, il  a  déclaré  qu'il  sauroit  se  défendre  si  on  l'attaquoit,  mais 
qu'il  ne  demandait  que  la  paix  et  l'hospitalité.  Aussitôt  il  a  présenté 
un  rameau  d'olivier,  comme  suppliant.  On  l'a  écouté  :  il  a  demandé 
à  être  conduit  vers  ceux  qui  gouvernent  cette  côte  de  l'Hespérie,  et 
on  l'emmène  ici  pour  le  faire  parler  aux  rois  assemblés. 

A  peine  ce  discours  fut-il  achevé,  qu'on  vit  entrer  cet  inconnu 
avec  une  majesté  qui  surprit  toute  l'assemblée.  On  auroit  cru  fa- 
cilement que  c'étoit  le  dieu  Mars,  quand  il  assemble  sur  les  mon- 
tagnes de  la  Thrace  ses  troupes  sanguinaires.  Il  commença  à  parler 
ainsi  : 

0  vous,  pasteurs  des  peuples,  qui  êtes  sans  doute  assemblés  ici 
pour  défendre  la  patrie  contre  ses  ennemis,  ou  pour  faire  fleurir 
les  plus  justes  lois,  écoutez  un  homme  que  la  fortune  a  persécuté. 
Fassent  les  dieux  que  vous  n'éprouviez  jamais  de  semblables  mal- 
heurs! Je  suis  Diomède,  roi  d'Etolie,  qui  blessai  Vénus  au  siège 
de  Troie.  La  vengeance  de  cette  déesse  me  poursuit  dans  toutlïini- 
vers.  Neptune,  qui  ne  peut  rien  refuser  à  la  divine  fille  de  la  mer, 
m'a  livré  à  la  rage  des  vents  et  des  flots,  qui  ont  brisé  plusieurs 
fois  mes  vaisseaux  contre  les  écueils.  L'inexorable  Vénus  m'a  ôté 
toute  espérance  de  revoir  mon  royaume,  ma  famille,  et  cette  douce 
lumière  d'un  pays  où  je  commençai  à  voir  le  jour  en  naissant.  Non, 
je  ne  reverrai  jamais  tout  ce  qui  m'a  été  le  plus  cher  au  monde.  Je 
viens,  après  tant  de  naufrages,  chercher  sur  ces  rives  inconnues 
un  peu  de  repos,  et  une  retraite  assurée.  Si  vous  craignez  les  dieux, 
et  surtout  Jupiter,  qui  a  soin  des  étrangers  ;  si  vous  êtes  sensibles 
à  la  compassion,  ne  me  refusez  pas,  dans  ces  vastes  pays,  quelque 
coin  de  terre  infertile,  quelques  déserts,  quelques  sables,  ou  quel- 
ques rochers  escarpés,  pour  y  fonder,  avec  mes  compagnons,  une 
ville  qui  soit  du  moins  une  triste  image  de  notre  patrie  perdue. 
Nous  ne  demandons  qu'un  peu  d'espace  qui  vous  soit  inutile.  Nous 
vivrons  en  paix  avec  vous  dans  une  étroite  alliance  ;  vos  ennemis 
seront  les  nôtres  ;  nous  entrorons  dans  tous  vos  intérêts  ;  nous  ne 
demandons  que  la  liberté  de  vivre  selon  nos  lois. 

Pendant  que  Diomède  parloit  ainsi,  Télémaque,  ayant  les  yeux 
attachés  sur  lui,  montra  sur  son  visage  toutes  les  différentes  pas- 
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sions.  Quand  Diomède  commença  à  parler  de  ses  longs  malheurs, 
il  espéra  que  cet  homme  majestueux  seroit  son  père.  Aussitôt  qu'il 
eut  déclaré  qu'il  étoit  Diomède,  le  visage  de  Télémaque  se  flétrit 
comme  une  belle  fleur  que  les  noirs  aquilons  viennent  de  ternir  de 
leur  souffle  cruel.  Ensuite  les  paroles  de  Diomède,  qui  se  plaignoit 
de  la  longue  colère  d'une  divinité,  l'attendrirent  par  le  souvenir 
des  mêmes  disgrâces  souffertes  par  son  père  et  par  lui  ;  des  larmes 
mêlées  de  douleur  et  de  joie  coulèrent  sur  ses  joues,  et  il  se  jeta 
tout-à-coup  sur  Diomède  pour  l'embrasser. 

Je  suis,  dit-il,  le  fils  d'Ulysse  que  vous  avez  connu,  et  qui  ne 
vous  fut  pas  inutile  quand  vous  prîtes  les  chevaux  fameux  de  Rhé- 
sus. Les  dieux  l'ont  traité  sans  pitié  comme  vous.  Si  les  oracles 
de  l'Erèbe  ne  sont  pas  trompeurs,  il  vit  encore:  mais,  hélas  !  il  ne 
vit  point  pour  moi.  J'ai  abandonné  Ithaque  pour  le  chercher;  je  ne 
puis  revoir  maintenant  ni  Ithaque,  ni  lui:  jugez  par  mes  malheurs 
de  la  compassion  que  j'ai  pour  les  vôtres.  C'est  l'avantage  qu'il  y  a 
à  êire  malheureux,  qu'on  sait  compatir  aux  peines  d'autrui.  Quoi- 
que je  ne  sois  ici  qu'étranger,  je  puis,  grand  Diomède  (car,  malgré 
les  misères  qui  ont  accablé  ma  patrie  dans  mon  enfance,  je  n'ai  pas 
été  assez  mal  élevé  pour  ignorer  quelle  est  votre  gloire  dans  les 
combats),  je  puis,  ô le  plus  invincible  de  tous  les  Grecs  après  Achille, 
vous  procurer  quelque  secours.  Ces  princes  que  vous  voyez  sont 
humains;  ils  savent  qu'il  n'y  a  ni  vertu,  ni  vrai  courage,  ni  gloire 
solide,  sans  l'humanité.  Le  malheur  ajoute  un  nouveau  lustre  à  la 
gloire  des  grands  hommes  ;  il  leur  manque  quelque  chose  quand 
ils  n'ont  jamais  été  malheureux  :  il  manque  dans  leur  vie  des  exem- 
ples de  patience  et  de  fermeté  ;  la  vertu  souffrante  attendrit  tous  les 
cœurs  qui  ont  quelque  goût  pour  la  vertu.  Laissez-nous  donc  le 
soin  de  vous  consoler:  puisque  les  dieux  vous  mènent  à  nous,  c'est 
un  présent  qu'ils  nous  font,  et  nous  devons  nous  croire  heureux  de 
pouvoir  adoucir  vos  peines. 

Pendant  qu'il  parloit,  Diomède  étonné  le  regardoit  fixement,  et 
sentoit  son  cœur  tout  ému.  Ils  s'embrassoient  comme  s'ils  avoient 
été  longtemps  liés  d'une  amitié  étroite.  O  digne  fils  du  sage  Ulysse  ! 
disoit  Diomède,  je  reconnois  en  vous  la  douceur  de  son  visage,  la 
grâce  de  ses  discours,  la  force  de  son  éloquence,  la  noblesse  de  ses 
sentiments,  la  sagesse  de  ses  pensées. 

Cependant  Philoctète  embrasse  aussi  le  grand  fils  de  Tydée  ;  ils 
se  racontent  leurs  tristes  aventures.  Ensuite  Philoctète  lui  dit:  Sans 
doute  vous  serez  bien  aise  de  revoir  le  sage  Nestor;  il  vient  de  per- 
dre Pisistrate,  le  dernier  de  ses  enfants  ;  il  ne  lui  reste  plus  dans  la 
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vie  qu'un  chemin  de  larmes  qui  le  mène  vers  le  tombeau.  Venez  le 
consoler  :  un  ami  malheureux  est  plus  propre  qu'un  autre  à  soula- 
ger son  cœur.  Ils  allèrent  aussitôt  dans  la  tente  de  Nestor,  qui  re- 
connut à  peine  Diomède,  tant  la  tristesse  abattoit  son  esprit  et  ses 
sens.  D'abord  Diomède  pleura  avec  lui,  et  leur  entrevue  fut  pour  le 
vieillard  un  redoublement  de  douleur  ;  mais  peu  à  peu  la  présence 
de  cet  ami  apaisa  son  cœur.  On  reconnut  aisément  que  ses  maux 
étoient  un  peu  suspendus  par  le  plaisir  de  raconter  ce  qu'il  avoit 
souffert,  et  d  entendre  à  son  tour  ce  qui  étoit  arrivé  à  Diomède. 

Pendant  qu'ils  s'entretenoient,  les  rois  assemblés  avec  Télémaque 
examinoient  ce  qu'ils  dévoient  faire.  Télémaque  leur  conseilloit  de 
donner  à  Diomède  le  pays  d'Arpine,  et  de  choisir  pour  roi  des  Dau- 
niens  Polydamas,  qui  étoit  de  leur  nation.  Ce  Polydamas  étoit  un 
fameux  capitaine,  qu'Adraste,  par  jalousie,  n'avoit  jamais  voulu 
employer,  de  peur  qu'on  n'attribuât  à  cet  homme  habile  le  succès 
dont  il  espéroit  d'avoir  seul  toute  la  gloire.  Polydamas  l'avoit  sou- 
vent averti,  en  particulier,  qu'il  exposoit  trop  sa  vie  et  le  salut  de 
son  Etat  dans  cette  guerre  contre  tant  de  nations  conjurées  ;  il 
l'avoit  voulu  engager  à  tenir  une  conduite  plus  droite  et  plus  mo- 
dérée avec  ses  voisins.  Mais  les  hommes  qui  haïssent  la  vérité 
haïssent  aussi  les  gens  qui  ont  la  hardiesse  de  la  dire  ;  ils  ne  sont 
touchés  ni  de  leur  sincérité,  ni  de  leur  zèle,  ni  de  leur  désintéres- 
sement. Une  prospérité  trompeuse  endurcissoit  le  cœur  d'Adraste 
contre  les  plus  salutaires  conseils  ;  en  ne  les  suivant  pas,  il  triom- 
phoit  tous  les  jours  de  ses  ennemis  :  la  hauteur,  la  mauvaise  foi, 
la  violence,  mettoient  toujours  la  victoire  dans  son  parti  ;  tous  les 
malheurs  dont  Polydamas  l'avoit  si  longtemps  menacé  n'arrivoient 
point.  Adraste  se  moquoit  d'une  sagesse  timide  qui  prévoyoit  tou- 
jours des  inconvénients  ;  Polydamas  lui  étoit  insupportable  :  il  l'é- 
loigna  de  toutes  les  charges  ;  il  le  laissa  languir  dans  la  solitude  et 
dans  la  pauvreté. 

D'abord  Polydamas  fut  accablé  de  cette  disgrâce  ;  mais  elle  lui 
donna  ce  qui  lui  manquoit,  en  lui  ouvrant  les  yeux  sur  la  vanité 
des  grandes  fortunes  :  il  devint  sage  à  ses  dépens  ;  il  se  réjouit 
d'avoir  été  malheureux  :  il  apprit  peu  à  peu  à  se  taire,  à  vivre  de 
peu,  à  se  nourrir  tranquillement  de  la  vérité,  à  cultiver  en  lui  les 
vertus  secrètes,  qui  sont  encore  plus  estimables  que  les  éclatantes  ; 
enfin  à  se  passer  des  hommes.  Il  demeura  au  pied  du  mont  Gargan, 
dans  un  désert,  où  un  rocher  en  demi-voùte  lui  servoit  de  toit.  Un 

isseau,  qui  tomboit  de  la  montagne,  apaisoit  sa  soif  :  quelques 

bres  lui  donnoient  leurs  fruits  :  il  avoit  deux  esclaves  qui  culti- 
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voient  un  petit  champ;  il  travaillent  lui-même  avec  eux  de  ses  pro- 
pres mains  ;  la  terre  le  payoit  de  ses  peines  avec  usure,  et  ne  le 
laissoit  manquer  de  rien.  Il  avoit  non- seulement  des  fruits  et  des 
légumes  en  abondance,  mais  encore  toutes  sortes  de  fleurs  odorifé- 
rantes. Là  il  déploroit  le  malheur  des  peuples  que  l'ambition  insen- 
sée, d'un  roi  entraîne  à  leur  perte  ;  là  il  attendoit  chaque  jour  que 
les  dieux  justes,  quoique  patients,  fissent  tomber  Adraste.  Plus  sa 
prospérité  croissoit,  plus  il  croyoit  voir  de  près  sa  chute  irrémédia- 
ble, car  l'imprudence  heureuse  dans  ses  fautes,  et  la  puissance 
montée  jusqu'au  dernier  excès  d'autorité  absolue  sont  les  avant-cou- 
reurs du  renversement  des  rois  et  des  royaumes.  Quand  il  apprit  la 
défaite  et  la  mort  d'Adraste,  il  ne  témoigna  aucune  joie  ni  de  l'avoir 
prévue,  ni  d'être  délivré  de  ce  tyran  ;  il  gémit  seulement  par  la 
crainte  de  voir  les  Dauniens  dans  la  servitude. 

Voilà  l'homme  que  Télémaque  proposa  pour  le  faire  régner.  Il 
y  avoit  déjà  quelque  temps  qu'il  connoissoit  son  courage  et  sa 
vertu  ;  car  Télémaque,  selon  les  conseils  de  Mentor,  ne  cessoit  de 
s'informer  partout  des  qualités  bonnes  et  mauvaises  de  toutes  les 
personnes  qui  étoient  dans  quelque  emploi  considérable,  non-seu- 
lement parmi  les  nations  alliées  qu'il  servoit  en  cette  guerre,  mais 
encore  chez  les  ennemis.  Son  principal  soin  étoit  de  découvrir  et 
d'examiner  partout  les  hommes  qui  avoient  quelque  talent,  ou  une 
vertu  particulière. 

Les  princes  alliés  eurent  d'abord  quelque  répugnance  à  mettre 
Polydamas  dans  la  royauté.  Nous  avons  éprouvé,  disoient-ils,  com- 
bien un  roi  des  Dauniens,  quand  il  aime  la  guerre  et  qu  il  la  sait 
faire,  est  redoutable  à  ses  voisins.  Polydamas  est  un  grand  capi- 
taine, et  il  peut  nous  jeter  dans  de  grands  périls.  Mais  Télémaque 
leur  répondoit  :  Polydamas,  il  est  vrai,  sait  la  guerre;  mais  il  aime 
la  paix;  et  voilà  les  deux  choses  qu'il  faut  souhaiter.  Un  homme 
qui  connoit  les  malheurs,  les  dangers  et  les  difficultés  de  la  guerre, 
est  bien  plus  capable  de  l'éviter,  qu'un  autre  qui  n'en  a  aucune  ex- 
périence. Il  a  appris  à  goûter  le  bonheur  dune  vie  tranquille  ;  il  a 
condamné  les  entreprises  d'Adraste  :  il  en  a  prévu  les  suites  funes- 
tes. Un  prince  foible,  ignorant  et  sans  expérience,  est  plus  à  crain- 
dre pour  vous  qu'un  homme  qui  connoitra  et  qui  décidera  tout  par 
lui-même.  Le  prince  foible  et  ignorant  ne  verra  que  par  les  yeux 
d'un  favori  passionné,  ou  d'un  ministre  flatteur,  inquiet  et  ambi- 
tieux :  ainsi  ce  prince  aveugle  s'engagera  à  la  guerre  sans  la  vouloir 
faire.  Vous  ne  pourrez  jamais  vous  assurer  de  lui,  car  il  ne  pourra 
être  sûr  de  lui-même  ;  il  vous  manquera  de  parole  ;  il  vous  réduira 
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bientôt  à  cette  extrémité,  qu'il  faudra  ou  que  vous  le  fassiez  pé- 
rir, ou  qu'il  vous  accable.  N'est-il  pas  plus  utile,  plus  sûr,  et  en 
même  temps  plus  juste  et  plus  noble,  de  répondre  plus  fidèlement 
à  la  confiance  des  Dauniens,  et  de  leur  donner  un  roi  digne  de  com- 
mander? 

Toute  rassemblée  fut  persuadée  par  ce  discours.  On  alla  proposer 
Polydamas  aux  Dauniens,  qui  attendoient  une  réponse  avec  impa- 
tience. Quand  ils  entendirent  le  nom  de  Polydamas,  ils  répondirent  : 
Nous  reconnoissons  bien  maintenant  que  les  princes  alliés  veulent 
agir  de  bonne  foi  avec  nous,  et  faire  une  paix  éternelle,  puisqu'ils 
nous  veulent  donner  pour  roi  un  homme  si  vertueux,  et  si  capable 
de  nous  gouverner.  Si  on  nous  eût  proposé  un  homme  lâche,  efféminé 
et  mal  instruit,  nous  aurions  cru  qu'on  ne  cherchoit  qu'à  nous 
abattre,  et  qu'à  corrompre  la  forme  du  gouvernement;  nous  aurions 
conservé  en  secret  un  vif  ressentiment  d'une  conduite  si  dure  et  si 
artificieuse  :  mais  le  choix  de  Polydamas  nous  montre  une  véritable 
candeur.  Les  alliés,  sans  doute,  n'attendent  rien  de  nous  que  de  juste 
et  que  de  noble,  puisqu'ils  nous  accordent  un  roi  qui  est  incapable 
de  faire  rien  contre  la  liberté  et  contre  la  gloire  de  notre  nation  : 
aussi  pouvons-nous  protester,  à  la  face  des  justes  dieux,  quelles 
fleuves  remonteront  vers  leur  source  avant  que  nous  cessions  d'ai- 
mer des  peuples  si  bienfaisants.  Puissent  nos  derniers  neveux  se 
souvenir  du  bienfait  que  nous  recevons  aujourd'hui,  et  renouveler, 
de  génération  en  génération,  la  paix  de  l'âge  d'or  dans  toute  la  côte 
de  THespérie! 

Télémaque  leur  proposa  ensuite  de  donner  à  Diomède  les  cam- 
pagnes d'Àrpine,  pour  y  fonder  une  colonie.  Ce  nouveau  peuple: 
leur  disoit  il.  vous  devra  son  établissement  dans  un  pays  que  vous 
n'occupez  point.  Souvenez-vous  que  tous  les  hommes  doivent 
s'entr'aimer  ;  que  la  terre  est  trop  vaste  pour  eux  ;  qu'il  faut  bien 
avoir  des  voisins  ,  et  qu'il  vaut  mieux  en  avoir  qui  vous  soient 
obligés  de  leur  établissement.  Soyez  touchés  des  malheurs  d'un  roi 
qui  ne  peut  retourner  dans  son  pays.  Polydamas  et  lui  étant  unis 
ensemble  par  les  liens  de  la  justice  et  de  la  vertu,  qui  sont  les  seuls 
durables,  vous  entretiendront  dans  une  paix  profonde,  et  vous 
rendront  redoutables  à  tous  les  peuples  voisins  qui  penseroient  à  s'a- 
grandir. Vous  voyez,  ô  Dauniens,  que  nous  avons  donné  à  votre 
terre  et  à  votre  nation  un  roi  capable  d'en  élever  la  gloire  jusqu'au 
ciel  :  donnez  aussi,  puisque  nous  vous  le  demandons,  une  terre 
qui  vous  est  inutile,  à  un  roi  qui  est  digne  de  toute  sorte  de  se- 
cours. 
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Les  Dauniens  répondirent  qu'ils  ne  pouvoient  rien  refuser  à  Té- 
lémaque,  puisque  c'étoit  lui  qui  leur  avoit  procuré  Polydamas  pour 
roi.  Aussitôt  ils  partirent  pour  l'aller  chercher  dans  son  désert,  et 
pour  le  faire  régner  sur  eux.  Avant  que  de  partir,  ils  donnèrent  les 
fertiles  plaines  d'Arpine  à  Diomède,  pour  y  fonder  un  nouveau 
royaume.  Les  alliés  en  furent  ravis,  parce  que  cette  colonie  des 
Grecs  pourroit  secourir  puissamment  le  parti  des  alliés,  si  jamais  les 
Dauniens  vouloient  renouveler  les  usurpations  dont  Adraste  avoit 
donné  le  mauvais  exemple.  Tous  les  princes  ne  songèrent  plus  qu'à 
se  séparer.  Télémaque,  les  larmes  aux  yeux,  partit  avec  sa  troupe, 
après  avoir  embrassé  tendrement  le  vaillant  Diomède,  le  sage  et  in- 
consolable Nestor,  et  le  fameux  Philoctète,  digne  héritier  des  flèches 
d'Hercule. 
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Télémaque,  de  retour  à  Salente,  admire  l'état  florissant  de  la  campagne,  mais 
il  est  choqué  de  ne  plus  trouver  dans  la  ville  la  magnificence  qui  éclatoit 
partout  avant  son  départ.  Mentor  lui  donne  les  raisons  de  ce  changement: 
il  lui  montre  en  quoi  consistent  les  solides  richesses  d'un  État,  et  lui  expose 
les  maximes  fondamentales  de  l'art  de  gouverner.  Télémaque  ouvre  son 
cœur  à  Mentor  sur  son  inclination  pour  Antiope,  fille  d'Idoménée.  Mentor 
loue  avec  lui  les  bonnes  qualités  de  cette  princesse,  l'assure  que  les  dieux 
la  lui  destinent  pour  épouse;  mais  que  maintenant  il  ne  doit  songer  qu  a 
partir  pour  Ithaque.  Idoménée,  craignant  le  départ  de  ses  hôtes,  parle  à 
Mentor  de  plusieurs  affaires  embarrassantes  qu'il  avoit  à  terminer,  et  pour 
lesquels  il  avoit  encore  besoin  de  son  secours.  Mentor  lui  trace  la  conduite 
qu'il  doit  suivre,  et  persiste  à  vouloir  s'embarquer  au  plus  tôt  avec  Télé- 
maque. Idoménée  essaie  encore  de  les  retenir  en  excitant  ia  passion  de  ce 
dernier  pour  Antiope.  Il  les  engage  dans  une  partie  de  chasse,  dont  il  veut 
donner  le  plaisir  à  sa  fille.  Elle  y  eût  été  déchirée  par  un  sanglier,  sans 
l'adresse  et  la  promptitude  de  Télémaque,  qui  perça  de  son  dard  l'animal. 
Idoménée,  ne  pouvant  plus  retenir  ses  hôtes,  tombe  dans  une  tristesse 
mortelle.  Mentor  le  console,  et  obtient  enfin  son  consentement  pour  partir. 
Aussitôt,  on  se  quitte  avec  les  plus  vives  démonstrations  d'estime  et  d'a- 
mitié. 

Le  jeune  fils  Ulysse  brùloit  d'impatience  de  retrouver  Mentor  à 
Salente,  et  de  s'embarquer  avec  lui  pour  revoir  Ithaque,  où  il  espé- 
roitque  son  père  seroit  arrivé.  Quand  il  s'approcha  de  Salente,  il  fut 
bien  étonné  de  voir  toute  la  campagne  des  environs,  qu'il  avoit 
laissée  presque  inculte  et  déserte,  cultivée  comme  un  jardin,  et 
pleine  d'ouvriers  diligents  :  il  reconnut  l'ouvrage  de  la  sagesse  de 
Mentor.  Ensuite,  enlrant  dans  la  ville,  il  remarqua  qu'il  y  avoit 
beaucoup  moins  d'artisans  pour  les  délices  de  la  vie,  et  beaucoup 
moins  de  magnificence.  Il  en  fut  choqué;  car  il  aimoit  naturelle- 
ment toutes  les  choses  qui  ont  de  l'éclat  et  de  la  politesse.  Mais  d'au- 
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très  pensées  occupèrent  aussitôt  son. cœur  ;  il  vit  de  loin  venir  à  lui 
Idoménée  avec  Mentor  :  aussitôt  son  cœur  fut  ému  de  joie  et  de  ten- 
dresse. Malgré  tous  les  succès  qu'il  avoit  eus  dans  la  guerre  contre 
Adraste,  il  craignoit  que  Mentor  ne  fut  pas  content  de  lui;  et,  à  me- 
sure qu'il  s'avançoit,  il  cherchoit  dans  les  yeux  de  Mentor  pour  voir 
s'il  n'avoit  rien  à  se  reprocher. 

D'abord  Idoménée  embrassa  Télémaque  comme  son  propre  fils  ; 
ensuite  Télémaque  se  jeta  au  cou  de  Mentor,  et  l'arrosa  de  ses  larmes. 
Mentor  lui  dit  :  Je  suis  content  de  vous  :  vous  avez  fait  de  grandes 
fautes,  mais  elles  vous  ont  servi  à  vous  connoître,  et  à  vous  défier  de 
vous-même.  Souvent  on  tire  plus  de  fruit  de  ses  fautes  que  de  ses 
belles  actions.  Les  grandes  actions  enflent  le  cœur,  et  inspirent  une 
présomption  dangereuse  ;  les  fautes  font  rentrer  l'homme  en  lui- 
même,  et  lui  rendent  la  sagesse  qu'il  avoit  perdue  dans  les  bons  suc- 
cès. Ce  qui  vous  reste  à  faire,  c'est  de  louer  les  dieux,  et  de  ne  vou- 
loir pas  que  les  hommes  vous  louent.  Vous  avez  fait  de  grandes 
choses;  mais,  avouez  la  vérité,  ce  n'est  guère  vous  par  qui  elles  ont 
été  faites  :  n'est-il  pas  vrai  qu'elles  vous  sont  venues  comme  quel- 
que chose  d'étranger  qui  étoit  mis  en  vous  ?  n'étiez-vous  pas  ca- 
pable de  les  gâter  par  votre  promptitude  et  par  votre  impru- 
dence ?  Ne  sentez-vous  pas  que  Minerve  vous  a  comme  trans- 
formé en  un  autre  homme  au-dessus  de  vous-même,  pour  faire 
par  vous  ce  que  vous  avez  fait  ?  Elle  a  tenu  tous  vos  défauts  en 
suspens,  comme  Neptune,  quand  il  apaise  les  tempêtes,  suspend  les 
flots  irrités. 

Pendant  qu'Idoménée  interrogeoit  avec  curiosité  les  Cretois  qui 
étoient  revenus  de  la  guerre,  Télémaque  écoutoit  ainsi  les  sages  con- 
seils de  Mentor.  Ensuite  il  regardoitde  tous  côtés  avec  étonnement, 
et  disoit  à  Mentor  :  Voici  un  changement  dont  je  ne  comprends  pas 
bien  la  raison.  Est-il  arrivé  quelque  calamité  à  Salente  pendant  mon 
absente  ?  d'où  vient  qu'on  n'y  remarque  plus  cette  magnificence  qui 
éclatoit  partout  avant  mon  départ  ?  Je  ne  vois  plus  ni  or,  ni  argent, 
ni  pierres  précieuses  ;  les  habits  sont  simples  ;  les  bâtiments  qu'on 
fait  sont  moins  vastes  et  moins  ornés  ;  les  arts  languissent  ;  la  ville 
est  devenue  une  solitude. 

Mentor  lui  répondit  en  souriant  :  Avez-vous  remarqué  l'état  de  la 
campagne  autour  de  la  ville?  Oui,  reprit  Télémaque,  j'ai  vu  partout 
le  labourage  en  honneur,  et  les  champs  défrichés.  Lequel  vaut 
mieux,  ajouta  Mentor,  ou  une  ville  superbe  en  marbre,  en  or  et  en 
argent;  avec  une  campagne  négligée  et  stérile  ;  ou  une  campagne 
cultivée  et  fertile,  avec  une  ville  médiocre,  et  modeste  dans  ses 
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mœurs  ?  Une  grande  ville  fort  peuplée  d'artisans  occupés  à  amol- 
lir les  mœurs  par  les  délices  de  la  vie,  quand  elle  est  entourée  d'un 
royaume  pauvre  et  mal  cultivé,  ressemble  à  un  monstre  dont  la  tête 
est  d'une  grosseur  énorme,  et  dont  tout  le  corps,  exténué  et  privé  de 
nourriture,  n'a  aucune  proportion  avec  cette  tête.  C'est  le  nombre  du 
peuple  et  l'abondance  des  aliments  qui  font  la  vraie  force  et  la  vraie 
richesse  d'un  royaume.  Idoménée  a  maintenant  un  peuple  innom- 
brable et  infatigable  dans  le  travail,  qui  remplit  toute  l'étendue  de 
son  pays.  Tout  son  pays  n'est  plus  qu'une  seule  ville  ;  Salente  n'en 
est  que  le  centre.  Nousavons  transporté  de  la  ville  dans  la  campagne, 
les  hommes  qui  manquoient  à  la  campagne,  et  qui  étoient  superflus 
dans  la  ville.  De  plus  nous  avons  attiré  dans  ce  pays  beaucoup  de 
peuples  étrangers.  Plus  ces  peuples  se  multiplient,  plus  ils  multi- 
plient les  fruits  de  la  terre  par  leur  travail  ;  cette  multiplication  si 
douce  et  si  paisible  augmente  plus  un  royaume  qu'une  conquête. 
On  n'a  rejeté  de  cette  ville  que  les  arts  superflus,  qui  détournent  les 
pauvres  de  la  culture  de  la  terre  pour  les  vrais  besoins,  et  qui  cor- 
rompent les  riches  en  les  jetant  dans  le  faste  et  dans  la  mollesse  ; 
mais  nous  n'avons  fait  aucun  tort  aux  beaux-arts,  ni  aux  hommes 
qui  ont  un  vrai  génie  pour  les  cultiver.  Ainsi  Idoménée  est  beau- 
coup plus  puissant  qu'il  ne  l'étoit  quand  vous  admiriez  sa  magni- 
ficence. Cet  éclat  éblouissant  cachoit  une  foiblesse  et  une  misère 
qui  eussent  bientôt  renversé  son  empire  :  maintenant  il  a  un  plus 
grand  nombre  d'hommes,  et  il  les  nourrit  plus  facilement.  Ces  hom- 
mes, accoutumés  au  travail,  à  la  peine  et  au  mépris  de  la  vie,  par 
l'amour  des  bonnes  lois,  sont  tous  prêts  à  combattre  pour  défendre 
ces  terres  cultivées  de  leurs  propres  mains.  Bientôt  cet  Etat,  que 
vous  croyez  déchu  sera  la  merveille  de  l'Hespérie. 

Souvenez-vous,  ô  Télémaque,  qu'il  y  a  deux  choses  pernicieuses 
dans  le  gouvernement  des  peuples, 'auxquelles  on  n'apporte  pres- 
que jamais  aucun  remède  :  la  première  est  une  autorité  injuste  et 
trop  violente  dans  les  rois  ;  la  seconde  est  le  luxe,  qui  corrompt  les 
mœurs. 

Quand  les  rois  s'accoutument  à  ne  connoître  plus  d'autres  lois 
que  leurs  volontés  absolues,  et  qu'ils  ne  mettent  plus  de  frein  à  leurs 
passions,  ils  peuvent  tout:  mais,  à  force  de  tout  pouvoir,  ils  sapent 
les  fondements  de  leur  puissance  ;  ils  n'ont  plus  de  règle  certaine, 
ni  de  maximes  de  gouvernement  ;  chacun  à  l'envi  les  flatte  ;  ils 
n'ont  plus  de  peuple;  il  ne  leur  reste  que  des  esclaves,  dont  le  nombre 
diminue  chaque  jour.  Qui  leur  dira  la  vérité?  qui  donnera  des 
bornes  à  ce  torrent?  Tout  cède;  les  sages  s'enfuient,  se  cachent,  et 
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gémissent.  Il  n'y  a  qu'une  révolution  soudaine  et  violente  qui  puisse 
ramener  dans  son  cours  naturel  cetle  puissance  débordée  :  souvent 
même  le  coup  qui  pourroit  la  modérer  l'abat  sans  ressource.  Rien 
ne  menace  tant  d'une  chute  funeste  qu'une  autorité  qu'on  pousse 
trop  loin  :  elle  est  semblable  à  un  arc  trop  tendu,  qui  se  rompt 
enfin  tout-à-coup  si  on  ne  le  relâche  :  mais  qui  est-ce  qui  osera  le  re- 
lâcher? Idoménée  étoit  gâté  jusqu'au  fond  du  cœur  par  cette  auto- 
rité si  flatteuse  :  il  avoit  été  renversé  de  son  trône  ;  mais  il  n'avoit 
pas  été  détrompé.  Il  a  fallu  que  les  dieux  nous  aient  envoyés  ici, 
pour  le  désabuser  de  cette  puissance  aveugle  et  outrée  qui  ne  con- 
vient point  à  des  hommes;  encore  a-t-il  fallu  des  espèces  de  miracles 
pour  lui  ouvrir  les  yeux. 

L'autre  mal  presque  incurable  est  le  luxe.  Comme  la  trop  grande 
autorité  empoisonne  les  rois,  le  luxe  empoisonne  toute  une  nation. 
On  dit  que  ce  luxe  sert  à  nourrir  les  pauvres  aux  dépens  des  riches  ; 
comme  si  les  pauvres  ne  pouvoient  pas  gagner  leur  vie  plus  utile- 
ment, en  multipliant  les  fruits  de  la  terre,  sans  amollir  les  riches 
par  des  raffinements  de  volupté.  Toute  une  nation  s'accoutume  à 
regarder  comme  les  nécessités  de  la  vie  les  choses  les  plus  super- 
flues :  ce  sont  tous  les  jours  de  nouvelles  nécessités  qu'on  invente, 
et  on  ne  peut  plus  se  passer  des  choses  qu'on  ne  connoissoit  point 
trente  ans  auparavant.  Ce  luxe  s'appelle  bon  goût,  perfection  des 
arts,  et  politesse  de  la  nation.  Ce  vice,  qui  en  attire  tant  d'autres,  est 
loué  comme  une  vertu  ;  il  répand  sa  contagion  depuis  le  roi  jus- 
qu  aux  derniers  de  la  lie  du  peuple.  Les  proches  parents  du  roi  veu- 
lent imiter  sa  magnificence  ;  les  grands,  celle  des  parents  du  roi  ; 
les  gens  médiocres  veulent  égaler  les  grands  ;  car  qui  est-ce  qui  se 
fait  justice?  Les  petits  veulent  passer  pour  médiocres  ;  tout  le  monde 
fait  plus  qu'il  ne  peut  :  les  uns  par  faste,  et  pour  se  prévaloir  de  leurs 
richesses;  les  autres  par  mauvaise  honte,  et  pour  cacher  leur  pau- 
vreté. Ceux  même  qui  sont  assez  sages  pour  condamner  un  si  grand 
désordre  ne  le  sont  pas  assez  pour  oser  lever  la  tète  les  premiers, 
et  pour  donner  des  exemples  contraires.  Toute  une  nation  se  ruine, 
toutes  les  conditions  se  confondent.  La  passion  d'acquérir  du  bien 
pour  soutenir  une  vaine  dépense  corrompt  les  âmes  les  plus  pures  : 
il  n'est  plus  question  que  d'être  riche;  la  pauvreté  est  une  infamie. 
Soyez  savant,  habile,  vertueux  ;  instruisez  les  hommes;  gagnez  des 
batailles  ;  sauvez  la  patrie;  sacrifiez  tous  vos  intérêts:  vous  êtes 
méprisé,  si  vos  talents  ne  sont  relevés  par  le  faste.  Ceux  mêmes 
qui  n'ont  pas  de  bien  veulent  paroitre  eu  avoir;  ils  en  dépensent 
comme  s'iis  en  avoient:  on  emprunte.,  on  trompe,  on  use  de  mille 
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artifices  indignes  pour  parvenir.  Mais  qui  remédiera  à  ces  maux? 
Il  faut  changer  le  goût  et  les  habitudes  de  toute  une  nation  ;  il  faut 
lui  donner  de  nouvelles  lois.  Qui  le  pourra  entreprendre,  si  ce  n'est 
un  roi  philosophe  qui  sache,  par  l'exemple  de  sa  propre  modération, 
faire  honte  à  tous  ceux  qui  aiment  une  dépense  fastueuse,  et  encou- 
rager les  sages,  qui  sont  bien  aises  d'être  autorisés  dans  une  hon- 
nête frugalité? 

Télémaque ,  écoutant  ce  discours ,  étoit  comme  un  homme  qu^ 
revient  d'un  profond  sommeil  :  il  sentoit  la  vérité  de  ces  paroles;  et 
elles  se  gravoient  dans  son  cœur  comme  un  savant  sculpteur  im- 
prime les  traits  qu'il  veut  sur  le  marbre,  en  sorte  qu'il  lui  donne  de 
la  tendresse,  de  la  vie  et  du  mouvement.  Télémaque  ne  répondoit 
rien  ;  mais  repassant  tout  ce  qu'il  venoit  d'entendre,  il  parcouroit 
des  yeux  les  choses  qu'on  avoit  changées  dans  la  ville.  Ensuite  il 
disoità  Mentor  : 

Vous  avez  tait  d'Idoménée  le  plus  sage  de  tous  les  rois  ;  je  ne  le 
connois  plus,  ni  lui  ni  son  peuple.  J'avoue  même  que  ce  que  vous 
avez  fait  ici  est  infiniment  plus  grand  que  les  victoires  que  nous  ve- 
nons de  remporter.  Le  hasard  et  la  force  ont  beaucoup  de  part  aux 
succès  de  la  guerre  ;  il  faut  que  nous  partagions  la  gloire  des  com- 
bats avec  nos  soldats  :  mais  tout  votre  ouvrage  vient  d'une  seule 
tête  ;  il  a  fallu  que  vous  ayez  travaillé  seul  contre  un  roi  et  contre 
tout  son  peuple,  pour  les  corriger.  Les  succès  de  la  guerre  sont 
toujours  funestes  et  odieux  :  ici  tout  est  l'ouvrage  d'une  sagesse 
céleste,  tout  est  doux,  tout  est  pur,  tout  est  aimable  ;  tout  mar- 
que une  autorité  qui  est  au-dessus  de  l'homme.  Quand  les  hom- 
mes veulent  de  la  gloire,  que  ne  la  cherchent-ils  dans  cette  appli- 
cation à  faire  du  bien?  0  qu'ils  s'entendent  mal  en  gloire,  d'en  es- 
pérer une  solide  en  ravageant  la  terre,  et  en  répandant  le  sang  hu- 
main! 

Mentor  montra  sur  son  visage  une  joie  sensible  de  voir  Télémaque 
si  désabusé  des  victoires  et  des  conquêtes,  dans  un  âge  où  il  étoit  si 
naturel  qu'il  fût  enivré  de  la  gloire  qu'il  avoit  acquise. 

Ensuite  Mentor  ajouta  :  Il  est  vrai  que  tout  ce  que  vous  voyez  ici 
est  bon  et  louable  ;  mais  sachez  qu'on  pourroit  faire  des  choses  en- 
core meilleures.  Idoménée  modère  ses  passions,  et  s'applique  à  gou- 
verner son  peuple  avec  justice  ;  mais  il  ne  laisse  pas  de  faire  encore 
bien  des  fautes,  qui  sont  des  suites  malheureuses  de  ses  fautes  an- 
ciennes. Quand  les  hommes  veulent  quitter  le  mal,  le  mal  semble 
encore  les  poursuivre  longtemps  :  il  leur  reste  de  mauvaises  habitu- 
des, un  naturel  affoibli  ,  des  erreurs  invétérées ,  et  des  préventions 
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presque  incurables.  Heureux  ceux  qui  ne  se  sont  jamais  égarés  î  ils 
peuvent  faire  le  bien  plus  parfaitement.  Les  dieux,  ô  Télémaque,  vous 
demanderont  plus  qu'à  Idoménée,  parce  que  vous  avez  connu  la  vé- 
rité dès  votre  jeunesse,  et  que  vous  n'avez  jamais  été  livré  aux  sé- 
ductions d'une  trop  grande  prospérité. 

Idoménée,  continuoit  Mentor,  est  sage  et  éclairé  ;  mais  il  s'ap- 
plique trop  au  détail,  et  ne  médite  pas  assez  le  gros  de  ses  affaires 
pour  former  des  plans.  L'habileté  d'un  roi,  qui  est  au-dessus  des 
autres  hommes,  ne  consiste  pas  à  faire  tout  par  lui-même:  c'est  une 
vanité  grossière  que  d'espérer  d'en  venir  à  bout,  ou  de  vouloir  per- 
suader au  monde  qu'on  en  est  capable.  Un  roi  doit  gouverner  en 
choisissant  et  en  conduisant  ceux  qui  gouvernent  sous  lui  :  il  ne 
faut  pas  qu'il  fasse  le  détail,  car  c'est  faire  la  fonction  de  ceux  qui 
ont  à  travailler  sous  lui  ;  il  doit  seulement  s'en  faire  rendre  compte, 
et  en  savoir  assez  pour  entrer  dans  ce  compte  avec  discernement. 
C'est  merveilleusement  gouverner,  que  de  choisir  et  d'appliquer,  se- 
lon leurs  talents,  les  gens  qui  gouvernent.  Le  suprême  et  le  parfait 
gouvernement  consiste  à  gouverner  ceux  qui  gouvernent:  il  faut  les 
observer,  les  éprouver,  les  modérer,  les  corriger,  les  animer,  les  éle- 
ver, les  rabaisser,  les  changer  de  place,  et  les  tenir  toujours  dans 
sa  main. 

Vouloir  examiner  tout  par  soi-même,  c'est  défiance,  c'est  peti- 
tesse, c'est  se  livrer  à  une  jalousie  pour  les  détails,  qui  consument 
le  temps  et  la  liberté  d'esprit  nécessaires  pour  les  grandes  choses. 
Pour  former  de  grands  desseins,  il  faut  avoir  l'esprit  libre  et  reposé; 
il  faut  penser  à  son  aise,  dans  un  entier  dégagement  de  toutes  les 
expéditions  d'affaires  épineuses.  Un  esprit  épuisé  par  le  détail  est 
comme  la  lie  du  vin,  qui  n'a  plus  ni  force  ni  délicatesse.  Ceux  qui 
gouvernent  par  le  détail  sont  toujours  déterminés  par  le  présent, 
sans  étendre  leurs  vues  sur  un  avenir  éloigné;  ils  sont  toujours 
entraînés  par  l'affaire  du  jour  où  ils  sont  ;  et  cette  affaire  étant  seule 
à  les  occuper,  elle  les  frappe  trop,  elle  rétrécit  leur  esprit  ;  car  on  ne 
juge  sainement  des  affaires  que  quand  on  les  compare  toutes  en- 
semble, et  qu'on  les  place  toutes  dans  un  certain  ordre,  afin  qu'elles 
aient  de  la  suite  et  de  la  proportion.  Manquer  à  suivre  cette  règle 
dans  le  gouvernement,  c'est  ressembler  à  un  musicien  qui  se  con- 
tenteroit  de  trouver  des  sons  harmonieux,  et  qui  ne  se  mettroit 
point  en  peine  de  les  unir  et  de  les  accorder  pour  en  composer  une 
musique  douce  et  touchante.  C'est  ressembler  aussi  à  un  architecte 
qui  croit  avoir  tout  fait  pourvu  qu'il  assemble  de  grandes  colonnes 
et  beaucoup  de  pierres  bien  taillées,  sans  penser  à  l'ordre  et  à  la 
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proportion  des  ornements  de  son  édifice.  Dans  le  temps  qu'il  fait  un 
salon,  il  ne  prévoit  pas  qu'il  faudra  un  escalier  convenable;  quand 
il  travaille  au  corps  du  bâtiment,  il  ne  songe  ni  à  la  cour,  ni  au 
portail.  Son  ouvrage  n'est  qu'un  assemblage  confus  de  parties  ma- 
gnifiques, qui  ne  sont  point  faites  les  unes  pour  les  autres;  cet 
ouvrage,  loin  de  lui  faire  honneur,  est  un  monument  qui  éternisera 
sa  honte  ;  car  l'ouvrage  fait  voir  que  l'ouvrier  n'a  pas  su  penser  avec 
assez  d'étendue  pour  concevoir  à  la  fois  le  dessein  subalterne.  Quand 
on  est  né  avec  ce  génie  borné  au  détail,  on  n'est  propre  qu'à  exécuter 
sous  autrui.  N'en  doutez  pas,  ô  mon  cher  Télémaque,  le  gouverne- 
ment d'un  royaume  demande  une  certaine  harmonie  comme  la 
musique,  et  de  justes  proportions  comme  l'architecture. 

Si  vous  voulez  que  je  me  serve  encore  de  la  comparaison  de  ces 
arts,  je  vous  ferai  entendre  combien  les  hommes  qui  gouvernent 
par  le  détail  sont  médiocres.  Celui  qui,  dans  un  concert,  ne  chante 
que  certaines  choses,  quoiqu'il  les  chante  parfaitement,  n'est  qu'un 
chanteur  ;  celui  qui  conduit  tout  le  concert,  et  qui  en  règle  à  la  fois 
toutes  les  parties,  est  le  seul  maître  de  musique.  Tout  de  même 
celui  qui  taille  des  colonnes,  ou  qui  élève  un  côté  d'un  bâtiment, 
n'est  qu'un  maçon;  mais  celui  qui  a  pensé  tout  l'édifice,  et  qui  en 
a  toutes  les  proportions  dans  sa  tête,  est  le  seul  architecte.  Ainsi 
ceux  qui  travaillent,  qui  expédient,  qui  font  le  plus  datfaires,  sont 
ceux  qui  gouvernent  le  moins  ;  ils  ne  sont  que  les  ouvriers  subal- 
ternes. Le  vrai  génie  qui  conduit  l'Etat  est  celui  qui  ne  faisant  rien 
fait  tout  faire,  qui  pense,  qui  invente,  qui  pénètre  dans  l'avenir, 
qui  retourne  dans  le  passé,  qui  arrange,  qui  proportionne,  qui 
prépare  de  loin,  qui  se  roidit  sans  cesse  pour  lutter  contre  la  for- 
tune, comme  un  nageur  contre  le  torrent  de  l'eau  ;  qui  est  attentif 
nuit  et  jour  pour  ne  laisser  rien  au  hasard.  Croyez-vous,  Télé- 
maque, qu'un  grand  peintre  travaille  assidûment  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir,  pour  expédier  plus  promptement  ses  ouvrages?  Non  ; 
cette  gêne  et  ce  travail  servile  éteindroient  tout  le  feu  de  son  imagi- 
nation :  il  ne  travailleroit  plus  de  génie  ;  il  faut  que  tout  se  fasse 
irrégulièrement  et  par  saillies,  suivant  que  son  génie  le  mène  et 
que  son  esprit  l'excite.  Croyez-vous  qu'il  passe  son  temps  à  broyer 
des  couleurs  et  à  préparer  des  pinceaux?  Non,  c'est  l'occupation  de 
ses  élèves.  Il  se  réserve  le  soin  de  penser  ;  il  ne  songe  qu'à  faire 
des  traits  hardis  qui  donnent  de  la  noblesse,  de  la  vie  et  de  la 
passion  à  ses  figures.  Il  a  dans  la  tête  les  pensées  et  les  sentiments 
des  héros  qu'il  veut  représenter  ;  il  se  transporte  dans  leurs  siècles, 
et  dans  toutes  les  circonstances  où  ils  ont  été.  A  cette  espèce  d'en- 
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thousiasme  il  faut  qu'il  joigne  une  sagesse  qui  le  retienne  ;  que 
tout  soit  vrai,  correct,  et  proportionné  l'un  à  l'autre.  Croyez- 
vous,  Téiémaque,  qu'il  faille  moins  d'élévation  de  génie  et  d'effort 
de  pensée  pour  faire  un  grand  roi  que  pour  faire  un  bon  peintre? 
Concluez  donc  que  l'occupation  d'un  roi  doit  être  de  penser,  de 
former  de  grands  projets,  et  de  choisir  les  hommes  propres  à  les 
exécuter  sous  lui. 

Téiémaque  lui  répondit  :  Il  me  semble  que  je  comprends  tout  ce 
que  vous  dites:  mais  si  les  choses  alloient  ainsi,  un  roi  seroit  sou- 
vent trompé,  n'entrant  point  par  lui-même  dans  le  détail.  C'est 
vous-même  qui  vous  trompez,  répartit  Mentor:  ce  qui  empêche 
qu'on  ne  soit  trompé,  c'est  la  connoissance  générale  du  gouverne- 
ment. Les  gens  qui  n'ont  point  de  principes  dans  les  affaires,  et 
qui  n'ont  point  le  vrai  discernement  des  esprits,  vont  toujours 
comme  à  tâtons;  c'est  un  hasard  quand  ils  ne  se  trompent  pas:  ils 
ne  savent  pas  même  précisément  ce  qu  ils  cherchent,  ni  à  quoi  ils 
doivent  tendre;  ils  ne  savent  que  se  défier,  et  se  défient  plutôt  des 
honnêtes  gens  qui  les  contredisent,  que  des  trompeurs  qui  les 
Hattent.  Au  contraire,  ceux  qui  ont  des  principes  pour  le  gouverne- 
ment, et  qui  se  connoissent  en  hommes,  savent  ce  qu'ils  doivent 
chercher  en  eux,  et  les  moyens  d'y  parvenir;  ils  reconnoissent  as- 
sez, du  moins  en  gros,  si  les  gens  dont  ils  se  servent  sont  des  in- 
struments propres  à  leurs  desseins,  et  s'ils  entrent  dans  leurs  vues 
pour  tendre  au  but  qu  ils  se  proposent.  D'ailleurs,  comme  ils  ne  se 
jettent  point  dans  des  détails  accablants,  ils  ont  l'esprit  plus  libre 
pour  envisager  d'une  seule  vue  le  gros  de  1  ouvrage,  et  pour  ob- 
server s'il  s'avance  vers  la  fin  principale.  S'ils  sont  trompés,  du 
moins  ils  ne  le  sont  guère  dans  l'essentiel.  D'ailleurs  ils  sont  au- 
dessus  des  petites  jalousies  qui  marqueni  un  esprit  borné  et  une 
âme  basse:  ils  comprennent  qu'on  ne  peut  éviter  d'être  trompé 
dans  les  grandes  affaires,  puisqu'il  faut  s'y  servir  des  hommes,  qui 
sont  si  souvent  trompeurs.  On  perd  plus  dans  l'irrésolution  où  jette 
la  défiance,  qu'on  ne  perdroit  à  se  laisser  un  peu  tromper.  On  est 
trop  heureux  quand  on  n'est  trompé  que  dans  les  choses  médiocres  ; 
les  grandes  ne  laissent  pas  de  s'acheminer,  et  c'est  la  seule  chose 
dont  un  grand  homme  doit  être  en  peine.  11  faut  réprimer  sévère- 
ment la  tromperie,  quand  on  la  découvre;  mais  il  faut  compter  sur 
quelque  tromperie,  si  l'on  ne  veut  point  être  véritablement  trompé. 
Un  artisan,  dans  sa  boutique,  voit  tout  de  ses  propres  yeux,  et  fait 
tout  de  ses  propres  mains;  mais  un  roi,  dans  un  grand  Etat,  ne  peut 
tout  faire  ni  tout  voir.  11  ne  doit  faire  que  les  choses  que  nul  autre 
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ne  peut  faire  sous  lui  ;  il  ne  doit  voir  que  ce  qui  entre  dans  la  déci- 
sion des  choses  importantes. 

Enfin  Mentor  dit  à  Télémaque  :  Les  dieux  vous  aiment,  et  vous 
préparent  un  règne  plein  de  sagesse.  Tout  ce  que  vous  voyez  ici  est 
fait  moins  pour  la  gloire  d'Idoménée  que  pour  votre  instruction. 
Tous  ces  sages  établissements  que  vous  admirez  dans  Salente  ne 
sont  que  l'ombre  de  ce  que  vous  ferez  un  jour  à  Ithaque,  si  vous 
répondez  par  vos  vertus  à  votre  haute  destinée.  Il  est  temps  que 
nous  songions  à  partir  d'ici  ;  Idoménée  tient  un  vaisseau  prêt  pour 
notre  retour. 

Aussitôt  Télémaque  ouvrit  son  cœur  à  son  ami,  mais  avec  quel- 
que peine,  sur  un  attachement  qui  lui  faisoit  regretter  Salente. 
Vous  me  blâmerez  peut-être,  lui  dit-il.  de  prendre  trop  facilement 
des  inclinations  dans  les  lieux  où  je  passe  ;  mais  mon  cœur  me  fe- 
roit  de  continuels  reproches,  si  je  vous  cachois  que  j'aime  Antiope, 
fille  d'Idomédée.  Non,  mon  cher  Mentor,  ce  n'est  point  une  passion 
aveugle  comme  celle  dont  vous  m'avez  guéri  dans  l'île  de  Calypso  : 
j'ai  bien  reconnu  la  profondeur  de  la  plaie  que  l'Amour  m'a  voit 
faite  auprès  d'Eucharis  ;  je  ne  puis  encore  prononcer  son  nom  sans 
être  troublé  ;  le  temps  et  l'absence  n'ont  pu  l'effacer.  Cette  expé- 
rience funeste  m'apprend  à  me  délier  de  moi-même.  Mais  pour 
Antiope,  ce  que  je  sens  n'a  rien  de  semblable  :  ce  n'est  point  amour 
passionné  ;  c'est  goût,  c'est  eslime,  c'est  persuasion  que  je  serois 
heureux  si  je  passois  ma  vie  avec  elle.  Si  jamais  les  dieux  me  ren- 
dent mon  père,  et  qu'il  me  permette  de  choisir  une  femme,  Antiope 
sera  mon  épouse  ;  ce  qui  me  touche  en  elle,  c'est  son  silence,  sa 
retraite,  son  travail  assidu,  son  industrie  pour  les  ouvrages  de  laine 
et  de  broderie,  son  application  à  conduire  toute  la  maison  de  son 
père,  depuis  que  sa  mère  est  morte,  son  mépris  des  vaines  parures, 
l'oubli  et  l'ignorance  même  qui  paroit  en  elle  de  sa  beauté.  Quand 
Idoménée  lui  ordonne  de  mener  les  danses  des  jeunes  Cretoises  au 
son  des  flûtes,  on  la  prendroit  pour  la  riante  Vénus  qui  est  accom- 
pagnée des  Grâces.  Quand  il  la  mène  avec  lui  à  la  chasse  dans  les 
forêts,  elle  paroît  majestueuse  et  adroite  à  tirer  de  l'arc,  comme 
Diane  au  milieu  de  ses  nymphes  :  elle  seule  ne  le  sait  pas,  et  tout 
le  monde  l'admire.  Quand  elle  entre  dans  les  temples  des  dieux,  et 
qu'elle  porte  sur  sa  tête  les  choses  sacrées  dans  des  corbeilles,  on 
croiroit  qu'elle  est  elle-même  la  divinité  qui  habite  .Jan  les  temples. 
Avec  quelle  crainte  et  quelle  religion  l'avons-nous  vue  offrir  des  sa- 
crifices, et  fléchir  la  colère  des  dieux  quand  il  a  fallu  expier  quelque 
faute  ou  détourner  quelque  funeste  présage!  Enfin,  quand  on  la 
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voit  avec  une  troupe  de  femmes,  tenant  en  sa  main  une  aiguille 
d'os,  on  croit  que  c'est  Minerve  même  qui  a  pris  sur  la  terre  une 
forme  humaine,  et  qui  inspire  aux  hommes  les  beaux-arts;  elle  ani- 
me les  autres  à  travailler  ;  elle  leur  adoucit  le  travail  et  l'ennui  par 
les  charmes  de  sa  voix,  lorsqu'elle  chante  toutes  les  merveilleuses 
histoires  des  dieux  ;  et  elle  surpasse  la  plus  exquise  peinture  par  la 
délicatesse  de  ses  broderies.  Heureux  l'homme  qu'un  doux  hymen 
unira  avec  elle  !  il  n'aura  à  craindre  que  de  la  perdre,  et  de  lui 
survivre. 

Je  prends  ici,  mon  cher  Mentor,  les  dieux  à  témoin  que  je  suis 
tout  prêt  à  parlir  :  j'aimerai  Antiope  tant  que  je  vivrai  ;  mais  elle 
ne  retardera  pas  d'un  moment  mon  retour  à  Ithaque.  Si  un  autre  la 
devoit  posséder,  je  passerois  le  reste  de  mes  jours  avec  tristesse  et 
amertume  ;  mais  enfin  je  la  quitterois.  Quoique  je  sache  que  l'ab- 
sence peut  me  la  faire  perdre,  je  ne  veux  ni  lui  parler ,  ni  parler  à 
son  père  de  mon  amour  ;  car  je  ne  dois  en  parler  qu'à  vous  seul, 
jusqu'à  ce  qu'Ulysse,  remonté  sur  son  trône,  m'ait  déclaré  qu'il  y 
consent.  Vous  pouvez  reconnoître  par-là,  mon  cher  Mentor,  com- 
bien cet  attachement  est  différent  de  la  passion  dont  vous  m'avez  vu 
aveuglé  pour  Eucharis. 

Mentor  répondit  à  Télémaque  :  Je  conviens  de  cette  différence. 
Antiope  est  douce,  simple  et  sage  ;  ses  mains  ne  méprisent  point  le 
travail  ;  elle  prévoit  de  loin  ;  elle  pourvoit  à  tout  ;  elle  sait  se  taire 
et  agir  de  suite  sans  empressement;  elle  est  à  toute  heure  occupée, 
et  ne  s'embarrasse  jamais,  parce  qu'elle  fait  chaque  chose  à  propos; 
le  bon  ordre  de  la  maison  de  son  père  est  sa  gloire  ;  elle  en  est  plus 
ornée  que  de  sa  beauté.  Quoiqu'elle  ait  soin  de  tout,  et  qu'elle  soit 
chargée  de  corriger,  de  refuser,  d'épargner  (choses  qui  font  haïr 
presque  toutes  les  femmes),  elle  s'est  rendue  aimable  à  toute  la  mai- 
son :  c'est  qu'on  ne  trouve  en  elle  ni  passion,  ni  entêtement,  ni  lé- 
gèreté, ni  humeur  comme  dans  les  autres  femmes.  D'un  seul  regard 
elle  se  fait  entendre,  et  on  craint  de  lui  déplaire  ;  elle  donne  des 
ordres  précis  ;  elle  n'ordonne  que  ce  qu'on  peut  exécuter  ;  elle  re- 
prend avec  bonté,  et  en  reprenant  elle  encourage.  Le  cœur  de  son 
père  repose  sur  elle,  comme  un  voyageur  abattu  par  les  ardeurs  du 
soleil  se  repose  à  l'ombre  sur  l'herbe  tendre.  Vous  avez  raison ,  Té- 
lémaque, Antiope  est  un  trésor  digne  d'être  chercHé  dans  les  terres 
les  plus  éloignées.  Son  esprit,  non  plus  que  son  corps,  ne  se  pare 
jamais  de  vains  ornements;  son  imagination,  quoique  vive,  est  re- 
tenue par  sa  discrétion  :  elle  ne  parle  que  pour  la  nécessité  ;  et  si 
elle  ouvre  la  bouche,  la  douce  persuasion  et  les  grâces  naïves  cou- 
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lent  de  ses  lèvres.  Dès  qu'elle  parle,  tout  le  monde  se  tait,  et  elle  en 
rougit  :  peu  s'en  faut  qu'elle  ne  supprime  ce  qu'elle  a  voulu  dire, 
quand  elle  aperçoit  qu'on  l'écoute  si  attentivement.  A  peine  l'avons- 
nous  entendue  parler. 

Vous  souvenez-vous,  ô  Télémaque,  d'un  jour  que  son  père  la  fit 
venir?  Elle  parut,  les  yeux  baissés,  couverte  d'un  grand  voile;  elle 
ne  parla  que  pour  modérer  la  colère  d'idoménée,  qui  vouloit  faire 
punir  rigoureusement  un  de  ses  esclaves  :  d'abord  elle  entra  dans  sa 
peine,  puis  elle  le  calma;  enfin  elle  lui  fit  entendre  ce  qui  pouvoit 
excuser  ce  malheureux;  et,  sans  faire  sentir  au  roi  qu'il  s'étoit  trop 
emporté,  elle  lui  inspira  des  sentiments  de  justice  et  de  compassion. 
Thétys,  quand  elle  flatte  le  vieux  Nérée,  n'apaise  pas  avec  plus  de 
douceur  les  flots  irrités.  Ainsi  Antiope,  sans  prendre  aucune  auto- 
rité, et  sans  se  prévaloir  de  ses  charmes,  maniera  un  jour  le  cœur 
de  son  époux  comme  elle  touche  maintenant  sa  lyre,  quand  elle 
veut  en  tirer  les  plus  tendres  accords.  Encore  une  fois,  Télémaque, 
votre  amour  pour  elle  est  juste  ;  les  dieux  vous  la  destinent  :  vous 
l'aimez  d'un  amour  raisonnable.  Il  faut  attendre  qu'Ulysse  vous  la 
donne.  Je  vous  loue  de  n'avoir  point  voulu  lui  découvrir  vos  senti- 
ments :  mais  sachez  que,  si  vous  eussiez  pris  quelque  détour  pour 
lui  apprendre  vos  desseins,  elle  les  auroit  rejetés,  et  auroit  cessé 
de  vous  estimer.  Elle  ne  se  promettra  jamais  à  personne;  elle  se 
laissera  donner  par  son  père  ;  elle  ne  prendra  jamais  pour  époux 
qu'un  homme  qui  craigne  les  dieux ,  et  qui  remplisse  toutes  les 
bienséances.  Avez-vous  observé,  comme  moi,  qu'elle  se  montre  en- 
core moins,  et  qu'elle  baisse  plus  les  yeux  depuis  votre  retour?  Elle 
sait  tout  ce  qui  vous  est  arrivé  d'heureux  dans  la  guerre;  elle  n'i- 
gnore ni  votre  naissance,  ni  vos  aventures,  ni  tout  ce  que  les  dieux 
ont  mis  en  vous  :  c'est  ce  qui  la  rend  si  modeste  et  si  réservée.  Al- 
lons, Télémaque,  allons  vers  Ithaque  ;  il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous 
faire  trouver  votre  père,  et  qu'à  vous  mettre  en  état  d'obtenir  une 
femme  digne  de  l'âge  d'or  :  fût-elle  bergère  dans  la  froide  Algide, 
au  lieu  qu'elle  est  fille  du  roi  de  Salente,  vous  seriez  trop  heureux 
de  la  posséder. 

Idoménée,  qui  craignoit  le  départ  de  Télémaque  et  de  Mentor, 
ne  songeoit  qu'à  le  retarder  ;  il  représenta  à  Mentor  qu'il  ne  pou- 
voit régler  sans  lui  un  différend  qui  s'étoit  élevé  entre  Diophanes, 
prêtre  de  Jupiter  Conservateur,  et  Héliodore,  prêtre  d'Apollon,  sur 
les  présages  qu'on  tire  du  vol  des  oiseaux  et  des  entrailles  des  vic- 
times. 

Pourquoi,  lui  répondit  Mentor,  vous  mêleriez-vous  des  choses  sa- 
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crées?  laissez-en  la  décision  aux  Etruriens,  qui  ont  la  tradition  des 
plus  anciens  oracles,  et  qui  sont  inspirés  pour  être  les  interprètes 
des  dieux  :  employez  eulement  votre  autorité  à  étouffer  ces  disputes 
dès  leur  naissance.  Ne  montrez  ni  partialité  ni  prévention;  conten- 
tez-vous d'appuyer  la  décision  quand  elle  sera  faite  :  souvenez-vous 
qu'un  roi  doit  être  soumis  à  la  religion,  et  qu'il  ne  doit  jamais  en- 
treprendre de  la  régler.  La  religion  vient  des  dieux,  elle  est  au-des- 
sus des  rois.  Si  les  rois  se  mêlent  de  la  religion,  au  lieu  de  la  proté- 
ger, ils  la  mettront  en  servitude.  Les  rois  sont  si  puissants,  et  les 
autres  hommes  sont  si  foibles,  que  tout  sera  en  péril  d'être  altéré  au 
gré  des  rois,  si  on  les  fait  entrer  dans  les  questions  qui  regardent  les 
choses  sacrées  Laissez  donc  en  pleine  liberté  la  décision  aux  amis 
des  dieux,  et  bornez-vous  à  réprimer  ceux  qui  n'obéiront  pas  à  leur 
jugement  quand  il  aura  été  prononcé. 

Ensuite  Idoménée  se  plaignit  de  l'embarras  où  il  étoil  sur  un  grand 
nombre  de  procès  entre  divers  particuliers,  qu'on  le  pressoit  de  ju- 
ger. Décidez,  lui  répondoit  Mentor,  toutes  les  questions  nouvelles 
qui  vont  à  établir  des  maximes  générales  de  jurisprudence,  et  à  in- 
terpréter les  lois  ;  mais  ne  vous  chargez  jamais  de  juger  les  causes 
particulières.  Elles  viendroient  toutes  en  foule  vous  assiéger;  vous 
seriez  l'unique  juge  de  votre  peuple;  tous  les  autres  juges,  qui  sont 
sous  vous,  deviendroient  inutiles  ;  vous  seriez  accablé,  et  les  petites 
affaires  vous  déroberaient  aux  grandes,  sans  que  vous  pussiez  suf- 
fire à  régler  le  détail  des  petites.  Gardez-vous  donc  bien  de  vous  jeter 
dans  cet  embarras;  renvoyez  les  affaires  des  particuliers  aux  juges 
ordinaires  :  ne  faites  que  ce  que  nul  autre  ne  peut  faire  pour  vous 
soulager  ;  vous  ferez  alors  les  véritables  fonctions  de  roi. 

On  me  presse  encore,  disoit  Idoménée,  de  faire  certains  mariages. 
Les  personnes  d'une  naissance  distinguée  qui  m'ont  suivi  dans  toutes 
les  guerres,  et  qui  ont  perdu  de  très-grands  biens  en  me  servant, 
voudraient  trouver  une  espèce  de  récompense  en  épousant  certaines 
filles  riches  :  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  pour  leur  procurer  ces  éta- 
blissements. 11  est  vrai,  répondoit  Mentor,  qu'il  ne  vous  en  coûterait 
qu'un  mot;  mais  ce  mot  lui-même  vous  coûterait  trop  cher.  Vou- 
driez vous  ôter  aux  pères  et  aux  mères  la  liberté  et  la  consolation 
de  choisir  leurs  gendres,  et  par  conséquent  leurs  héritiers?  Ce  se- 
rait mettre  toutes  les  familles  dans  le  plus  rigoureux  esclavage  ; 
vous  vous  rendriez  responsable  de  tous  les  malheurs  domestiques 
de  vos  citoyens.  Les  mariages  ont  assez  d'épines,  sans  leur  donner 
encore  cette  amertume.  Si  vous  avez  des  serviteurs  iidèles  à  récom- 
penser, donnez  leur  des  terres  incultes  ;  ajoutez-y  des  rangs  et  des 
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honneurs  proportionnés  à  leur  condition  et  à  leurs  services  ;  ajoutez- 
y,  s'il  le  faut,  quelque  argent  pris  par  vos  épargnes  sur  les  fonds 
destinés  à  votre  dépense  :  mais  ne  payez  jamais  vos  dettes  en  sacri- 
fiant les  filles  riches  malgré  leur  parenté. 

Idoménée  passa  bientôt  de  cette  question  à  une  autre.  Les  Syba- 
rites, disoit-il,  se  plaignent  de  ce  que  nous  avons  usurpé  des  terres 
qui  leur  appartiennent,  et  de  ce  que  nous  les  avons  données,  comme 
des  champs  à  défricher,  aux  étrangers  que  nous  avons  attirés  depuis 
peu  ici.  Céderai-je  à  ces  peuples?  Si  je  le  fais,  chacun  croira  qu'il 
n'a  qu'à  former  des  prétentions  sur  nous.  Il  n'est  pas  juste,  répondit 
Mentor,  de  croire  les  Sybarites  dans  leur  propre  cause  ;  mais  il  n'est 
pas  juste  aussi  de  vous  croire  dans  la  vôtre.  Qui  croirons-nous  donc? 
répartit  Idoménée.  Il  ne  faut  croire,  poursuivit  Mentor,  aucune  des 
deux  parties  ;  mais  il  faut  prendre  pour  arbitre  un  peuple  voisin  qui 
ne  soit  suspect  d'aucun  côté  :  tels  sont  les  Sipontins  ;  ils  n'ont  aucun 
intérêt  contraire  aux  vôtres. 

Mais  suis-je  obligé,  répondoit  Idoménée,  à  croire  quelque  arbitre? 
ne  suis-je  pas  roi?  Un  souverain  est-il  obligé  à  se  soumettre  à  des 
étrangers  sur  l'étendue  de  sa  domination?  Mentor  reprit  ainsi  le 
discours  :  Puisque  vous  voulez  tenir  ferme,  il  faut  que  vous  jugiez 
que  votre  droit  est  bon  :  d'un  autre  côté,  les  Sybarites  ne  relâchent 
rien;  ils  soutiennent  que  leur  droit  est  certain.  Dans  cette  opposi- 
tion de  sentiments,  il  faut  qu'un  arbitre,  choisi  par  les  parties,  vous 
accommode,  ou  que  le  sort  des  armes  décide  ;  il  n'y  a  point  de  mi- 
lieu. Si  vous  entriez  dans  une  république  où  il  n'y  eût  ni  magistrats 
ni  juges,  et  où  chaque  famille  se  crût  en  droit  de  se  faire  justice  à 
elle-même,  par  violence,  sur  toutes  ses  prétentions  contre  ses  voi- 
sins, vous  déploreriez  le  malheur  d'une  telle  nation,  et  vous  auriez 
horreur  de  cet  affreux  désordre,  où  toutes  les  familles  s'armeroient 
les  unes  contre  les  autres.  Croyez-vous  que  les  dieux  regardent  avec 
moins  d'horreur  le  monde  entier,  qui  est  la  république  universelle,  si 
chaque  peuple,  qui  n'y  est  que  comme  une  grande  famille,  se  croit 
en  plein  droit  de  se  faire,  par  violence,  justice  à  soi-même  sur  toutes 
ses  prétentions  contre  les  autres  peuples  voisins?  Un  particulier  qui 
possède  un  champ,  comme  l'héritage  de  ses  ancêtres,  ne  peut  s'y 
maintenir  que  par  l'autorité  des  lois,  et  par  le  jugement  du  magis- 
trat; il  seroit  très-sévèrement  puni  comme  un  séditieux,  s'il  vouloit 
conserver  par  la  force  ce  que  la  justice  lui  a  donné.  Croyez-vous  que 
les  rois  puissent  employer  d'abord  la  violence  pour  soutenir  leurs 
prétentions,  sans  avoir  tenté  toutes  les  voies  de  douceur  et  d'huma- 
nité? La  justice  n'est-elle  pas  encore  plus  sacrée  et  plus  inviolable 
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pour  les  rois,  par  rapport  à  des  pays  entiers,  que  pour  des  familles, 
par  rapport  à  quelques  champs  labourés?  Sera-t-on  injuste  et  ravis- 
seur, quand  on  ne  prend  que  quelques  arpents  de  terre?  sera-t-on 
juste,  sera-t-on  héros,  quand  on  prend  des  provinces?  Si  on  se  pré- 
vient, si  on  se  flatte,  si  on  s'aveugle  dans  les  petits  intérêts  de 
particuliers,  ne  doit-on  pas  encore  plus  craindre  de  se  flatter  et  de 
s'aveugler  sur  les  grands  intérêts  d'Etat?  Se  croira-t-on  soi-même 
dans  une  matière  où  l'on  a  tant  de  raisons  de  se  défier  de  soi?  ne 
craindra-t-on  point  de  se  tromper,  dans  des  cas  où  l'erreur  d'un 
seul  homme  a  des  conséquences  affreuses?  L'erreur  d'un  roi  qui  se 
flatte  sur  ses  prétentions  cause  souvent  des  ravages,  des  famines, 
des  massacres,  des  pestes,  des  dépravations  de  mœurs,  dont  les 
effets  funestes  s'étendent  jusque  dans  les  siècles  les  plus  reculés. 
Un  roi,  qui  assemble  toujours  tant  de  flatteurs  autour  de  lui,  ne 
craindra-t-il  point  d'être  flatté  en  ces  occasions?  S'il  convient  de 
quelque  arbitre  pour  terminer  le  différend,  il  montre  son  équité,  sa 
bonne  foi,  sa  modération.  Il  publie  les  solides  raisons  sur  lesquelles 
sa  cause  est  fondée.  L'arbitre  choisi  est  un  médiateur  amiable,  et  non 
un  juge  de  rigueur.  On  ne  se  soumet  pas  aveuglément  à  ses  déci- 
sions ;  mais  on  a  pour  lui  une  grande  déférence  :  il  ne  prononce  pas 
une  sentence  en  juge  souverain,  mais  il  fait  des  propositions,  et  on 
sacrifie  quelque  chose  par  ses  conseils,  pour  conserver  la  paix.  Si 
la  guerre  vient,  malgré  tous  les  soins  qu'un  roi  prend  pour  conser- 
ver la  paix,  il  a  du  moins  alors  pour  lui  le  témoignage  de  sa  cons- 
cience, l'estime  de  ses  voisins,  et  la  juste  protection  des  dieux.  Ido- 
ménée,  touché  de  ce  discours,  consentit  que  les  Sipontins  fussent 
médiateurs  entre  lui  et  les  Sybarites. 

Alors  le  roi,  voyant  que  tous  les  moyens  de  retenir  les  deux  étran- 
gers lui  échappoient,  essaya  de  les  arrêter  par  un  lien  plus  fort.  Il 
avoit  remarqué  que  Télémaque  aimoit  Antiope;  et  il  espéra  de  le 
prendre  par  cette  passion.  Dans  cette  vue,  il  la  fit  chanter  plusieurs 
fois  pendant  des  festins.  Elle  le  fit  pour  ne  désobéir  pas  à  son  père, 
mais  avec  tant  de  modestie  et  de  tristesse,  qu'on  voyoit  bien  la 
peine  qu'elle  souffroit  en  obéissant.  Idoménée  alla  jusqu'à  vouloir 
qu'elle  chantât  la  victoire  remportée  sur  les  Dauniens  et  sur  Adraste: 
mais  elle  ne  put  se  résoudre  à  chanter  les  louanges  de  Télémaque; 
elle  s'en  défendit  avec  respect,  et  son  père  n'osa  la  contraindre.  Sa 
voix  douce  et  touchante  pénétroit  le  cœur  du  jeune  fils  d'Ulysse;  il 
étoit  tout  ému.  Idoménée,  qui  avoit  les  yeux  attachés  sur  lui,  jouis- 
soit  du  plaisir  de  remarquer  son  trouble.  Mais  Télémaque  ne  fai- 
soit  pas  semblant  d'apercevoir  les  desseins  du  roi  ;  il  ne  pouvoit 
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s'empêcher,  en  ces  occasions,  d'être  fort  touché  ;  mais  la  raison 
étoit  en  lui  au-dessus  du  sentiment,  et  ce  n'étoit  plus  ce  même  Té- 
lémaque  qu'une  passion  tyrannique  avoit  autrefois  captivé  dans  File 
de  Calypso.  Pendant  qu'Antiope  chantoit,  il  gardoit  un  profond  si- 
lence ;  dès  qu'elle  avoit  fini,  il  se  hâtoit  de  tourner  la  conversation 
sur  quelque  autre  matière. 

Le  roi,  ne  pouvant  par  cette  voie  réussir  dans  son  dessein,  prit 
enfin  la  résolution  de  faire  une  grande  chasse,  dont  il  voulut,  contre 
la  coutume,  donner  le  plaisir  à  sa  fille.  Antiope  pleura,  ne  voulant 
point  y  aller;  mais  il  fallut  exécuter  l'ordre  absolu  de  son  père. 
Elle  monte  un  cheval  écumant,  fougueux,  et  semblable  à  ceux  que 
Castor  domptoit  pour  les  combats  :  elle  le  conduit  sans  peine  :  une 
troupe  de  jeunes  filles  la  suit  avec  ardeur;  elle  paroit  au  milieu 
d'elles  comme  Diane  dans  les  forêts.  Le  roi  la  voit,  et  il  ne  peut  se 
lasser  de  la  voir;  en  la  voyant,  il  oublie  tous  ses  malheurs  passés. 
Télémaque  la  voit  aussi,  et  il  est  encore  plus  touché  de  la  modestie 
d' Antiope  que  de  son  adresse  et  de  toutes  ses  grâces. 

Les  chiens  poursuivoient  un  sanglier  d'une  grandeur  énorme,  et 
furieux  comme  celui  de  Calydon  :  ses  longues  soies  étoient  dures 
et  hérissées  comme  des  dards  ;  ses  yeux  étincelants  étoient  pleins 
de  sang  et  de  feu:  son  souffle  se  faisoit  entendre  de  loin,  comme  le 
bruit  sourd  des  vents  séditieux,  quand  Eole  les  rappelle  dans  son 
antre  pour  apaiser  les  tempêtes;  ses  défenses,  longues  et  crochues 
comme  la  faux  tranchante  des  moissonneurs,  coupoient  le  tronc 
des  arbres.  Tous  les  chiens  qui  osoient  en  approcher  étoient  déchi- 
rés; les  plus  hardis  chasseurs,  en  le  poursuivant,  craignoient  de 
l'atteindre.  Antiope,  légère  à  la  course  comme  les  vents,  ne  craignit 
point  de  l'attaquer  de  près  ;  elle  lui  lance  un  trait  qui  le  perce  au- 
dessus  de  l'épaule-.  Le  sang  de  l'animal  farouche  ruisselle,  et  le  rend 
plus  furieux  ;  il  se  tourne  vers  celle  qui  l'a  blessé.  Aussitôt  le  cheval 
d' Antiope,  malgré  sa  fierté,  frémit  et  recule  ;  le  sanglier  monstrueux 
s'élance  contre  lui,  semblable  aux  pesantes  machines  qui  ébranlent 
les  murailles  des  plus  fortes  villes.  Le  coursier  chancelle  et  est 
abattu:  Antiope  se  voit  par  terre,  hors  d'état  d'éviter  le  coup  fatal 
de  la  défense  du  sanglier  animé  contre  elle.  Mais  Télémaque,  atten- 
tif au  danger  d'Antiope,  étoit  déjà  descendu  de  cheval.  Plus  prompt 
que  les  éclairs,  il  se  jette  entre  le  cheval  abattu  et  le  sanglier  qui 
revient  pour  venger  son  sang  ;  il  tient  dans  ses  mains  un  long  dard, 
et  l'enfonce  presque  tout  entier  dans  le  flanc  de  l'horrible  animal 
qui  tombe  plein  de  rage. 

A  l'instant  Télémaque  en  coupe  la  hure,  qui  fait  encore  peur 
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quand  on  la  voit  de  près,  et  qui  étonne  tous  les  chasseurs.  Il  la  pré- 
sente à  ?Antiope:  elle  en  rougit;  elle  consulte  des  yeux  son  père, 
qui,  après  avoir  été  saisi  de  frayeur,  est  transporté  de  joie  de  la 
voir  hors  du  péril,  et  lui  fait  signe  qu'elle  doit  accepter  ce  don. 
En  le  prenant,  elle  dit  à  Télémaque:  Je  reçois  de  vous  avec  recon- 
noissance  un  autre  don  plus  grand,  car  je  vous  dois  la  vie.  À  peine 
eut- elle  parlé,  qu'elle  craignit  d'avoir  trop  dit  :  elle  baissa  les 
yeux;  et  Télémaque,  qui  vit  son  embarras,  n'osa  lui  dire  que  ces 
paroles  :  Heureux  le  fils  d'Ulysse  d'avoir  conservé  une  vie  si  précieuse  ! 
mais  plus  heureux  encore  s'il  pouvoit  passer  la  sienne  auprès  de 
vous!  Antiope,  sans  lui  répondre,  rentra  brusquement  dans  la 
troupe  de  ses  jeunes  compagnes,  où  elle  remonta  à  cheval. 

Idoménée  auroit,  dès  ce  moment,  promis  sa  fille  à  Télémaque  ; 
mais  il  espéra  d'enflammer  davantage  sa  passion  en  le  laissant  dans 
l'incertitude,  et  crut  même  le  retenir  encore  à  Salente  par  le  désir 
dassurer  son  mariage.  Idoménée  raisonnoit  ainsi  en  lui-même; 
mais  les  dieux  se  jouent  de  la  sagesse  des  hommes.  Ce  qui  devoit 
retenir  Télémaque  fut  précisément  ce  qui  le  pressa  de  partir  ;  ce 
qu'il  commençoit  à  sentir  le  mit  dans  une  juste  défiance  de  lui- 
même.  Mentor  redoubla  ses  soins  pour  lui  inspirer  un  désir  impa- 
tient de  s'en  retourner  à  Ithaque  ;  et  il  pressa  en  même  temps  Ido- 
ménée de  le  laisser  partir:  le  vaisseau  étoit  déjà  prêt.  Car  Mentor, 
qui  régloit  tous  les  moments  de  la  vie  de  Télémaque,  pour  l'é- 
lever à  la  plus  haute  gloire,  ne  l'arrêtoit  en  chaque  lieu  qu'autant 
qu'il  le  falloit  pour  exercer  sa  vertu,  et  pour  lui  faire  acquérir  de 
l'expérience.  Mentor  avoit  eu  soin  de  faire  préparer  le  vaisseau  dès 
l'arrivée  de  Télémaque. 

Mais  Idoménée ,  qui  avoit  eu  beaucoup  de  répugnance  à  le  voir 
préparer,  tomba  dans  une  tristesse  mortelle,  et  dans  une  désolation 
à  faire  pitié,  lorsqu'il  vit  que  ses  hôtes,  dont  il  avoit  tiré  tant  de  se- 
cours, alloient  l'abandonner.  Il  se  renfermoit  dans  les  lieux  les 
plus  secrets  de  sa  maison  :  là  il  soulageoit  son  cœur  en  poussant 
des  gémissements  et  en  versant  des  larmes  ;  il  oublioit  le  besoin  de 
se  nourrir  ;  le  sommeil  n'adoucissoit  plus  ses  cuisantes  peines  ;  il  se 
desséchoit,  il  se  consumoit  par  ses  inquiétudes.  Semblable  à  un 
grand  arbre  qui  couvre  la  terre  de  l'ombre  de  ses  rameaux  épais,  et 
aont  un  ver  commence  à  ronger  la  tige  dans  les  canaux  déliés  où 
la  sève  coule  pour  sa  nourriture  ;  cet  arbre,  que  les  vents  n'ont  ja- 
mais ébranlé,  que  la  terre  féconde  se  plaît  à  nourrir  dans  son  sein, 
et  que  la  hache  du  laboureur  a  toujours  respecté,  ne  laisse  pas  de 
languir,  sans  qu'on  puisse  découvrir  la  cause  de  son  mal  ;  il  se  fié- 
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trit,  il  se  dépouille  de  ses  feuilles  qui  sont  sa  gloire  ;  il  ne  montre 
plus  qu'un  tronc  couvert  d'une  écorce  entr'ouverte,  et  des  branches 
sèches  :  tel  parut  Idoménée  dans  sa  douleur. 

Télémaque  attendri  n'osoit  lui  parler  :  il  craignoit  le  jour  du  dé- 
part, il  cherchoit  des  prétextes  pour  le  retarder,  et  il  seroit  demeuré 
long-temps  dans  cette  incertitude,  si  Mentor  ne  lui  eût  dit  :  Je  suis 
bien  aise  de  vous  voir  si  changé.  Vous  étiez  né  dur  et  hautain  ;  votre 
cœur  ne  se  laissoit  toucher  que  de  vos  commodités  et  de  vos  inté- 
rêts; mais  vous  êtes  enfin  devenu  homme,  et  vous  commencez,  par 
l'expérience  de  vos  maux,  à  compatir  à  ceux  des  autres.  Sans  cette 
compassion,  on  n'a  ni  bonté,  ni  vertu,  ni  capacité  pour  gouverner 
les  hommes  :  mais  il  ne  faut  pas  la  pousser  trop  loin,  ni  tomber 
dans  une  amitié  foible.  Je  parlerois  volontiers  à  Idoménée  pour  le 
faire  consentir  à  notre  départ,  et  je  vous  épargnerais  l'embarras 
d'une  conversation  si  fâcheuse  ;  mais  je  ne  veux  point  que  la  mau- 
vaise honte  et  la  timidité  dominent  votre  cœur.  Il  faut  que  vous 
vous  accoutumiez  à  mêler  le  courage  et  la  fermeté  avec  une  amitié 
tendre  et  sensible.  Il  faut  craindre  d'affliger  les  hommes  sans  né- 
cessité ;  il  faut  entrer  dans  leur  peine,  quand  on  ne  peut  éviter  de 
leur  en  faire,  et  adoucir  le  plus  qu'on  peut  le  coup  qu'il  est  impos- 
sible de  leur  épargner  entièrement.  C'est  pour  chercher  cet  adoucis- 
sement, répondit  Télémaque,  que  j'aimerois  mieux  qu'Idoménée 
apprit  notre  départ  par  vous  que  par  moi. 

Mentor  lui  dit  aussitôt  :  Vous  vous  trompez,  mon  cher  Télé- 
maque ;  vous  êtes  né  comme  les  enfants  des  rois  nourris  dans  la 
pourpre,  qui  veulent  que  tout  se  fasse  à  leur  mode,  et  que  toute 
la  nature  obéisse  à  leurs  volontés,  mais  qui  n'ont  la  force  de  résister 
à  personne  en  face.  Ce  n'est  pas  qu'ils  se  soucient  des  hommes,  ni 
qu'ils  craignent  par  bonté  de  les  affliger  ;  mais  c'est  que,  pour  leur 
propre  commodité  ,  ils  ne  veulent  point  voir  autour  d'eux  des  vi- 
sages tristes  et  mécontents.  Les  peines  et  les  misères  des  hommes 
ne  les  touchent  point,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  sous  leurs 
yeux  ;  s'ils  en  entendent  parler,  ce  discours  les  importune  et  les 
attriste,  Pour  leur  plaire,  il  faut  toujours  dire  que  tout  va  bien  :  et 
pendant  qu'ils  sont  dans  leurs  plaisirs,  ils  ne  veulent  rien  voir  ni 
entendre  qui  puisse  interrompre  leurs  joies.  Faut-il  reprendre, 
corriger,  détromper  quelqu'un,  résister  aux  prétentions  et  aux 
passions  injustes  d'un  homme  importun  ;  ils  en  donneront  toujours 
la  commission  à  quelque  autre  personne  :  plutôt  que  de  parler  eux- 
mêmes  avec  une  douce  fermeté  dsns  ces  occasions,  ils  se  laisse- 
raient arracher  les  grâces  les  plus  injustes  ;  ils  gâteroient  leurs  af- 
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faires  les  plus  importantes,  faute  de  savoir  décider  contre  le  senti- 
ment de  ceux  auxquels  ils  ont  affaire  tous  les  jours.  Cette  foiblesse 
qu'on  sent  en  eux  fait  que  chacun  ne  songe  qu'à  s'en  prévaloir  : 
on  les  presse,  on  les  importune,  on  les  accable,  et  on  réussit  en  les 
accablant.  D'abord  on  les  flatte  et  on  les  encense  pour  s'insinuer  ; 
mais  dès  qu'on  est  dans  leur  confiance,  et  qu'on  est  auprès  d'eux 
dans  des  emplois  de  quelque  autorité,  on  les  mène  loin,  on  leur  im- 
pose le  joug  ;  ils  en  gémissent,  ils  veulent  souvent  le  secouer  ;  mais 
ils  le  portent  toute  leur  vie.  Ils  sont  jaloux  de  ne  paroitre  point  gou- 
vernés, et  ils  le  sont  toujours  :  ils  ne  peuvent  même  se  passer  de 
l'être;  car  ils  sont  semblables  à  ces  foibles  tiges  de  vigne  qui, 
n'ayant  par  elles-mêmes  aucun  soutien,  rampent  toujours  autour 
du  tronc  de  quelque  grand  arbre.  Je  ne  souffrirai  point,  ô  Télé- 
maque,  que  vous  tombiez  dans  ce  défaut,  qui  rend  un  homme  imbé- 
cille  pour  le  gouvernement.  Vous  qui  êtes  tendre  jusqu'à  n'oser 
parler  à  Idoménée,  vous  ne  serez  plus  touché  de  ses  peines  dès  que 
vous  serez  sorti  de  Salente  ;  ce  n'est  point  sa  douleur  qui  vous  atten- 
drit, c/est  sa  présence  qui  vous  embarrasse.  Allez  parler  vous-même 
à  Idoménée  ;  apprenez  en  cette  occasion  à  être  tendre  et  ferme  tout 
ensemble  :  montrez-lui  votre  douleur  de  le  quitter  ;  mais  montrez- 
lui  aussi  d'un  ton  décisif  la  nécessité  de  notre  départ. 

Télémaque  n'osoit  ni  résister  à  Mentor,  ni  aller  trouver  Idoménée;  il 
étoit  honteux  de  sa  crainte,  etn'avoit  pas  le  courage  delà  surmonter; 
il  hésitoit ,  il  faisoit  deux  pas,  et  revenoit  incontinent  pour  alléguer 
à  Mentor  quelque  nouvelle  raison  de  différer.  Mais  le  seul  regard  de 
Mentor  lui  ôtoit  la  parole,  et  faisoit  disparoître  tous  ses  beaux  pré- 
textes. Est-ce  donc  là,  disoit  Mentor  en  souriant,  ce  vainqueur  des 
Dauniens ,  ce  libérateur  de  la  grande  Hespérie,  ce  fils  du  sage 
Ulysse,  qui  doit  être  après  lui  l'oracle  de  la  Grèce  î  II  n'ose  dire  à 
Idoménée  qu'il  ne  peut  plus  retarder  son  retour  dans  sa  patrie,  pour 
revoir  son  père  !  G  peuples  d'Ithaque,  combien  serez-vous  malheu- 
reux un  jour,  si  vous  avez  un  roi  que  la  mauvaise  honte  domine, 
et  qui  sacrifie  les  plus  grands  intérêts  à  ses  foiblesses  sur  les  petites 
choses!  Voyez,  Télémaque  ,  quelle  différence  il  y  a  entre  la  valeur 
dans  les  combats  et  le  courage  dans  les  affaires  :  vous  n'avez  point 
craint  les  armes  d'Adraste,  et  vous  craignez  la  tristesse  d'Idoménée. 
Voilà  ce  qui  déshonore  les  princes  qui  ont  fait  les  plus  grandes  ac- 
tions :  après  avoir  paru  des  héros  dans  la  guerre,  ils  se  montrent 
les  derniers  hommes  dans  les  occasions  communes ,  où  d'autres  se 
soutiennent  avec  vigueur. 
Télémaque,  sentant  la  vérité  de  ces  paroles,  et  piqué  de  ce  re- 
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proche,  partit  brusquement  sans  s'écouter  lui-même.  Mais  à  peine 
commença-t-il  à  paraître  dans  le  lieu  où  Idoménée  étoit  assis,  les 
yeux  baissés,  languissant  et  abattu  de  tristesse,  qu'ils  se  craignirent 
l'un  l'autre  ;  ils  n'osoient  se  regarder  ;  ils  s'entendoient  sans  se  rien 
dire,  et  chacun  craignoit  que  l'autre  ne  rompit  le  silence  :  ils  se 
mirent  tous  deux  à  pleurer.  Enfin  ïdoménée,  pressé  d'un  excès  de 
douleur,  s'écria  :  A  quoi  sert  de  rechercher  la  vertu,  si  elle  récom- 
pense si  mal  ceux  qui  l'aiment?  Après  m'avoir  montré  ma  foiblesse, 
on  m'abandonne!  eh  bien!  je  vais  retomber  dans  tous  mes  mal- 
heurs :  qu'on  ne  me  parle  plus  de  bien  gouverner  ;  non  je  ne  puis 
le  faire  ;  je  suis  las  des  hommes.  Où  voulez-vous  aller,  Télémaque? 
Votre  père  n'est  plus  ;  vous  le  cherchez  inutilement.  Ithaque  est 
en  proie  à  vos  ennemis;  ils  vous  feront  périr,  si  vous*  y  retournez. 
Quelqu'un  d'entre  eux  aura  épousé  votre  mère.  Demeurez  ici  vous 
serez  mon  gendre  et  mon  héritier;  vous  régnerez  après  moi.  Pen- 
dant ma  vie  même,  vous  aurez  ici  un  pouvoir  absolu  ;  ma  con- 
fiance en  vous  sera  sans  bornes.  Que  si  vous  êtes  insensible  à  tous 
ces  avantages,  du  moins  laissez-moi  Mentor,  qui  est  toute  ma  res- 
source. Parlez,  répondez-moi  :  n'endurcissez  pas  votre  cœur;  ayez 
pitié  du  plus  malheureux  de  tous  les  hommes.  Quoi!  vous  ne  dites 
rien!  Ah!  je  comprends  combien  les  dieux  me  sont  cruels;  je  le 
sens  encore  plus  rigoureusement  qu'en  Crète,  lorsque  je  perçai  mon 
propre  fils. 

Enfin  Télémaque  lui  répondit  d'une  voix  troublée  et  timiae  :  Je 
ne  suis  point  à  moi  ;  les  destinées  me  rappellent  dans  ma  patrie. 
Mentor,  qui  a  la  sagesse  des  dieux,  m'ordonne  en  leur  nom  ae  par- 
tir. Que  voulez-vous  que  je  fasse?  Renoncerai-je  a  mon  père,  à 
ma  mère,  à  ma  patrie,  qui  me  doit  être  encore  plus  chère  queux? 
Étant  né  pour  être  roi,  je  ne  suis  pas  destiné  à  une  vie  douce  et 
tranquille,  ni  à  suivre  mes  inclinations.  Votre  royaume  est  plus 
riche  et  plus  puissant  que  celui  de  mon  père  ;  mais  je  dois  préférer 
ce  que  les  dieux  me  destinent,  à  ce  que  vous  avez  la  bonté  de  m'of- 
Irir.  Je  me  croirois  heureux  si  j'avois  Antiope  pour  épouse,  sans 
espérance  de  votre  royaume;  mais,  pour  m'en  rendre  digne,  il  faut 
que  j'aille  où  mes  devoirs  m'appellent,  et  que  ce  soit  mon  père  qui 
vous  la  demande  pour  moi.  Ne  m'avez-vous  pas  promis  de  me  ren- 
voyer à  Ithaque?  N'est-ce  pas  sur  cette  promesse  que  j'ai  com- 
battu pour  vous  contre  Adraste  avec  les  alliés?  Il  est  temps  que  je 
songe  à  réparer  mes  malheurs  domestiques.  Les  dieux,  qui  mont 
donné  à  Mentor,  ont  aussi  donné  Mentor  au  fils  d'Ulysse  pour  lui 
faire  remplir  ses  destinées.  Voulez-vous  que  je  perde  Mentor,  après 
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avoir  perdu  tout  le  reste?  Je  n'ai  plus  ni  biens,  ni  retraite,  ni  père, 
ni  mère,  ni  patrie  assurée  ;  il  ne  me  reste  qu'un  homme  sage  et 
vertueux,  qui  est  le  plus  précieux  don  de  Jupiter  :  jugez  vous-même 
si  je  puis  y  renoncer,  et  consentir  qu'il  m'abandonne.  Non,  je 
mourrois  plutôt.  Àrrachez-moi  la  vie  ;  la  vie  n'est  rien  :  mais  ne 
m'arrachez  pas  Mentor. 

A  mesure  que  Télémaque  parloit,  sa  voix  devenoit  plus  forte,  et 
sa  timidité  disparoissoit.  Idoménée  ne  savoit  que  répondre,  et  ne 
pouvoit  demeurer  d'accord  de  ce  que  le  fils  d'Ulysse  lui  disoit.  Lors- 
qu'il ne  pouvoit  plus  parler,  du  moins  il  tâchoit,  par  ses  regards  et 
par  ses  gestes,  de  faire  pitié.  Dans  ce  moment  il  vit  paroitre  Mentor, 
qui  lui  dit  ces  graves  paroles  : 

Ne  vous  affligez  point  :  nous  vous  quittons  ;  mais  la  sagesse  qui 
préside  aux  conseils  des  dieux  demeurera  sur  vous  :  croyez  seule- 
ment que  vous  êtes  trop  heureux  que  Jupiter  nous  ait  envoyés  ici 
pour  sauver  votre  royaume,  et  pour  vous  ramener  de  vos  égare- 
ments. Philoclès,  que  nous  vous  avons  rendu,  vous  servira  fidèle- 
ment :  la  crainte  des  dieux,  le  goût  de  la  vertu,  l'amour  des  peuples, 
la  compassion  pour  les  misérables,  seront  toujours  dans  son  cœur. 
Ecoutez-le,  servez-vous  de  lui  avec  confiance  et  sans  jalousie.  Le 
plus  grand  service  que  vous  puissiez  en  tirer  est  de  l'obliger  à  vous 
dire  tous  vos  défauts  sans  adoucissement.  Yoilà  en  quoi  consiste  le 
plus  grand  courage  d'un  bon  roi,  que  de  chercher  de  vrais  amis 
qui  lui  fassent  remarquer  ses  fautes.  Pourvu  que  vous  ayez  ce  cou- 
rage, notre  absence  ne  vous  nuira  point,  et  vous  vivrez  heureux  : 
mais  si  la  flatterie,  qui  se  glisse  comme  un  serpent,  retrouve  un 
chemin  jusqu'à  votre  coeur,  pour  vous  mettre  en  défiance  contre  les 
conseils  désintéressés,  vous  êtes  perdu.  Ne  vous  laissez  point  abat- 
tre mollement  à  la  douleur;  mais  efforcez-vous  de  suivre  la  vertu. 
J'ai  dit  à  Philoclès  tout  ce  qu'il  doit  faire  pour  vous  soulager,  et 
pour  n'abuser  jamais  de  votre  confiance;  je  puis  vous  répondre 
de  lui  :  les  dieux  vous  l'ont  donné  comme  ils  m'ont  donné  à  Télé- 
maque. Chacun  doit  suivre  courageusement  sa  destinée  ;  il  est  inu- 
tile de  s'affliger.  Si  jamais  vous  aviez  besoin  de  mon  secours,  après 
que  j'aurai  rendu  Télémaque  à  son  père  et  à  son  pays,  je  revien- 
drois  vous  voir.  Que  pourrois-je  faire  qui  me  donnât  un  plaisir 
plus  sensible  ?  Je  ne  cherche  ni  biens  ni  autorité  sur  la  terre  ;  je 
ne  veux  qu'aider  ceux  qui  cherchent  la  justice  et  la  vertu.  Pour- 
rois-je oublier  jamais  la  confiance  et  l'amitié  que  vous  m'avez  té- 
moignées? 

A  ces  mots,  Idoménée  fut  tout-à-coup  changé  ;  il  sentit  son  cœur 
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apaisé,  comme  Neptune  de  son  trident  apaise  les  flots  en  courroux 
et  les  plus  noires  tempêtes  :  il  restoit  seulement  en  lui  une  douleur 
douce  et  paisible  ;  c'étoit  plutôt  une  tristesse  et  un  sentiment  ten- 
dre, qu'une  vive  douleur.  Le  courage,  la  confiance,  la  vertu,  l'espé- 
rance du  secours  des  dieux,  commencèrent  à  renaître  au-dedans  de 
lui. 

Hé  bien!  dit-il,  mon  cher  Mentor,  il  faut  donc  tout  perdre,  et  ne 
se  point  décourager  !  Du  moins  souvenez-vous  d'Idoménée,  quand 
vous  serez  arrivé  à  Ithaque,  où  votre  sagesse  vous  comblera  de 
prospérités.  N'oubliez  pas  que  Salente  fut  votre  ouvrage,  et  que  vous 
y  avez  laissé  un  roi  malheureux  qui  n'espère  qu'en  vous.  Allez,  di- 
gne fils  d'Ulysse,  je  ne  vous  retiens  plus  ;  je  n'ai  garde  de  résister 
aux  dieux,  qui  m'avoient  prêté  un  si  grand  trésor.  Allez  aussi,  Men- 
tor, le  plus  grand  et  le  plus  sage  de  tous  les  hommes  (si  toutefois 
l'humanité  peut  faire  ce  que  j'ai  vu  en  vous,  et  si  vous  n'êtes  point 
une  divinité  sous  une  forme  empruntée  pour  instruire  les  hommes 
foibles  et  ignorants  ),  allez  conduire  le  fils  d'Ulysse,  plus  heureux 
de  vous  avoir  que  d'être  le  vainqueur  d'Adraste.  Allez  tous  deux  ; 
je  n'ose  plus  parler,  pardonnez  mes  soupirs.  Allez,  vivez,  soyez  heu- 
reux ensemble  ;  il  ne  me  reste  plus  rien  au  monde  que  le  souvenir 
de  vous  avoir  possédés  ici.  0  beaux  jours!  trop  heureux  jours! 
jours  dont  je  n'ai  pas  assez  connu  le  prix  !  jours  trop  rapidement 
écoulés  !  vous  ne  reviendrez  jamais  !  jamais  mes  yeux  ne  reverront 
ce  qu'ils  voient. 

Mentor  prit  ce  moment  pour  le  départ  ;  il  embrassa  Philoclès,  qui 
l'arrosa  de  ses  larmes  sans  pouvoir  parler.  Télémaque  voulut  pren- 
dre Mentor  par  la  main  pour  le  tirer  de  celle  d'Idoménée  ;  mais  Ido- 
ménée,  prenant  le  chemin  du  port,  se  mit  entre  Mentor  et  Télémaque  : 
il  les  regardoit  ;  il  gémissoit  ;  il  commençoit  des  paroles  entrecou- 
pées, et  n'en  pouvoit  achever  aucune. 

Cependant  on  entend  des  cris  confus  sur  le  rivage  couvert  de 
matelots,  on  tend  les  cordages,  le  vent  favorable  se  lève.  Télémaque 
et  Mentor,  les  larmes  aux  yeux,  prennent  congé  du  roi,  qui  les  tient 
longtemps  serrés  entre  ses  bras,  et  qui  les  suit  des  yeux  aussi  loin 
qu'il  le  peut. 
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Pendant  la  navigation,  Télémaque  s'entretient  avec  Mentor  sur  les  principes 
d'un  sage  gouvernement,  et  en  particulier  sur  les  moyens  de  connoître  les 
hommes,  pour  les  chercher  et  les  employer  selon  leurs  talents.  Pendant  cet 
entretien,  le  calme  de  la  mer  les  oblige  à  relâcher  dans  une  île  où  Ulysse 
venoit  d'aborder.  Télémaque  le  rencontre,  et  lui  parle  sans  le  reconnoître  ; 
mais,  après  l'avoir  vu  s'embarquer,  il  ressent  un  trouble  secret  dont  il  ne 
peut  concevoir  la  cause.  Mentor  la  lui  explique,  et  l'assure  qu'il  rejoindra 
bientôtson  père;  puis,  il  éprouve  encore  sa  patience,  en  retardant  son  départ, 
pour  faire  un  sacrifice  à  Minerve.  Enfin,  la  déesse  elle-même,  cachée  sous 
la  figure  de  Mentor,  reprend  sa  forme,  et  se  fait  connoître.  Elle  donne  à  Té- 
lémaque ses  dernières  instructions  et  disparoît.  Alors,  Télémaque  se  hâte 
de  partir,  et  arrivée  Ithaque,  où  il  retrouve  son  père  chez  le  fidèle  Eumée. 

Déjà  les  voiles  s'enflent,  on  lève  les  ancres;  la  terre  semble  s'en- 
fuir. Le  pilote  expérimenté  aperçoit  de  loin  la  montagne  de  Leucate, 
dont  la  tête  se  cache  dans  un  tourbillon  de  frimas  glacés,  et  les  monts 
Acroeérauniens,  qui  montrent  encore  un  front  orgueilleux  au  ciel, 
après  avoir  été  si  souvent  écrasés  par  la  foudre. 

Pendant  cette  navigation,  Télémaque  disoit  à  Mentor  :  Je  crois 
maintenant  concevoir  les  maximes  de  gouvernement  que  vous  m'a- 
vez expliquées.  D'abord  elles  me  paroissoient  comme  un  songe;  mais 
peu  à  peu  elles  se  démêlent  dans  mon  esprit,  et  s'y  présentent  clai- 
rement :  comme  tous  les  objets  paroissent  sombres  et  en  confu- 
sion ,  le  matin ,  aux  premières  lueurs  de  l'aurore  ;  mais  ensuite 
ils  semblent  sortir  comme  dun  chaos,  quand  la  lumière,  qui  croît 
insensiblement,  leur  rend,  pour  ainsi  dire,  leurs  figures  et  leurs 
couleurs  naturelles.  Je  suis  très-persuadé  que  le  point  essentiel  du 
gouvernement  est  de  bien  discerner  les  différents  caractères  d'es- 
prits ,  pour  les  choisir  et  pour  les  appliquer  selon  leurs  talents  ; 
mais  il  me  reste  à  savoir  comment  on  peut  se  connoitre  en  hom- 
mes. 

Alors  Mentor  lui  répondit  :  Il  faut  étudier  les  hommes  pour  les 
connoître  ;  et,  pour  les  connoitre,  il  en  faut  voir  souvent,  et  traiter 
avec  eux.  Les  rois  doivent  converser  avec  leurs  sujets,  les  faire  par- 
ler, les  consulter,  les  éprouver  par  de  petits  emplois  dont  ils  leur 
lassent  rendre  compte,  pour  voir  s'ils  sont  capables  de  plus  hautes 
fonctions.  Comment  est-ce,  mon  cher  Télémaque,  que  vous  avez 
appris,  à  Ithaque,  à  vous  connoitre  en  chevaux  ?  c'est  à  force  d'en 
voir  et  de  remarquer  leurs  défauts  et  leurs  perfections  avec  des  gens 
expérimentés.  Tout  de  même,  parlez  souvent  des  bonnes  et  des  mau- 
vaises qualités  des  hommes  avec  d'autres  hommes  sages  et  vertueux, 
qui  aient  longtemps  étudié  leurs  caractères  ;  vous  apprendrez  in- 
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sensiblement  comment  ils  sont  faits,  et  ce  qu'il  est  permis  d'en  at- 
tendre. Qu'est-ce  qui  vous  a  appris  à  connoître  les  bons  et  les 
mauvais  poètes?  c'est  la  fréquente  lecture,  et  la  réflexion  avec  des 
gens  qui  avoient  le  goût  de  la  poésie.  Qu'est-ce  qui  vous  a  acquis 
du  discernement  sur  la  musique?  c'est  la  même  application  à  obser- 
ver les  divers  musiciens.  Comment  peut-on  espérer  de  bien  gou- 
verner les  hommes,  si  on  ne  les  connoit  pas?  et  comment  les  con- 
noitroit-on,  si  on  ne  vit  jamais  avec  eux  ?  Ce  n'est  pas  vivre  avec  eux, 
que  de  les  voir  tous  en  public,  où  l'on  ne  dit  de  part  et  d'autre  que 
des  choses  indifférentes  et  préparées  avec  art  :  il  est  question  de  les 
voir  en  particulier,  de  tirer  du  fond  de  leurs  cœurs  toutes  les  res- 
sources secrètes  qui  y  sont,  de  les  tâter  de  tous  côtés,  de  les  sonder 
pour  découvrir  leurs  maximes.  Mais,  pour  bien  juger  des  hommes, 
il  faut  commencer  par  savoir  ce  qu'ils  doivent  être  ;  il  faut  savoir  ce 
que  c'est  que  vrai  et  solide  mérite,  pour  discerner  ceux  qui  en  ont 
d'avec  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

On  ne  cesse  de  parler  de  vertu  et  de  mérite,  sans  savoir  ce  que 
c'est  précisément  que  le  mérite  et  la  vertu.  Ce  ne  sont  que  de  beaux 
noms,  que  des  termes  vagues,  pour  la  plupart  des  hommes,  qui  se 
font  honneur  d'en  parler  à  toute  heure.  Il  faut  avoir  des  principes 
certains  de  justice,  de  raison,  de  vertu,  pour  connoitre  ceux  qui  sont 
raisonnables  et  vertueux.  Il  faut  savoir  les  maximes  d'un  bon  et 
sage  gouvernement ,  pour  connoître  les  hommes  qui  ont  ces  maxi- 
mes, et  ceux  qui  s'en  éloignent  par  une  fausse  subtilité.  En  un 
mot,  pour  mesurer  plusieurs  corps,  il  faut  avoir  une  mesure  fixe  ; 
pour  juger,  il  faut  tout  de  même  avoir  des  principes  constants 
auxquels  tous  nos  jugements  se  réduisent.  Il  faut  savoir  précisé- 
ment quel  est  le  but  de  la  vie  humaine,  et  quelle  fin  on  doit  se 
proposer  en  gouvernant  les  hommes.  Ce  but  unique  et  essentiel  est 
de  ne  vouloir  jamais  l'autorité  et  la  grandeur  pour  soi  ;  car  cette 
recherche  ambitieuse  n'iroit  qu'à  satisfaire  un  orgueil  tyrannique  : 
mais  on  doit  se  sacrifier,  dans  les  peines  infinies  du  gouvernement, 
pour  rendre  les  hommes  bons  et  heureux.  Autrement  on  marche  à 
tâtons  et  au  hasard  pendant  toute  la  vie  :  on  va  comme  un  navire 
en  pleine  mer,  qui  n'a  point  de  pilote,  qui  ne  consulte  point  les 
astres,  et  à  qui  toutes  les  côtes  voisines  sont  inconnues  ;  il  ne  peut 
faire  que  naufrage. 

Souvent  les  princes,  faute  de  savoir  en  quoi  consiste  la  vraie 
vertu,  ne  savent  point  ce  qu'ils  doivent  chercher  dans  les  hommes. 
La  vraie  vertu  a  pour  eux  quelque  chose  d'âpre  ;  elle  leur  paroît 
trop  austère  et  indépendante  ;  elle  les  effraie  et  les  aigrit  :  ils  se 
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tournent  vers  la  flatterie.  Dès-lors  ils  ne  peuvent  plus  trouver  ni  de 
sincérité  ni  de  vertu  ;  dès-lors  ils  courent  après  un  vain  fantôme 
de  fausse  gloire,  qui  les  rend  indignes  de  la  véritable.  Ils  s'accou- 
tument bientôt  à  croire  qu'il  n'y  a  point  de  vraie  vertu  sur  la  terre, 
car  les  bons  connoissent  bien  les  méchants,  mais  les  méchants  ne 
connoissent  point  les  bons,  et  ne  peuvent  pas  croire  qu'il  y  en  ait. 
De  tels  princes  ne  savent  que  se  délier  de  tout  le  monde  également  : 
ils  se  cachent  ;  ils  se  renferment  ;  ils  sont  jaloux  sur  les  moindres 
choses;  ils  craignent  les  hommes,  et  se  font  craindre  d'eux.  Ils 
fuient  la  lumière;  ils  n'osent  paroitre  dans  leur  naturel.  Quoiqu'ils 
ne  veuillent  pas  être  connus,  ils  ne  laissent  pas  de  l'être;  caria 
curiosité  maligne  de  leurs  sujets  pénètre  et  devine  tout.  Mais  ils  ne 
connoissent  personne  :  les  gens  intéressés  qui  les  obsèdent  sont  ra- 
vis de  les  voir  inaccessibles.  Un  roi  inaccessible  aux  hommes  l'est 
aussi  à  la  vérité  :  on  noircit  par  d'infâmes  rapports,  et  on  écarte  de 
lui  tout  ce  qui  pourroit  lui  ouvrir  les  yeux.  Ces  sortes  de  rois  pas- 
sent leur  vie  dans  une  grandeur  sauvage  et  farouche  ;  ou,  craignant 
sans  cesse  d'être  trompés,  ils  le  sont  toujours  inévitablement,  et 
méritent  de  l'être.  Dès  qu'on  ne  parle  qu'à  un  petit  nombre  de  gens, 
on  s'engage  à  recevoir  toutes  leurs  passions  et  tous  leurs  préjugés  : 
les  bons  mêmes  ont  leurs  défauts  et  leurs  préventions.  De  plus,  on 
est  à  la  merci  des  rapporteurs,  nation  basse  et  maligne,  qui  se  nour- 
rit de  venin,  qui  empoisonne  les  choses  innocentes,  qui  grossit  les 
petites,  qui  invente  letmal  plutôt  que  de  cesser  de  nuire;  qui  se 
joue,  pour  son  intérêt,  de  la  défiance  et  de  l'indigne  curiosité  d'un 
prince  foible  et  ombrageux. 

Connoissez  donc,  ô  mon  cher  Télémaque,  connoissez  les  hommes; 
examinez-lez,  faites-les  parler  les  uns  sur  les  autres  ;  éprouvez-les 
peu  à  peu,  ne  vous  livrez  à  aucun.  Profitez  de  vos  expériences, 
lorsque  vous  aurez  été  trompé  dans  vos  jugements  :  car  vous  serez 
trompé  quelquefois  ;  et  les  méchants  sont  trop  profonds  pour  ne 
surprendre  pas  les  bons  par  leurs  déguisements.  Apprenez  par-là  à 
ne  juger  promptement  de  personne  ni  en  bien  ni  en  mal  ;  l'un  et 
l'autre  sont  très-dangereux  :  ainsi  vos  erreurs  passées  vous  instrui- 
ront très-utilement.  Quand  vous  aurez  trouvé  des  talents  et  de  la 
vertu  dans  un  homme,  servez-vous-en  avec  confiance  :  car  les  hon- 
nêtes gens  veulent  qu'on  sente  leur  droiture  ;  ils  aiment  mieux  de 
l'estime  et  de  la  confiance,  que  des  trésors.  Mais  ne  les  gâtez  pas 
en  leur  donnant  un  pouvoir  sans  bornes  :  tel  eût  été  toujours  ver- 
tueux, qui  ne  l'est  plus,  parce  que  son  maître  lui  a  donné  trop 
d'autorité  et  trop  de  richesses.  Quiconque  est  assez  aimé  des  dieux 


LIVRE   XVIII.  285 

pour  trouver  dans  tout  un  royaume  deux  ou  trois  vrais  amis,  d'une 
sagesse  et  d'une  bonté  constante,  trouve  bientôt  par  eux  d'autres 
personnes  qui  leur  ressemblent,  pour  remplir  les  places  inférieures. 
Par  les  bons  auxquels  on  se  confie,  on  apprend  ce  qu'on  ne  peut  pas 
discerner  par  soi-même  sur  les  autres  sujets. 

Mais  faut-il,  disoit  Télémaque,  se  servir  des  méchants  quand  ils 
sont  habiles,  comme  je  l'ai  ouï  dire  souvent?  On  est  souvent,  répon- 
doit  Mentor,  dans  la  nécessité  de  s'en  servir.  Dans  une  nation  agitée 
et  en  désordre,  on  trouve  souvent  des  gens  injustes  et  artificieux 
qui  sont  déjà  en  autorité  ;  ils  ont  des  emplois  importants  qu'on  ne 
peut  leur  ôter  ;  ils  ont  acquis  la  confiance  de  certaines  personnes 
puissantes  qu'on  a  besoin  de  ménager  :  il  faut  les  ménager  eux- 
mêmes,  ces  hommes  scélérats,  parce  qu'on  les  craint,  et  qu'ils  peu- 
vent tout  bouleverser.  Il  faut  bien  s'en  servir  pour  un  temps,  mais 
il  faut  aussi  avoir  en  vue  de  les  rendre  peu  à  peu  inutiles.  Pour  la 
vraie  et  intime  confiance,  gardez-vous  bien  de  la  leur  donner  ja- 
mais ;  car  ils  peuvent  en  abuser,  et  vous  tenir  ensuite  malgré  vous 
par  votre  secret  ;  chaîne  plus  difficile  à  rompre  que  toutes  les  chaînes 
de  fer.  Servez-vous  d'eux  pour  des  négociations  passagères  :  traitez- 
les  bien  ;  engagez-les  par  leurs  passions  mêmes  à  vous  être  fidèles  ; 
car  vous  ne  les  tiendrez  que  par  là  :  mais  ne  les  mettez  point  dans 
vos  délibérations  les  plus  secrètes.  Ayez  toujours  un  ressort  prêt 
pour  les  remuer  à  votre  gré  ;  mais  ne  leur  donnez  jamais  la  clef  de 
votre  cœur  ni  de  vos  affaires.  Quand  votre  Etat  devient  paisible, 
réglé,  conduit  par  des  hommes  sages  et  droits  dont  vous  êtes  sûr, 
peu  à  peu  les  méchants,  dont  vous  étiez  contraint  de  vous  servir, 
deviennent  inutiles.  Alors  il  ne  faut  pas  cesser  de  les  bien  traiter; 
car  il  n'est  jamais  permis  d'être  ingrat,  même  pour  les  méchants  : 
mais,  en  les  traitant  bien,  il  faut  tâcher  de  les  rendre  bons;  il  est 
nécessaire  de  tolérer  en  eux  certains  défauts  qu'on  pardonne  à  l'hu- 
manité :  il  faut  néanmoins  peu  à  peu  relever  l'autorité,  et  réprimer 
les  maux  qu'ils  feroient  ouvertement  si  on  les  laissoit  faire.  Après 
tout,  c'est  un  mal  que  le  bien  se  fasse  par  les  méchants,  et  quoique 
ce  mal  soit  souvent  inévitable,  il  faut  tendre  néanmoins  peu  à  peu 
à  le  faire  cesser.  Un  prince  sage,  qui  ne  veut  que  le  bon  ordre  et  la 
justice,  parviendra,  avec  le  temps,  à  se  passer  des  hommes  corrom- 
pus et  trompeurs  ;  il  en  trouvera  assez  de  bons  qui  auront  une  habi- 
leté suffisante. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  trouver  de  bons  sujets  dans  une  na- 
tion, il  est  nécessaire  d'en  former  de  nouveaux.  Ce  doit  être,  répon- 
dit Télémaque,  un  grand  embarras.  Point  du  tout,  reprit  Mentor, 
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l'application  que  vous  avez  à  chercher  les  hommes  habiles  et  ver- 
tueux, pour  les  élever,  excite  et  anime  tous  ceux  qui  ont  du  talent 
et  du  courage  ;  chacun  fait  des  efforts.  Combien  y  a-t-il  d'hommes 
qui  languissent  dans  une  oisiveté  obscure,  et  qui  deviendroient  de 
grands  hommes,  si  l'émulation  et  l'espérance  du  succès  les  animoient 
au  travail!  Combien  y  a-t-il  d'hommes  que  la  misère,  et  l'impuis- 
sance de  s'élever  par  la  vertu,  tentent  de  s'élever  par  le  crime!  Si 
donc  vous  attachez  les  récompenses  et  les  honneurs  au  génie  et  à  la 
vertu,  combien  de  sujets  se  formeront  d'eux-mêmes  !  Mais  combien 
en  formerez-vous  en  les  faisant  monter  de  degré  en  degré,  depuis 
les  derniers  emplois  jusqu'aux  premiers  !  Vous  exercerez  les  talents; 
vous  éprouverez  l'étendue  de  l'esprit,  et  la  sincérité  de  la  vertu.  Les 
hommes  qui  parviendront  aux  plus  hautes  places  auront  été  nourris 
sous  vos  yeux  dans  les  inférieures.  Vous  les  aurez  suivi  toute  leur 
vie,  de  degré  en  degré;  vous  jugerez  d'eux,  non  par  leurs  paroles, 
mais  par  toute  la  suite  de  leurs  actions. 

Pendant  que  Mentor  raisonnoit  ainsi  avec  Télémaque,  ils  aper- 
çurent un  vaisseau  phéacien  qui  avoit  relâché  dans  une  petite  île 
déserte  et  sauvage  bordée  de  rochers  affreux.  En  même  temps  les 
vents  se  turent,  les  plus  doux  zéphyrs  même  semblèrent  retenir 
leurs  haleines  ;  toute  la  mer  devint  unie  comme  une  glace  ;  les  voiles 
abattues  ne  pou  voient  plus  animer  le  vaisseau  ;  l'effort  des  rameurs, 
déjà  fatigués,  étoit  inutile  ;  il  fallut  aborder  en  cette  île,  qui  étoit 
plutôt  un  écueil  qu'une  terre  propre  à  être  habitée  par  des  hommes. 
En  un  autre  temps  moins  calme,  on  n'auroit  pu  y  aborder  sans  un 
grand  péril. 

Les  Phéaciens,  qui  attendoient  le  vent,  ne  paroissoient  pas  moins 
impatients  que  les  Salentins  de  continuer  leur  navigation.  Télémaque 
s'avance  vers  eux  sur  ces  rivages  escarpés.  Aussitôt  il  demande  au 
premier  homme  qu'il  rencontre  s'il  n'a  point  vu  Ulysse,  roi  d'Itha- 
que, dans  la  maison  du  roi  Alcinoiis. 

Celui  auquel  il  s' étoit  adressé  par  hasard  n'étoit  pas  Phéacien  : 
c'étoit  un  étranger  inconnu,  qui  avoit  un  air  majestueux,  mais 
triste  et  abattu  ;  il  paroissoit  rêveur,  et  à  peine  écouta-t-il  d'abord 
la  question  de  Télémaque  ;  mais  enfin  il  lui  répondit  :  Ulysse,  vous 
ne  vous  trompez  pas,  a  été  reçu  chez  le  roi  Alcinoiis,  comme  en 
un  lieu  où  l'on  craint  Jupiter,  et  où  Ton  exerce  l'hospitalité  ;  mais 
il  n'y  est  plus,  et  vous  l'y  chercherez  inutilement  :  il  est  parti  pour 
revoir  Ithaque,  si  les  dieux  apaisés  souffrent  enfin  quil  puisse  ja- 
mais saluer  ses  dieux  pénates. 

A  peine  cet  étranger  eut  prononcé  tristement  ces  paroles,  qu'il 
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se  jeta  dans  un  petit  bois  épais  sur  le  haut  d'un  rocher,  d'où  il  re- 
gardoit  tristement  la  mer,  fuyant  les  hommes  qu'il  voyoit,  et  pa- 
roissant  affligé  de  ne  pouvoir  partir.  Télémaque  le  regardoit  fixe- 
ment; plus  il  regardoit,  plus  il  étoit  ému  et  étonné.  Cet  inconnu, 
disoit-il  à  Mentor,  m'a  répondu  comme  un  homme  qui  écoute  à 
peine  ce  qu'on  lui  dit,  et  qui  est  plein  d'amertume.  Je  plains  les 
malheureux  depuis  que  je  le  suis;  et  je  sens  que  mon  cœur  s'inté- 
resse pour  cet  homme,  sans  savoir  pourquoi.  Il  m'a  assez  mal  reçu  ; 
à  peine  a-t-il  daigné  m'écouter  et  me  répondre  :  je  ne  puis  cesser 
néanmoins  de  souhaiter  la  fin  de  ses  maux. 

Mentor,  souriant,  répondit  :  Voilà  à  quoi  servent  les  malheurs 
de  la  vie;  ils  rendent  les  princes  modérés,  sensibles  aux  peines  des 
autres.  Quand  ils  n'ont  jamais  goûté  que  le  doux  poison  des  pros- 
pérités, ils  se  croient  des  dieux;  ils  veulent  que  les  montagnes 
s'aplanissent  pour  les  contenter;  ils  comptent  pour  rien  les  hommes; 
ils  veulent  se  jouer  de  la  nature  entière.  Quand  ils  entendent  parler 
de  souffrance,  ils  ne  savent  ce  que  c'est  ;  c'est  un  songe  pour  eux  ; 
ils  n'ont  jamais  vu  la  distance  du  bien  et  du  mal.  L'infortune  seule 
peut  leur  donner  de  l'humanité,  et  changer  leur  cœur  de  rocher  en 
un  cœur  humain  :  alors  ils  sentent  qu'ils  sont  hommes,  et  qu'ils 
doivent  ménager  les  autres  hommes  qui  leur  ressemblent.  Si  un 
inconnu  vous  fait  tant  de  pitié,  parce  qu'il  est,  comme  vous  errant 
sur  ce  rivage,  combien  devrez-vous  avoir  plus  de  compassion  pour 
le  peuple  d'Ithaque,  lorsque  vous  le  verrez  un  jour  souffrir,  ce  peu- 
ple que  les  dieux  vous  auront  confié  comme  on  confie  un  troupeau 
à  un  berger  ;  et  que  ce  peuple  sera  peut-être  malheureux  par  votre 
ambition,  ou  par  votre  faste,  ou  par  votre  imprudence!  car  les  peu- 
ples ne  souffrent  que  par  les  fautes  des  rois,  qui  devroient  veiller 
pour  les  empêcher  de  souffrir. 

Pendant  que  Mentor  parloit  ainsi,  Télémaque  étoit  plongé  dans 
la  tristesse  et  dans  le  chagrin.  Il  lui  répondit  enfin  avec  un  peu 
d'émotion  :  Si  toutes  ces  choses  sont  vraies,  l'état  d'un  roi  est  bien 
malheureux.  Il  est  l'esclave  de  tous  ceux  auxquels  il  paroît  com- 
mander ;  il  est  fait  pour  eux  ;  il  se  doit  tout  entier  à  eux  ;  il  est 
chargé  de  tous  leurs  besoins;  il  est  l'homme  de  tout  le  peuple,  et 
de  chacun  en  particulier.  Il  faut  qu'il  s'accommode  à  leurs  foi- 
blesses,  qu'il  les  corrige  en  père,  qu'il  les  rende  sages  et  heureux. 
L'autorité  qu'il  paroît  avoir  n'est  point  la  sienne  ;  il  ne  peut  rien 
faire  ni  pour  sa  gloire  ni  pour  son  plaisir  :  son  autorité  est  celle 
des  lois  ;  il  faut  qu'il  leur  obéisse  pour  en  donner  l'exemple  à  ses 
sujets.  A  proprement  parler,  il  n'est  que  le  défenseur  des  lois  pour 
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les  faire  régner  :  il  faut  qu'il  veille  et  qu'il  travaille  pour  les  main- 
tenir :  il  est  l'homme  le  moins  libre  et  le  moins  tranquille  de  son 
royaume  ;  c'est  un  esclave  qui  sacrifie  son  repos  et  sa  liberté  pour 
la  liberté  et  la  félicité  publique. 

Il  est  vrai,  répondoit  Mentor,  que  le  roi  n'est  roi  que  pour  avoir 
soin  de  son  peuple,  comme  un  berger  de  son  troupeau,  ou  comme 
un  père  de  sa  famille  :  mais  trouvez-vous,  mon  cher  Télémaque, 
qu'il  soit  malheureux  d'avoir  du  bien  à  faire  à  tant  de  gens?  Il  cor- 
rige les  méchants  par  des  punitions  ;  il  encourage  les  bons  par  des 
récompenses;  il  représente  les  dieux  en  conduisant  ainsi  à  la  vertu 
tout  le  genre  humain.  N'a-t-il  pas  assez  de  gloire  à  faire  garder  les 
lois?  Celle  de  se  mettre  au-dessus  des  lois  est  une  gloire  fausse  qui 
ne  mérite  que  de  l'horreur  et  du  mépris.  S'il  est  méchant,  il  ne 
peut  être  que  malheureux,  car  il  ne  sauroit  trouver  aucune  paix  dans 
ses  passions  et  dans  sa  vanité  :  s'il  est  bon,  il  doit  goûter  le  plus 
pur  et  le  plus  solide  de  tous  les  plaisirs  à  travailler  pour  la  vertu, 
et  à  attendre  des  dieux  une  éternelle  récompense. 

Télémaque,  agité  au-dedans  par  une  peine  secrète,  sembloit  n'a- 
voir jamais  compris  ces  maximes,  quoiqu'il  en  fut  rempli,  et  qu'il 
les  eût  lui-même  enseignées  aux  autres.  Une  humeur  noire  lui  don- 
noit,  contre  ses  véritables  sentiments,  un  esprit  de  contradiction  et 
de  subtilité  pour  rejeter  les  vérités  que  Mentor  expliquoit.  Téléma- 
que opposoit  à  ses  raisons  l'ingratitude  des  hommes.  Quoi  !  disoit-il, 
prendre  tant  de  peine  pour  se  faire  aimer  des  hommes  qui  ne  vous 
aimeront  peut-être  jamais,  et  pour  faire  du  bien  à  des  méchants 
qui  se  serviront  de  vos  bienfaits  pour  vous  nuire! 

Mentor  lui  répondit  patiemment  :  Il  faut  compter  sur  l'ingrati- 
tude des  hommes,  et  ne  laisser  pas  de  leur  faire  du  bien  :  il  faut  les 
servir  moins  pour  l'amour  d'eux  que  pour  l'amour  des  dieux,  qui 
l'ordonnent.  Le  bien  qu'on  fait  n'est  jamais  perdu  :  si  les  hommes 
l'oublient,  les  dieux  s'en  souviennent,  et  le  récompensent.  De  plus, 
si  la  multitude  est  ingrate,  il  y  a  toujours  des  hommes  vertueux 
qui  sont  touchés  de  votre  vertu.  La  multitude  même,  quoique  chan- 
geante et  capricieuse,  ne  laisse  pas  de  faire  tôt  ou  tard  une  espèce 
de  justice  à  la  véritable  vertu, 

Mais  voulez-vous  empêcher  l'ingratitude  des  hommes?  ne  tra- 
vaillez point  uniquement  à  les  rendre  puissants,  riches,  redoutables 
par  les  armes,  heureux  par  les  plaisirs  :  cette  gloire,  cette  abon- 
dance et  ces  délices  les  corrompront;  ils  n'en  seront  que  plus  mé- 
chants, et  par  conséquent  plus  ingrats  :  c'est  leur  faire  un  présent 
funeste;  c'est  leur  offrir  un  poison  délicieux.  Mais  appliquez-vous 
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à  redresser  leurs  mœurs,  à  leur  inspirer  la  justice,  la  sincérité,  la 
crainte  des  dieux,  l'humanité,  la  fidélité,  la  modération,  le  désinté- 
ressement :  en  les  rendant  bons,  vous  les  empêcherez  d'être  ingrats; 
vous  leur  donnerez  le  véritable  bien,  qui  est  la  vertu  ;  et  la  vertu,  si 
elle  est  véritable,  les  attachera  toujours  à  celui  qui  la  leur  aura 
inspirée.  Ainsi,  en  leur  donnant  les  véritables  biens,  vous  vous  ferez 
du  bien  à  vous-mêmes,  et  vous  n'aurez  point  à  craindre  leur  ingra- 
titude. Faut-il  s'étonner  que  les  hommes  soient  ingrats  pour  des 
princes  qui  ne  les  ont  jamais  exercés  qu'à  l'injustice,  qu'à  l'ambi- 
tion sans  bornes,  qu'à  la  jalousie  contre  leurs  voisins,  qu'à  l'inhu- 
manité, qu'à  la  hauteur,  qu'à  la  mauvaise  foi  ?  Le  prince  ne  doit 
attendre  d'eux  que  ce  qu'il  leur  a  appris  à  faire.  Si,  au  contraire,  il 
travailloit,  par  ses  exemples  et  par  son  autoriié,  à  les  rendre  bons, 
il  trouveroit  le  fruit  de  son  travail  dans  leur  vertu  ;  ou  du  moins  il 
trouveroit  dans  la  sienne  et  dans  l'amitié  des  dieux  de  quoi  se  con- 
soler de  tous  les  mécomptes. 

A  peine  ce  discours  fut-il  achevé,  que  Télémaque  s'avança  avec 
empressement  vers  les  Phéaciens  du  vaisseau  qui  étoit  arrêté  sur  le 
rivage.  Il  s'adressa  à  un  vieillard  d'entre  eux,  pour  lui  demander 
d'où  ils  venoient,  où  ils  alloient,  et  s'ils  n'avoient  point  vu  Ulysse. 
Le  vieillard  répondit  :  Nous  venons  de  notre  île,  qui  est  celle  des 
Phéaciens  :  nous  allons  chercher  des  marchandises  vers  l'Epire. 
Ulysse,  comme  on  vous  l'a  déjà  dit,  a  passé  dans  notre  patrie  ;  mais 
il  en  est  parti.  Quel  est,  ajouta  aussitôt  Télémaque,  cet  homme  si 
triste  qui  cherche  les  lieux  les  plus  déserts  en  attendant  que  votre 
vaisseau  parte  ?  C'est,  répondit  le  vieillard,  un  étranger  qui  nous  est 
inconnu  ;  mais  on  dit  qu'il  se  nomme  Cléomènes  ;  qu'il  est  né  en 
Phrygie;  qu'un  oracle  avoit  prédit  à  sa  mère,  avant  sa  naissance, 
qu'il  seroit  roi,  pourvu  qu'il  ne  demeurât  point  dans  sa  patrie,  et 
que  s'il  y  demeuroit  la  colère  des  dieux  se  feroit  sentir  aux  Phrygiens 
par  une  cruelle  peste.  Dès  qu'il  fut  né,  ses  parents  le  donnèrent  à 
des  matelots,  qui  le  portèrent  dans  l'île  de  Lesbos.  Il  y  fut  nourri  eu 
secret  aux  dépens  de  sa  patrie,  qui  avoit  un  si  grand  intérêt  de  le 
tenir  éloigné.  Bientôt  il  devint  grand,  robuste,  agréable,  et  adroit  à 
tous  les  exercices  du  corps  ;  il  s'appliqua  même,  avec  beaucoup  de 
goût  et  de  génie,  aux  sciences  et  aux  beaux-arts.  Mais  on  ne  put  le 
souffrir  dans  aucun  pays  :  la  prédiction  faite  sur  lui  devint  célèbre  : 
on  le  reconnut  bientôt  partout  où  il  alla  ;  partout  les  rois  craignoient 
qu'il  ne  leur  enlevât  leurs  diadèmes.  Ainsi  il  est  errant  depuis  sa  jeu- 
nesse, et  il  ne  peut  trouver  aucun  lieu  du  monde  où  il  lui  soit  libre 
de  s'arrêter.  Il  a  souvent  passé  chez  des  peuples  fort  éloignés  du 
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sien  ;  mais  a  peine  est-il  arrivé  dans  une  ville,  qu'on  y  découvre  sa 
naissance,  et  l'oracle  qui  le  regarde.  Il  a  beau  se  cacher,  et  choisir 
en  chaque  lieu  quelque  genre  de  vie  obscure  ;  ses  talents  éclatent, 
dit-on,  toujours  malgré  lui,  et  pour  la  guerre  et  pour  les  lettres  et 
pour  les  affaires  les  plus  importantes  :  il  se  présente  toujours  en  cha- 
que pays  quelque  occasion  imprévue  qui  l'entraîne,  et  qui  le  fait 
connoitre  au  public. 

C'est  son  mérite  qui  fait  son  malheur  ;  il  le  fait  craindre,  et  l'ex- 
clut de  tous  les  pays  où  il  veut  habiter.  Sa  destinée  est  d'être  es- 
timé, aimé,  admiré  partout,  mais  rejeté  de  toutes  les  terres  connues. 
Il  n'est  plus  jeune,  et  cependant  il  n'a  pu  encore  trouver  aucune 
côte,  ni  de  l'Asie,  ni  de  la  Grèce,  où  Ton  ait  voulu  le  laisser  vivre  en 
quelque  repos.  Il  paroit  sans  ambition,  et  il  ne  cherche  aucune  for- 
tune ;  il  se  trouvoit  trop  heureux  que  l'oracle  ne  lui  eût  jamais  pro- 
mis la  royauté.  Il  ne  lui  reste  aucune  espérance  de  revoir  jamais  sa 
patrie;  car  il  sait  qu'il  ne  pourroit  porter  que  le  deuil  et  les  larmes 
dans  toutes  les  familles.  La  royauté  même,  pour  laquelle  il  souffre, 
ne  lui  paroit  point  désirable  ;  il  court  malgré  lui  après  elle,  par  une 
triste  fatalité,  de  royaume  en  royaume  ;  et  elle  semble  fuir  devant 
lui,  pour  se  jouer  de  ce  malheureux  jusqu'à  sa  vieillesse.  Funeste 
présent  des  dieux,  qui  trouble  ses  plus  beaux  jours,  et  qui  ne  lui 
causera  que  des  peines  dans  l'âge  ou  l'homme  infirme  n'a  plus  be- 
soin que  de  repos  !  Il  s'en  va,  dit-il,  chercher  vers  laThrace  quelque 
peuple  sauvage  et  sans  lois,  qu'il  puisse  assembler,  policer,  et  gou- 
verner pendant  quelques  années;  après  quoi,  l'oracle  étant  accom- 
pli, on  n'aura  plus  rien  à  craindre  de  lui  dans  les  royaumes  les  plus 
florissants  :  il  compte  de  se  retirer  alors  en  liberté  dans  un. village 
de  Carie,  où  il  s'adonnera  à  l'agriculture,  qu'il  aime  passionnément. 
C'est  un  homme  sage  et  modéré,  qui  craint  les  dieux,  qui  connoit 
bien  les  hommes,  et  qui  sait  vivre  en  paix  avec  eux,  sans  les  esti- 
mer. Voilà  ce  qu'on  raconte  de  cet  étranger  dont  vous  me  demandez 
des  nouvelles. 

Pendant  cette  conversation  ,  Télémaque  retournoit  souvent  ses 
yeux  vers  la  mer,  qui  commençoit  à  être  agitée.  Le  vent  soulevoit 
les  flots,  qui  venoient  battre  les  rochers,  les  blanchissant  de  leur 
écume.  Dans  ce  moment  le  vieillard  dit  à  Télémaque  :  Il  faut  que 
je  parte  ;  mes  compagnons  ne  peuvent  m'attendre.  En  disant  ces 
mots ,  il  court  au  rivage  :  on  s'embarque  ;  on  n'entend  que  cris 
confus  sur  ce  rivage,  par  l'ardeur  des  mariniers  impatients  de  par- 
tir. 

Cet  inconnu,  qu'on  nommoitCléomènes,  avoiterré  quelque  temps 
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dans  le  milieu  de  l'île,  montant  sur  le  sommet  de  tous  les  rochers, 
et  considérant  de  là  les  espaces  immenses  des  mers  avec  une  tris- 
tesse profonde.  Télémaque  ne  l'avoit  point  perdu  de  vue,  et  il  ne 
cessoit  d'observer  ses  pas.  Son  cœur  étoit  attendri  pour  un  homme 
vertueux,  errant,  malheureux,  destiné  aux  plus  grandes  choses,  et 
servant  de  jouet  à  une  rigoureuse  fortune,  loin  de  sa  patrie.  Au 
moins,  disoit-il  en  lui-même,  peut-être  reverrais-je  Ithaque  ;  mais 
ce  Cléomènes  ne  peut  jamais  revoir  la  Phrygie.  L'exemple  d'un 
homme  encore  plus  malheureux  que  lui  adoucissoit  la  peine  de  Té- 
lémaque. Enfin  cet  homme,  voyant  son  vaisseau  prêt,  étoit  descendu 
de  ces  rochers  escarpés  avec  autant  de  vitesse  et  d'agilité,  qu'Apol- 
lon dans  les  forêts  de  Lycie,  ayant  noué  ses  cheveux  blonds,  passe 
au  travers  des  précipices  pour  aller  percer  de  ses  flèches  les  cerfs  et 
les  sangliers.  Déjà  cet  inconnu  est  dans  le  vaisseau,  qui  fend  l'onde 
amère,  et  qui  s'éloigne  de  la  terre.  Alors  une  impression  secrète  de 
douleur  saisit  le  cœur  de  Télémaque  ;  il  s'afflige  sans  savoir  pour- 
quoi ;  les  larmes  coulent  de  ses  yeux,  et  rien  ne  lui  est  si  doux  que 
de  pleurer. 

En  même  temps,  il  aperçoit  sur  le  rivage  tous  les  mariniers  de 
Salente,  couchés  sur  l'herbe  et  profondément  endormis.  Ils  étoient 
las  et  abattus  :  le  doux  sommeil  s'étoit  insinué  dans  leurs  membres, 
et  tous  les  humides  pavots  et  la  nuit  avoient  été  répandus  sur  eux 
en  plein  jour  par  la  puissance  de  Minerve.  Télémaque  est  étonné 
de  voir  cet  assoupissement  universel  des  Salentins,  pendant  que  les 
Phéaciens  avoient  été  si  attentifs  et  si  diligents  pour  profiter  du  vent 
favorable.  Mais  il  est  encore  plus  occupé  à  regarder  le  vaisseau 
phéacien  prêt  à  disparoître  au  milieu  des  flots,  qu'à  marcher  vers 
les  Salentins  pour  les  éveiller  ;  un  étonnement  et  un  trouble  secret 
tiennent  ses  yeux  attachés  vers  ce  vaisseau  déjà  parti,  dont  il  ne  voit 
plus  que  les  voiles  qui  blanchissent  un  peu  dans  l'onde  azurée.  Il 
n'écoute  pas  même  Mentor  qui  lui  parle,  et  il  est  tout  hors  de 
lui-même,  dans  un  transport  semblable  à  celui  des  Ménades,  lors- 
qu'elles tiennent  le  thyrse  en  main,  et  qu'elles  font  retentir  de  leurs 
cris  insensés  les  rives  de  l'Hèbre,  avec  les  monts  Rhodope  et  Is- 
mare. 

Enfin,  il  revient  un  peu  de  cette  espèce  d'enchantement;  et  les 
larmes  recommencent  à  couler  de  ses  yeux.  Alors  Mentor  lui  dit  : 
Je  ne  m'étonne  point,  mon  cher  Télémaque,  de  vous  voir  pleurer  ; 
la  cause  de  votre  douleur,  qui  vous  est  inconnue,  ne  l'est  pas  à  Men- 
tor :  c'est  la  nature  qui  parle,  et  qui  se  fait  sentir  ;  c'est  elle  qui  at- 
tendrit votre  cœur.  L'inconnu  qui  vous  a  donné  une  si  vive  émotion 
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est  le  grand  Ulysse  :  ce  qu'un  vieillard  phéacien  vous  a  raconté  de 
lui,  sous  le  nom  de  Cléomènes,  n'est  qu'une  fiction  faite  pour  cacher 
plus  sûrement  le  retour  de  votre  père  dans  son  royaume.  Il  s'en  va 
tout  droit  à  Ithaque  ;  déjà  il  est  bien  près  du  port,  et  il  revoit  enfin 
ces  lieux  si  longtemps  désirés.  Vos  yeux  font  vu,  comme  on  vous 
l'avoit  prédit  autrefois,  mais  sans  le  connoitre  :  bientôt  vous  le  ver- 
rez, et  vous  le  connoitrez,  et  il  vous  connoîtra;  mais  maintenant 
les  dieux  ne  pouvoient  permettre  votre  reconnoissance  hors  d'Itha- 
que. Son  cœur  n'a  pas  été  moins  ému  que  le  vôtre  ;  il  est  trop  sage 
pour  se  découvrir  à  nul  mortel  dans  un  lieu  où  il  pourroit  être  ex- 
posé à  des  trahisons,  et  aux  insultes  des  cruels  amants  de  Pénélope. 
Ulysse,  yotre  père,  est  le  plus  sage  de  tous  les  hommes;  son  cœur 
est  comme  un  puits  profond  ;  on  ne  sauroit  y  puiser  son  secret.  Il 
aime  la  vérité,  et  ne  dit  jamais  rien  qui  la  blesse  :  mais  il  ne  la  dit 
que  pour  le  besoin;  et  la  sagesse,  comme  un  sceau,  tient  toujours 
ses  lèvres  fermées  à  toute  parole  inutile.  Combien  a-t-il  été  ému  en 
vous  parlant  !  combien  s'est-il  fait  de  violence  pour  ne  se  point  dé- 
couvrir !  que  n'a-t-il  pas  souffert  en  vous  voyant  !  Voilà  ce  qui  le  ren- 
doit  triste  et  abattu. 

Pendant  ce  discours,  Télémaque,  attendri  et  troublé,  ne  pouvoit 
retenir  un  torrent  de  larmes;  les  sanglots  l'empêchèrent  même  long- 
temps de  répondre;  enfin  il  s'écria:  Hélas!  mon  cher  Mentor,  je 
sentois  bien  dans  cet  inconnu  je  ne  sais  quoi  qui  mattiroit  à  lui  et 
qui  remuoit  toutes  mes  entrailles.  Mais  pourquoi  ne  m'avez-vous 
pas  dit,  avant  son  départ,  que  c'étoit  Ulysse,  puisque  vous  le  con- 
noissiez?  Pourquoi  Favez-vous  laissé  partir  sans  lui  parler,  et  sans 
faire  semblant  de  le  connoitre?  Quel  est  ce  mystère?  Serai-je  tou- 
jours malheureux?  Les  dieux  irrités  me  veulent-ils  tenir  comme 
Tantale  altéré ,  qu'une  onde  trompeuse  amuse,  s'enfuyant  de  ses 
lèvres?  Ulysse,  Ulysse,  m'avez-vous  échappé  pour  jamais?  Peut- 
être  ne  le  verrai-je  plus  !  Peut-être  que  les  amants  de  Pénélope  le 
feront  tomber  dans  les  embûches  qu'ils  me  préparoient  !  Au  moins, 
si  je  le  suivois,  je  mourrois  avec  lui  !  0  Ulysse  !  ô  Ulysse  !  si  la 
tempête  ne  vous  rejette  point  encore  contre  quelque  écueil  (car  j'ai 
tout  à  craindre  de  la  fortune  ennemie),  je  tremble  de  peur  que 
vous  n'arriviez  à  Ithaque  avec  un  sort  aussi  funeste  qu'Agamemnon 
à  Micènes.  Mais  pourquoi,  cher  Mentor,  m'avez-vous  envié  mon 
bonheur  ?  Meintenant  je  l'embrasserois  ;  je  serois  déjà  avec  lui 
dans  le  port  d'Ithaque  ;  nous  combattrions  pour  vaincre  tous  nos 
ennemis. 

Mentor  lui  répondit  en  souriant  :  Voyez,  mon  cher  Télémaque, 
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comment  les  hommes  sont  faits  :  vous  voilà  tout  désolé,  parce  que 
vous  avez  vu  votre  père  sans  le  reconnoitre.  Que  n'eussiez-vous  pas 
donné  hier  pour  être  assuré  qu'il  n'étoit  pas  mort?  Aujourd'hui 
vous  en  êtes  assuré  par  vos  propres  yeux,  et  cette  assurance,  qui 
devroit  vous  combler  de  joie,  vous  laisse  dans  l'amertume!  Ainsi 
le  cœur  malade  des  mortels  compte  toujours  pour  rien  ce  qu'il  a  le 
plus  désiré,  dès  qu'il  le  possède,  et  est  ingénieux  pour  se  tourmen- 
ter sur  ce  qu'il  ne  possède  pas  encore.  C'est  pour  exercer  votre  pa- 
tience que  les  dieux  vous  tiennent  ainsi  en  suspens.  Vous  regardez 
ce  temps  comme  perdu  ;  sachez  que  c'est  le  plus  utile  de  votre  vie, 
car  ces  peines  servent  à  vous  exercer  dans  la  plus  nécessaire  de  tou- 
tes les  vertus  pour  ceux  qui  doivent  commander.  Il  faut  être  patient 
pour  devenir  maitre  de  soi  et  des  autres  hommes  :  l'impatience, 
qui  paroit  une  force  et  une  vigueur  de  l'âme,  n'est  qu'une  foiblesse 
et  une  impuissance  de  souffrir  la  peine.  Celui  qui  ne  sait  pas  atten- 
dre et  souffrir  est  comme  celui  qui  ne  sait  pas  se  taire  sur  un  secret  ; 
l'un  et  l'autre  manquent  de  fermeté  pour  se  retenir  :  comme  un 
homme  qui  court  dans  un  chariot,  et  qui  n'a  pas  la  main  assez 
ferme  pour  arrêter,  quand  il  le  faut,  ses  coursiers  fougueux  ;  ils  n'o- 
béissent plus  au  frein,  ils  se  précipitent  ;  et  l'homme  foible,  auquel 
ils  échappent,  est  brisé  dans  sa  chute.  Ainsi  l'homme  impatient  est 
entraîné,  par  des  désirs  indomptés  et  farouches,  dans  un  abîme  de 
malheurs  :  plus  sa  puissance  est  grande,  plus  son  impatience  lui 
est  funeste  ;  il  n'attend  rien,  il  ne  se  donne  le  temps  de  rien  mesu- 
rer ;  il  force  toutes  choses  pour  se  contenter  ;  il  rompt  les  branches 
pour  cueillir  le  fruit  avant  qu'il  soit  mûr  ;  il  brise  les  portes,  plutôt 
que  d'attendre  qu'on  les  lui  ouvre  ;  il  veut  moissonner  quand  le 
sage  laboureur  sème  :  tout  ce  qu'il  fait  à  la  hâte  et  à  contre -temps 
est  mal  fait,  et  ne  peut  avoir  de  durée,  non  plus  que  ses  désirs  vo- 
lages. Tels  sont  les  projets  insensés  d'un  homme  qui  croit  pouvoir 
tout,  et  qui  se  livre  à  ses  désirs  impatients  pour  abuser  de  sa  puis- 
sance. C'est  pour  vous  apprendre  à  être  patient,  mon  cher  Télémaque, 
que  les  dieux  exercent  tant  votre  patience,  et  semblent  se  jouer  de 
vous  dans  la  vie  errante  où  ils  vous  tiennent  toujours  incertain.  Les 
biens  que  vous  espérez  se  montrent  à  vous,  et  s'enfuient  comme  un 
songe  léger  que  le  réveil  fait  disparoitre,  pour  vous  apprendre  que 
les  choses  mêmes  qu'on  croit  tenir  dans  ses  mains  échappent  dans 
l'instant.  Les  plus  sages  leçons  d'Ulysse  ne  vous  seront  pas  aussi 
utiles  que  sa  longue  absence,  et  que  les  peines  que  vous  souffrez  en 
le  cherchant. 
Ensuite  Mentor  voulut  mettre  la  patience  de  Télémaque  aune  der- 
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nière  épreuve  encore  plus  forte.  Dans  le  moment  où  le  jeune  homme 
alloit  avec  ardeur  presser  les  matelots  pour  hâter  le  départ,  Mentor 
l'arrêta  tout-à-coup,  et  l'engagea  à  faire  sur  le  rivage  un  grand  sa- 
crifice à  Minerve.  Télémaque  fait  avec  docilité  ce  que  Mentor  veut. 
On  dresse  deux  autels  de  gazon.  L'encens  fume,  le  sang  des  vic- 
times coule.  Télémaque  pousse  des  soupirs  tendres  vers  le  ciel;  il 
reconnoît  la  puissante  protection  de  la  déesse. 

A  peine  le  sacrifice  est-il  achevé  qu'il  suit  Mentor  dans  les  routes 
sombres  d'un  petit  bois  voisin.  Là,  il  aperçoit  tout-à-coup  que  le  vi- 
sage de  son  ami  prend  une  nouvelle  forme  :  les  rides  de  son  front 
s'effacent,  comme  les  ombres  disparoissent,  quand  l'Aurore,  de  ses 
doigts  de  rose,  ouvre  les  portes  de  l'Orient,  et  enflamme  tout  l'horizon; 
ses  yeux  creux  et  austères  se  changent  en  des  yeux  bleus  d'une  dou- 
ceur céleste  et  pleins  d'une  flamme  divine  ;  sa  barbe  grise  et  né- 
gligée disparoit  ;  des  traits  nobles  et  précis ,  mêlés  de  douceur 
et  de  grâces,  se  montrent  aux  yeux  de  Télémaque  ébloui.  Il  re- 
connoît un  visage  de  femme,  avec  un  teint  plus  uni  qu'une  fleur 
tendre:  on  y  voit  la  blancheur  des  lis  mêlés  de  roses  naissantes:  sur 
ce  visage  fleurit  une  éternelle  jeunesse,  avec  une  majesté  simple  et 
négligée.  Une  odeur  d'ambroisie  se  répand  de  ses  cheveux  flottants  ; 
ses  habits  éclatent  comme  les  vives  couleurs  dont  le  soleil,  en  se  le- 
vant, peint  les  sombres  voûtes  du  ciel,  et  les  nuages  qu'il  vient  do- 
rer. Cette  divinité  ne  touche  pas  du  pied  à  terre;  elle  coule  légère- 
ment dans  l'air,  comme  un  oiseau  le  fend  de  ses  ailes  :  elle  tient  de 
sa  puissante  main  une  lance  brillante,  capable  de  faire  trembler  les 
villes  et  les  nations  le  plus  guerrières  ;  Mars  même  en  seroit  effrayé. 
Sa  voix  est  douce  et  modérée,  mais  forte  et  insinuante  ;  toutes  ses 
paroles  sont  des  traits  de  feu  qui  percent  le  cœur  de  Télémaque,  et 
qui  lui  font  ressentir  je  ne  sais  quelle  douleur  délicieuse.  Sur  son 
casque  paroit  l'oiseau  triste  d'Athènes,  et  sur  sa  poitrine  brille  la 
redoutable  égide.  A  ces  marques,  Télémaque  reconnoît  Minerve. 

0  déesse,  dit-il,  c'est  donc  vous-même  qui  avez  daigné  conduire 
le  iîls  d*  Ulysse  pour  l'amour  de  son  père  !  Il  vouloit  en  dire  davan- 
tage ;  mais  la  voix  lui  manqua  :  ses  lèvres  s'efforçoient  en  vain 
d'exprimer  les  pensées  qui  sortaient  avec  impétuosité  du  fond  de 
son  cœur:  la  divinité  présente  l'accabloit,  et  il  étoit  comme  un 
homme  qui,  dans  un  songe,  est  oppressé  jusqu'à  perdre  la  respira- 
tion, et  qui,  par  l'agitation  pénible  de  ses  lèvres,  ne  peut  former 
aucune  voix. 

Enfin  Minerve  prononça  ces  paroles  :  Fils  d'Ulysse,  écoutez-mot 
pour  la  dernière  fois  ;  je  n'ai  instruit  aucun  mortel  avec  autant  de 
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soin  que  vous;  je  vous  ai  mené  par  la  main  au  travers  des  naufrages, 
des  terres  inconnues,  des  guerres  sanglantes,  et  de  tous  les  maux  qui 
peuvent  éprouver  le  cœur  de  l'homme.  Je  vous  ai  montré,  par  des 
expériences  sensibles,  les  vraies  et  les  fausses  maximes  par  lesquelles 
on  peut  régner.  Vos  fautes  ne  vous  ont  pas  été  moins  utiles  que  vos 
malheurs:  car  quel  est  l'homme  qui  peut  gouverner  sagement  s'il 
n'a  jamais  souffert,  et  s'il  n'a  jamais  profité  des  souffrances  où  ses 
fautes  l'ont  précipité  ? 

Vous  avez  rempli,  comme  votre  père,  les  terres  et  les  mers  de  vos 
tristes  aventures.  Allez,  vous  êtes  maintenant  digne  de  marcher  sur 
ses  pas.  Il  ne  vous  reste  plus  qu'un  court  et  facile  trajet  jusqu'à 
Ithaque,  où  il  arrive  dans  ce  moment-  combattez  avec  lui;  obéissez- 
lui  comme  le  moindre  de  ses  sujets  ;  donnez-en  l'exemple  aux 
autres.  Il  vous  donnera  pour  épouse  Antiope,  et  vous  serez  heureux 
avec  elle,  pour  avoir  moins  cherché  la  beauté  que  la  sagesse  et 
la  vertu . 

Lorsque  vous  régnerez,  mettez  toute  votre  gloire  à  renouveler  l'âge 
d'or  :  écoutez  tout  le  monde  ;  croyez  peu  de  gens  ;  gardez-vous  bien 
de  vous  croire  trop  vous-même;  craignez  de  vous  tromper,  mais 
ne  craignez  jamais  de  laisser  voir  aux  autres  que  vous  avez  été 
trompé. 

Aimez  les  peuples  ;  n'oubliez  rien  pour  en  être  aimé.  La  crainte 
est  nécessaire  quand  l'amour  manque  ;  mais  il  la  faut  toujours 
employer  à  regret,  comme  les  remèdes  les  plus  violents  et  les  plus 
dangereux. 

Considérez  toujours  de  loin  toutes  les  suites  de  ce  que  vous  vou- 
drez entreprendre;  prévoyez  les  plus  terribles  inconvénients,  et 
sachez  que  le  vrai  courage  consiste  à  envisager  tous  les  périls,  et 
à  les  mépriser  quand  ils  deviennent  nécessaires.  Celui  qui  ne  veut 
pas  les  voir  n'a  pas  assez  de  courage  pour  en  supporter  tranquille- 
ment la  vue  :  celui  qui  les  voit  tous,  qui  évite  ceux  qu'on  peut 
éviter,  et  qui  tente  les  autres  sans  s'émouvoir,  est  le  seul  sage  et 
magnanime. 

Fuyez  la  mollesse,  le  faste,  la  profusion  ;  mettez  votre  gloire  dans 
la  simplicité  ;  que  vos  vertus  et  vos  bonnes  actions  soient  les  orne- 
ments de  votre  personne  et  de  votre  palais  ;  qu'elles  soient  la  garde 
qui  vous  environne,  et  que  tout  le  monde  apprenne  de  vous  en  quoi 
consiste  le  vrai  honneur.  N'oubliez  jamais  que  les  rois  ne  régnent 
point  pour  leur  propre  gloire,  mais  pour  le  bien  des  peuples.  Les 
biens  qu'ils  font  s'étendent  jusque  dans  les  siècles  les  plus  éloignés: 
les  maux  qu'ils  font  se  multiplient  de  génération  en  génération,  jus- 
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qu'à  la  postérité  la  plus  reculée.  Un  mauvais  règne  fait  quelquefois 
la  calamité  de  plusieurs  siècles. 

Surtout  soyez  en  garde  contre  votre  humeur  :  c'est  un  ennemi 
que  vous  porterez  partout  avec  vous  jusqu'à  la  mort  ;  il  entrera 
dans  vos  conseils,  et  vous  trahira  si  vous  l'écoutez.  L'humeur  fait 
perdre  les  occasions  les  plus  importantes  :  elle  donne  des  inclina- 
tions et  des  aversions  d'enfant,  au  préjudice  des  plus  grands  inté- 
rêts ;  elle  fait  décider  les  plus  grandes  affaires  par  les  plus  petites 
raisons  ;  elle  obscurcit  tous  les  talents,  rabaisse  le  courage,  rend 
un  homme  inégal,  foible,  vil  et  insupportable.  Défiez-vous  de  cet 
ennemi. 

Craignez  les  dieux,  ô  Télémaque  :  cette  crainte  est  le  plus  grand 
trésor  du  cœur  de  l'homme  ;  avec  elle  vous  viendront  la  sagesse,  la 
justice,  la  paix,  la  joie,  les  plaisirs  purs,  la  vraie  liberté,  la  douce 
abondance,  la  gloire  sans  tache. 

Je  vous  quitte,  ô  fils  d'Ulysse;  mais  ma  sagesse  ne  vous  quittera 
point,  pourvu  que  vous  sentiez  toujours  que  vous  ne  pouvez  rien 
sans  elle.  Il  est  temps  que  vous  appreniez  à  marcher  tout  seul.  Je 
ne  me  suis  séparée  de  vous,  en  Phénicie  et  à  Salente.  que  pour  vous 
accoutumer  à  être  privé  de  cette  douceur,  comme  on  sèvre  les  enfants 
lorsqu'il  est  temps  de  leur  ôter  le  lait  pour  leur  donner  des  aliments 
solides. 

A  peine  la  déesse  eut  achevé  ce  discours,  qu'elle  s'éleva  dans  les 
airs,  et  s'enveloppa  dans  un  nuage  d'or  et  d'azur,  où  elle  disparut. 
Télémaque,  soupirant,  étonné  et  hors  de  lui-même,  se  prosterna  à 
terre,  levant  les  mains  au  ciel;  puis  il  alla  éveiller  ses  compagnons, 
se  hâta  de  partir,  arriva  à  Ithaque,  et  reconnut  son  père  chez  le 
fidèle  Eumée. 

VARIANTE 

POUR  LA  PAGE  200. 

Après  ces  mots  :  Ces  armes  étoient  polies  comme  une  glace,  et 
brillantes  comme  les  rayons  du  soleil,  on  Ut  .•  Dessus  étoit  gravée 
la  fameuse  histoire  du  siège  de  Thèbes  :  on  voyoit  d'abord  le  mal- 
heureux Laïus,  qui,  ayant  appris,  par  la  réponse  de  l'oracle  d'Apol- 
lon, que  son  fils  qui  venoit  de  naître  seroit  le  meurtrier  de  son 
père,  livra  aussitôt  l'enfant  à  un  berger  pour  l'exposer  aux  bêtes 
sauvages  et  aux  oiseaux  de  proie.  Puis  on  remarquoit  le  berger  qui 
portoit  l'enfant  sur  la  montagne  de  Cythéron,  entre  la  Béotie  et  la 
Phocide.  Cet  enfant  sembloit  crier  et  sentir  sa  déplorable  destinée.  Il 
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avoit  je  ne  sais  quoi  de  naïf,  de  tendre  et  de  gracieux,  qui  rend  l'en- 
fance si  aimable.  Le  berger  qui  le  portoit  sur  des  rochers  affreux, 
paroissoit  le  faire  à  regret,  et  être  touché  de  compassion  :  des  larmes 
couloient  de  ses  yeux .  Il  étoit  incertain  et  embarrassé  ;  puis  il  per- 
çoit les  pieds  de  l'enfant  avec  son  épée,  les  traversoit  d'une  branche 
d'osier,  et  le  suspendoit  à  un  arbre,  ne  pouvant  se  résoudre  ni  à  le 
sauver  contre  l'ordre  de  son  maître,  ni  à  le  livrer  à  une  mort  cer- 
taine :  après  quoi  il  partit,  de  peur  de  voir  mourir  ce  petit  innocent 
qu'il  aimoit. 

Cependant  l'enfant  alloit  mourir  fauie  de  nourriture  :  déjà  ses 
pieds,  par  lesquels  tout  son  corps  étoit  suspendu,  étoient  enflés  et 
livides.  Phorbas,  berger  de  Polybe,  roi  de  Corinthe,  qui  faisoit  paître 
dans  ce  désert  les  grands  troupeaux  du  roi,  entendit  les  cris  de  ce 
petit  enfant;  il  accourt,  il  le  détache,  il  le  donne  à  un  autre  berger, 
afin  qu'il  le  porte  à  la  reine  Mérope,  qui  n'a  point  d'enfants  ;  elle 
est  touchée  de  sa  beauté  ;  elle  le  nomme  OEdipe  à  cause  de  l'enflure 
de  ses  pieds  percés,  et  le  nourrit  comme  son  propre  fils,  le  croyant 
un  enfant  envoyé  des  dieux.  Toutes  ces  diverses  actions  paroissoient 
chacune  en  leur  place. 

Ensuite  on  voyoit  OEdipe  déjà  grand,  qui,  ayant  appris  que  Po- 
lybe n'étoit  pas  son  père,  alloit  de  pays  en  pays  pour  découvrir  sa 
naissance.  L'oracle  lui  déclara  qu'il  trouveroit  son  père  dans  la 
Phocide.  Il  y  va  :  il  y  trouve  le  peuple  agité  par  une  grande  sédi- 
tion ;  dans  ce  trouble  il  tue  Laïus  son  père  sans  le  connoître.  Bien- 
tôt on  le  voit  encore  qui  se  présente  à  Thèbes  ;  il  explique  Fénigme 
du  Sphinx.  Il  tue  le  monstre;  il  épouse  la  reine  Jocaste,  sa  mère, 
qu'il  ne  connoit  point,  et  qui  croit  OEdipe  fils  de  Polybe.  Une  hor- 
rible peste,  signe  de  la  colère  des  dieux,  suit  de  près  un  mariage  si 
détestable.  Là,  Vulcain  avoit  pris  plaisir  à  représenter  les  enfants 
qui  expiroient  dans  le  sein  de  leurs  mères,  tout  un  peuple  languis- 
sant, la  mort  et  la  douleur  peintes  sur  le  visage.  Mais  ce  qui  étoit 
de  plus  affreux,  étoit  de  voir  OEdipe,  qui,  après  avoir  longtemps 
cherché  le  sujet  du  courroux  des  dieux,  découvre  qu'il  en  est  lui- 
même  la  cause.  On  voyoit  sur  le  visage  de  Jocaste  la  honte  et  la 
crainte  d'éclaircir  ce  qu'elle  ne  vouloit  pas  connoître  ;  sur  celui 
d'OEdipe,  l'horreur  et  le  désespoir  :  il  s'arrache  les  yeux,  et  il  paroit 
conduit  comme  un  aveugle  par  sa  fille  Antigone  :  on  voit  qu'il  re- 
proche aux  dieux  les  crimes  dans  lesquels  ils  l'ont  laissé  tomber. 
Ensuite  on  le  voyoit  s'exiler  lui-même  pour  se  punir,  et  ne  pouvant 
plus  vivre  avec  les  hommes. 

En  partant  il  laissoit  son  royaume  aux  deux  fils  qu'il  avoit  eus 
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de  Jocaste,  Étéocle  et  Polynice,  à  condition  qu'ils  régneroient  tour 
à  tour  chacun  leur  année  ;  mais  la  discorde  des  frères  paroissoit  en- 
core plus  horrible  que  les  malheurs  d'OEdipe.  Étéocle  paroissoit 
sur  le  trône,  refusant  d'en  descendre  pour  y  faire  monter  à  son  tour 
Polynice.  Celui-ci,  ayant  eu  recours  à  Adraste,  roi  d'Argos,  dont  il 
épousa  la  fille  Argia,  s'avançoit  vers  Thèbes  avec  des  troupes  in- 
nombrables. On  voyoit  partout  des  combats  autour  de  la  ville  assié- 
gée. Tous  les  héros  de  la  Grèce  étoient  assemblés  dans  cette  guerre, 
et  elle  ne  paroissoit  pas  moins  sanglante  que  celle  de  Troie.  On  y 
reconnoissoit  l'infortuné  mari  d'Ériphyle.  C'étoit  le  célèbre  devin 
Amphiaraùs,  qui  prévit  son  malheur,  et  qui  ne  sut  s'en  garantir  :  il 
se  cache  pour  n'aller  point  au  siège  de  Thèbes,  sachant  qu'il  ne 
peut  espérer  de  revenir  de  cette  guerre  s'il  sy  engage.  Ériphyle 
étoit  la  seule  à  qui  il  eût  osé  confier  son  secret;  Ériphyle,  son 
épouse,  qu'il  aimoit  plus  que  sa  vie,  et  dont  il  se  croyoit  tendrement 
aimé.  Séduite  par  un  collier  qu'Adraste,  roi  d'Argos,  lui  donna,  elle 
trahit  son  époux  Amphiaralis  ;  on  la  voyoit  qui  découvroit  le  lieu 
où  il  s'étoit  caché.  Adraste  le  menoit  malgré  lui  à  Thèbes.  Bientôt, 
en  y  arrivant,  il  paroissoit  englouti  dans  la  terre  qui  s'entr'ouvroit 
tout-à-coup  pour  l'abîmer. 

Parmi  tant  de  combats  où  Mars  exerçoit  sa  fureur,  on  remarquoit 
avec  horreur  celui  des  deux  frères  Étéocle  et  Polynice  :  il  paroissoit 
sur  leurs  visages  je  ne  sais  quoi  d'odieux  et  de  funeste.  Le  crime 
de  leur  naissance  étoit  comme  écrit  sur  leurs  fronts.  Il  étoit  facile 
de  juger  qu'ils  étoient  dévoués  aux  Furies  infernales  et  à  la  ven- 
geance des  dieux.  Les  dieux  les  sacrifioient  pour  servir  d'exemple  à 
tous  les  frères  dans  la  suite  de  tous  les  siècles ,  et  pour  montrer  ce 
([lie  fait  l'impie  Discorde ,  quand  elle  peut  séparer  des  cœurs  qui 
doivent  être  si  étroitement  unis.  On  voyoit  ces  deux  frères  pleins  de 
rage,  qui  s'entre-déchiroient  ;  chacun  oublioit  de  défendre  sa  vie 
pour  arracher  celle  de  son  frère  :  ils  étoient  tous  deux  sanglants, 
percés  de  coups  mortels,  tous  deux  mourants,  sans  que  leur  fureur 
put  se  ralentir  ;  tous  deux  tombés  par  terre  ,  et  prêts  à  rendre  le 
dernier  soupir  :  mais  ils  se  traînoient  encore  l'un  contre  l'autre  pour 
avoir  le  plaisir  de  mourir  dans  un  dernier  effort  de  cruauté  et  de 
vengeance.  Tous  les  autres  combats  paraissoient  suspendus  par 
celui-là.  Les  deux  armées  étoient  consternées  et  saisies  d'horreur  à 
la  vue  de  ces  deux  monstres.  Mars  lui-même  détournoit  ses  yeux 
cruels,  pour  ne  pas  voir  un  tel  spectacle.  Enfin  on  voyoit  la  flamme 
du  bûcher  sur  lequel  on  mettoit  les  corps  de  ces  deux  frères  déna- 
turés. Mais,  ô  chose  incroyable  !  la  flamme  se  partageoit  en  deux, 
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la  mort  même  n'avoit  pu  finir  la  haine  implacable  qui  étoit  entre 
Étéocle  et  Polynice  ;  ils  ne  pouvoient  brûler  ensemble  !  et  leurs 
cendres,  encore  sensibles  aux  maux  qu'ils  s'étoient  faits  l'un  à. 
Fautre,  ne  purent  jamais  se  mêler.  Voilà  ce  que  Vulcain  avoit  re- 
présenté avec  un  art  divin  sur  les  armes  que  Minerve  avoit  données 
à  Télémaque. 

D'un  autre  côté,  ce  bouclier  représentoit  Cérès  dans  les  fertiles 
campagnes  d'Enna,  etc.  La  suite,  'page  201 . 


FIN    DE    TÊLÊMAQUE. 


L'ODYSSÉE  D'HOMÈRE. 


PRÉCIS  DU  LIVRE  PREMIER. 

Après  une  invocation  aux  Muses,  après  les  avoir  suppliées,  d'un 
style  simple  et  modeste,  de  lui  raconter  les  aventures  du  malheureux 
Ulysse,  Homère  le  représente,  le  seul  des  héros  qui  avoient  ruiné  la 
fameuse  Troie,  toujours  éloigné  de  sa  patrie,  toujours  errant  et  con- 
trarié dans  son  retour. 

Il  gémit,  dit-il,  il  languit  dans  les  antres  de  Calypso  ;  peu  sensible 
aux  charmes  de  cette  déesse,  il  ne  soupire  qu'après  son  île  d'Ithaque, 
qu'après  sa  chère  et  constante  Pénélope. 

Neptune,  irrité  contre  Ulysse,  qui  avoit  privé  de  la  vue  le  cyclope 
Polyphême  son  fils,  étoit  la  seule  divinité  qui  traversât  son  juste 
désir. 

Minerve,  profitant  de  l'absence  du  dieu  de  la  mer,  paroît  dans  le 
conseil  des  dieux  ;  elle  les  trouve  tous  assemblés  dans  le  palais  de 
Jupiter.  Là,  le  père  des  dieux  se  plaignoit  de  ce  que  les  hommes  lui 
attribuoient  les  malheurs  qu'ils  ne  s'attiroient  que  par  leur  impru- 
dence ou  leur  perversité.  N'ai-je  pas  fait  avertir  Egisthe?  leur  dit-il  ; 
et  sa  conscience  ne  lui  annonçoit  elle  pas  tous  les  maux  qui  alloient 
fondre  sur  lui,  s'il  trempoit  ses  mains  dans  le  sang  du  fils  d'Àtrée, 
s'il  souilloit  jamais  sa  couche  nuptiale?  Sourd  à  ma  voix,  sourd  à 
celle  de  la  raison,  il  a  tout  bravé,  et  Oreste  l'a  justement  immolé  à 
sa  vengeance  et  aux  mânes  de  son  père  Agamemnon. 

Il  méritoit  de  périr,  répliqua  Minerve.  Mais  Ulysse,  mais  le  sage 
et  religieux  Ulysse  mérite-t-il  d'être  si  longtemps  poursuivi  par 
l'infortune  ?  Dieu  tout-puissant,  votre  cœur  n'en  est-il  point  touché  ? 
Ne  vous  laisserez-vous  jamais  fléchir?  N'est-ce  pas  le  même  Ulysse 
qui  vous  a  offert  tant  de  sacrifices  sous  les  murs  de  Troie? 

Ce  n'est  pas  moi,  répondit  le  maître  du  tonnerre,  qui  suis  irrité 
contre  ce  héros;  c'est  Neptune,  et  vous  en  savez  la  raison.  Comme 
il  ne  peut  trancher  le  fil  de  ses  jours,  il  le  fait  errer  sur  la  vaste  mer, 
et  le  tient  éloigné  de  ses  Etats.  Mais  prenons  ici  des  mesures  pour 
lui  procurer  un  heureux  retour.  Neptune,  cédant  enfin,  ne  pourra 
pas  tenir  seul  contre  tous  les  dieux. 

Envoyez  donc  Mercure,  lui  dit  Minerve,  envoyez  promptement 
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Mercure  àttlecTOgygie,  pour  porter  àCalypso  vos  ordres  suprêmes, 
afin  qu'elle  ne  s'oppose  plus  au  départ  d'Ulysse.  Cependant  j'irai  à 
Ithaque  pour  inspirer  au  jeune  Télémaque  la  force  dont  il  a  besoin  : 
je  l'enverrai  à  Sparte  et  à  Pylos  pour  y  apprendre  des  nouvelles  de 
son  père,  et  afin  que  par  cette  recherche  empressée  il  acquière  un 
renom  immortel  parmi  les  hommes. 

Aussitôt  Minerve  s'élance  du  haut  de  l'Olympe,  et,  plus  légère  que 
les  vents,  elle  traverse  les  mers  et  la  vaste  étendue  de  la  terre.  La 
déesse  arrive  à  la  porte  du  palais  d'Ulysse,  sous  la  figure  de  Mentes, 
roi  des  Taphiens.  Dès  que  Télémaque  l'aperçoit,  empressé  de  rem- 
plir les  devoirs  de  l'hospitalité,  il  s'avance,  lui  présente  la  main,  prend 
sa  pique  pour  le  soulager,  et  lui  parle  en  ces  termes  :  Etranger, 
soyez  le  bienvenu,  reposez-vous,  prenez  quelque  nourriture,  et  vous 
nous  direz  ensuite  le  sujet  qui  vous  amène. 

Aussitôt  Télémaque  donne  ses  ordres,  et  tout  se  met  en  mouve- 
ment pour  servir  le  prétendu  roi  des  Taphiens. 

Cependant  les  fiers  poursuivants  de  Pénélope  entrent  dans  la  salle, 
se  placent  sur  différents  sièges,  et  ne  paroissent  occupés  que  de  la 
bonne  chère,  que  de  la  musique  et  de  la  danse,  qui  sont  les  agréa- 
bles compagnes  des  festins. 

Télémaque  sembloit  seul  indifférent  à  tous  ces  plaisirs  ;  il  n'étoit 
occupé  que  de  son  nouvel  hôte,  et,  lui  adressant  la  parole,  il  lui  dit  : 
Mon  cher  hôte,  me  pardonnerez- vous  si  je  vous  dis  que  voilà  la  vie 
que  mènent  ces  insolents?  Hélas  !  reprit  la  déesse  en  soupirant,  vous 
avez  bien  besoin  qu'Ulysse,  après  une  si  longue  absence,  vienne  ré- 
primer l'insolence  de  ces  princes,  et  leur  faire  sentir  la  force  de  son 
bras.  Ah  !  quel  changement,  s'il  paroissoit  ici  tout-à-coup  avec  son 
casque,  son  bouclier  et  deux  javelots,  tel  que  je  le  vis  dans  le  palais 
de  mon  père,  lorsqu'il  revint  de  la  cour  dTlus,  fils  de  Mermérus  ! 
Pour  vous,  je  vous  exhorte  à  prendre  les  moyens  de  les  chasser  de 
votre  palais  :  dès  demain  appelez  tous  ces  princes  à  une  assemblée  ; 
là,  vous  leur  parlerez,  et,  prenant  les  dieux  à  témoin,  vous  leur  or- 
donnerez de  retourner  chacun  dans  sa  maison. 

Après  avoir  congédié  l'assemblée,  vous  prendrez  un  de  voslmeil- 
leurs  vaisseaux  avec  vingt  bons  rameurs,  pour  aller  vous^informer 
de  tout  ce  qui  concerne  votre  père  :  allez  d'abord  à  Pylos,  chez  le 
divin  Nestor,  à  qui  vous  ferez  modestement  des  questions  ;  de  là 
vous  irez  à  Sparte,  chez  Ménélas,  qui  est  revenu  de  Troie  après  tous 
les  Grecs.  Si  par  hasard  vous  entendez  dire  des  choses  qui  vous 
donnent  quelque  espérance  que  votre  père  est  en  vie  et  qu'il  revient, 
vous  attendrez  la  confirmation  de  cette  bonne  nouvelle  encore  une 


302  l'odyssée. 

année  entière,  quelque  douleur  qui  vous  presse,  et  quelque  impa- 
tience que  vous  ayez  de  revenir  :  mais  si  l'on  vous  assure  qu'il  ne 
jouit  plus  de  la  lumière,  alors  vous  reviendrez  à  Ithaque,  vous  lui 
élèverez  un  tombeau,  vous  lui  ferez  des  funérailles  magnifiques  et 
dignes  de  lui,  et  vous  donnerez  à  votre  mère  un  mari  que  vous  choi- 
sirez vous-même.  Après  cela,  appliquez-vous  à  vous  défaire  des 
poursuivants,  ou  par  la  force  ou  par  la  ruse  ;  qu'une  noble  émula- 
tion aiguise  votre  courage  :  armez-vous  donc  de  sentiments  généreux 
pour  mériter  les  éloges  de  la  postérité. 

Mon  hôte,  lui  répond  le  sage  Télémaque,  vous  venez  de  me 
parler  avec  toute  l'amitié  qu'un  bon  père  peut  témoigner  à  son  fils  ; 
jamais  je  n'oublierai  la  moindre  de  vos  paroles  :  mais  souffrez  que 
je  vous  retienne  et  que  j'aie  le  temps  de  vous  faire  un  présent  ho- 
norable ;  il  sera  dans  votre  maison  un  monument  éternel  de  mon 
amitié  et  de  ma  reconnoissance. 

Le  présent  que  votre  cœur  généreux  vous  porte  à  m' offrir,  lui  dit 
Minerve,  vous  me  le  ferez  à  mon  retour,  et  je  tâcherai  de  le  recon- 
noitre.  En  finissant  ces  mots,  la  déesse  le  quitte,  et  s'envole  comme 
un  oiseau.  Télémaque  étonné,  et  se  sentant  animé  d'une  force  et  d'un 
courage  extraordinaires,  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  un  dieu  qui  lui 
a  parlé. 

Il  rejoint  les  princes  ;  ils  écoutoient  alors  en  silence  le  célèbre 
Phémius  qui  chantoit  le  retour  des  Grecs,  que  Minerve  leur  avoit 
rendu  si  funeste  pour  punir  l'insolence  d'Ajax  le  Locrien,  qui  avoit 
indigement  profané  son  temple.  La  fille  d'Icare  entendit  de  son  ap- 
partement ces  chants  divins  :  ils  lui  rappelèrent  son  cher  Ulysse,  et 
réveillèrent  ses  amères  douleurs.  Elle  descendit,  suivie  de  deux  de 
ses  femmes,  et,  s'arrêtant  à  l'entrée  de  la  salle,  le  visage  couvert 
d'un  voile  d'un  grand  éclat,  et  les  yeux  baignés  de  larmes,  elle  pria 
Phémius  de  choisir  quelques  sujets  moins  tristes,  moins  propres  à 
renouveler  ses  chagrins. 

Télémaque  la  reprit  modestement  et  avec  force,  en  l'exhortant  à 
retourner  dans  son  appartement  et  à  ne  se  plus  montrer  aux  pour- 
suivants. Pénélope  étonnée  de  la  sagesse  de  son  fils,  dont  elle  re- 
cueilloit  avec  soin  toutes  les  paroles,  se  retira  et  continua  de  pleurer 
son  cher  Ulysse.  Les  princes  ,  plus  enflammés  que  jamais  pour  Pé- 
nélope, font  retentir  la  salle  de  leurs  clameurs.  Télémaque  prend 
encore  la  parole  :  Que  ce  tumulte  cesse,  leur  dit-il  d'un  ton  ferme  ; 
qu'on  n'entende  plus  tous  ces  cris  ;  il  est  juste  et  décent  d'enten- 
dre tranquillement  un  chantre  comme  Phémius,  qui  est  égal  aux 
dieux  par  la  beauté  de  sa  voix,  et  par  les  merveilles  de  ses  chants. 


PRÉCIS    DU    LIVRE   II.  M'a 

Demain  dès  la  pointe  du  jour,  nous  nous  rendrons  tous  à  rassem- 
blée que  j'indique  dès  aujourd'hui  ;  j'ai  à  vous  parler,  pour  vous 
déclarer  que,  sans  aucun  délai,  vous  n'avez  qu'à  vous  retirer  :  sor- 
tez de  mon  palais,  allez  ailleurs  faire  des  festins,  en  vous  traitant 
tour  à  tour  dans  vos  maisons. 

Il  parla  ainsi,  et  tous  ces  princes  se  mordent  les  lèvres,  et  ne 
peuvent  assez  s'étonner  de  la  vigueur  avec  laquelle  il  vient  de  par- 
ler. Antinous  cependant  et  Eurymaque  voulurent  lui  répondre. 
Télémaque  les  écouta  sans  changer  de  contenance  ni  de  sentiment. 

Les  princes  continuèrent  de  se  livrer  aux  plaisirs  de  la  danse  et 
de  la  musique  jusqu'à  la  nuit  ;  et  lorsque  l'étoile  du  soir  eut  chassé 
le  jour,  ils  se  retirèrent  chacun  dans  leur  maison. 

Télémaque  monta  aussi  dans  son  appartement,  tout  occupé  de 
chercher  en  lui-même  les  moyens  de  faire  le  voyage  que  Minerve 
lui  avoit  conseillé. 

PRÉCIS  DU  LIVRE  II. 

L'aurore  commençoit  à  peine  à  dorer  l'horizon,  que  le  fils  d'U- 
lysse se  lève,  prend  un  habit  magnifique,  met  sur  ses  épaules  un 
baudrier  d'où  pendoit  une  riche  épée  ;  et,  sans  perdre  un  moment, 
donne  ordre  à  ses  hérauts  d'appeler  les  Grecs  à  l'assemblée.  Télé- 
maque se  rend  au  milieu  d'eux,  tenant  au  lieu  de  sceptre  une 
longue  pique.  Minerve  avoit  répandu  sur  toute  sa  personne  une 
grâce  toute  divine;  les  peuples,  en  le  voyant  paroitre,  sont  saisis 
d'admiration. 

Le  héros  Égyptius  parla  le  premier;  il  étoit  courbé  sous  le  poids 
des  années,  et  une  longue  expérience  l'avoit  instruit.  Peuples,  dit-il 
en  élevant  la  voix,  peuples  d'Ithaque,  écoutez-moi.  Nous  n'avons 
vu  tenir  ici  d'assemblée  ni  de  conseil  depuis  le  départ  d'Ulysse  ;  qui 
est  donc  celui  qui  nous  assemble?  quel  pressant  besoin  lui  a  inspiré 
cette  pensée?  Qui  que  ce  soit,  c'est  sans  doute  un  homme  de  bien; 
puisse-t-il  réussir  dans  son  entreprise,  et  que  Jupiter  le  favorise  dans 
tous  ses  desseins  ! 

Télémaque,  touché  de  ce  souhait  qu'il  prit  pour  un  bon  augure, 
se  lève  aussitôt  et  lui  adresse  la  parole  :  Sage  vieillard,  celui  qui  a 
assemblé  le  peuple  n'est  pas  loin  de  vous  ;  c'est  moi ,  c'est  le  fils 
d'Ulysse  ;  c'est  dans  la  douleur  que  me  cause  l'absence  de  mon  père 
et  le  désordre  qui  règne  dans  son  palais,  que  je  vous  ai.  tous  appe- 
lés. Je  vous  en  conjure  au  nom  de  Jupiter  Olympien  et  de  Thémis 
qui  préside  aux  assemblées,  opposez-vous  aux  injustices  que  j'é- 


304  l'odyssée. 

prouve  et  qui  me  ruinent,  Il  parle  ainsi,  le  visage  baigné  de  pleurs, 
et  jette  sa  longue  pique  à  terre  pour  mieux  marquer  son  indigna- 
tion. Le  peuple  en  paroit  ému;  les  princes  demeurent  dans  le  si- 
lence. Antinous  est  le  seul  qui  ose  lui  répondre  . 

Télémaque,  qui  témoignez  dans  vos  discours  tant  de  hauteur  et 
d'audace,  que  venez-vous  de  dire  pour  nous  déshonorer?  Ce  ne  sont 
point  les  amants  de  la  reine  votre  mère  qui  sont  cause  de  vos  mal- 
heurs ;  c'est  Pénélope  elle-même,  qui  n'a  recours  qu'à  des  artifices 
pour  nous  amuser.  Renvoyez-la  chez  son  père  Icare;  engagez-la  à 
se  déclarer  pour  celui  de  nous  quelle  choisira  et  qu'elle  trouvera 
plus  aimable. 

Il  n'est  pas  possible,  répondit  le  sage  Télémaque,  que  je  fasse 
sortir  par  force  de  mon  palais  celle  qui  m'a  donné  le  jour,  et  qui 
m'a  nourri  elle-même.  Me  pourrois-je  mettre  à  couvert  de  la  ven- 
geance des  dieux,  après  que  ma  mère,  chassée  de  sa  maison,  auroit 
invoqué  les  redoutables  Furies?  Pourrois-je  éviter  l'indignation  de 
tous  les  hommes  qui  s'élèveroient  contre  moi?  Jamais  un  ordre  si 
cruel  et  si  injuste  ne  sortira  de  ma  bouche. 

Aussitôt  il  parut  deux  aigles  dans  les  airs,  qui  planèrent  quelque 
temps  au-dessus  de  rassemblée  ;  ils  sembloient  arrêter  leurs  regards 
sur  toutes  les  têtes  des  poursuivants  et  leur  annoncer  la  mort. 

Les  Grecs  en  furenl  saisis  de  frayeur.  Le  vieillard  Halitherse,  qui 
surpassoit  en  expérience  tous  ceux  de  son  âge  pour  discerner  le  vol 
des  oiseaux,  et  pour  expliquer  leurs  présages,  leur  déclara  que  les 
aigles  pronostiquoient  le  retour  prochain  d'Ulysse  et  la  punition 
terrible  des  poursuivants  de  Pénélope. 

Eurymaque  lui  répondit,  en  se  moquant  de  ses  menaces:  Vieil- 
lard, retire-toi;  va  dans  ta  maison  faire  ces  prédictions  à  tes  en- 
fants :  je  suis  plus  capable  que  toi  de  prophétiser  et  d'expliquer  ce 
prétendu  prodige.  Si,  en  te  servant  des  vieux  tours  que  ton  grand 
âge  t'a  appris,  tu  surprends  la  jeunesse  du  prince  pour  l'exciter 
contre  nous,  crois-tu  que  nous  ne  nous  en  vengerons  point?  Le  seul 
conseil  que  je  puisse  donner  à  Télémaque,  c'est  d'obliger  sa  mère  à 
se  retirer  chez  son  père. 

Ce  seroit  à  vous  à  vous  retirer,  répondit  prudemment  le  fils  d'U- 
lysse. Mais  je  ne  vous  en  parle  plus:  je  vous  demande  seulement 
un  vaisseau  avec  vingt  rameurs,  qui  me  mène  de  côté  et  d'autre 
sur  la  vaste  mer;  j'ai  résolu  d'aller  à  Sparte  et  à  Pylos  pour  ap- 
prendre des  nouvelles  de  mon  père.  Si  je  suis  assez  heureux  pour 
entendre  dire  qu'il  est  encore  en  vie  et  en  état  de  revenir,  j'atten- 
drai la  confirmation  de  cette  nouvelle  une  année  entière  avec  toute 
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l'inquiétude  d'une  attente  toujours  douteuse.  Mais,  si  j'apprends 
certainement  qu'il  ne  vit  plus,  je  reviendrai  dans  ma  chère  patrie, 
je  lui  élèverai  un  superbe  tombeau,  je  lui  ferai  des  funérailles  ma- 
gnifiques, et  j'obligerai  ma  mère  à  se  choisir  un  mari. 

Dès  que  Télémaque  eut  achevé  de  parler,  Mentor  se  leva  ;  c'étoit 
un  des  plus  fidèles  amis  d'Ulysse,  celui  à  qui,  en  s'embarquant 
pour  Troie,  il  avoit  confié  le  soin  de  toute  sa  maison. 

Ecoutez-moi,  dit-il  au  peuple  d'Ithaque:  quel  est  le  roi  qui  dé- 
sormais voudra  être  modéré,  clément  et  juste?  Il  n'y  a  donc  parmi 
vous  personne  qui  se  souvienne  du  sage  et  divin  Ulysse,  personne 
qui  n'ait  oublié  ses  bienfaits?  Quoi!  vous  gardez  tous  un  profond 
silence?  Vous  n'avez  pas  le  courage  de  vous  opposer,  au  moins  par 
vos  paroles,  aux  injustices  de  ses  ennemis? 

Que  venez-vous  de  dire,  imprudent  Mentor?  lui  répliqua  Léo- 
crite  ;  croyez-vous  qu'il  soit  si  facile  de  s'opposer  aux  poursuivants 
de  Pénélope?  Ulysse  lui-même,  s'il  Tentreprenoit  à  son  retour, 
réussiroit-il  à  les  chasser  de  son  palais?  Vous  avez  donc  parlé 
contre  toute  raison.  Mais  que  le  peuple  se  retire;  et  vous,  Mentor, 
préparez  avec  Halitherse,  votre  ami  et  celui  d'Ulysse,  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  le  départ  de  Télémaque. 

Ce  jeune  prince  sortit  avec  tous  les  autres  de  l'assemblée,  et  s'en 
alla  seul  sur  le  rivage  de  la  mer:  après  s'être  lavé  les  mains  dans 
l'onde  salée,  il  adressa  à  Minerve  une  humble  et  tendre  prière;  la 
déesse,  touchée  de  sa  confiance,  prit  la  figure  de  Mentor,  et  lui  dit 
en  s'approchant  de  lui  :  Laissez  là  les  complots  et  les  machinations 
des  amants  insensés  de  votre  mère;  ils  n'ont  ni  prudence  ni  justice; 
ils  ne  voient  pas  la  punition  terrible  qui  les  attend.  Le  voyage  que 
vous  méditez  ne  sera  pas  longtemps  différé  ;  je  vous  équiperai  un 
vaisseau,  et  je  vous  accompagnerai  :  retournez  donc  dans  votre  pa- 
lais, vivez  avec  les  princes  à  votre  ordinaire,  et  préparez  cependant 
les  provisions  dont  vous  avez  besoin. 

Dès  que  Télémaque  paroît,  Antinous  l'attaque,  et  ose  le  plaisan- 
ter sur  le  discours  qu'il  avoit  fait  à  l'assemblée,  et  sur  le  projet  de 
son  voyage.  Télémaque  y  répond  avec  fermeté,  et  même  avec  me- 
nace :  mais  les  poursuivants  s'en  moquent,  et  ne  songent  qu'à  se 
divertir.  Le  jeune  prince  les  quitte,  et  va  trouver  Euryclée  qui  Ta- 
voit  élevé:  il  lui  ordonne  d'ouvrir  les  celliers  d'Ulysse  dont  elle 
avoit  la  garde  ;  et,  après  lui  en  avoir  demandé  le  secret  avec  ser- 
ment, il  communique  à  sa  nourrice  le  secret  de  son  voyage,  et  lui 
recommande  de  préparer  en  diligence  le  vin,  la  farine,  l'huile  et 
toutes  les  provisions  dont  il  vouloit  charger  son  vaisseau.  Minerve, 
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pour  en  faciliter  le  transport,  ainsi  que  l'évasion  de  Télémaque, 
verse  un  doux  et  profond  sommeil  sur  les  paupières  des  poursui- 
vants de  Pénélope.  On  charge  le  vaisseau  bien  équipé  de  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  le  voyage;  on  s'embarque:  Minerve,  sous 
la  figure  de  Mentor,  se  place  sur  la  poupe  ;  Télémaque  s'assied  au- 
près d'elle  ;  on  délie  les  câbles  ;  les  rameurs  se  mettent  sur  leurs 
bancs  ;  les  voiles  sont  déployées,  et  le  vaisseau  fend  rapidement  le 
sein  de  l'humide  plaine. 

PRECIS  DU  LIVRE  III. 

Le  soleil  sortoit  du  sein  de  l'onde,  et  commençoit  à  dorer  l'hori- 
zon, lorsque  Télémaque  arriva  à  la  célèbre  Pylos.  Les  Pyliens  im- 
moloient  ce  jour-là  des  taureaux  noirs  à  Neptune.  On  avoit  déjà 
goûté  des  entrailles  et  brûlé  les  cuisses  des  victimes  sur  l'autel, 
lorsque  le  vaisseau  entra  dans  le  port.  Télémaque  descend  le  premier; 
et  Minerve,  sous  la  figure  de  Mentor,  lui  adresse  ces  paroles:  Prince, 
il  n'est  plus  temps  d'être  retenu  par  la  honte;  allez  donc  aborder  Nes- 
tor avec  une  hardiesse  noble  et  modeste. 

Comment,  répondit  Télémaque,  irai-je  aborder  le  roi  de  Pylos? 
Comment  le  saluerai-je?  Vous  savez  que  j'ai  peu  d'expérience,  que 
je  manque  de  la  sagesse  nécessaire  pour  parler  à  un  homme  comme 
lui.  La  bienséance  permet-elle  à  un  jeune  homme  de  faire  des  ques- 
tions à  un  prince  de  cet  âge? 

Télémaque ,  répartit  Minerve  ,  vous  trouverez  de  vous-même 
une  partie  de  ce  qu'il  faudra  dire ,  et  l'autre  partie  vous  sera 
inspirée  par  les  dieux ,  dans  qui  vous  devez  mettre  votre  confiance. 

En  achevant  ces  mots,  la  déesse  s'avance  la  première  :  Télémaque 
la  suit.  Les  Pyliens  ne  les  eurent  pas  plutôt  aperçus,  qu'ils  allèrent 
au-devant  d'eux.  Pisistrate,  fils  aine  de  Nestor,  fut  le  premier  qui, 
s'avançant,  prit  les  deux  étrangers  par  la  main,  et  les  plaça  entre 
son  père  et  son  frère  Thrasymède.  D'abord  il  leur  présenta  une 
partie  des  entrailles  des  victimes,  et  remplissant  de  vin  une  coupe 
d'or,  il  la  donna  à  Minerve,  et  lui  dit  :  Etranger,  faites  votre  prière 
au  roi  Neptune,  car  c'est  à  son  festin  que  vous  êtes  admis  à  votre 
arrivée:  vous  donnerez  ensuite  la  coupe  à  votre  ami,  afin  qu'il  fasse 
après  vous  ses  libations  et  ses  prières;  car  je  pense  qu  il  est  du 
nombre  de  ceux  qui  reconnoissent  les  dieux  ;  il  n'y  a  point  d'hom- 
me qui  n'ait  besoin  de  leur  secours:  mais  je  vois  qu'il  est  plus  jeune 
que  vous  ;  c'est  pourquoi  il  ne  sera  point  fâché  que  je  vous  donne 
la  coupe  avant  lui. 
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Minerve  voit  avec  plaisir  la  prudence  et  la  justice  de  ce  jeune 
prince  ;  et,  après  avoir  invoqué  Neptune,  elle  présente  la  coupe  àTé- 
lémaque,  qui  fit  les  mêmes  supplications. 

Quand  la  bonne  chère  eut  chassé  la  faim,  Nestor  dit  aux  Pyliens: 
Présentement  que  nous  avons  reçu  ces  étrangers  à  notre  table,  nous 
pouvons,  sans  manquer  à  la  décence,  leur  demander  qui  ils  sont,  et 
d'où  ils  viennent. 

Télémaque  répondit  avec  cette  fermeté  modeste  que  lui  inspirait 
Minerve  :  Nestor,  fils  de  Nélée,  et  le  plus  grand  ornement  de  la 
Grèce,  vous  demandez  qui  nous  sommes.  Nous  venons  de  l'île  d'I- 
thaque ;  je  suis  fils  d'Ulysse,  qui,  comme  la  renommée  vous  l'a  ap- 
pris, combattant  avec  vous,  a  saccagé  la  ville  de  Troie.  Le  sort  de 
tous  les  princes  qui  ont  porté  les  armes  contre  les  Troyens  nous  est 
connu.  Ulysse  est  le  seul  dont  le  fils  de  Saturne  nous  cache  la  triste 
destinée.  J'embrasse  donc  vos  genoux  pour  vous  supplier  de  réap- 
prendre ce  que  vous  en  savez.  Que  ni  la  compassion,  ni  aucun  mé- 
nagement, ne  vous  engagent  à  me  flatter.  Si  jamais  mon  père  vous 
a  heureusement  servi  ou  de  son  épée  ou  de  ses  conseils  devant  les 
murs  de  Troie,  où  les  Grecs  ont  souffert  tant  de  maux,  je  vous  con- 
jure de  me  dire  la  vérité. 

Que  vous  me  rappelez  de  tristes  objets  !  lui  répondit  Nestor.  Plu- 
sieurs années  suffiroient  à  peine  à  faire  le  détail  de  tout  ce  que  les 
Grecs  ont  eu  à  soutenir  de  maux  dans  cette  guerre  fatale  ;  il  n'y 
avoit  pas  un  seul  homme  dans  toute  l'armée  qui  osât  s'égaler  à 
Ulysse  en  prudence  :  car  il  les  surpassoit  tous  ;  personne  n'étoit  plus 
fécond  en  ressources.  Je  vois  bien  que  vous  êtes  son  fils  :  vous  me 
jetez  dans  l'admiration  ;  je  crois  l'entendre  lui-même. 

Pendant  tout  le  temps  qu'a  duré  le  siège,  le  divin  Ulysse  et  moi 
n'avons  jamais  été  d'un  avis  différent,  soit  dans  les  assemblées,  soit 
dans  les  conseils;  mais,  animés  d'un  même  esprit,  nous  avons  tou- 
jours'dit  aux  Grecs  ce  qui  paroissoit  assurer  le  succès  de  notre  en- 
treprise. 

Après  que  nous  eûmes  renversé  la  superbe  Ilion,  et  partagé  ses 
dépouilles,  nous  montâmes  sur  nos  vaisseaux:  la  discorde  et  les  tem- 
pêtes nous  séparèrent.  Je  poursuivis  ma  route  vers  Pylos  ;  et  j'y  ar- 
rivai heureusement  avec  les  miens ,  sans  avoir  pu  apprendre  la  moindre 
nouvelle  de  plusieurs  de  mes  autres  illustres  compagnons:  je  ne  sais 
pas  même  encore  certainement  ni  ceux  d'entre  eux  qui  se  sont  sau- 
vés, ni  ceux  qui  ont  péri. 

Nestor  lui  raconte  ensuite  l'histoire  et  les  malheurs  de  beaucoup 
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de  princes  grecs;  il  insiste  principalement  sur  la  fin  tragique  d'Aga- 
memnon  et  sur  la  vengeance  d'Oreste. 

Ah  !  s'écria  Télémaque,  je  ne  demanderois  aux  dieux,  pour  toute 
grâce,  que  de  pouvoir  me  venger,  comme  Oreste,  de  l'insolence  des 
poursuivants  de  ma  mère.  Faudra-t-il  que  je  dévore  toujours  leurs 
affronts,  quelque  durs  qu'ils  me  paroissent! 

Mon  cher  fils,  repartit  Nestor,  puisque  vous  me  faites  ressouvenir 
de  certains  bruits  sourds  que  j'ai  entendus,  apprenez-moi  donc  si 
vous  vous  soumettez  à  eux  sans  vous  opposer  à  leur  violence.  Si 
Minerve  vouloit  vous  protéger,  comme  elle  a  protégé  votre  père  pen- 
dant qu'il  a  combattu  sous  les  murs  de  Troie,  il  n'y  auroit  bientôt 
plus  aucun  de  ces  poursuivants  qui  fût  en  état  de  vous  inquiéter.  Je 
n'ai  garde,  dit  Télémaque,  d'oser  me  flatter  d'un  si  grand  bonheur; 
car  mes  espérances  seroient  vaines,  quand  les  dieux  mêmes  vou- 
droient  me  favoriser. 

La  douleur  vous  égare,  répartit  Minerve.  Quel  blasphème  vous 
venez  de  prononcer  !  Oubliez-vous  donc  que  les  dieux ,  quand  ils 
le  veulent,  peuvent  triompher  de  tout,  et  nous  ramener  des  extré- 
mités de  la  terre? 

Quittons  ce  discours,  cher  Mentor,  reprit  alors  Télémaque  ;  il  n'est 
plus  question  de  mon  père;  les  dieux  l'ont  abandonné  à  sa  noire 
destinée;  ils  l'ont  livré  à  la  mort.  Dites-moi,  je  vous  prie,  sage 
Nestor,  comment  a  été  tué  le  roi  Agamemnon,  où  étoit  son  frère 
Ménéias,  quelle  sorte  de  piège  lui  a  tendu  le  perfide  Égisthe;  car  il  a 
tué  un  homme  bien  plus  vaillant  que  lui. 

Mon  fils,  lui  répondit  Nestor,  je  vous  dirai  la  vérité.  Il  lui  raconte 
ensuite  tout  ce  qui  est  arrivé  à  Agamemnon  depuis  son  départ  de 
Troie,  sa  fin  malheureuse,  le  honteux  triomphe  d'Égisthe  et  de 
Clytemnestre,  et  la  mort  de  ces  trop  célèbres  coupables. 

Apprenez  d'Oreste,  ajouta-t-il  en  finissant,  apprenez  ce  que  vous 
devez  faire  contre  les  fiers  poursuivants  de  Pénélope.  Retournez 
dans  vos  Etats  :  mais  je  vous  conseille  et  vous  exhorte  à  passer  au- 
paravant chez  Ménéias  :  peut-être  pourra-t-il  vous  dire  des  nouvelles 
de  votre  père  ;  il  n'y  a  pas  longtemps  qu'il  est  lui-même  de  retour 
à  Lacédémone. 

Ainsi  parla  Nestor  ;  et  Minerve,  prenant  la  parole,  dit  à  ce  prince  : 
Vous  venez  de  vous  exprimer,  à  votre  ordinaire,  avec  beaucoup 
de  raison,  d'éloquence  et  de  sagesse;  mais  n'est-il  pas  temps  que 
nous  songions  à  aller  prendre  quelque  repos?  Déjà  le  soleil  a  fait 
place  à  la  nuit;  et  convient-il  d'être  si  longtemps  à  table,  aux 
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sacrifices  des  dieux  ?  Permettez-nous  donc  de  retourner  sur  no- 
tre vaisseau.  Non,  non,  reprit  Nestor  avec  quelque  chagrin;  il 
ne  sera  jamais  dit  que  le  fils  d'Ulysse  s'en  aille  coucher  sur  son 
bord  pendant  que  je  vivrai ,  et  que  j'aurai  chez  moi  des  enfants 
en  état  de  recevoir  les  hôtes  qui  me  feront  l'honneur  de  venir  dans 
mon  palais. 

Vous  avez  raison,  sage  Nestor,  répondit  Minerve  :  il  est  juste  que 
Télémaque  vous  obéisse,  il  vous  suivra  donc,  et  profitera  de  la  grâce 
que  vous  lui  faites.  Pour  moi,  je  m'en  retourne  à  notre  vaisseau  , 
pour  rassurer  nos  compagnons,  et  leur  donner  les  ordres  néces- 
saires ;  car.  dans  toute  la  troupe,  il  n'y  a  d'homme  âgé  que  moi  ; 
tous  les  autres  sont  des  jeunes  gens  qui  ont  suivi  Télémaque  par 
l'attachement  qu'ils  ont  pour  lui.  Demain  vous  lui  donnerez  un  char 
avec  vos  meilleurs  chevaux,  et  un  de  vos  fils  pour  le  conduire  chez 
Ménélas. 

En  achevant  ces  mots,  la  fille  de  Jupiter  disparoit  sous  la  forme 
d'une  chouette.  Nestor,  rempli  d'admiration,  prend  la  main  de 
Télémaque  et  lui  dit  :  Je  ne  doute  pas,  mon  fils,  que  vous  ne  soyez 
un  jour  un  grand  personnage,  puisque  si  jeune  encore  vous  avez 
déjà  des  dieux  pour  conducteurs:  et  quels  dieux'  c'est  Minerve 
elle-même.  Grande  déesse,  soyez-nous  favorable  :  dès  demain  j'im- 
molerai sur  votre  autel  une  génisse  d'un  an,  qui  n'a  jamais  porté 
le  joug,  et  dont  je  ferai  dorer  les  cornes  pour  la  rendre  plus  agréable 
à  vos  yeux . 

La  déesse  écouta  favorablement  cette  prière  :  ensuite  le  vénérable 
vieillard,  marchant  le  premier,  conduisoit  dans  son  palais  ses  fils, 
ses  gendres  et  son  hôte.  Il  fit  coucher  Télémaque  dans  un  beau  lit, 
sous  un  portique,  et  voulut  que  le  vaillant  Pisistrate,  le  seul  de  ses 
fils  qui  n'étoit  pas  encore  marié,  couchât  près  de  lui  pour  lui  faire 
honneur. 

Le  lendemain,  dès  que  l'aurore  eut  doré  l'horizon,  Nestor  se  leva, 
sortit  de  son  appartement,  et  alla  s'asseoir  aux  portes  de  son  palais 
sur  des  sièges  de  pierre  blanche  et  polie.  Toute  sa  famille  s'y  ren- 
dit avec  Télémaque.  Quand  il  les  vit  tous  rassemblés  :  Mes  chers 
enfants,  leur  dit-il,  exécutez  promptement  mes  ordres  pour  le  sa- 
crifice que  j'ai  promis  de  faire  à  Minerve.  Ils  obéissent  :  on  amène, 
on  immole  la  victime.  Quand  les  viandes  furent  bien  rôties,  on  se 
mit  à  table  ;  et  de  jeunes  hommes  bien  faits  présentèrent  le  vin  dans 
des  coupes  d'or.  Le  repas  fini,  Nestor  prit  la  parole  et  dit  :  Mes  en- 
fants, allez  promptement  atteler  un  char  pour  Télémaque,  choisis- 
sez mes  meilleurs  chevaux.  Tout  fut  prêt  en  un  instant;  le  char 
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s'avance  ;  la  femme  qui  avoit  soin  de  la  dépense  y  met  les  provi- 
sions les  plus  exquises.  Télémaque  monte  le  premier;  Pisislrate, 
fils  de  Nestor,  se  place  à  ses  côtés,  et,  prenant  les  rênes,  pousse  ses 
généreux  coursiers,  qui,  plus  légers  que  le  vent,  s'éloignent  des  portes 
de  Pylos,  volent  dans  la  plaine  et  marchent  sans  s'arrêter. 

PRÉCIS  DU  LIVRE  IV. 

Télémaque  et  le  iils  du  sage  Nés! or  arrivent  à  Lacédémone,  qui 
est  environnée  de  hautes  montagnes  :  ils  entrent  dans  le  palais  de 
Ménélas,  et  trouvent  ce  prince  qui  célébroit  dans  le  même  jour  les 
noces  de  son  fils  et  celles  de  sa  fille  ;  car  il  marioit  sa  fille  Hermione 
à  Néoptolème,  fils  d'Achille  :  il  la  lui  avoit  promise  dès  le  temps 
qu'ils  étoient  encore  devant  Troie.  Pour  son  fils  unique,  le  vaillant 
Mégapenthe,  il  le  marioit  à  une  princesse  de  Sparte  même,  à  la  fille 
d'Alector.  Ménélas  étoit  à  table  avec  ses  amis  et  ses  voisins.  Le  pa- 
lais retentissoit  de  cris  de  joie,  mêlés  avec  le  son  des  instruments, 
avec  la  voix  et  avec  le  bruit  des  danseurs. 

Etéonée,  un  des  principaux  officiers  de  Ménélas,  va  demander  à 
ce  prince  s'il  doit  dételer  le  char  ou  prier  les  étrangers  d'aller  cher- 
cher ailleurs  l'hospitalité.  Surpris  de  cette  demande,  Ménélas  lui 
dit,  en  se  rappelant  ses  longs  voyages:  N'ai-je  point  eu  grand  be- 
soin moi-même  de  trouver  l'hospitalité  dans  tous  les  pays  que  j'ai 
traversés  pour  revenir  dans  mes  Etats?  Allez  donc  sans  balancer, 
allez  promptement  recevoir  ces  étrangers,  et  les  amener  à  ma  table. 
Etéonée  part  sans  répliquer;  les  esclaves  détellent  les  chevaux,  et 
l'on  conduit  les  deux  princes  dans  des  appartements  d'une  richesse 
éblouissante  ;  on  les  fait  passer  ensuite  dans  des  bains  ;  on  les  lave  ; 
on  les  parfume  d'essences  ;  on  leur  donne  les  plus  beaux  habits  ;  on 
les  mène  à  la  salle  du  festin,  où  ils  furent  placés  auprès  du  roi,  sur 
de  riches  sièges  à  marchepied  ;  on  dressa  des  tables  devant  eux  ;  on 
leur  servit  dans  des  bassins  toutes  sortes  de  viandes  ;  et  l'on  mit  près 
d'eux  des  coupes  d'or. 

Alors  Ménélas,  leur  tendant  la  main,  leur  parla  en  ces  termes  : 
Soyez  les  bienvenus,  mes  hôtes;  mangez,  recevez  agréablement  ce 
<[iie  nous  nous  faisons  un  plaisir  de  vous  offrir  :  après  votre  repas, 
nous  vous  demanderons  qui  vous  êtes,  quoique  votre  air  nous  le 
dise  déjà  ;  des  hommesdu  commun  n'ont  pas  des  enfants  faits  comme 
vous. 

En  achevant  ces  mots,  il  leur  servit  lui-même  le  dos  d'un  bœuf 
rôti  qu'on  avoit  mis  devant  lui  comme  la  portion  la  plus  honora- 
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ble.  Télémaque,  s'approchant  de  l'oreille  du  fils  de  Nestor,  lui  dit 
tout  bas,  pour  n'être  pas  entendu  de  ceux  qui  étoient  à  table  :  Mon 
cher  Pisistrate,  prenez-vous  garde  à  l'éclat  et  à  la  magnificence  de 
ce  palais? L'or,  l'airain,  l'argent,  les  métaux  les  plus  rares  et  l'i- 
voire y  brillent  de  toutes  parts.  Quelles  richesses  infinies  !  je  ne  sors 
point  d'admiration. 

Ménélas  l'entendit,  et  lui  dit  :  Mes  enfants,  dans  les  grands  tra- 
vaux que  j'ai  essuyés,  dans  les  longues  courses  que  j'ai  faites,  j'ai 
amassé  beaucoup  de  bien,  que  j'ai  chargé  sur  mes  vaisseaux  :  mais, 
pendant  que  les  vents  contraires  me  font  errer  dans  tant  de  régions 
éloignées,  et  que,  mettant  à  profit  ces  courses  involontaires,  j'a- 
masse de  grandes  richesses,  un  traître  assassine  mon  frère  dans  son 
palais,  de  concert  avec  son  abominable  femme;  et  ce  souvenir  em- 
poisonne toutes  mes  jouissances.  Plût  aux  dieux  que  je  n'eusse  que 
la  troisième  partie  des  grands  biens  que  je  possède,  et  beaucoup 
moins  encore,  et  que  mon  frère,  et  que  tous  ceux  qui  ont  péri  devant 
Ilion,  fussent  encore  en  vie!  Leur  mort  est  un  grand  sujet  de  dou- 
leur pour  moi.  De  tous  ces  grands  hommes,  il  n'y  en  a  point  dont 
la  perte  ne  me  soit  sensible  ;  mais  il  y  en  a  un  surtout  dont  les  mal- 
heurs me  touchent  plus  que  ceux  des  autres.  Quand  je  viens  à  me 
souvenir  de  lui,  il  m'empêche  de  goûter  les  douceurs  du  sommeil, 
et  la  table  me  devient  odieuse  :  car  jamais  homme  n'a  soutfert  tant 
de  peines  ni  soutenu  tant  de  travaux,  que  le  grand  Ulysse.  Nous 
n'avons  de  lui  aucune  nouvelle,  et  nous  ne  savons  s'il  est  en  vie  ou 
s'il  est  mort. 

Ces  paroles  plongèrent  Télémaque  dans  une  vive  douleur:  le  nom 
de  son  père  fit  couler  de  ses  yeux  un  torrent  de  larmes  ;  et,  pour  les 
cacher,  il  se  couvrit  le  visage  de  son  manteau  de  pourpre.  Ménélas 
s'en  aperçut  ;  et  pendant  qu'il  délibéroit  sur  les  soupçons  qu'il  avoifc 
que  c'étoit  le  fils  d'Ulysse,  Hélène  sort  de  son  magnifique  apparte- 
ment :  elle  étoit  semblable  à  la  belle  Diane,  dont  les  flèches  sont  si 
sûres  et  si  brillantes.  Elle  arrive  dans  la  salle,  considère  Télémaque  ; 
puis,  adressant  la  parole  à  Ménélas  :  Savons-nous,  lui  dit  elle,  qui 
sont  ces  étrangers  qui  nous  ont  fait  l'honneur  de  venir  dans  notre 
palais?  Je  ne  puis  vous  cacher  ma  conjecture:  quelle  parfaite  res- 
semblance avec  Ulysse  !  J'en  suis  dans  l'étonnement  et  l'admiration  ; 
c'est  sûrement  son  fils.  Ce  grand  homme  le  laissa  encore  enfant 
quand  vous  partîtes  avec  tous  les  Grecs,  et  que  vous  allâtes  faire 
une  guerre  cruelle  aux  Troyens,  pour  moi  malheureuse,  qui  ne 
méritois  que  vos  mépris.  J'avois  la  même  pensée,  répondit  Mé- 
nélas ;  voilà  le  port  et  la  taille  d'Ulysse,  voilà  ses  yeux,  sa  belle  tête. 
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Alors  Pisistrate  prenant  la  parole  :  Grand  Atride,  lui  dit-il,  vous 
ne  vous  êtes  pas  trompé  ;  vous  voyez  devant  vos  yeux  le  fils  d'U- 
lysse, le  sage,  le  modeste,  le  malheureux  Télémaque.  Nestor,  qui 
est  mon  père,  m'a  envoyé  avec  lui  pour  le  conduire  chez  vous, 
car  il  souhaitoit  ardemment  de  vous  voir  pour  vous  demander  vos 
conseils. 

0  dieux!  s'écria  Ménélas,  j'ai  donc  le  plaisir  de  voir  dans  mon 
palais  le  fils  d'un  homme  qui  a  donné  tant  de  combats  pour  l'amour 
de  moi  !  Il  s'étendit  ensuite  sur  son  amitié  pour  Ulysse,  sur  les  élo- 
ges que  méritoient  son  courage  et  sa  prudence. 

Tous  se  mirent  à  pleurer,  et  la  belle  Hélène  surtout.  Cependant, 
pour  tarir  ou  suspendre  la  source  de  tant  larmes,  elle  s'avisa  de  mê- 
ler, dans  le  vin  qu'on  servoit  à  table,  une  poudre  qui  calmoit  les 
chagrins  et  faisoit  oublier  tous  les  maux.  Après  cette  précaution,  elle 
se  mit  à  raconter  plusieurs  des  entreprises  d'Ulysse  pendant  le  siège 
de  Troie.  Ménélas  enchérit  sur  Hélène,  et  donna  à  ce  héros  les  plus 
grandes  louanges. 

Le  sage  Télémaque  répondit  à  Ménélas  :  Fils  d'Atrée,  tout  ce  que 
vous  venez  de  dire  ne  fait  qu'augmenter  mon  affliction  ;  mais  per- 
mettez que  nous  allions  chercher  dans  un  doux  sommeil  le  soulage- 
ment à  nos  chagrins  et  à  nos  inquiétudes. 

La  divine  Hélène  ordonne  aussitôt  à  ses  femmes  de  dresser  des 
lits  sous  un  portique;  elles  obéissent,  et  un  héraut  y  conduit  les 
deux  étrangers. 

L'aurore  n'eut  pas  plus  tôt  annoncé  le  jour,  que  Ménélas  se  leva 
et  se  rendit  à  l'appartement  de  Télémaque.  Assis  près  de  son  lit,  il 
lui  parla  ainsi  :  Généreux  fils  d'Ulysse ,  quelle  pressante  affaire 
vous  amène  à  Lacédémone,  et  vous  a  fait  affronter  les  dangers  de 
la  mer? 

Grand  roi,  que  Jupiter  honore  d'une  protection  spéciale,  je^suis 
venu  dans  votre  palais,  répondit  Télémaque,  pour  voir  si  vous 
pouviez  me  donner  quelque  lumière  sur  la  destinée  de  mon  père. 
Ma  maison  périt;  tous  mes  biens  se  consument;  mon  palais  est 
plein  d'ennemis  ;  les  fiers  poursuivants  de  ma  mère  égorgent  conti- 
nuellement mes  troupeaux,  et  ils  me  traitent  avec  la  dernière  in- 
solence. 

0  dieux  !  s'écria  Ménélas,  se  peut-il  que  des  hommes  si  lâches 
prétendent  s'emparer  de  la  couche  d'un  si  grand  homme  !  Grand 
Jupiter,  et  vous  Minerve  et  Apollon,  faites  qu'Ulysse  tombe  tout- 
à-coup  sur  ces  insolents  !  Ménélas  raconte  ensuite  ses  propres  aven- 
tures; combien  il  avoit  été  retenu  en  Egypte;  comment  il  en  sortit 
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après  avoir  consulté  Protée  ;  les  rusés  de  ce  dieu  marin  pour  lui 
échapper  ;  comment  il  se  changea  d'abord  en  lion  énorme,  ensuite 
en  dragon  horrible,  puis  en  léopard,  en  sanglier,  en  fleuve,  et  en 
un  grand  arbre.  A  tous  ces  changements  nous  le  serrions  encore 
davantage,  sans  nous  épouvanter,  dit  Ménélas,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin, las  de  ses  artifices,  il  reprit  sa  première  forme,  et  répondit  à 
mes  questions.  Qu  il  m'apprit  de  tristes  événements!  Frappé  de 
tout  ce  qu'il  me  racontoit,  je  me  jetai  sur  le  sable,  que  je  baignai 
de  mes  larmes.  Le  temps  est  précieux,  me  dit  alors  Protée;  ne  le 
perdez  pas;  cessez  de  pleurer  inutilement.  Étant  donc  revenu  à  moi, 
je  lui  demandai  encore  ce  qu'étoit  devenu  votre  père  ;  il  me  répon- 
dit :  Ulysse  est  dans  file  de  Calypso,  qui  le  retient  malgré  lui,  et 
qui  le  prive  de  tous  les  moyens  de  retourner  dans  sa  patrie  ;  car  il 
n'a  ni  vaisseau  ni  rameurs  qui  puissent  le  conduire  sur  les  flots  de 
la  vaste  mer. 

Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  apprendre,  ajouta  Ménélas  :  mais, 
cher  Télémaque,  demeurez  encore  chez  moi  quelque  temps;  dans 
dix  ou  douze  jours,  je  vous  renverrai  avec  des  présents  ;  je  vous 
donnerai  trois  de  mes  meilleurs  chevaux  et  un  beau  char  :  j'ajou- 
terai  à  cela  une  belle  coupe  d'or,  qui  vous  servira  à  faire  des  liba- 
tions, et  à  vous  rappeler  le  nom  et  l'amitié  de  Ménélas. 

Fils  d'Àtrée,  répliqua  Télémaque,  ne  me  retenez  pas  ici  plus 
longtemps  ;  les  compagnons  que  j'ai  laissés  à  Pylos  s'affligent  de 
mon  absence.  Pour  ce  qui  est  des  présents  que  vous  voulez  me 
faire,  souffrez,  je  vous  en  supplie,  que  je  ne  reçoive  qu'un  simple 
souvenir. 

Ménélas,  l'entendant  parler  ainsi,  se  mit  à  sourire,  et  lui  dit  en 
l'embrassant  :  Mon  cher  fils,  par  tous  vos  discours  vous  faites  bien 
sentir  la  noblesse  du  sang  dont  vous  sortez.  Je  changerai  donc  mes 
présents,  car  cela  m'est  très-facile;  et,  parmi  les  choses  rares  que 
je  garde  dans  mon  palais,  je  choisirai  la  plus  belle  et  la  plus  pré- 
cieuse ;  je  vous  donnerai  une  urne  admirablement  bien  travaillée  ; 
elle  est  toute  d'argent,  et  ses  bords  sont  d'un  or  très-fin  :  c'est  un 
ouvrage  de  Vulcain  même. 

C'est  ainsi  que  s'entretenoient  ces  deux  princes.  Cependant  les 
désordres  continuent  dans  Ithaque.  Les  poursuivants,  instruits  du 
départ  de  Télémaque,  qu'ils  avoient  d'abord  regardé  comme  une 
menace  vaine,  en  paroissent  inquiets,  et,  par  le  conseil  d'Antinous, 
ils  s'assemblent,  et  forment  le  projet  d'armer  un  vaisseau,  et  d'aller 
attendre  le  fils  d'Ulysse  en  embuscade,  pour  le  surprendre,  et  le 
faire  périr  à  son  retour. 
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Pénélope,  apprenant  en  même  temps  et  le  voyage  de  Télémaque 
et  le  complot  qu'on  venoit  de  tramer  contre  lui,  se  livre  à  sa  dou- 
leur, et  tombe  évanouie.  Ses  femmes  la  relèvent,  la  font  revenir, 
l'engagent  à  se  coucher,  et  Minerve  lui  envoie  un  songe  qui  la 
calme  et  la  console. 

Ses  fiers  poursuivants  profitent  des  ténèbres  de  la  nuit  pour  s'em- 
barquer secrètement  :  ils  partent,  ils  voguent  sur  la  plaine  liquide, 
ils  cherchent  un  lieu  propre  à  exécuter  leurs  noirs  desseins.  Il  y  a 
au  milieu  de  la  mer,  entre  Ithaque  et  Samos,  une  île  qu'on  nomme 
Astéris;  elle  est  toute  remplie  de  rochers,  mais  elle  a  de  bons  ports 
ouverts  des  deux  côtés  :  ce  fut  là  que  les  princes  grecs  se  placèrent 
pour  dresser  des  embuscades  à  Télémaque. 

PRÉCIS  DU  LIVRE  V. 

L'Aurore  cependant  quitta  le  lit  de  Tithon  pour  porter  aux  hommes 
la  lumière  du  jour.  Les  dieux  s'assemblent.  Jupiter,  qui  du  haut 
des  cieux  lance  le  tonnerre,  et  dont  la  force  est  infinie,  présidoit  à 
leur  conseil.  Minerve,  occupée  des  malheurs  d'Ulysse,  leur  rappela 
en  ces  termes  toutes  les  peines  que  souffroit  ce  héros  dans  la  grotte 
de  Calypso  :  Jupiter,  et  vous  dieux  à  qui  appartient  le  bonheur  et 
l'immortalité,  que  les  rois  renoncent  désormais  à  la  vertu  et  à  l'hu- 
manité, qu'ils  soient  cruels  et  sacrilèges,  puisqu'Ulysse  est  oublié 
de  vous  et  de  ses  sujets,  lui  qui  gouvernoit  en  père  les  peuples  dont 
il  étoit  roi.  Hélas!  il  est  maintenant  accablé  d'ennuis  et  de  peines 
dans  file  de  Calypso  ;  elle  le  retient  malgré  lui  ;  il  ne  peut  retour- 
ner dans  sa  patrie  ;  il  n'a  ni  vaisseau  ni  pilotes  pour  le  conduire 
sur  la  vaste  mer  :  et  ses  ennemis  veulent  faire  périr  son  fils  unique 
à  son  retour  à  Ithaque  ;  car  il  est  allé  à  Pylos  et  à  Sparte  pour  ap- 
prendre des  nouvelles  de  son  père. 

Ma  fille,  lui  répond  le  roi  des  cieux,  que  venez-vous  de  dire? 
N'avez-vous  pas  pris  des  mesures  pour  qu'Ulysse,  de  retour  dans 
ses  Etats,  punisse  et  se  venge  des  amants  de  Pénélope?  Conduisez 
Télémaque,  car  vous  en  avez  le  pouvoir;  qu'il  revienne  à  Ithaque 
couvert  de  gloire,  et  que  ses  ennemis  soient  confondus  dans  leurs 
entreprises. 

Ainsi  parla  Jupiter;  puis,  s'adressant  à  Mercure,  il  lui  dit  :  Allez, 
Mercure,  car  c'est  vous  dont  la  principale  fonction  est  de  porter 
mes  ordres  ;  allez  déclarer  mes  intentions  à  Calypso  ;  persuadez-lui 
de  laisser  partir  Ulysse  ;  qu'il  s'embarque  seul  sur  un  frêle  vaisseau, 
et  que,  sans  le  secours  des  hommes  et  des  dieux,  il  arrive  après 
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des  peines  infinies,  et  aborde  le  vingtième  jour  dans  la  fertile  Sché- 
rie,  terre  des  Phéaciens,  dont  le  bonheur  approche  de  celui  des  im- 
mortels mêmes.  Ces  peuples  humains  et  bienfaisants  le  recevront 
comme  un  dieu,  le  ramèneront  dans  ses  Etats,  après  lui  avoir  donné 
de  Fairain,  de  l'or,  de  magnifiques  habits,  et  plus  de  richesses  qu'il 
n'en  eût  apporté  de  Troie,  s'il  fût  revenu  chez  lui  sans  accidents  et 
avec  tout  le  butin  qu'il  avoit  chargé  sur  ses  vaisseaux  :  car  le  temps 
marqué  par  le  destin  est  venu,  et  Ulysse  ne  tardera  pas  à  revoir 
ses  amis,  son  palais  et  ses  Etats. 

Il  dit,  et  Mercure,  pour  obéir  à  cet  ordre,  attache  à  ses  pieds  ces 
ailes  avec  lesquelles,  plus  vite  que  les  vents,  il  traverse  les  mers  et 
toute  l'étendue  de  la  terre  :  il  prend  son  caducée,  dont  il  assoupit  et 
réveille  les  hommes  ;  le  tenant  à  la  main,  il  s'élève  dans  les  airs, 
parcourt  la  Piérie,  s'abat  sur  la  mer,  vole  sur  la  surface  des  flots 
aussi  légèrement  que  cet  oiseau  qui,  péchant  dans  les  golfes,  mouille 
ses  ailes  épaisses  dans  l'onde  :  ainsi  Mercure  étoit  penché  sur  la 
surface  de  l'eau.  Mais  dès  qu'il  fut  proche  de  l'île  reculée  de  Ca- 
lypso,  s'élevant  au-dessus  des  flots,  il  gagne  le  rivage,  et  s'avance 
vers  la  grotte  où  la  nymphe  faisoit  son  séjour.  A  rentrée  il  y  avoit 
de  grands  brasiers,  et  les  cèdres  qu'on  y  avoit  brûlés  répandoient 
leur  parfum  dans  toute  l'île.  Calypso,  assise  au  fond  de  sa  grotte, 
travaillent  avec  une  aiguille  d'or  à  un  ouvrage  admirable,  et  faisoit 
retentir  l'air  de  ses  chants  divins.  On  voyoit,  d'un  côté,  un  bois 
d'aunes,  de  peupliers  et  de  cyprès,  où  mille  oiseaux  de  mer  avoient 
leurs  retraites;  de  l'autre,  c'étoit  une  jeune  vigne  qui  étendoit  ses 
branches  chargées  de  raisins.  Quatre  grandes  fontaines,  dune  eau 
claire  et  pure,  couloient  sur  le  devant  de  cette  demeure,  et  for- 
moient  ensuite  quatre  grands  canaux  autour  des  prairies  parsemées 
d'amaranthes  et  de  violettes.  Mercure,  tout  dieu  qu'il  étoit,  fut 
surpris  et  charmé  à  la  vue  de  tant  d'objets  simples  et  ravissants.  Il 
s'arrêta  pour  contempler  ces  merveilles,  puis  il  entra  dans  la  grotte. 
Dès  que  Calypso  l'aperçut,  elle  le  reconnut  ;  car  un  dieu  n'est  jamais 
inconnu  à  un  autre  dieu,  quelque  éloignée  que  soit  leur  demeure. 
Il  n'y  trouva  point  Ulysse  :  retiré  sur  le  rivage,  ce  héros  y  alloit 
d'ordinaire  déplorer  son  sort,  la  tristesse  dans  le  cœur,  et  la  vue 
toujours  attachée  sur  la  vaste  mer  qui  s'opposoit  à  son  retour. 

Calypso  se  lève,  va  au-devant  de  Mercure,  le  fait  asseoir  sur  un 
siège  magnifique,  et  lui  adresse  ces  paroles  :  Qui  vous  amène  ici, 
Mercure?  Je  vous  chéris  et  vous  respecte;  mais  je  ne  suis  point 
accoutumée  à  vos  divins  messages.  Dites  ce  que  vous  désirez,  je 
suis  prête  à  l'exécuter,  si  ce  que  vous  me  demandez  est  en  mon 
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pouvoir.  Mais  ne  permettrez-vous  pas  qu'auparavant  je  remplisse 
les  devoirs  de  l'hospitalité?  Cependant  elle  met  devant  lui  une  table, 
qu'elle  couvre  d'ambroisie,  et  lui  présente  une  coupe  remplie  de 
nectar.  Mercure  prend  de  cette  nourriture  immortelle,  et  lui  parle 
ensuite  en  ces  termes  :  Déesse,  vous  me  demandez  ce  que  je  viens 
vous  annoncer  :  je  vous  le  dirai  sans  déguisement,  puisque  vous 
me  l'ordonnez  vous-même.  Jupiter  m'a  envoyé  dans  votre  île  mal- 
gré moi  ;  car  qui  prendroit  plaisir  à  parcourir  une  si  vaste  mer  pour 
venir  dans  un  désert  où  il  n'y  a  aucune  ville,  aucun  homme  qui 
puisse  faire  des  sacrifices  aux  dieux,  et  leur  offrir  des  hécatombes? 
Mais  nul  mortel,  nul  dieu  ne  peut  désobéir  impunément  au  grand 
fils  de  Saturne.  Ce  dieu  sait 'que  vous  retenez  dans  votre  île  le  plus 
malheureux  des  héros  qui  ont  combattu  neuf  ans  contre  Troie,  et 
qui,  1  ayant  prise  la  dixième  année,  s'embarquèrent  pour  retourner 
dans  leur  patrie. 

Ils  offensèrent  Pallas,  qui  souleva  contre  eux  les  vents  et  les  flots; 
presque  tous  ont  péri  :  la  tempête  jeta  Ulysse  sur  ces  rivages.  Ju- 
piter vous  commande  de  le  renvoyer  au  plus  tôt,  car  sa  destinée 
n'est  pas  de  mourir  loin  de  ce  qu'il  aime  :  il  doit  revoir  sa  chère 
patrie,  et  le  temps  marqué  par  les  dieux  est  arrivé. 

Calypso  frémit  de  douleur  et  de  dépit  à  ces  paroles  de  Mercure, 
et  s'écria  :  Dieux  de  l'Olympe,  dieux  injustes  et  jaloux  du  bonheur 
des  déesses  qui  habitent  la  terre,  vous  ne  pouvez  souffrir  qu'elles 
aiment  les  mortels,  ni  qu'elles  s'unissent  à  eux!  Ainsi,  lorsque  l'Au- 
rore aima  le  jeune  Orion,  votre  colère  ne  fut  apaisée  qu'après  que 
Diane  l'eut  percé  de  ses  traits  dans  l'île  d'Ortygie.  Ainsi,  quand 
Cérès  céda  à  sa  passion  pour  le  sage  Jasion,  Jupiter,  qui  ne  l'i- 
gnora pas,  écrasa  de  son  tonnerre  ce  malheureux  prince.  Ainsi,  ô 
dieux,  m'enviez-vous  maintenant  la  compagnie  d'un  héros  que  j'ai 
sauvé,  lorsque  seul  il  abandonna  son  vaisseau  brisé  par  la  foudre 
au  milieu  de  la  mer.  Tous  ses  compagnons  périrent;  le  vent  et  les 
flots  le  portèrent  sur  cette  rive  :  je  l'aimois,  je  le  nourrissois;  je 
voulois  le  rendre  immortel.  Mais  Jupiter  sera  désobéi.  Qu'Ulysse 
s'expose  donc  de  nouveau  aux  périls  d'où  ja  l'ai  tiré,  puisque  le  ciel 
l'ordonne.  Mais  je  n'ai  ni  vaisseau  ni  rameurs  à  lui  fournir  pour  le 
conduire.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est,  s'il  veut  me  quitter,  de 
lui  donner  les  conseils  dont  il  a  besoin  pour  arriver  heureusement 
à  Ithaque.  Renvoyez  ce  prince,  répliqua  le  messager  des  dieux,  et 
prévenez  par  votre  soumission  la  colère  de  Jupiter  :  vous  savez 
combien  elle  est  funeste. 

Il  dit,  et  prend  aussitôt  son  vol  vers  l'Olympe.  En  même  temps 
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la  belle  nymphe,  pour  exécuter  l'ordre  du  maître  des  dieux,  sort  de 
sa  grotte,  et  va  chercher  Ulysse.  Il  étoit  sur  le  bord  de  la  mer;  ses 
yeux  ne  se  séchoient  point;  le  jour,  il  l'employoit  à  soupirer  après 
son  retour,  qu'il  ne  pouvoit  faire  agréer  à  la  déesse;  les  nuits,  il 
les  passoit  malgré  lui,  dans  la  grotte  de  Calypso.  Mais,  depuis  le 
lever  du  soleil  jusqu'à  son  coucher,  il  regardoit  sans  cesse  la  mer, 
assis  sur  quelque  rocher  qu'il  inondoit  de  ses  larmes  et  qu'il  faisoit 
retentir  de  ses  gémissements. 

Calypso  l'aborde  et  lui  dit:  Malheureux  prince,  ne  vous  affligez 
plus  sur  ce  rivage,  ne  vous  consumez  plus  en  regrets;  je  consens 
enfin  à  votre  départ.  Préparez-vous,,  coupez  des  arbres  dans  cette 
forêt  voisine  ;  construisez-en  un  vaisseau,  afin  qu'il  vous  porte  sur 
les  flots  ;  j'y  mettrai  des  provisions  pour  vous  garantir  de  la  faim  ; 
je  vous  donnerai  des  habits,  et  je  ferai  souffler  un  vent  favorable. 
Enfin,  s'ils  l'ont  résolu,  ces  dieux,  ces  dieux  dont  les  lumières  sont 
bien  au-dessus  des  miennes,  tu  reverras  ta  patrie,  et  je  ne  m'y  op- 
pose plus. 

0  déesse,  répondit  Ulysse  étonné  et  consterné  de  ce  changement, 
vous  cachez  d'autres  vues,  et  ce  n'est  pas  mon  départ  que  vous  mé- 
ditez, quand  vous  voulez  que  sur  un  vaisseau  frêle  et  fait  à  la  hâte 
je  m'expose  sur  cette  vaste  mer.  À  peine,  avec  les  meilleurs  vents, 
de  grands  et  forts  navires  pourroient-ils  la  traverser.  Je  ne  partirai 
donc  pas  malgré  vous  ;  je  ne  puis  m'y  déterminer,  à  moins  que  vous 
ne  me  promettiez,  par  des  serments  redoutables  aux  dieux  mêmes, 
que  vous  ne  formerez  aucun  mauvais  dessein  contre  moi. 

Calypso  sourit;  elle  le  flatta  de  la  main,  l'appela  par  son  nom,  et 
lui  dit:  Votre  prévoyance  est  trop  inquiète  ;  quel  discours  vous  ve- 
nez de  me  tenir  !  J'en  appelle  à  témoin  le  ciel,  la  terre  et  les  eaux 
du  Styx,  par  lesquelles  les  dieux  mêmes  redoutent  de  jurer  ;  non,  je 
ne  forme  aucun  mauvais  dessein  contre  vous,  et  je  vous  donne  les 
conseils  que  je  me  donnerois  à  moi-même  si  j'étois  à  votre  place: 
j'ai  de  l'équité,  cher  Ulysse,  et  mon  cœur  n'est  point  un  cœur  de 
fer;  il  n'est  que  trop  sensible,  que  trop  ouvert  à  la  compassion. 

Après  avoir  ainsi  parlé,  la  déesse  retourne  dans  sa  demeure: 
Ulysse  la  suit  :  il  entre  avec  elle  dans  sa  grotte,  et  se  place  sur  le 
siège  que  Mercure  venoit  de  quitter.  La  nymphe  lui  fait  servir  les 
mets  dont  tous  les  hommes  se  nourrissent  ;  elle  s'asseoit  auprès  de 
lui,  et  ses  femmes  lui  portent  du  nectar  et  de  l'ambroisie.  Quand 
leur  repas  fut  fini,  Calypso,  prenant  la  parole,  dit  à  ce  prince:  Il- 
lustre fils  de  Laërte,  sage  et  prudent  Ulysse,  c'en  est  donc  fait, 
vous  allez  me  quitter;  vous  voulez  retourner  dans  votre  patrie. 
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Quelle  dureté!  quelle  ingratitude!  N'importe,  je  vous  souhaite 
toute  sorte  de  bonheur.  Ah  !  si  vous  saviez  ce  qui  vous  attend  de 
traverses  et  de  maux  avant  que  d'aborder  à  Ithaque,  vous  en  fré- 
miriez ;  vous  prendriez  le  parti  de  demeurer  dans  mon  île  ;  vous  ac- 
cepteriez l'immortalité  que  je  vous  offre  ;  vous  imposeriez  silence  à 
ce  désir  immodéré  de  revoir  Pénélope,  après  laquelle  vous  soupi- 
rez nuit  et  jour.  Lui  serois-je  donc  inférieure  en  esprit  eten  beauté? 
Une  mortelle  pourroit-elle  l'emporter  sur  une  déesse? 

Ma  tendre  compagne  ne  vous  dispute  aucun  de  vos  avantages, 
grande  nymphe  ;  elle  est  en  tout  bien  au-dessous  de  vous,  car  elle 
n'est  qu'une  simple  mortelle.  Mais  souffrez  que  je  le  répète,  et  ne 
vous  en  fâchez  pas;  je  brûle  du  désir  de  la  revoir;  je  soupire  sans 
cesse  après  mon  retour.  Si  quelque  divinité  me  traverse  et  me 
persécute  dans  mon  trajet,  je  le  supporterai  ;  ma  patience  a  déjà 
été  bien  éprouvée:  ce  seront  de  nouveaux  malheurs  ajoutés  à  tous 
ceux  que  j'ai  endurés  sur  l'onde  et  dans  la  guerre. 

Il  parla  ainsi  ;  le  soleil  se  coucha  ;  d'épaisses  ténèbres  couvrirent 
la  terre.  Calyso  et  Ulysse  se  retirèrent  au  fond  de  leurs  grottes,  et 
allèrent  oublier  pour  quelque  temps  leurs  chagrins  et  leurs  inquié- 
tudes dans  les  bras  du  sommeil. 

Dès  que  l'aurore  vint  dorer  l'horizon,  Ulysse  prit  sa  tunique  et 
son  manteau  ;  la  nymphe  se  couvrit  d'une  robe  d'une  blancheur 
éblouissante,  et  d'une  finesse,  d'une  beauté  merveilleuse  ;  c'étoit 
l'ouvrage  des  Grâces:  elle  la  ceignit  d'une  ceinture  d'or,  mit  un 
voile  sur  sa  tête,  et  songea  à  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  le  départ 
d'Ulysse. 

Elle  commença  par  lui  donner  une  hache  grande,  facile  à  ma- 
nier, dont  l'acier,  à  deux  tranchants,  étoit  attaché  à  un  manche 
d'olivier  bien  poli  ;  elle  y  ajouta  une  scie  toute  neuve,  et  le  conduisit 
à  l'extrémité  de  File,  dans  une  forêt  de  grands  chênes  et  de  beaux 
peupliers,  tous  bois  légers,  et  propres  à  la  construction  des  vais- 
seaux. Quand  elle  lui  eut  montré  les  plus  grands  et  les  meilleurs, 
elle  se  retira,  et  s'en  retourna  dans  sa  grotte.  Ulysse  se  met  à  l'ou- 
vrage; il  coupe,  il  taille,  il  scie  avec  l'ardeur  de  la  joie  que  lui  don- 
noit  l'espéranee  d'un  prompt  retour. 

Il  abattit  vingt  arbres  en  tout,  les  ébrancha  avec  sa  hache,  les 
polit  et  les  dressa.  Cependant  la  nymphe  lui  porta  un  instrument 
dont  il  fit  usage  pour  les  percer  et  les  assembler;  il  les  emboîte  en- 
suite, les  joint  et  les  affermit  avec  des  clous  et  des  chevilles;  il  donne 
à  son  vaisseau  la  longueur,  la  largeur,  la  tournure,  les  proportions 
que  l'artisan  le  plus  habile  dans  cet  art  difficile  auroit  pu  lui  donner: 
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il  dresse  des  bancs  pour  les  rameurs,  fait  des  rames,  élève  un  mât, 
taille  un  gouvernail,  qu'il  couvre  de  morceaux  de  chêne  pour  les  for- 
tifier contre  l'impétuosité  des  vagues.  Calypso  revient  encore,  fai- 
sant porter  de  la  toile  pour  faire  des  voiles.  Ulysse  y  travaille  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  succès  ;  il  les  étend,  les  attache  avec  des 
cordages  dans  son  vaisseau,  qu'il  pousse  à  la  mer  par  de  longues 
pièces  de  bois.  Cet  ouvrage  fut  fini  en  quatre  jours;  le  cinquième, 
Calypso  ie  renvoya  de  son  île,  après  lui  avoir  fait  prendre  le  bain  : 
elle  lui  fit  présent  d'habits  magnifiques  et  bien  parfumés,  chargea 
son  vaisseau  de  vin>  d'eau,  de  vivres,  et  de  toutes  les  provisions 
dont  ilpouvoit  avoir  besoin,  et  lui  envoya  un  vent  favorable.  Ulysse, 
transporté  de  joie,  étendit  ses  voiles,  et,  prenant  son  gouvernail,  se 
met  à  conduire  son  vaisseau.  Le  sommeil  ne  ferme  point  ses  pau- 
pières; et,  les  yeux  toujours  ouverts,  il  contemploit  attentivement 
les  Pléiades,  le  Bouvier  qui  se  couche  si  tard,  la  grande  Ourse,  qu'on 
appelle  aussi  le  Chariot,  et  qui  tourne  toujours  sur  son  pôle;  il  fixoit 
surtout  l'Orion,  qui  est  la  seule  constellation  qui  ne  se  baigne  pas 
dans  l'Océan,  et  tâchoit  de  marcher  constamment  àsa  gauche,  comme 
le  lui  avoit  recommandé  Calypso. 

Il  vogua  ainsi  pendant  dix-sept  jours  :  le  dix-huitième,  il  décou- 
vrit les  montagnes  des  Phéaciens,  qui  se  perdoient  dans  les  nuages. 
G  étoit  son  chemin  le  plus  court,  et  cette  terre  sembloit  s'élever 
comme  un  promontoire  au  milieu  des  flots. 

Neptune,  qui  revenoit  d'Ethiopie,  du  haut  des  monts  de  Solyme, 
aperçut  Ulysse  dans  son  empire.  Irrité  de  le  voir  voguer  heureuse- 
ment, il  branle  la  tête,  et  exhale  sa  fureur  en  ces  termes  :  Que 
vois-je!  les  dieux  ont-ils  changé  pendant  mon  séjour  en  Ethiopie? 
sont-ils  enfin  devenus  favorables  à  Ulysse  ?  Il  touche  à  la  terre  des 
Phéaciens,  et  c'est  là  le  terme  des  malheurs  qui  le  poursuivent  ; 
mais,  avant  qu'il  y  aborde,  je  jure  qu'il  sera  accablé  de  douleurs  et 
de  misères. 

Aussitôt  il  assemble  les  nuages,  il  trouble  la  mer,  et  de  son  trident, 
il  excite  les  tempêtes.  La  nuit  se  précipite  du  haut  du  ciel  ;  le  vent 
du  midi,  l'Aquilon,  le  Zéphyr  et  Borée  se  déchaînent,  et  soulèvent  des 
montagnes  de  flots.  Les  genoux  d'Ulysse  se  dérobent  sous  lui  ;  son 
cœur  s'abat  ;  et,  d'une  voix  entrecoupée  de  profonds  soupirs,  il  s'é- 
crie :  Malheureux  !  que  deviendrai-je?  Calypso  avoit  bien  raison  (je 
ne  le  crains  que  trop)  quand  elle  m'annonçoit  qu'avant  que  d'arri- 
ver à  Ithaque  je  serois  rassasié  de  maux.  Hélas!  sa  prédiction  s'ac- 
complit. De  quels  affreux  nuages  Jupiter  a  couvert  la  surface  des 
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eaux  !  Quelle  agitation  !  Quel  boulversement  !  les  vents  frémissent, 
tout  me  menace  d'une  mort  prochaine. 

Heureux  et  mille  fois  heureux  les  Grecs  qui,  pour  la  querelle  des 
Alrides,  sont  morts  en  combattant  devant  la  superbe  Ilion  !  Dieux  ! 
que  ne  me  fites-vous  périr  le  jour  que  les  Troyens,  dans  une  de  leurs 
sorties,  et  lorsque  je  gardois  le  corps  d'Achille,  lancèrent  tant  deja- 
velots  contre  moi  !  On  m'auroit  rendu  les  derniers  devoirs  ;  les  Grecs 
auroient  célébré  ma  gloire.  Falloit-il  être  réservé  à  mourir  affreuse- 
ment enseveli  sous  les  flots  ! 

Il  achevoità  peine  ces  mots,  qu'une  vague  épouvantable,  s'élevant 
avec  impétuosité,  vint  fondre,  et  briser  son  vaisseau:  il  est  renversé; 
le  gouvernail  lui  échappe  des  mains  ;  il  tombe  loin  de  son  navire  ; 
un  tourbillon  formé  de  plusieurs  vents  met  en  pièces  le  mât,  les 
voiles,  et  fait  tomber  dans  la  mer  les  antennes  et  les  bancs  des 
rameurs.  Ulysse  est  longtemps  retenu  sous  les  flots  par  l'effort  de 
la  vague  qui  l'avoit  précipité,  et  par  la  pesanteur  de  ses  habits, 
pénétrés  de  l'eau  de  la  mer  :  il  s'élève  enfin  au-dessus  de  l'onde, 
rejetant  celle  qu'il  avoit  avalée;  il  en  coule  des  ruisseaux  de  sa 
tête  et  de  ses  cheveux.  Mais,  tout  éperdu  qu'il  est,  il  n'oublie  point 
son  vaisseau  :  il  s'élance  au-dessus  des  vagues,  il  s'en  approche,  le 
saisit,  s'y  retire,  et  évite  ainsi  la  mort  qui  l'environne.  La  nacelle 
cependant  est  le  jouet  des  flots  qui  la  poussent  et  la  ballottent  dans 
tous  les  sens  ,  comme  le  souffle  impétueux  de  Borée  agite  et 
disperse  dans  les  campagnes  les  épines  coupées  ;  tantôt  le  vent 
d'Afrique  l'envoie  vers  l'Aquilon  ;  tantôt  le  vent  d'orient  la  jette 
contre  le  Zéphyr. 

Leucothée,  fille  de Cadmus,  auparavant  mortelle,  et  jouissant  alors 
des  honneurs  de  la  divinité  au  fond  de  la  mer,  vit  Ulysse  :  elle  eut 
pitié  de  ses  maux  ;  et,  sortant  du  sein  de  l'onde,  elle  s'élève  avec 
la  rapidité  d'un  plongeon,  va  s'asseoir  sur  son  vaisseau,  et  lui  dit: 
Malheureux  prince,  quel  est  donc  le  sujet  de  la  colère  de  Neptune 
contre  vous  ?  Il  ne  respire  que  votre  ruine.  Vous  ne  périrez  pas  ce- 
pendant. Ecoutez  votre  prudence  ordinaire,  suivez  mes  conseils  ; 
quittez  vos  habits,  abandonnez  votre  vaisseau,  jetez-vous  à  la  mer, 
et  gagnez  à  la  nage  le  rivage  des  Phéaciens.  Le  destin  vous  y  fera 
trouver  la  fin  de  vos  malheurs.  Prenez  seulement;  cette  écharpe  im- 
mortelle, mettez-là  devant  vous,  et  ne  craignez  rien  ;  vous  ne  péri- 
rez point,  vous  aborderez  sans  accident  chez  le  peuple  voisin.  Mais, 
dès  que  vous  aurez  touché  la  terre,  détachez  mon  écharpe,  jetez-là 
au  loin  dans  la  mer,  et  souvenez-vous  en  la  jetant  de  détourner  la 
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tête.  La  nymphe  cesse  de  parler,  lui  présente  cette  espèce  de  talis- 
man, se  plonge  dans  la  mer  orageuse,  et  se  dérobe  aux  yeux  d'U- 
lysse. Ce  héros  se  trouve  alors  partagé  et  indécis  sur  le  parti  qu'il 
doit  prendre.  N'est-ce  pas,  s'écrie-t-il  en  gémissant  n'est-ce  pas  un 
nouveau  piège  que  me  tend  la  divinité  qui  m'ordonne  de  quitter  mon 
vaisseau  ?  Non,  je  ne  puis  me  résoudre  à  lui  obéir.  La  terre  où  elle 
me  promet  un  asile  me  paroit  dans  un  trop  grand  éloignement. 
Voici  ce  que  je  vais  faire,  et  ce  qui  me  semble  le  plus  sûr.  Je  de- 
meurerai sur  mon  vaisseau  tant  que  les  planches  en  resteront  unies; 
et  quand  les  efforts  des  vagues  les  auront  séparées,  il  sera  temps 
alors  de  me  jeter  à  la  nage.  Je  ne  puis  rien  imaginer  de  meilleur. 
Pendant  qu'il  s'entretient  dans  ces  tristes  pensées,  Neptune  soulève 
une  vague  pesante ,  terrible  et  la  lance  de  toute  sa  force  contre  Ulysse. 
Comme  un  vent  impétueux  dissipe  un  amas  de  paille,  ainsi  furent 
dispersées  les  longues  pièces  du  vaisseau.  Ulysse  en  saisit  une, 
monte  dessus,  comme  un  cavalier  sur  un  cheval.  Alors  il  se  dépouille 
des  habits  que  Calypso  lui  avoit  donnés,  s'enveloppe  de  l'écharpe  de 
Leucothée,  et  se  met  à  nager.  Neptune  l'aperçoit,  branle  la  tête,  et 
dit  en  lui-même:  Va,  errer  sur  la  mer,  tu  n'arriveras  pas  sans  peine 
chez  ces  heureux  mortels  que  Jupiter  traite  si  bien  ;  je  ne  crois  pas 
que  tu  oublies  si  tôt  ce  que  je  t'ai  fait  souffrir. 

En  même  temps  le  dieu  marin  pousse  ses  chevaux,  et  arrive  à 
Aiguës  ,  ville  orientale  de  l'Eubée ,  où  il  avoit  un  temple  magni- 
fique. 

Cependant  Pallas,  toujours  occupé  d'Ulysse  et  de  son  danger,  en- 
chaîne les  vents,  et  leur  ordonne  de  s'apaiser.  Elle  ne  laisse  en  li- 
berté qu'un  souffle  léger  de  Borée,  avec  lequel  elle  brise  et  aplanit 
les  Ilots,  jusqu'à  ce  que  le  héros  quelle  protège  eût  échappé  à  la 
mort  en  abordant  chez  les  Phéaciens. 

Pendant  deux  jours  et  deux  nuits  entières,  il  fut  encore  dans  la 
crainte  de  périr,  et  toujours  balloté  sur  les  eaux.  Mais  quand  f  au- 
rore eut  fait  naitre  le  troisième  jour,  les  vents  cessèrent,  le  calme 
revint  ;  et  Uiysse,  soulevé  par  une  vague,  découvroit  la  terre  assez 
près  de  lui.  Telle  qu'est  la  joie  que  sentent  des  enfants  qui  voient 
revenir  la  santé  à  un  père  abattu  par  une  maladie  qui  le  mettoit  aux 
abois,  et  dont  un  dieu  ennemi  l'avoit  affligé  ;  telle  fut  la  joie  d'Ulysse 
quand  il  aperçut  la  terre  et  des  forêts.  Il  nage  avec  une  nouvelle  ar- 
deur pour  gagner  le  rivage.  Mais  lorsqu  il  n'en  fut  éloigné  que  de  la 
portée  de  la  voix,  il  entendit  un  bruit  atlreux.  Les  vagues  qui  ve- 
noient  avec  violence  se  briser  contre  les  rochers  mugissoient  horri- 
blement, et  les  couvroient  d'écume.  Il  ne  voit  ni  port,  ni  asile  ;  les 
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bords  sont  escarpés,  hérissés  de  pointes  de  rochers,  semés  d'écueils. 
A  cette  vue,  Ulysse  succombe  presque,  et  dit  en  gémissant-  Hélas  ! 
je  n'espérois  plus  voir  la  terre  :  Jupiter  m'a  accordé  de  l'entrevoir  ; 
je  traverse  la  mer  pour  y  arriver  ;  je  fais  des  efforts  incroyables,  je 
la  touche,  et  je  n'aperçois  aucune  issue  pour  sortir  de  ces  abîmes. 
Ce  rivage  est  bordé  de  pierres  pointues  ;  la  mer  les  frappe  en  mugis- 
sant; une  chaîne  de  rochers  forme  une  barrière  insurmontable,  et 
la  mer  est  si  profonde,  que  je  ne  puis  me  tenir  sur  mes  pieds  et  res- 
pirer un  moment.  Si  j'avance,  je  crains  qu'une  vague  ne  me  jette 
contre  une  roche  pointue,  et  que  mes  efforts  ne  me  deviennent  fu- 
nestes. Si  je  nage  encore  pour  chercher  quelque  port,  j'appréhende 
qu'un  tourbillon  ne  me  repousse  au  milieu  des  flots,  et  qu'un  dieu 
n'excite  contre  moi  quelques-uns  des  monstres  qu'Amphitrite  nour- 
rit dans  son  sein  :  car  je  n'ai  que  trop  appris  jusqu'où  va  le  cour- 
roux de  Neptune  contre  moi. 

Dans  le  moment  que  ces  pensées  l'occupent  et  l'agitent,  une  vague 
le  porte  violemment  contre  le  rivage  hérissé  de  rochers.  Son  corps 
eût  été  déchiré,  ses  os  brisés,  si  Minerve  ne  lui  eût  inspiré  de  se 
prendre  au  rocher,  et  de  le  saisir  avec  les  deux  mains.  Il  s'y  tint 
ferme  jusqu'à  ce  que  le  flot  fût  passé,  et  se  déroba  ainsi  à  sa  fureur  : 
la  vague  en  revenant  le  reprit,  et  le  reporta  au  loin  dans  la  mer. 
Comme  lorsqu'un  polype  s'est  collé  à  une  roche,  on  ne  peut  l'en  ar- 
racher sans  écorner  la  roche  même  ;  ainsi  les  mains  d'Ulysse  ne 
purent  être  détachées  du  rocher  auquel  il  se  tenoit,  sans  être  déchi- 
rées et  ensanglantées.  Il  fut  quelque  temps  caché  sous  les  ondes  ; 
et  ce  malheureux  prince  y  auroit  trouvé  son  tombeau,  si  Minerve  ne 
l'eût  encore  soutenu  et  encouragé.  Dès  qu  il  fut  revenu  au-dessus  de 
l'eau,  il  se  mit  à  nager  avec  précaution,  et  chercha,  sans  trop  s'ap- 
procher et  sans  trop  s'éloigner  du  rivage,  s'il  ne  trouveroit  pas  un 
endroit  commode  pour  y  aborder.  Il  arrive  ainsi,  presque  en  lou- 
voyant, à  l'embouchure  d'un  fleuve,  et  trouve  enfin  une  plage  unie, 
douce  et  à  l'abri  des  vents.  Il  reconnut  le  courant,  et  adressa  cette 
prière  au  dieu  du  fleuve  :  Soyez-moi  propice,  grand  dieu  dont  j'ignore 
le  nom  :  j'entre  pour  la  première  fois  dans  votre  domaine,  j'y  viens 
chercher  un  asile  contre  la  colère  de  Neptune.  Mon  état  est  digne  de 
compassion,  il  est  fait  pour  toucher  le  cœur  d'une  divinité.  J'em- 
brasse vos  genoux,  j'implore  votre  secours;  exaucez  un  malheureux 
qui  vous  tend  les  bras  avec  confiance,  et  qui  n'oubliera  jamais  la  pro- 
tection que  vous  lui  aurez  accordée. 

Il  dit,  et  le  dieu  du  fleuve  modéra  son  cours,  retint  ses  ondes, 
répandit  une  sorte  de  calme  et  de  sérénité  autour  d'Ulysse,  le  sauva 
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enfin  en  le  recevant  dans  son  embouchure,  dans  un  lieu  qui  étoit 
à  sec.  Ulysse  n'y  est  pas  plus  tôt  que  les  genoux,  les  bras  lui  man- 
quent ;  son  cœur  étoit  suffoqué  par  les  eaux  de  la  mer  ;  il  avoit  tout 
le  corps  enflé  ;  l'eau  sortoit  de  toutes  ses  parties  ;  sans  voix ,  sans 
respiration,  il  étoit  près  de  succomber  à  tant  de  fatigues.  Revenu 
cependant  de  cette  défaillance,  il  détache  l'écharpe  de  Leucothée,  la 
jette  dans  le  fleuve  :  le  courant  l'emporte,  et  la  déesse  s'en  empare 
promptement.  Ulysse  alors  sort  de  l'eau,  s'asseoit  sur  les  joncs  qui 
la  bordent,  baise  la  terre,  et  soupire  en  disant  :  Que  vais-je  devenir, 
et  que  va-t-il  encore  m'arriver?  Si  je  passe  la  nuit  près  du  fleuve,  le 
froid  et  1  humidité  achèveront  de  me  faire  mourir,  tant  est  grande 
la  foiblesse  où  je  suis  réduit.  Non,  je  ne  résisterois  pas  aux  atteintes 
de  ce  vent  froid  et  piquant  qui  s'élève  le  matin  sur  le  bord  des  ri- 
vières. Si  je  gagne  cette  colline,  si  j'entre  dans  l'épaisseur  du  bois, 
et  que  je  me  couche  sur  les  broussailles,  quand  je  serai  à  l'abri  du 
froid,  et  qu'un  doux  sommeil  aura  fermé  mes  yeux,  je  crains  de  de- 
venir la  proie  des  hôtes  sauvages  de  la  forêt.  Ulysse  se  retira  cepen- 
dant après  avoir  bien  délibéré,  et  prit  le  chemin  du  bois  qui  étoit  le 
plus  près  du  fleuve  :  il  y  trouve  deux  oliviers  qui  sembloient  sortir 
de  la  même  racine  ;  ni  le  souffle  des  vents,  ni  les  rayons  du  soleil , 
ni  la  pluie  ne  les  avoient  jamais  pénétrés,  tant  ils  étoient  épais  et 
entrelacés  l'un  dans  l'autre.  Ulysse  profite  de  cette  retraite  tran- 
quille, se  cache  sous  leurs  branches,  se  fait  un  lit  de  feuilles,  et  il 
y  en  avoit  assez  pour  couvrir  deux  ou  trois  hommes  dans  le  temps 
le  plus  rude  de  l'hiver.  Charmé  de  cette  abondance,  il  se  couche  au 
milieu  de  ces  feuilles,  et,  ramassant  celles  des  environs,  il  s'en  cou- 
vre pour  se  garantir  des  injures  de  l'air  :  comme  un  homme  qui  ha- 
bite une  maison  écartée  et  loin  de  tout  voisin  cache  un  tison  sous 
la  cendre  pour  conserver  la  semence  du  feu,  de  peur  que,  s'ilvenoit 
à  lui  manquer,  il  ne  put  en  trouver  ailleurs  ;  ainsi  Ulysse  s'enve- 
loppe de  ce  feuillage.  Minerve  répandit  un  doux  sommeil  sur  ses 
paupières,  pour  le  délasser  de  ses  travaux,  et  lui  faire  oublier  ses 
infortunes,  au  moins  pour  quelques  heures. 

PRÉCIS  DU  LIVRE  VI. 

Pendant  qu'Ulysse,  accablé  de  sommeil  et  de  lassitude,  repose 
tranquillement,  la  déesse  Minerve  descend  dans  l'île  des  Phéaciens. 
Ils  habitoient  auparavant  les  plaines  de  l'Hypérie  auprès  des  Cyelo- 
pes,  hommes  fiers  et  violents,  qui  abusoient  de  leurs  forces,  et  les 
incommodoient  beaucoup.  Le  divin  Nausithoùs,  lassé  de  leurs  vio- 
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lences,  abandonna  celte  terre  avec  tout  son  peuple;  et,  pour  se  sou- 
straire à  tant  de  maux,  vint  s'établir  dans  Schérie ,  loin  de  cette 
odieuse  nation.  Il  construisit  une  ville,  l'environna  de  murailles, 
bâtit  des  maisons,  éleva  des  temples,  partagea  les  terres,  et  après 
sa  mort  laissa  son  trône  et  ses  états  à  son  fils  Alcinoùs,  qui  les  gou- 
vernoit  alors  paisiblement. 

Ce  fut  dans  son  palais  que  se  rendit  Minerve,  pour  ménager  le 
retour  d'Ulysse.  Elle  s'approche  de  l'appartement  magnifique  où  re- 
posoit  Nausicaa,  fille  du  roi,  toute  semblable  aux  déesses  en  esprit 
et  en  beauté.  Elle  avoit  auprès  d'elle  deux  femmes,  faites  et  belles 
comme  les  Grâces.  Elles  étoient  couchées  aux  deux  côtés  qui  soute- 
noient  la  porte.  Minerve  s'avance  vers  la  princesse,  comme  un  vent 
léger,  sous  la  forme  de  la  fille  de  Dymante,  si  fameux  par  sa  science 
dans  la  marine.  Cette  jeune  Phéacienne  étoit  de  l'âge  de  Nausicaa 
et  sa  compagne  chérie.  Minerve,  ayant  son  air  et  sa  figure,  lui  parle 
en  ces  lermes  :  Que  vous  êtes  négligente  et  paresseuse,  ma  chère 
Nausicaa!  que  vous  avez  peu  de  soin  de  vos  plus  beaux  habits!  le 
jour  de  votre  mariage  approche,  vous  devez  prendre  la  plus  brillante 
de  vos  robes,  et  donner  les  autres  à  ceux  qui  vous  accompagneront 
chez  votre  futur  époux. 

Mettez  donc  ordre  à  tout,  dépêchez-vous  de  les  laver,  de  les  appro- 
prier :  cet  esprit  d'arrangement  nous  fait  estimer  des  hommes,  et 
comble  de  joie  nos  parents.  Dès  que  l'aurore  sera  levée,  ne  perdez 
pas  de  temps,  allez  laver  tous  vos  vêlements  :  je  vous  accompagne- 
rai, je  vous  aiderai.  Il  faut  mettre  à  cela  beaucoup  de  diligence, 
car  vous  ne  serez  pas  longtemps  fille  :  vous  êtes  recherchée  des 
plus  considérables  d'entre  les  Phéaciens;  et  ils  ne  sont  pas  à  dé- 
daigner, puisqu'ils  sont  vos  compatriotes,  et  comme  vous  d'une 
illustre  origine.  Allez  dès  le  matin,  allez  promptement  trouver  votre 
père;  priez-le  de  vous  préparer  un  char  et  des  mulets  pour  nous 
conduire  avec  vos  tuniques,  vos  voiles  et  vos  manteaux;  les  lavoirs 
sont  très-éloignés,  et  il  ne  seroit  pas  convenable  que  nous  y  allas- 
sions à  pied. 

Après  avoir  ainsi  parlé,  Minerve  disparut  et  vola  sur  le  haut  de 
l'Olympe,  où  l'on  dit  qu'est  la  demeure  immortelle  des  dieux.  Sé- 
jour toujours  tranquille,  jamais  les  vents  ne  l'agitent,  jamais  les 
pluies  ne  le  mouillent,  jamais  la  neige  n'y  tombe;  un  air  pur,  se- 
rein, sans  nuage,  y  règne,  et  une  clarté  brillante  l'environne.  Là, 
les  immortels  passent  les  jours  dans  un  bonheur  inaltérable;  là  se 
retire  la  sage  Minerve. 

L'aurore  paroit;  Nausicaa  se  réveille,  elle  se  rappelle  son  songe 
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avec  étonnement  :  elle  court  pour  en  instruire  son  père  et  sa  mère; 
ils  étoient  dans  leur  appartement.  La  reine,  assise  auprès  du  feu 
avec  les  femmes  qui  la  servoient,  travailloit  à  des  étoffes  de  pourpre  ; 
Alcinoùs  alloit  sortir,  accompagné  des  plus  considérables  de  la  na- 
tion, pour  se  rendre  à  l'assemblée  où  les  Phéaciens  l'avoient  appelé. 
Nausicaa  s'approche  du  roi  son  père,  et  lui  dit  : 

Mon  père,  ne  me  ferez -vous  pas  préparer  votre  char?  Je  veux 
aller  porter  les  habits  dont  j'ai  le  soin  auprès  du  fleuve,  pour  les  y 
laver,  car  ils  en  ont  grand  besoin.  Vous  qui  présidez  dans  les 
assemblées,  vous  devez  en  avoir  de  propres.  Deux  de  vos  fils  sont 
mariés,  mais  il  y  en  a  trois  de  très-jeunes  qui  ne  le  sont  pas  en- 
core: ils  veulent  toujours  des  habits  bien  lavés,  pour  paroître  avec 
plus  d'éclat  aux  danses  et  aux  fêtes  si  ordinaires  parmi  nous.  C'est 
moi  qui  suis  chargée  de  tout  ce  détail.  La  pudeur  ne  lui  permit  pas 
de  parler  de  son  mariage.  Alcinoiis,  qui  pénétroit  ses  sentiments, 
lui  répondit  avec  bonté:  Ma  fille,  je  vous  donne  mon  char  et  mes 
mulets  ;  partez,  mes  gens  auront  soin  de  tout  préparer.  Aussitôt  il 
donne  ses  ordres:  on  les  exécute.  Les  uns  tirent  le  char;  les  autres 
y  attellent  leurs  mulets.  La  princesse  arrive  chargée  de  ses  habits, 
et  les  arrange  dans  la  voiture.  La  reine  remplit  une  corbeille  de 
viandes,  verse  du  vin  dans  une  outre,  range  toutes  les  provisions, 
et  quand  sa  tille  est  montée  sur  le  char,  lui  donne  une  bouteille  d'or 
pleine  d'essences,  pour  se  parfumer  avec  ses  femmes  en  sortant  du 
bain. 

Tout  étant  prêt,  iNausicaa  prend  le  fouet  et  les  rênes,  pousse  les 
mulets,  qui  s'avancent  et  traînent,  en  hennissant,  les  vêtements 
avec  la  princesse  et  les  filles  qui  raccompagnoient.  Mais  lorsqu'elles 
furent  proche  du  fleuve,  vers  l'endroit  où  étoient  les  lavoirs  tou- 
jours pleins  d'une  eau  pure  et  claire  comme  le  cristal,  elles  déte- 
lèrent les  mulets,  les  poussèrent  dans  les  frais  et  beaux  herbages 
dont  les  bords  du  fleuve  étoient  revêtus,  prirent  les  habits,  les  por- 
tèrent dans  l'eau,  et  se  mirent  à  les  laver  avec  une  sorle  d'émula- 
tion. Quand  ils  furent  bien  nettoyés,  elles  les  étendirent  avec  ordre 
sur  les  cailloux  du  rivage,  qui  avoient  été  battus  et  polis  par  les 
vagues  de  la  mer.  Elles  se  baignent  et  se  parfument  ensuite,  et  dî- 
nent sur  les  bords  du  fleuve.  Le  repas  fini,  Nausicaa  et  ses  com- 
pagnes quittent  leurs  écharpes  pour  jouer,  en  se  poussant  une  balle 
les  unes  aux  autres.  Après  cet  exercice,  la  princesse  se  mit  à  chan- 
ter. Telle  qu'on  voit  Diane,  suivie  de  ses  nymphes,  prendre  plaisir 
à  poursuivre  des  cerfs  et  des  sangliers  sur  les  hautes  montagnes  de 
Taygète  ou   d'Erymanthe,  et  consoler  de  joie  le  cœur  deLatone; 
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car  Diane  s'élève  de  la  tête  entière  au-dessus  de  ses  nymphes,  et 
quoiqu'elles  aient  toutes  une  excellente  beauté,  on  la  reconnoit 
sans  peine  pour  leur  reine  et  leur  déesse  :  ainsi  brilloit  Nausicaa 
entre  les  filles  qui  raccompagnoient.  Lorsque  l'heure  de  s'en  re- 
tourner fut  venue,  on  attela  les  mulets,  on  plia  les  robes,  on  les 
transporta  sur  le  char,  et  Minerve  songea  à  éveiller  Ulysse,  afin 
qu'il  vit  la  princesse,  et  qu'elle  le  conduisit  à  la  ville  des  Phéaciens. 

Nausicaa,  prenant  encore  une  balle,  la  pousse,  pour  s'amuser,  à 
une  de  ses  compagnes:  celle-ci  la  manque,  et  la  balle  tombe  dans 
le  fleuve.  Toutes  ces  filles  jettent  alors  un  grand  cri.  Ulysse  s'éveille 
à  ce  bruit,  se  relève,  et  dit  en  lui-même: 

0  dieux!  dans  quel  pays  suis-je  donc?  chez  quels  hommes? 
sont-ils  sauvages,  cruels  et  injustes?  ont-ils  de  l'humanité?  Des 
voix  douces  et  perçantes  de  jeunes  filles  viennent  frapper  mes  oreilles. 
Sont-ce  les  nymphes  de  ce  fleuve,  de  ces  montagnes,  de  ces  étangs 
que  j'aurois  entendues?  Ne  seroient-ce  pas  des  hommes  qui  parlent 
dans  ces  environs?  Allons,  il  faut  que  je  m'en  éclaircisse.  En  même 
temps  il  sort  de  sa  retraite  ,  pénètre  dans  le  bois ,  rompt  une 
branche  chargée  de  feuilles,  afin  de  s'en  couvrir  et  s'avance. 
Comme  un  lion  nourri  dans  les  montagnes,  qui  se  confie  dans  sa 
force  et  brave  les  orages  et  les  tempêtes:  ses  yeux  étincellent  ;  il  se 
jette  sur  les  bœufs,  sur  les  brebis,  sur  les  cerfs  de  la  campagne;  la 
faim  le  conduit  et  l'entraîne,  malgré  le  danger  jusque  dans  les 
bergeries  mêmes  :  tel  Ulysse  cède  à  la  nécessité  ;  et,  quoique  sans 
habits,  il  marche  et  se  présente  à  Nausicaa  et  à  ses  femmes.  Comme 
il  étoit  couvert  de  l'écume  de  la  mer,  il  leur  parut  un  spectre  affreux, 
et  elles  s'enfuirent  vers  les  endroits  du  rivage  les  plus  propres  à  les 
cacher.  La  seule  fille  d'Alcinous  attend  sans  s'étonner:  Minerve 
avoit  banni  la  crainte  de  son  cœur,  et  lui  avoit  inspiré  une  noble 
et  courageuse  fermeté.  Elle  demeure  donc  tranquille.  Ulysse  ne 
savoit  s'il  devoit  se  jeter  aux  pieds  de  la  princesse,  ou  s'il  devoit  la 
supplier  de  loin  de  lui  montrer  la  ville  et  de  lui  donner  des  habits. 
Il  prit  le  dernier  parti,  de  peur  que  s  il  alloit  embrasser  les  genoux 
de  Nausicaa,  elle  ne  se  mit  en  colère.  Il  lui  dit  donc  d'une  manière 
douce  et  insinuante  : 

Vous  voyez  un  suppliant  à  vos  pieds.  Vous  êtes  une  déesse  ou 
une  mortelle.  Si  vous  habitez  le  ciel,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
soyez  la  belle  et  modeste  Diane  ;  car  par  votre  air,  par  votre  beauté, 
par  votre  taille,  vous  lui  ressemblez.  Si  vous  êtes  mortelle,  ô  trois 
fois  heureux  ceux  qui  vous  ont  donné  le  jour  !  o  trois  fois  heureux 
vos  frères  1  vous  êtes  pour  eux  une  source  de  joie  qui  ne  tarit  point 
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quand  ils  vous  voient  danser  et  faire  l'ornement  des  fêtes  ;  mais  le 
plus  heureux  de  tous  les  hommes  sera  celui  qui,  après  vous  avoir 
comblé  de  présents,  sera  préféré  à  ses  rivaux,  et  aura  l'avantage  de 
vous  mener  dans  son  palais.  Mes  yeux  n'ont  jamais  rien  vu  de  mor- 
tel semblable  à  vous  ;  je  suis  saisi  d'admiration  en  vous  regardant. 
Autrefois  dans  File  de  Délos,  près  de  l'autel  d'Apollon,  j'ai  vu  un 
jeune  palmier  qui  s'élevoit  majestueusement  comme  vous  ;  car, 
dans  un  voyage  qui  a  été  bien  malheureux  pour  moi,  j  ai  passé 
dans  cette  ile  avec  une  suite  nombreuse;  à  la  vue  de  cet  arbre,  je 
fus  étonné,  je  n'avois  jamais  vu  s'élever  de  terre  une  plante  sem- 
blable :  ainsi  suis-je  frappé  à  votre  vue,  ainsi  je  vous  admire,  et  je 
crains  d'embrasser  vos  genoux. 

Vous  voyez,  hélas!  un  homme  accablé  de  douleur  et  de  tristesse. 
Hier  j'abandonnai  la  mer  après  avoir  été  vingt  jours  le  jouet  des 
tempêtes  et  des  vents  :  je  revenois  de  1  île  d'Ogygie  ;  une  divinité 
m'a  jeté  sur  ce  rivage.  Seroit-ce  pour  me  faire  souffrir  encore  de  la 
colère  de  Neptune  ?  Ne  seroit-elle  point  apaisée  ?  ce  dieu  me  prépa- 
reroit-il  de  nouveaux  malheurs? 

0  princesse,  ayez  compassion  de  moi  !  Après  tant  de  maux,  vous 
êtes  la  première  personne  que  j'ose  implorer  :  je  n'ai  vu,  je  ne  con- 
nois  aucun  des  hommes  qui  habitent  cette  contrée.  Enseignez-moi 
le  chemin  delà  ville,  dounez-moi  un  manteau  pour  me  couvrir,  car 
vous  en  avez  apporté  ici  plusieurs.  Que  les  dieux  exaucent  vos  dé- 
sirs, qu'ils  vous  donnent  un  mari  digne  de  vous,  et  une  famille  où 
règne  la  concorde.  Rien  n'approche  du  bonheur  d'un  mari  et  d'une 
femme  qui  vivent  dans  une  étroite  et  tendre  union  ;  c'est  le  déses- 
poir de  leurs  ennemis,  c'est  la  joie  de  leurs  amis,  et  c'est  pour  eux 
une  source  de  gloire  et  de  paix. 

Nausicaa  lui  répondit  :  Malheureux  étranger,  votre  ton  et  la  sa- 
gesse que  vous  faites  paroitre  montrent  aussi  que  vous  n'êtes  pas 
un  homme  ordinaire.  Jupiter,  du  haut  de  l'Olympe ,  distribue  les 
biens  aux  bons  et  aux  méchants  comme  il  veut,  et  s'il  vous  afflige, 
il  faut  le  supporter  ;  mais  puisque  vous  êtes  venu  dans  nos  contrées, 
vous  ne  manquerez  ni  d'habits,  ni  de  tous  les  secours  qu'on  doit 
donner  à  un  étranger  persécuté  par  l'infortune.  Je  vous  apprendrai 
le  chemin  de  notre  ville  et  le  nom  de  ceux  qui  l'habitent  :  ce  sont 
les  Phéaciens.  Alcinoùs  mon  père  les  gouverne  avec  une  douce  et 
sage  autorité. 

Elle  dit;  et,  s'adressant  aux  femmes  qui  la  suivaient,  elle  leur 
crie  :  Revenez,  chères  compagnes  ;  pourquoi  fuyez -vous  à  la  vue 
de' cet  étranger?  le  prenez-vous  pour  un  ennemi?  Non,  non,  il  n'y 
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a  personne,  et  il  n'y  en  aura  jamais  qui  ose  porter  la  guerre  chez 
les  Phéaciens.  Nous  craignons  les  dieux,  nous  en  sommes  aimés, 
nous  habitons  à  l'extrémité  du  monde,  environnés  de  la  mer,  et 
séparés  de  tout  commerce  avec  les  autres  humains,  La  tempête  a 
jeté  cet  infortuné  sur  nos  rives  ,  nous  devons  en  prendre  soin.  Les 
pauvres  et  les  étrangers  sont  sous  la  protection  spéciale  de  Jupiter: 
quand  on  ne  leur  donneroit  que  peu,  ce  peu  lui  est  toujours  agréa- 
ble. Venez  donc,  donnez-lui  à  manger,  et  menez-le  se  baigner  dans 
un  endroit  du  fleuve  où  il  soit  à  l'abri  des  vents. 

A  ces  mots  elles  accourent;  et,  pour  obéira  Nausicaa,  elles  con- 
duisent Ulysse  dans  un  lieu  commode,  mettent  auprès  de  lui  une 
tunique  et  un  manteau,  lui  donnent  de  l'essence  dans  une  bouteille 
d'or,  et  lui  disent  de  se  laver  dans  le  fleuve. 

Ulysse  leur  parla  ainsi  :  Belles  nymphes,  tenez-vous  un  peu  à 
l'écart,  je  vous  en  supplie,  pendant  que  j'ôterai  l'écume  de  la  mer 
qui  me  couvre,  et  que  je  me  parfumerai  ;  il  y  a  long-temps  que  je 
n'ai  pu  me  procurer  cet  avantage  :  mais  je  ne  me  laverai  pas  de- 
vant vous,  j'aurois  honte  de  paroitre  à  vos  yeux  dans  l'état  où  je 
sim.  Alors  elles  s'éloignent,  et  vont  rendre  compte  à  Nausicaa  de  ce 
qui  les  obligeoit  à  se  retirer. 

Cependant  Ulysse  se  jette  dans  le  fleuve,  fait  tomber  en  se  net- 
toyant les  ordures  qui  s'étoient  attachées  à  ses  cheveux,  ainsi  que 
l'écume  qui  avoit  couvert  ses  épaules  et  tout  son  corps;  après  s'être 
bien  lavé,  bien  parfumé,  il  se  revêt  des  habits  magnifiques  que  lui 
avoit  donnés  la  princesse.  Minerve  alors  fait  paroitre  sa  taille  plus 
grande,  donne  de  nouvelles  grâces  à  ses  beaux  cheveux,  qui,  sem- 
blables à  des  fleurs  d'hyacinthe  et  tombant  par  gros  anneaux,  om- 
brageoient  ses  épaules. 

De  même  qu'un  habile  artisan,  instruit  dans  son  art  par  Mi- 
nerve et  par  Vulcain,  versant  l'or  autour  de  l'argent,  en  fait  un 
chef-d'œuvre ,  ainsi  Minerve  répand  sur  toute  sa  personne  la  no- 
blesse et  l'agrément.  Il  s'arrête  fièrement  sur  les  bords  du  fleuve, 
puis  s'avance  tout  rayonnant  de  grâces  et  de  beauté. 

Nausicaa,  frappée  à  cette  vue,  s'adresse  à  ses  femmes,  et  leur 
dit  :  Non,  ce  n'est  pas  contre  la  volonté  des  dieux  que  cet  inconnu 
est  venu  chez  les  heureux  Phéaciens.  D'abord  son  air  me  sembloit 
affreux  ;  à  cette  heure  il  est  comparable  aux  immortels  qui  sont 
dans  le  ciel.  Plût  aux  dieux  que  le  mari  que  Jupiter  me  destine  fût 
fait  comme  lui,  qu'il  voulût  s'établir  dans  cette  région,  et  qu'il  s'y 
trouvât  heureux  !  Dépêchez-vous,  donnez  à  manger  à  cet  étranger; 
il  doit  en  avoir  grand  besoin.  On  obéit  promptement,  on  sert  de- 
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vant  Ulysse  des  viandes  et  du  vin  ;  il  boit  et  mange  avec  l'avidité 
d'un  homme  qui  depuis  long-temps  n'avoit  pris  de  nourriture.  Alors 
Nausicaa  plie  ses  habits,  les  met  sur  le  char,  fait  atteler  ses  mulets, 
monte  sur  le  siège,  et  dit  à  Ulysse  :  Levez-vous,  étranger,  il  est 
temps  d'aller  à  la  ville  ;  et  je  vous  ferai  conduire  dans  le  palais  de 
mon  père  ;  vous  y  verrez  les  plus  considérables  des  Phéaciens.  Vous 
me  paroissez  un  homme  sage  ;  ne  vous  écartez  donc  pas  de  ce  que 
je  vais  vous  prescrire.  Pendant  que  nous  traverserons  la  campagne, 
suivez-moi  doucement  avec  mes   femmes.    Je   marcherai  devant 
vous.  La  ville  n'est  pas  éloignée,  elle  est  environnée  de  hautes 
murailles;  un  port  magnifique  s'étend  des  deux  côtés;  l'entrée  en 
est  étroite  ;  les  vaisseaux  y  sont  parfaitement  à  l'abri  des  vents, 
Près  de  la  place  publique,  autour  du  temple  de  Neptune,  on  voit 
des  magasins  de  grandes  pierres  de  taille,  où  les  Phéaciens  renfer- 
ment tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'armement  de  leur  marine.  Ils 
font  des  cordages  et  polissent  des  rames  :  ils  négligent  les  flèches  et 
les  arcs,  mais  ils  s'occupent  à  construire  des  vaisseaux  sur  lesquels 
ils  parcourent  les  mers  les  plus  éloignées.  Quand  nous  approche- 
rons de  nos  murs ,  il  faudra  nous  séparer  (car  je  crains  leurs  dis- 
cours piquants  :  ils  aiment  fort  à  médire),  afin  que  nul  ne  puisse 
dire  en  nous  rencontrant  :  Qui  est  cet  homme  si  beau  et  si  bien  fait 
qui  suit  Nausicaa?  où  i'a-t-elle  trouvé  ?  Il  sera  son  mari.  Nous 
n'avons  point  de  voisins;  il  faut  que  ce  soit  quelque  étranger  qui, 
ayant  été  jeté  sur  nos  bords  avec  son  vaisseau,  a  été  si  bien  reçu 
d'elle.  Ne  seroit-ce  point  un  dieu  descendu  du  ciel,  qu'elle  prétend 
retenir  toujours  ?  Elle  préfère  sans  doute  un  tel  mari  qu'elle  a  ren- 
contré eu  se  promenant;  car  elle  méprise  sa  nation,  et  refuse  sa 
main  aux  plus  nobles  des  Phéaciens  qui  la  recherchent.  Voilà  ce 
qu'ils  diroient,  et  ce  qui  me  couvriroit  de  honte.  En  effet,  je  blâme- 
rois  moi-même  une  fille  qui  tiendroit  une  pareille  conduite,  et  qui 
paroitroit  en  public  avec  un  homme  à  l'insu  de  ses  parents,  et  avant 
que  son  mariage  eut  été  célébré  solennellement.  Soyez  donc  attentif 
à  ce  que  je  vous  dis,  afin  que  mon  père  se  presse  de  faciliter  votre 
retour.  Nous  trouverons  sur  noire  chemin  un  bois  de  peupliers  con- 
sacré à  Minerve.  Il  est  arrosé  d'une  fontaine,  et  entouré  d'une  très- 
belle  prairie.  Là  sont  les  jardins  de  mon  père,  éloignés  de  la  ville 
delà  distance  d'où  peut  s'entendre  la  voix  d'un  homme.  Vous  vous 
arrêterez  en  cet  endroit,  et  vous  y  attendrez  autant  de  temps  qu'il 
nous  en  faut  pour  nous  rendre  au  palais.  Quand  vous  jugerez  que 
nous  y  sommes  arrivées,  entrez  dans  la  ville,  et  demandez  la  maison 
d'Àlcinoùs  mon  père.  Elle  est  facile  à  trouver,  un  enfant  vous  y 
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conduiroit,  car  il  n'y  en  a  aucune  qui  Fégale  en  apparence  et  en 
beauté.  Mais,  lorsque  vous  aurez  passé  la  cour  et  gagné  l'entrée  du 
palais,  traversez  vite  tous  les  appartements  jusqu'à  ce  que  vous  ar- 
riviez à  celui  de  ma  mère.  Vous  la  trouverez  auprès  d'un  grand  feu, 
appuyée  contre  une  colonne,  et  filant  des  laines  couleur  de  pourpre. 
Toutes  ses  esclaves  sont  à  ses  côtés,  ainsi  que  mon  père,  que  vous 
verrez  assis  sur  un  trône  magnifique.  Ne  vous  arrêtez  point  à  lui  ; 
mais  allez  embrasser  les  genoux  de  ma  mère,  afin  d'obtenir  par  sa 
protection  les  moyens  les  plus  sûrs  et  les  plus  prompts  de  retourner 
dans  votre  pays.  Si  elle  vous  reçoit  favorablement,  livrez-vous  à  la 
douce  espérance  de  revoir  bientôt  vos  parents,  vos  amis  et  votre 
patrie. 

En  finissant  ces  mots,  Nausicaa  pousse  ses  mulets  ;  ils  quittent 
à  l'instant  le  rivage,  ils  courent,  et  de  leurs  pieds  touchent  légère- 
ment la  terre.  Mais  elle  ménage  les  coups,  et  conduit  les  coursiers 
de  manière  qu'Ulysse  et  ses  femmes  puissent  la  suivre  à  pied.  Le 
soleil  se  couche.  Ulysse  entre  dans  le  bois,  il  s'y  asseoit,  et  fait  cette 
prière  à  la  fille  de  Jupiter  :  Déesse  invincible,  exaucez-moi  :  vous 
ne  m'avez  point  écouté  pendant  que  j'étois  poursuivi  par  la  colère 
de  Neptune;  soyez-moi  aujourd'hui  favorable;  faites  que  je  sois 
bien  reçu  des  Phéaciens;  faites  que  j'excite  leur  compassion.  Pallas 
l'exauça;  mais  elle  ne  lui  apparut  cependant  pas.  Elle  redoutoit  le 
dieu  de  la  mer,  toujours  irrité  contre  Ulysse,  toujours  opposé  à  son 
retour  dans  ses  États. 

PRÉCIS  DU  LIVRE  VIL 

Ainsi  prioit  Ulysse  :  cependant  Nausicaa  arrive  au  palais  de  son 
père.  Elle  n'est  pas  plus  tôt  entrée  dans  la  cour,  que  ses  frères, 
beaux  comme  des  immortels,  s'empressent  de  l'entourer.  Les  uns 
détellent  les  mulets,  les  autres  transportent  ses  habits.  Elle  monte 
dans  son  appartement;  Euryméduse  y  allume  du  feu.  Des  vais- 
seaux partis  d'Épire  avoient  enlevé  cette  vieille  femme,  et  l'on  en 
avoit  fait  présent  à  Alcinoùs,  parce  qu'il  commandoit  aux  Phéaciens, 
et  que  le  peuple  l'écoutoit  comme  un  oracle.  Elle  avoit  élevé  Nau- 
sicaa dans  le  palais  de  son  père  :  alors  elle  étoit  occupée  à  lui  faire 
du  feu,  et  à  lui  préparer  à  souper.  Ulysse  ne  tarde  point  à  se  mettre 
en  route  pour  la  ville  :  Minerve  répandit  autour  de  lui  un  épais 
nuage,  de  peur  que  quelque  Phéacien  ne  lui  dit  des  paroles  de 
raillerie,  ou  ne  lui  fit  des  demandes  indiscrètes.  Cette  déesse,  ayant 
pris  la  forme  d'une  jeune  fille  qui  tient  une  cruche  à  la  main,  s  ap- 
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proche  de  lui  au  moment  où  il  entre  dans  la  ville.  Ulysse  la  ques- 
tionne en  cette  manière  :  Ma  fille,  ne  pourriez-vous  pas  me  conduire 
chez  Alcinoùs,  qui  commande  dans  cette  ville?  Je  suis  étranger,  je 
viens  d'un  pays  fort  éloigné,  et  je  ne  connois  aucun  des  habitants 
de  ce  pays.  Je  vous  mènerai  volontiers  au  palais  d'Alcinous,  lui  ré- 
pondit Minerve  :  nous  logeons  dans  son  voisinage.  Mais  gardez  le 
silence;  je  vais  marcher  la  première  :  si  vous  rencontrez  quelqu'un, 
ne  lui  parlez  point.  Les  Phéaciens  reçoivent  assez  mal  les  étran- 
gers, ils  aiment  peu  ceux  qui  viennent  des  autres  pays.  Ils  ont  une 
grande  confiance  dans  leurs  vaisseaux,  avec  lesquels  ils  fendent 
les  flots  de  la  mer;  car  Neptune  leur  a  donné  des  navires  aussi  lé- 
gers que  les  airs  et  que  la  pensée. 

En  finissant  ces  mots,  Minerve  s'avance  la  première.  Ulysse  suit 
la  déesse.  Les  Phéaciens  ne  l'aperçoivent  pas,  quoiqu'il  marche  au 
milieu  d'eux.  C'est  que  la  fille  de  Jupiter  l'avoit  enveloppé  d'un 
nuage  qui  ledéroboit  aux  yeux.  Le  roi  d'Ithaque  regardoit  avec  éton- 
nement  le  port,  les  vaisseaux,  les  places,  la  longueur  et  la  hauteur 
des  murailles.  Quand  ils  furent  arrivés  tous  deux  à  la  demeure  ma- 
gnifique d'Alcinous,  la  déesse  dit  à  Ulysse  :  Etranger,  voilà  le  palais 
où  vous  m'avez  commandé  de  vous  mener.  Vous  y  trouverez  à 
table  avec  le  roi  les  principaux  des  Phéaciens.  Entrez  sans  crainte. 
Un  homme  confiant  réussit  plus  sûrement  dans  tout  ce  qu'il  entre- 
prend. Vous  vous  adresserez  d'abord  à  la  reine  :  elle  se  nomme 
Areté,  et  elle  est  de  la  même  maison  qu'Alcinoùs.  Nausithoùs  étoit, 
comme  vous  le  savez,  fils  de  Neptune  et  de  Péribée,  la  plus  belle 
de  toutes  les  femmes,  et  la  plus  jeune  fille  de  cet  Eurymédon  qui 
régna  sur  les  superbes  Géants.  Il  fit  périr  tous  ses  sujets  dans  les 
guerres  injustes  et  téméraires  qu'il  entreprit  ;  il  y  périt  lui-même. 
Neptune,  devenu  amoureux  de  sa  fille,  en  eut  Nausithoùs,  qui  fut 
roi  des  Phéaciens  et  père  de  Rhexenor  et  d'Alcinous.  Apollon  tua 
Rhexenor  dans  son  palais.  Il  n'avoit  quune  fille  qui  s'appeloit 
Areté,  et  c'est  elle  qu'Alcinoùs  a  épousée.  Il  l'honore  tellement,  que 
nulle  femme  au  monde  n'est  ainsi  honorée  de  son  mari.  Ses  amis, 
ses  enfants,  les  peuples  ont  un  grand  respect  pour  elle.  On  reçoit 
ses  réponses,  quand  elle. marche  dans  la  ville,  comme  on  recevroit 
celles  d'une  déesse.  Elle  a  l'esprit  excellent.  Tous  les  différends  qui 
s'élèvent  entre  ses  sujets,  elle  les  termine  avec  sagesse;  si  vous 
pouvez  vous  la  concilier  et  gagner  son  estime,  espérez  de  voir  tous 
vos  souhaits  accomplis. 

Minerve,  ayant  ainsi  parlé,  disparut,  quitta  la  Schérie  ;  et,  pre- 
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narit  son  vol  vers  les  plaines  de  Marathon,  elle  se  rendit  à  Athènes, 
et  alla  visiter  la  célèbre  cité  d'Érechthée. 

Ulysse  entre  alors  dans  le  palais  :  il  ne  peut,  en  y  entrant,  se 
défendre  des  mouvements  de  surprise  et  de  crainte  qui  l'agitoient. 
Toute  la  maison  d'Àlcinoùs  jetoit  un  éclat  semblable  à  celui  que 
répand  le  soleil  ou  la  lune.  Les  murs  étoient  d'airain;  autour  ré- 
gnoit  une  corniche  d'azur  ;  une  porte  d'or  fermoit  le  palais  ;  elle 
tournoit  sur  des  gonds  d'argent,  et  étoit  appuyée  sur  un  seuil  de 
cuivre.  Le  dessus  étoit  d'argent  et  la  corniche  d'or.  Aux  deux  côtés 
de  la  porte  on  voyoit  deux  chiens  d'argent  de  la  main  de  Vulcain  : 
ils  gardoient  toujours  le  palais,  n'étant  sujets  ni  à  la  mort  ni  à  la 
vieillesse.  Le  long  des  murailles  il  y  avoit  des  sièges  bien  affermis, 
depuis  la  porte  jusqu'aux  coins  :  ils  étoient  garnis  de  tapis  délica- 
tement faits  par  les  femmes  d'Areté.  Là  étoient  assis  les  plus  con- 
sidérables des  Phéaciens.  Ils  faisoient  un  superbe  festin,  et  célé- 
broient  une  fête  qui  revenoit  tous  les  ans.  Sur  de  magnifiques 
piédestaux  étoient  des  statues  d'or,  représentant  de  jeunes  hommes 
debout,  et  tenant  à  la  main  des  torches  allumées  pour  éclairer  la 
table  du  festin.  Il  y  avoit  dans  le  palais  cinquante  belles  esclaves  : 
les  unes  avec  une  grosse  pierre  brisoient  le  froment  ;  les  autres 
travailloient  à  faire  des  toiles.  Elles  étoient  assises  à  la  suite  l'une 
de  l'autre,  et  l'on  voyoit  leurs  mains  se  remuer  en  même  temps, 
comme  les  branches  des  plus  hauts  peupliers  quand  ils  sont  agités 
par  les  vents.  Les  étoffes  qu'elles  travailloient  étoient  d'une  finesse 
et  d'un  éclat  qu'on  ne  pouvoit  se  lasser  d'admirer.  L'huile,  tant 
elles  étoient  serrées,  auroit  coulé  dessus  sans  les  pénétrer.  Car  au- 
tant que  les  Phéaciens  surpassent  les  autres  hommes  dans  l'art  de 
conduire  un  vaisseau  léger  sur  la  vaste  mer,  autant  leurs  femmes 
excellent-elles  dans  les  ouvrages  de  tapisserie.  Minerve  les  a  rem- 
plies d'adresse  et  d'industrie  pour  ces  travaux. 

De  la  cour  on  entre  dans  un  grand  jardin  de  plusieurs  arpents  : 
une  haie  vive  l'entoure  et  le  ferme  de  tous  côtés.  Il  est  planté  de 
grands  arbres  chargés  de  fruits  délicieux.  On  y  voit  des  poiriers, 
des  grenadiers,  des  orangers,  des  figuiers  d'une  rare  espèce,  des 
oliviers  toujours  verts  :  ils  ne  sont  jamais  sans  fruits,  ni  en  hiver, 
ni  en  été.  Un  doux  zéphyr  entretient  leur  fraîcheur  :  il  fait  croître 
les  uns,  et  donne  aux  autres  la  dernière  maturité.  On  voit  des 
poires  mûrir  quand  d'autres  poires  sont  passées;  les  figues  succè- 
dent aux  figues;  et  l'orange,  la  grenade,  à  la  grenade  et  à  l'o- 
range. Dans  les  mêmes  vignes  il  y  en  a  une  partie  sèche  qu'on 
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couvre  de  terre,  une  autre  qui  fleurit  et  qu'on  découvre  pour  être 
échauffée  par  le  soleil,  une  autre  dont  on  cueille  les  grappes,  et  une 
autre  enfin  dont  on  presse  le  raisin;  on  en  voit  qui  commencent  à 
fleurir,  et  à  côté  on  en  voit  qui  sont  remplies  de  grains  et  d'un  jus 
délicieux. 

Le  jardin  est  terminé  par  un  potager  très  bien  cultivé,  très-abon- 
dant en  légumes  de  toutes  les  saisons  de  Tannée.  Il  y  a  deux  fon- 
taines :  l'une  arrose  tout  le  jardin  en  se  partageant  en  plusieurs 
canaux  ;  l'autre  va  se  décharger  à  la  porte  du  palais,  et  communi- 
que les  eaux  à  toute  la  ville.  Tels  étoient  les  présents  que  les  dieux 
avoient  faits  à  Àlcinous. 

Ulysse  ne  se  lassoit  point  de  les  admirer.  Après  avoir  contemplé 
toutes  ces  beautés,  il  pénètre  dans  le  palais,  et  trouve  les  Phéaciens 
armés  de  coupes,  et  faisant  des  libations  à  Mercure  ;  c'étoit  les  der- 
nières du  festin,  et  ils  les  réservoient  pour  cette  divinité,  afin  qu'elle 
leur  procurât  le  repos  de  la  nuit  qu'ils  se  disposoient  à  goûter. 
Ulysse,  toujours  couvert  du  nuage  dont  Minerve  l'avoit  enveloppé, 
s'avance  sans  être  aperçu.  Il  s'approche  d'Areté  et  d'Alcinoùs,  em- 
brasse les  genoux  de  la  reine  :  aussitôt  l'air  obscur  qui  Tentouroit 
se  dissipe.  Les  Phéaciens,  étonnés  de  le  voir  tout-à-coup,  demeu- 
rent dans  le  silence;  ils  le  regardent  avec  surprise;  et  Ulysse,  te- 
nant toujours  les  genoux  de  la  reine,  lui  parle  en  ces  termes  : 

0  Areté,  ô  fille  du  divin  Rhexenor,  après  avoir  échappé  aux  maux 
les  plus  cruels,  je  viens  implorer  votre  secours,  celui  de  votre  mari 
et  de  toute  cette  auguste  assemblée.  Que  les  dieux  vous  donnent  une 
vie  heureuse!  Puissiez-vous  laisser  à  vos  enfants  les  richesses  de  vos 
palais  et  les  honneurs  que  vous  avez  reçus  de  vos  peuples  !  Je  vous 
conjure  de  me  faire  revoir  bientôt  ma  patrie,  car  il  y  a  longtemps 
que  je  souffre,  éloigné  de  tout  ce  que  j'aime. 

Ayant  ainsi  parlé,  il  se  retira  contre  le  foyer,  se  tenant  assis  sur 
la  cendre  proche  du  feu  :  tout  le  monde  se  taisoit.  Enfin  le  vieil  ^che- 
nus, le  plus  sage  des  Phéaciens,  et  qui  les  surpassoit  tous  en  savoir 
et  en  éloquence,  prit  la  parole,  et  dit  : 

Alcinous,  il  n'est  point  convenable  de  laisser  cet  étranger  cou- 
ché sur  la  cendre.  Les  conviés  attendent  vos  ordres.  Relevez-le 
donc,  et  faites-le  asseoir  sur  un  de  ces  sièges  d'argent.  Comman- 
dez aux  hérauts  de  verser  du  vin,  afin  que  nous  fassions  des  liba- 
tions au  dieu  qui  lance  la  foudre  et  qui  accompagne  les  étrangers. 
Que  la  maîtresse  de  l'office  lui  serve  une  table  couverte  des  mefs  les 
plus  exquis. 

Aicinoùs  n'eut  pas  plutôt  entendu  ces  paroles,  qu'il  alla  prendre 
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Ulysse  par  la  main  :  il  le  relève,  il  le  place  à  ses  côtés  sur  un  siège 
magnifique  qu'il  lui  fit  céder  par  son  fils  Laodamas  qui  étoit  assis 
près  de  lui,  et  qu'il  aimoit  plus  que  tous  ses  autres  enfants.  Une 
belle  esclave  verse  de  l'eau  d'une  aiguière  d'or  sur  un  bassin  d'ar- 
gent, et  donne  à  laver  à  Ulysse.  Elle  dresse  ensuite  une  table  ;  et  une 
autre  femme,  qui  avoit  un  air  vénérable,  la  couvre  de  ce  qu'elle  a  de 
meilleur.  Ulysse  en  profite  avec  reconnoissance.  Alcinoùs  prend 
alors  la  parole,  et  dit  à  un  de  ses  hérauts:  Pontonoùs,  remplissez 
une  urne  de  vin,  et  distribuez-le  à  tous  les  convives,  afin  que  nous 
fassions  des  libations  à  Jupiter,  le  puissant  protecteur  des  étrangers 
et  des  suppliants. 

Il  dit  :  Pontonoùs  obéit.  Les  libations  finies,  et  chacun  des  con- 
vives ayant  bu  autant  qu'il  vouloit,  Alcinoùs  leur  parla  encore  ainsi  : 
Ecoutez-moi,  chefs  des  Phéaciens.  Puisque  le  repas  est  fini,  vous 
pouvez  vous  retirer,  il  en  est  temps,  et  vous  pouvez  vous  aller  jeter 
dans  les  bras  de  Morphée.  Demain  nous  assemblerons  un  plus  grand 
nombre  de  vieillards,  nous  traiterons  notre  nouvel  hôte  dans  le  pa- 
lais, nous  offrirons  des  sacrifices  aux  dieux,  et  puis  nous  songerons 
à  son  retour,  afin  que,  délivré  de  peines  et  d'afflictions,  il  ait  la  con- 
solation et  la  joie  de  voir,  par  notre  secours,  sa  chère  patrie  et  qu'il 
y  arrive,  quelque  éloigné  qu'elle  soit,  sans  éprouver  rien  de  fâcheux 
dans  le  voyage.  Lorsqu'il  sera  chez  lui,  il  attendra  paisiblement  ce 
que  la  destinée  et  les  Parques  inexorables  lui  ont  préparé  dès  le 
moment  de  sa  naissance.  Peut-être  est-ce  quelque  dieu  descendu 
du  ciel  qui  paroît  sous  la  figure  de  cet  étranger.  Les  dieux  se  dégui- 
sent souvent  ;  ils  viennent  au  milieu  de  nous  quand  nous  leur  im- 
molons des  hécatombes  ;  ils  assistent  alors  à  nos  sacrifices ,  et 
mangent  avec  nous  comme  s'ils  étoient  mortels.  Quelquefois  on 
ne  croit  trouver  qu'un  voyageur,  et  les  dieux  se  découvrent  ;  mais 
c'est  quand  nous  tâchons  de  leur  ressembler  par  nos  vertus,  comme 
les  Cyclopes  se  ressemblent  tous  par  leur  injustice  et  par  leur  im- 
piété. 

Ulysse  reprit  aussitôt:  Ayez  d'autres  sentiments,  Alcinoùs:  je 
ne  suis  en  rien  semblable  aux  dieux,  ni  par  le  corps,  ni  par  l'es- 
prit ;  vous  ne  voyez  qu'un  homme  mortel  persécuté  par  les  plus 
grandes  et  les  plus  déplorables  infortunes.  Non,  et  vous  en  con- 
viendriez si  je  vous  racontois  les  maux  que  j'ai  endurés  par  l'ordre 
des  dieux  ;  non,  personne  n'a  plus  souffert  que  celui  qui  réclame 
aujourd'hui  votre  bienfaisance.  Mais  laissons  ces  tristes  détails  : 
permettez  que  je  satisfasse  à  la  faim  qui  me  dévore,  quoique  je 
sois  noyé  dans  l'affliction.  I!  n'y  a  point  de  nécessité  plus  impé- 
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rieuse  que  ce  besoin.  La  tristesse,  les  pertes  les  plus  désastreuses, 
les  malheurs  les  plus  opiniâtres,  rien  ne  fait  oublier  de  la  satisfaire. 
Elle  commande  en  ce  moment,  et  je  cède  à  son  pouvoir.  Mais  vous, 
princes  hospitaliers,  demain,  dès  que  l'aurore  paroîtra,  daignez  me 
fournir  les  moyens  de  retourner  dans  ma  patrie.  Quelques  maux 
que  j'aie  endurés,  pourvu  que  je  la  voie  encore,  je  consens  à  perdre 
la  vie. 

Il  dit,  et  tous  les  Phéaciens  applaudirent,  et  se  promirent  de  se- 
conder les  désirs  de  cet  étranger,  qui  venoit  de  parler  avec  tant  de 
force  et  de  sagesse.  Les  libations  étant  donc  faites,  ils  se  retirèrent 
pour  aller  goûter  les  douceurs  du  sommeil.  Ulysse  demeura  dans  le 
palais  ;  Areté  et  Alcinoùs  ne  le  quittèrent  point.  Pendant  qu'on  ôtoit 
les  tables,  la  reine  le  fixa  plus  attentivement;  et  ayant  reconnu  le 
manteau  et  les  habits  dont  il  étoit  revêtu,  et  qu'elle  avoit  fait  elle- 
même  avec  ses  femmes,  elle  lui  adressa  la  parole  :  Etranger,  permet- 
tez-moi, lui  dit-elle,  de  vous  demander  qui  vous  êtes,  d'où  vous 
venez,  qui  vous  a  donné  ces  habits.  Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  la 
tempête  vous  a  jeté  sur  nos  rivages? 

Grande  reine,  répondit  le  prudent  Ulysse,  il  me  seroit  difficile  de 
vous  raconter  les  malheurs  sans  nombre  dont  les  dieux  m'ont  acca- 
blé; mais  je  vais  répondre  à  ce  que  vous  me  demandez.  Très-loin 
d'ici,  au  milieu  de  la  mer,  il  y  a  une  grande  île  nommée  Ogygie, 
Elle  est  habitée  par  Calypso,  fille  d'Atlas.  C'est  une  puissante  et 
redoutable  déesse.  Aucun  dieu  ni  aucun  homme  n'a  de  commerce 
avec  elle.  La  fortune  ennemie  me  conduisit  seul  en  ce  lieu.  Jupiter, 
du  feu  de  son  tonnerre,  avoit  brûlé  mon  vaisseau.  Tous  mes  com- 
pagnons périrent  à  mes  yeux.  Dans  ce  péril,  je  saisis  une  planche 
du  débris  de  mon  naufrage  :  neuf  jours  entiers  je  fus,  sans  la  quit- 
ter, le  jouet  des  flots  irrités  ;  enfin  le  dixième,  pendant  l'obscurité  de 
la  nuit,  les  dieux  me  poussèrent  sur  les  côtes  d'Ogygie.  Calypso  me 
reçut;  me  traita  très-favorablement,  m'offrit  même  de  me  rendre 
immortel  et  de  me  garantir  de  la  vieillesse.  Mais  ces  offres  ne  me 
touchèrent  point.  Je  passai  sept  ans  entiers  auprès  d'elle,  arrosant 
tous  les  jours  de  mes  larmes  les  habits  que  m'avoit  donnés  cette 
nymphe.  La  huitième  année,  contre  mon  attente,  elle  me  pressa  de 
partir  :  Jupiter  avoit  changé  ses  dispositions,  et  Mercure  étoit  venu 
lui  signifier  les  ordres  du  maitre  des  dieux  et  des  hommes.  Elle  me 
renvoya  sur  un  vaisseau,  me  fit  beaucoup  de  présents,  me  donna 
du  vin,  des  viandes,  des  habits,  et  fit  souffler  un  vent  favorable. 
Je  voguai  heureusement  pendant  dix- sept  jours  :  le  dix-huitième,  je 
découvrois  déjà  les  noirs  sommets  des  montagnes  de  la  Phéacie; 
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mon  cœur  étoit  transporté  de  joie.  Hélas!  je  n'étois  pas  au  terme 
de  mes  maux;  Neptune  m'en  préparoit  de  nouveaux.  Pour  me  fer- 
mer le  chemin  de  ma  patrie,  il  déchaîna  les  vents  contre  moi ,  il 
souleva  les  flots.  Les  vagues  en  courroux  ne  me  permirent  pas  long- 
temps de  demeurer  sur  mon  frêle  navire.  Je  l'invoquai  en  vain;  je 
remplissois  inutilement  l'air  de  mes  cris;  un  tourbillon  brisa  mon 
vaisseau,  je  tombai  dans  la  mer,  les  vagues  me  poussèrent  contre  le 
rivage.  Mais,  comme  j'étois  prêt  à  sortir  de  l'eau,  un  flot  me  rejeta 
avec  violence  contre  d'énormes  rochers.  Je  m'en  éloignai  ;  et  nageant 
encore,  et  à  force  de  bras  et  d'adresse,  j'arrivai  à  l'embouchure  du 
fleuve.  Là  je  découvris  une  retraite  sûre,  commode,  et  à  l'abri  des 
vents  :  je  gagnai  la  terre,  où  j'abordai  presque  sans  vie.  J'y  repris 
mes  esprits;  et  lorsque  la  nuit  fut  venue,  je  m'éloignai  du  fleuve, 
et  me  couchai  dans  les  broussailles.  J'amassai  des  feuilles  pour  me 
couvrir,  et  un  d'eu  versa  un  doux  sommeil  sur  mes  paupières.  Je 
dormis  toute  la  nuit  et  la  plus  grande  partie  du  jour.  Je  ne  me  ré- 
veillai que  lorsque  le  soleil  étoit  lui-même  presque  au  moment  de 
se  coucher.  J'aperçus  alors  les  femmes  de  la  princesse  votre  fille 
qui  jouoient  ensemble  :  elle  paroissoit  au  milieu  d'elles  comme  une 
déesse.  Je  la  conjurai  de  me  secourir,  je  la  trouvai  pleine  d'huma- 
nité. Devois-je  m'attendre  à  tant  de  générosité  de  la  part  d'une  jeune 
personne  que  je  voyois  par  hasard  et  pour  la  première  fois?  On  est 
d'ordinaire  très-inconsidéré  à  cet  âge.  Elle  me  fit  donner  des  viandes, 
du  vin,  des  habits,  des  parfums,  et  me  fit  laver  dans  le  fleuve.  Voilà 
la  vérité  pure,  et  tout  ce  que  l'affliction  qui  me  suffoque  me  permet 
de  vous  apprendre. 

Cher  étranger,  reprit  Alcinoiis,  je  serois  encore  plus  content  de 
ma  fille,  si  elle  vous  avoit  conduit  elle-même  avec  ses  femmes.  -Ne 
le  devoit-elle  pas,  puisque  c'étoit  la  première  personne  que  vous  ren- 
contriez, et  dont  vous  imploriez  le  secours?  Grand  roi,  répond  Ulysse, 
ne  la  blâmez  pas.  Elle  m'avoit  prié  de  la  suivre  :  c'est  moi  qui  ne 
l'ai  pas  voulu ,  de  peur  qu'en  me  voyant  avec  elle,  vous  ne  dé- 
sapprouvassiez sa  conduite,  Des  malheureux  comme  moi  appréhen- 
dent tout. 

Étranger,  dit  Alcinoùs,  je  ne  suis  pas  porté  à  tant  de  défiance,  et 
le  parti  de  l'humanité  me  paroit  toujours  le  meilleur.  Plût  à  Jupi- 
ter, à  Minerve  et  à  Apollon ,  qu'étant  tel  que  vous  paroissez,  et 
ayant  les  mêmes  sentiments  que  vous  m'inspirez,  vous  voulussiez 
épouser  ma  fille  et  demeurer  avec  nous!  Je  vous  donnerois  un  beau 
palais  et  de  grandes  richesses,  si  vous  vouliez  fixer  ici  votre  séjour. 
Cependant  ni  moi  ni  aucun  de  nos  Phéaciens  ne  vous  y  retiendra 


LIYRE  TIII. 


337 


malgré  vous  :  le  dieu  de  l'Olympe  le  désapprouveroit.  Demain  donc, 
sans  différer,  tout  sera  prêt  pour  votre  retour.  Dormez  en  attendant, 
dormez  avec  sûreté.  Mes  nautonniers  profiteront  du  temps  le  plus 
favorable  pour  vous  ramener  dans  votre  patrie.  Ils  y  réussiront , 
dussiez-vous  aller  au-delà  de  l'Eubée,  qui  est,  comme  nous  le  sa- 
vons, fort  éloignée  de  nous.  Quelques-uns  de  nos  pilotes  y  ont  déjà 
pénétré,  et  conduit  Rhadamanthe,  lorsqu'il  alla  visiter  Titye,  le  fils 
de  la  Terre.  Ils  le  menèrent,  et,  malgré  cette  longue  distance,  en 
revinrent  le  même  jour. 

Vous  connoîtrez  vous-même  de  quelle  bonté  sont  nos  vaisseaux, 
et  avec  quelle  adresse  nos  jeunes  Phéaciens  frappent  la  mer  de 
leurs  rames.  Ainsi  parla  Alcinoùs.  La  joie  se  répandit  dans  le  cœur 
d'Ulysse,  et,  s'adressant  à  Jupiter,  il  s'écria  :  0  dieu  !  si  Alcinoùs 
accomplit  ce  qu'il  promet,  sa  gloire  sera  immortelle,  et  moi  je  re- 
verrai ma  patrie. 

Vers  la  fin  de  ce  doux  et  paisible  entretien  ,  Areté  commanda  à 
ses  femmes  de  dresser  un  lit  sous  le  beau  portique  du  palais,  de  le 
garnir  de  belles  étoffes  de  pourpre,  détendre  dessus  et  dessous  des 
peaux  et  des  couvertures  très-fines.  Elles  sortent  aussitôt,  tenant  à 
la  main  des  flambeaux  allumés;  et  quand  tout  fut  arrangé,  elles 
vinrent  en  avertir  Ulysse.  Il  se  retira,  les  suivit  sous  le  superbe  por- 
tique, où  tout  étoit  préparé  pour  le  recevoir. 

Alcinoùs  le  quitte  aussi,  pour  aller  se  reposer  auprès  d'Areté, 
dans  l'appartement  le  plus  reculé  de  son  palais. 

LIVRE  VIII. 

Lorsque  l'aurore  parut,  Alcinoùs  et  Ulysse  se  levèrent,  et  tous 
deux  ils  sortirent  pour  se  rendre  au  lieu  de  l'assemblée  qu'on  devoit 
tenir  devant  les  vaisseaux.  Quand  ils  y  furent  arrivés  avec  les  Phéa- 
ciens, on  s'assit  sur  des  sièges  de  pierre  bien  polie. 

Minerve  prit  alors  la  figure  d'un  des  hérauts  d'Alcinoùs  ;  elle  alla 
par  la  ville,  et,  pour  disposer  le  retour  d'Ulysse,  s'approchant  des 
principaux  Phéaciens,  elle  leur  disoit  :  Hâtez- vous,  venez  au  conseil, 
écoutez-y  les  paroles  de  cet  étranger  qui  arriva  hier  au  palais  du 
roi  :  il  a  longtemps  erré  sur  les  flots  de  la  mer,  et  je  trouve  qu'il 
ressemble  aux  immortels.  Par  ces  paroles,  Minerve  les  excite,  et  leur 
inspire  de  la  diligence  et  de  l'intérêt.  La  place  et  les  sièges  son 
bientôt  remplis  :  tout  le  monde  regarde  avec  étonnement  le  prudent 
fils  de  Laërte.  Pallas  lui  avoit  donné  une  grâce  toute  divine  :  elle  le 
faisoit  paroitre  plus  grand  et  plus  fort,  afin  que  par  sa  taille  et  par 
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son  air  il  attirât  l'estime  et  l'attention  des  Phéaciens,  et  pour  qu'il 
réussit  dans  les  jeux  militaires  qu'on  devoit  lui  proposer  pour  éprou- 
ver sa  vigueur  et  son  adresse. 

Lorsque  tout  le  monde  fut  placé,  Alcinoùs  prit  la  parole,  et  dit  : 
Ecoutez-moi,  chefs  des  Phéaciens  :  je  ne  connois  point  cet  étranger; 
j'ignore  d'où  il  est  venu,  et  si  c'est  de  l'Orient  ou  de  l'Occident  ;  il 
nous  conjure  de  lui  fournir  les  secours  et  les  moyens  de  retourner 
dans  sa  patrie.  Ne  nous  démentons  point  en  cette  occasion  :  jamais 
nous  n'avons  fait  soupirer  longtemps  après  leur  retour  aucun  de 
ceux  qui  ont  abordé  dans  notre  iîe.  Qu'on  mette  donc  en  mer  un 
de  nos  meilleurs  vaisseaux,  et  choisissons  promptement  parmi  le 
peuple  cinquante-deux  jeunes  gens  des  plus  habiles  à  manier  la 
rame  ;  qu'ils  préparent  tout,  et  qu'ils  viennent  ensuite  dans  mon 
palais  pour  y  manger,  et  se  disposer  à  partir  :  je  fournirai  toutes  les 
provisions  nécessaires. 

Pour  vous,  qui  êtes  les  plus  considérables  des  Phéaciens,' venez 
m'aider  à  traiter  honorablement  ce  nouvel  hôte.  Que  personne  ne 
s'en  dispense,  et  qu'on  appelle  Démodocus,  cet  excellent  musicien, 
qui  a  reçu  du  ciel  une  voix  si  mélodieuse,  et  qui  charme  tous  ceux 
qui  l'entendent.  En  finissant  ces  mots,  le  roi  se  lève,  et  marche  le 
premier;  les  autres  le  suivent.  Un  héraut  va  prendre  Démodocus. 
Les  cinquante-deux  hommes  choisis  se  rendent  aussitôt  sur  le  ri- 
vage, lancent  à  l'eau  un  excellent  vaisseau,  dressent  le  mât,  y  atta- 
chent des  voiles,  rangent  les  rames,  et  les  lient  avec  des  nœuds  de 
cuir.  Quand  tout  fut  prêt,  ils  se  rendirent  au  palais  d' Alcinoùs.  Les 
portiques,  les  cours,  les  salles  furent  bientôt  remplis.  Le  roi  fit 
égorger  douze  moutons,  huit  cochons  et  deux  bœufs.  On  les  dé- 
pouilla, et  le  festin  fut  promptement  préparé.  Le  héraut  amène  Dé- 
modocus :  il  étoit  aveugle  ;  mais  les  Muses,  qui  le  chérissoient,  lui 
av oient  donné  une  voix  délicieuse.  Pontonoùs  le  place  sur  un  siège 
d'argent,  au  milieu  des  conviés,  et  il  l'appuie  contre  une  colonne 
élevée,  à  laquelle  il  attacha  sa  lyre  au-dessus  de  sa  tête,  en  lui 
montrant  comment  il  la  pourroit  prendre  au  besoin.  Il  met  devant 
lui  une  table,  la  couvre  de  viandes,  et  pose  dessus  une  coupe  rem- 
plie de  vin,  afin  que  Démodocus  pût  boire  quand  il  voudroit,  Les 
conviés  profitent  de  la  bonne  chère  ;  et  quand  ils  furent  rassasiés, 
les  Muses  inspirèrent  à  leur  favori  de  chanter  les  aventures  et  la 
gloire  des  héros  les  plus  célèbres.  Il  commença  par  un  événement 
qui  avoit  mérité  l'attention  des  dieux  mêmes  :  c'est  la  querelle 
fameuse  survenue  entre  Achille  et  Ulysse  dans  les  festins  d'un  sa- 
crifice sous  le  rempart  de  Troie.  Agamemnon  paroissoit  ravi  que 
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les  chefs  des  Grecs  fussent  divisés.  Apollon  le  lui  avoit  prédit, 
lorsque,  prévoyant  les  malheurs  qui  menaçoient  la  Grèce  et  les 
Troyens,  il  se  rendit  dans  le  superbe  temple  de  Python,  pour  y  con- 
sulter l'oracle. 

Démodocus  ravit  de  joie  et  d1  admiration  tous  les  assistants.  Ulysse, 
attendri,  prit  son  manteau,  l'approcha  de  son  visage,  et  se  cacha 
pour  que  les  Phéaciens  ne  le  vissent  pas  répandre  des  larmes.  Dès 
que  Démodocus  cessoit  de  chanter,  Ulysse  essuyoit  ses  yeux,  se  dé- 
couvrait le  visage,  prenoit  une  coupe,  et  faisoit  des  libations  aux 
dieux  immortels.  Mais  lorsque  les  Phéaciens,  charmés  d'entendre 
ce  chantre  divin,  le  pressoient  de  recommencer,  Ulysse  recommen- 
çait aussi  à  répandre  des  larmes,  et  s'efforçoit  de  les  cacher.  Aucun 
des  conviés  ne  le  remarqua,  à  l'exception  d'Alcinoiis,  qui  avoit  fait 
asseoir  son  hôte  à  côté  de  lui.  Les  soupirs  qui  lui  échappoient  l'a- 
voient  pénétré  ;  et  pour  les  faire  cesser,  s'adressant  aux  convives,  il 
leur  dit:  Je  crois,  chers  Phéaciens,  que  vous  ne  voulez  plus  manger, 
et  que  vous  avez  assez  entendu  de  musique,  qui  est  cependant  l'ac- 
compagnement le  plus  agréable  des  festins.  Sortons  donc  de  table  ; 
montrons  à  cet  étranger  notre  adresse  dans  les  jeux  et  les  exercices, 
afin  que,  de  retour  dans  sa  patrie,  il  puisse  raconter  à  ses  amis 
combien  nous  surpassons  les  autres  nations  dans  les  combats  du 
ceste,  à  la  lutte,  à  la  course  et  à  la  danse. 

Il  se  lève  en  même  temps,  il  sort  de  son  palais  :  les  Phéaciens  le 
suivent.  Pontonoùs  suspend  à  une  colonne  la  lyre  de  Démodocus, 
le  prend  par  la  main,  le  conduit  hors  de  la  salle  du  festin,  et  le  mène 
par  le  chemin  que  tenoient  les  Phéaciens  pour  aller  voir  et  admirer 
les  exercices  qu'on  venoit  d'annoncer.  Us  arrivèrent  dans  une  place 
immense  ;  une  foule  innombrable  de  peuple  s'y  étoit  déjà  rassem- 
blée. Plusieurs  jeunes  gens  alertes  et  très-bien  faits  se  présentent 
pour  disputer  le  prix. 

C'étaient  Acronée,  Euryale,Elatrée,Nautès,  Prumnès,  Anchiale 
fils  du  constructeur  Polynée,  Cretmès,  Pontés,  Prorès,  Thoon,  Ana- 
besinès,  Amphiale,  semblable  au  dieu  terrible  de  la  guerre,  et  Nau- 
bolide,  qui,  après  le  prince  Laodamas,  surpassoit  tous  les  Phéaciens 
en  force  et  en  beauté.  Les  trois  fils  d'Alcinoiis  se  présentèrent  aussi, 
Laodamas,  Halius  et  le  divin  Clytonée.  Voilà  ceux  qui  se  levèrent 
pour  la  course.  On  leur  désigna  la  carrière  qu'il  falloit  parcourir. 
Ils  partent  tous  en  même  temps,  ils  volent,  et  font  lever  en  cou- 
rant des  nuages  de  poussière  qui  les  dérobent  presque  aux  yeux 
des  spectateurs.  Mais  Clytonée,  plus  agile  qu'eux  les  devance,  et 
les  laisse  tout  aussi  loin  derrière  lui  que  de  fortes  mules,  traçant 
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des  sillons  dans  un  champ,  laissent  derrière  elles  des  bœufs  pe- 
sants et  tardifs. 

Après  la  course,  on  vint  au  pénible  exercice  de  la  lutte,  Euryale 
obtint  la  palme.  Amphiale  fit  admirer  à  ses  concurrents  même  sa 
grâce  et  sa  légèreté  à  la  danse  ;  Elatrée  remporta  le  prix  du  disque  ; 
et  Laodamas  celui  du  ceste. 

Après  ces  premiers  essais,  Laodamas  prit  la  parole,  et  leur  dit  : 
Mes  amis,  demandons  à  cet  étranger  s'il  ne  s'est  point  appliqué  à 
quelques  uns  de  nos  exercices.  Il  est  très-bien  fait  ;  ses  jambes,  ses 
cuisses,  ses  mains,  ses  épaules  marquent  une  grande  vigueur.  Il  ne 
manque  point  de  jeunesse ,  mais  peut-être  est-il  affoibli  par  les 
grandes  fatigues  quil  a  essuyées.  Les  travaux  de  la  mer  sont,  à  ce 
que  je  pense,  ce  qui  épuise  le  plus  un  homme,  quelque  robuste  quil 
puisse  être. 

Vous  avez  raison,  répond  Euryale  à  Laodamas  ;  j'approuve  fort 
la  pensée  qui  vous  est  venue.  Allez  donc,  et  provoquez  vous-même 
votre  hôte.  A  ces  mots,  le  brave  fils  d'Alcinoùs  s'élance  au  milieu  de 
l'assemblée ,  et  parle  à  Ulysse  en  ces  termes  :  Venez ,  généreux 
étranger,  et  entrez  en  lice  si  vous  savez  quelques-uns  de  nos  jeux;  et 
vous  paraissez  les  savoir  tous.  Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  plus 
glorieux  pour  un  homme  que  de  réussir  dans  les  exercices  du  corps. 
Venez  donc  vous  éprouver  contre  nous.  Eloignez  la  tristesse  de 
votre  esprit,  votre  départ  de  sera  pas  longtemps  différé.  On  a  déjà 
lancé  à  l'eau  le  vaisseau  qui  doit  vous  porter,  et  vos  rameurs  sont 
tout  prêts. 

Le  prudent  Ulysse  lui  répondit:  Laodamas,  pourquoi  vous  mo- 
quez-vous de  moi  en  me  faisant  cette  proposition  ?  Je  suis  bien  plus 
occupé  de  mes  maux  que  de  vos  combats  Quel  souvenir  amer  et 
désolant  que  celui  de  tout  ce  que  j'ai  souffert!  je  ne  parois  ici  que 
pour  solliciter  le  secours  dont  j'ai  besoin  pour  m'en  retourner.  Que 
le  roi ,  que  le  peuple  exaucent  mes  vœux,  et  je  n'ai  plus  rien  à 
désirer. 

Euryale  réplique  inconsidérément  :  Vous  ne  vous  êtes  donc  pas 
formé  à  ces  combats  établis  chez  toutes  les  nations  célèbres  ?  Nau- 
riez-vous  passé  votre  vie  qu'à  courir  les  mers  pour  trafiquer  ou 
pour  piller?  N'auriez-vous  commandé  qu'à  des  matelots,  et  songé 
qu'à  tenir  registre  de  provisions,  de  marchandises  et  de  profits  ? 
Vous  n'avez  effectivement  pas  l'air  et  le  ton  d'un  athlète  ou  d'un 
guerrier. 

Ulysse,  le  regardant  avec  des  yeux  pleins  d  indignation,  lui  dit  : 
Jeune  homme,  vous  vous  oubliez  :  quels  propos  vous  osez  me  tenir 
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sans  me  connoitre  !  Nous  ne  le  voyons  que  trop,  les  dieux  parta- 
gent et  divisent  leurs  faveurs.  Il  est  rare  qu'on  trouve  rassemblés 
dans  un  seul  homme  la  bonne  mine,  le  bon  esprit  et  l'art  de  bien 
parler.  L'un  manque  de  beauté,  mais  les  dieux  l'en  dédommagent 
par  le  talent  de  la  parole  ;  il  se  distingue  et  se  fait  admirer  par  son 
éloquence  ;  il  parle  avec  assurance  ;  il  ne  lui  échappe  rien  qui  l'ex- 
pose au  repentir  ;  il  s'exprime  avec  une  douceur  et  une  modestie 
qui  entraînent  et  persuadent  la  multitude  ;  il  est  l'oracle  des  assem- 
blées ;  et,  dès  qu'il  paroit,  on  le  suit  comme  une  divinité.  Un  autre 
a  la  beauté  des  immortels,  mais  les  grâces  ne  sont  pas  répandues  sur 
ses  lèvres.  N'en  êtes-vous  pas  une  preuve?  Vous  êtes  parfaitement 
bien  fait,  et  je  ne  vois  pas  ce  que  les  dieux  mêmes  pourroient  ajou- 
ter à  vos  avantages  extérieurs.  Mais  vous  manquez  de  discrétion, 
vous  parlez  légèrement,  et  je  n'ai  pu  vous  entendre  sans  colère. 
Non,  je  ne  suis  point  ce  que  vous  pensez,  et  les  exercices  que  vous 
estimez  tant  ne  me  sont  point  étrangers.  J'y  excellois  même  dans 
ma  jeunesse.  L'âge  et  les  revers,  les  fatigues  de  la  mer  et  d'une 
longue  guerre  que  j'ai  soutenues,  car  il  y  a  longtemps  que  le  mal- 
heur me  poursuit,  ont  épuisé  mes  forces.  Cependant,  quelque  affoibli 
que  je  sois  je  veux  entrer  en  lice  ;  vos  reproches  m'ont  vivement  pi- 
qué ;  ils  ont  réveillé  mon  courage.  Il  dit  ;  et  s'avançant  brusque- 
ment, sans  se  débarrasser  même  de  son  manteau,  il  prend  un  disque 
beaucoup  plus  grand,  plus  épais  et  plus  pesant  que  ceux  dont  se 
servoient  les  Phéaciens  :  après  lui  avoir  fait  faire  plusieurs  tours 
avec  le  bras,  il  le  pousse  d'une  main  si  forte,  que  la  pierre  siffle  en 
fendant  les  airs,  et  que  plusieurs  Phéaciens  tombèrent,  étonnés  de 
l'effort  avec  laquelle  elle  fut  jetée.  Le  disque  ainsi  poussé  passe  de 
très-loin  les  marques  de  ses  rivaux.  Minerve,  sous  la  figure  d'un 
homme,  désigne  elle-même  l'endroit  où  le  disque  s'arrête,  et  s'écrie 
avec  admiration  qu'un  aveugle  le  distingueroit  sans  peine  en  tâton- 
nant, tant  il  est  éloigné  de  tous  les  autres.  Prenez  courage,  ajoute 
la  déesse  ;  personne  ici  n'ira  aussi  loin,  personne  ne  pourra  vous 
surpasser.  Ulysse  est  étonné  et  ravi  de  trouver  quelqu'un  dans  l'as- 
semblée qui  le  favorise  si  hautement.il  se  radoucit,  et  dit  aux  Phéa- 
ciens avec  une  modeste  hardiesse  :  Que  les  plus  jeunes  et  les  plus 
robustes  d'entre  vous  atteignent  ce  disque,  s'ils  le  peuvent;  je  vais 
en  lancer  un  autre  aussi  pesant,  et  beaucoup  plus  loin,  à  ce  que  j'es- 
père. Pour  ce  qui  est  des  autres  exercices,  puisque  vous  m'avez  dé- 
fié, je  consens  à  éprouver  mes  forces  contre  le  premier  qui  osera  me 
le  disputer,  soit  au  ceste,  soit  à  la  lutte  ou  à  la  course;  je  ne  refuse 
personne,  excepté  Laodamas.  Il  est  mon  hôte;  et  qui  voudroit  corn- 


342  l'odyssée. 

battre  contre  un  prince  dont  il  a  été  si  humainement  traité  ?  Il  n'y 
a  qu'un  insensé,  un  homme  dépourvu  de  tout  sentiment,  qui  pût 
se  permettre  de  disputer  le  prix  des  jeux,  dans  un  pays  étranger,  à 
celui  même  qui  l'a  accueilli  avec  bonté  :  ce  seroit  la  méconnoitre, 
et  agir  contre  ses  propres  intérêts.  Mais  pour  les  autres  braves  Phéa- 
ciens,  je  ne  refuse  ni  ne  dédaigne  aucun  de  ceux  qui  voudront  éprou- 
ver mon  adresse.  Je  puis  dire  que  je  n'en  manque  pas  à  ces  sortes 
de  jeux.  Je  sais  aussi  me  servir  de  l'arc  ;  j'ai  souvent  frappé  au 
milieu  de  tous  mes  ennemis  celui  que  je  choisissois,  quoiqu'il  lut 
environné  de  compagnons  d'armes  tenant  leur  arc  bandé  contre  moi. 
Le  seul  Philoctète  me  surpassoit  quand  nous  nous  exercions  sous 
les  murs  de  Troie;  mais  je  crois  l'emporter  sur  tous  les  autres  hom- 
mes qui  sont  aujourd'hui  sur  la  terre,  et  qui  se  nourrissent  des  dons 
de  Cérès.  Je  ne  prétends  pas,  au  reste,  m'égaler  aux  héros  qui  exis- 
toient  avant  nous  ;  tels  qu'étoient  Hercule  et  Eurytus  d'OEchalie. 
Ils  le  cédoient  à  peine  aux  dieux  mêmes.  Eurytus  fut  puni  de  cette 
arrogante  présomption ,  et  ne  parvint  point  à  un  âge  avancé,  car  Apol- 
lon, irrité  de  ce  qu'il  avoit  eu  l'audace  de  le  défier,  lui  ôta  la  vie.  Je 
lance  une  pique  plus  loin  qu'un  autre  ne  darde  une  flèche.  Je  crain- 
drois  seulement  que  quelqu'un  de  vous  ne  me  surpassât  à  la  course, 
car  je  n'ai  plus  de  forces  ;  je  les  ai  consumées  à  lutter  pendant  plu- 
sieurs jours  contre  les  flots  et  contre  la  faim,  après  que  mon  vaisseau 
a  été  brisé  par  la  tempête. 

Ainsi  parla  Ulysse  :  personne  n'osa  lui  rien  répliquer.  Le  seul 
Alcinoùs,  prenant  la  parole  lui  dit;  Cher  étranger,  rien  de  plus 
convenable  que  ce  que  vous  venez  de  dire.  Nous  ne  vous  blâmons 
point  ni  de  la  sensibilité  que  vous  témoignez  pour  les  reproches  si 
déplacés  d'Euryale,  ni  de  la  proposition  que  vous  nous  faites  d'es- 
sayer vos  forces  et  votre  adresse  contre  nous.  Peut-on,  sans  être 
injuste,  méconnoitre  vos  mérites  et  vos  talents?  Mais  écoutez-moi, 
je  vous  en  prie,  afin  qu'un  jour,  retiré  dans  vos  Etats,  et  conver- 
sant à  table  avec  votre  femme,  vos  enfants,  et  les  hôtes  que  vous 
y  admettrez,  vous  puissiez  leur  raconter  ce  que  vous  avez  vu  chez 
les  Phéaciens,  la  vie  qu'ils  mènent,  leurs  occupations,  leurs  amu- 
sements, et  les  exercices  dans  lesquels  ils  ont  constamment  excellé. 
Nous  ne  sommes  pas  les  meilleurs  lutteurs  du  monde,  ni  ceux  qui 
se  servent  le  mieux  du  ceste  ;  mais  nul  peuple  ne  court  ni  n'entend 
la  navigation  comme  nous.  Nous  aimons  les  festins,  la  musique  et 
la  danse:  nous  prenons  plaisir  à  changer  souvent  d'habits,  à  pren- 
dre le  bain  chaud  ;  nous  sommes  jaloux  de  tout  ce  qui  rend  la  vie 
agréable  et  commode. 
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Allons  donc,  jeunes  Phéaciens,  vous  surtout  qui  vous  distinguez 
dans  la  danse,  montrez  à  cet  illustre  étranger  tout  ce  que  vous  sa- 
vez, afin  qu'à  son  retour  il  apprenne  aussi  à  ses  amis  combien  nous 
surpassons  les  autres  à  la  course,  à  la  danse,  à  la  musique,  et  dans 
l'art  de  conduire  les  vaisseaux.  Que  quelqu'un  aille  promptement 
chercher  la  lyre  de  Démodocus,  qu'on  a  laissée  suspendue  à  une 
colonne  dans  mon  palais. 

Ainsi  parla  le  divin  Alcinoùs:  un  héraut  se  détache  aussitôt  pour 
aller  prendre  cet  instrument.  Neuf  juges  furent  choisis  au  sort  pour 
présider  aux  jeux  et  régler  tout  ce  qui  étoit  nécessaire.  Ils  se  pres- 
sent de  faire  aplanir  le  lieu  où  l'on  devoit  danser.  Le  héraut  arrive; 
il  donne  la  lyre  à  Démodocus,  qui  se  place  dans  le  centre.  Les  jeu- 
nes gens  se  rangent  autour  de  lui  ;  ils  commencent,  ils  frappent  la 
terre  de  leur  pied  léger.  Ulysse  les  regarde,  en  applaudissant  à  l'a- 
gilité, à  la  justesse  de  leurs  mouvements.  Démodocus  chantoit  sur 
sa  lyre  les  amours  de  Mars  et  de  Vénus,  le  début  de  cette  intrigue, 
les  présents  que  le  dieu  de  la  guerre  fit  à  la  déesse  de  la  beauté, 
l'accueil  qu'elle  lui  fit.  Phébus  en  fut  témoin  ;  il  en  avertit  Vulcain. 
À  cette  nouvelle,  le  dieu  vole  dans  son  atelier  ;  il  redresse  son  en- 
clume, et,  pour  se  venger,  il  forge  des  filets  qu'on  ne  pouvoit  ni 
rompre  ni  relâcher.  Sa  fureur  contre  Mars  lui  fait  imaginer  cette 
espèce  de  piège.  Quand  il  l'eut  mis  en  état  de  servir  son  ressenti- 
ment, il  entre  dans  son  appartement,  il  l'entoure  de  ses  liens  indis- 
solubles :  ils  étoient  comme  des  fils  de  toile  d'araignée  ;  nul  homme, 
nul  dieu  même  ne  pouvoit  les  apercevoir,  tant  le  travail  en  étoit  fin 
et  délicat.  Vulcain,  après  avoir  dressé  le  piège  où  dévoient  se  prendre 
les  deux  amants,  annonça  qu'il  partoit  pour  Lemnos,  qu'il  préfère 
à  toutes  les  autres  contrées  où  on  l'honore.  Mars,  qui  lépioit,  crut 
légèrement  qu'il  s'absentoit,  et  court  aussitôt  vers  la  belle  Cythé- 

rée Les  mauvaises  actions  sont  rarement  impunies,  s'écria  un 

des  dieux  présents  à  cette  honteuse  scène.  La  lenteur  a  surpassé  la 
vitesse:  le  tardif  Vulcain  a  attrapé  Mars,  le  plus  léger  de  tous  les 

dieux Démodocus  chantoit  toutes  ces  aventures.  Ulysse  et  les 

Phéaciens  étoient  ravis  de  l'entendre.  Alcinoùs  commanda  à  ses 
deux  fils,  Halius  et  Ladoamas,  de  danser  seuls  ;  car  nul  autre  n'osoit 
se  mesurer  à  ces  deux  princes.  Pour  montrer  leur  adresse,  ils  se 
saisissent  d'abord  d'un  ballon  couleur  de  pourpre,  brodé  par  les 
mains  habiles  de  Polybe.  L'un  deux,  se  pliant  et  se  renversant  en 
arrière,  le  pousse  jusqu'aux  nues  ;  l'autre  le  reprend  en  sautant, 
et  le  repousse  avant  qu'il  tombe  à  leurs  pieds.  Après  s'être  ainsi 
essayés,  ils  se  mirent  à  danser  avec  une  grâce  et  une  justesse  mer- 
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veilleuse.  Les  jeunes  gens  qui  étoient  debout  autour  de  l'enceinte 
battoient  des  mains,  et  tout  retentissoit  de  leurs  applaudissements. 
Alors  Ulysse  dit  à  Alcinoùs:  Vous  aviez  grande  raison  de  me  pro- 
mettre d'excellents  danseurs;  vous  tenez  bien  votre  parole.  Je  ne 
puis  vous  exprimer  le  plaisir  qu'ils  me  font  et  l'admiration  qu'ils 
me  causent. 

Alcinoùs  parut  touché  de  cet  éloge  ;  et  s'adressant  aux  Phéa- 
ciens,  il  leur  dit:  Cet  étranger  me  semble  un  homme  sage  et  d'une 
rare  prudence;  faisons-lui,  selon  l'usage  pratiqué  pour  les  hôtes 
d'un  grand  mérite,  faisons-lui  des  présents  convenables.  Vous  êtes 
ici  douze  princes  de  la  nation,  qui  la  gouvernez  sous  moi,  qui  suis 
le  treizième.  Que  chacun  de  nous  lui  offre  un  manteau,  une  tunique 
bien  lavée,  et  un  talent  d'or.  Apportons-les  au  plus  vite,  afin  que, 
touché  de  notre  générosité,  ce  soir  il  se  mette  à  table  avec  plus  de 
joie.  J'exhorte  aussi  Euryale  à  l'apaiser  par  des  excuses  et  par 
des  présents,  car  il  a  manqué  à  la  justice  et  aux  égards  qu'il  lui 

devoit. 

Il  dit:  tous  les  princes  approuvent  Alcinoùs,  et  chacun  d'eux 
commande  aussitôt  à  son  héraut  d'aller  prendre  les  présents.  Euryale 
lui  même,  s'adressant  à  Alcinoùs,  promet  de  donner  à  Ulysse  la  sa- 
tisfaction qu'on  exige.  Il  lui  présente  une  épée  d'un  acier  très-fin, 
dont  la  poignée  est  d'argent,  et  le  fourreau  couvert  d'un  ivoire 
merveilleusement  travaillé.  J'espère,  dit-il  à  Ulysse,  que  vous  ne 
trouverez  pas  cette  arme  indigne  de  vous:  acceptez-là,  ô  mon  père! 
et  s'il  m'est  échappé  quelques  reproches  que  vous  ne  méritez  pas, 
que  les  vents  les  emportent,  et  qu'ils  sortent  pour  toujours  de  votre 
mémoire.  Fassent  les  dieux  que  vous  ayez  bientôt  la  consolation  de 
revoir  votre  femme  et  votre  patrie!  N'y  a-t-il  pas  assez  longtemps 
que  le  malheur  vous  persécute  et  vous  tient  éloigné  de  tout  ce  qui 
vous  aime?  Cher  Euryale,  répartit  Ulysse,  je  prie  les  dieux  de  vous 
combler  de  joie  et  de  prospérité.  Puissiez-vous  ne  sentir  jamais  le 
besoin  de  cette  épée!  Tout  ce  que  vous  m'avez  dit  est  réparé  parle 
don  magnifique  que  vous  me  faites,  et  par  les  douces  paroles  qui 
l'accompagnent.  En  achevant  ces  mots,  le  roi  d'Ithaque  met  à  son 
côté  cette  riche  épée.  Le  soleil  alloit  se  coucher  :  les  autres  présents 
arrivent,  portés  par  des  hérauts.  On  les  dépose  aux  pieds  d'Alci- 
noùs;  ses  enfants  les  prennent,  et  les  portent  eux-mêmes  chez  la 
reine.  Le  roi  marchoit  à  leur  tête.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  dans 
l'appartement  d'Areté,  et  qu'on  eut  placé  et  fait  asseoir  les  chefs  des 
Phéaciens,  Alcinoùs  dit  à  la  reine  :  Ma  femme,  faites  apporter  ici  la 
plus  belle  de  mes  cassettes,  mettez-y  un  beau  manteau  et  une  tu- 
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nique  neuve.  Ordonnez  à  vos  esclaves  de  faire  chauffer  de  l'eau;  il 
faut  fai-re  baigner  notre  hôle,  étaler  ensuite  et  ranger  proprement 
nos  présents.  J'espère  que  ce  beau  coup  d'œil  lui  donnera  une  joie 
secrète,  et  le  préparera  à  goûter  mieux  le  plaisir  de  la  table  et  de 
la  musique.  Pour  moi,  je  le  prie  d'accepter  une  belle  coupe  d'or, 
afin  qu'il  se  souvienne  de  moi,  et  qu'il  fasse  tous  les  jours  des  li- 
bations à  Jupiter  et  aux  autres  dieux. 

La  reine  commande  aussitôt  à  ses  femmes  de  mettre  un  trépied 
sur  le  feu:  elles  obéissent,  portent  un  grand  vaisseau  d'airain,  le 
remplissent  d'eau,  mettent  dessous  beaucoup  de  bois.  Dans  un  mo- 
ment la  flamme  s'élève,  et  l'eau  commence  à  frémir. 

Cependant  Areté  se  fait  apporter  une  belle  cassette  pour  Ulysse  : 
elle  y  dépose  les  habits,  l'or,  tous  les  présents  des  Phéaciens  ;  elle 
y  ajoute  pour  elle-même  une  tunique  et  un  manteau  magnifique. 
Quand  tout  fut  rangé  avec  beaucoup  d'ordre,  la  reine  lui  dit  :  Con- 
sidérez tout  ce  que  cette  cassette  renferme,  mettez-y  votre  sceau, 
afin  que  dans  le  voyage  on  n'en  dérobe  rien  pendant  que  vous  dor- 
mirez dans  votre  vaisseau. 

Le  fils  de  Laërte,  après  avoir  admiré  tous  ces  riches  présents, 
après  en  avoir  marqué  sa  reconnoissance,  baisse  le  couvercle  de 
la  cassette,  et  la  scelle  d'un  sceau  merveilleux  dont  Circé  lui  avoit 
donné  le  secret.  On  l'avertit  ensuite  d'entrer  dans  le  bain  ;  il  le 
trouve  chaud:  il  en  paroît  ravi,  car  il  n'en  avoit  point  usé  depuis 
qu'il  étoit  sorti  de  la  grotte  de  Calypso.  Alcinoùs  ne  lui  laisse  rien 
à  désirer,  et  après  que  les  femmes  d' Areté  l'ont  fait  baigner,  après 
qu'elles  lui  ont  prodigué  les  parfums  les  plus  exquis,  elles  lui  jettent 
de  magnifiques  habits.  Ulysse  quitte  la  salle  des  bains,  et  se  rend 
dans  celle  des  festins.  Nausicaa,  dont  la  beauté  égaloit  celle  des 
déesses  mêmes,  étoit  à  l'entrée  de  la  salle.  Dès  qu'elle  aperçut  Ulysse, 
elle  fut  frappée  d  étonnement,  et  lui  dit:  Etranger,  je  vous  salue. 
Quand  vous  serez  arrivé  dans  votre  patrie,  ne  m'oubliez  pas;  car 
je  suis  la  première  qui  vous  ai  secouru,  et  c'est  à  moi  que  vous  de- 
vez la  vie. 

Ulysse  lui  répondit:  Belle  Nausicaa,  fille  du  grand  Alcinoùs,  que 
Jupiter  me  conduise  auprès  de  ma  femme  et  de  mes  amis,  et  je 
vous  promets  de  me  souvenir  sans  cesse  de  vous,  et  de  vous  adres- 
ser tous  les  jours  des  vœux  comme  à  une  déesse  tutélaire  à  qui  je 
dois  la  vie  et  mon  bonheur. 

Après  ce  remerciment  fait  à  Nausicaa,  Ulysse  s'asseoit  auprès 
d' Alcinoùs.  On  sert  les  viandes  découpées,  on  mêle  le  vin  dans  les 
urnes  :  un  héraut  amène  par  la  main  Démodocus;  il  le  place  au 
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milieu  des  convives,  et  contre  une  colonne  qui  lui  servoit  d'appui. 
Alors  le  fils  de  Laërte,  s'adressanl  au  héraut,  prend  la  meilleure  par- 
tie du  morceau  qu'on  lui  avoit  servi  par  honneur,  et  le  charge  de  le 
porter  de  sa  part  à  Démodocus,  et  de  lui  dire  que  la  tristesse  qui 
flétrit  son  âme  ne  le  rend  point  insensible  à  ses  chants  divins.  Les 
chantres  comme  lui,  ajoute  Ulysse,  doivent  être  chéris  et  honorés 
de  tous  les  hommes.  Ce  sont  les  Muses  qui  les  inspirent,  et  ils  en 
sont  les  principaux  favoris. 

ïl  dit,  et  le  héraut  s'acquitte  de  sa  commission.  Démodocus  est 
touché  de  cette  attention .  Les  convives  se  livrent  au  plaisir  de  la 
bonne  chère  ;  et  quand  l'abondance  eut  chassé  la  faim,  Ulysse  adresse 
la  parole  à  Démodocus.  Il  n'y  a  point  d'hommes,  lui  dit-il,  qui  mé- 
ritent plus  de  louanges  que  vous.  Vous  êtes  instruit  par  les  Muses, 
ou  plutôt  par  Apollon  lui-même.  Quand  vous  auriez  été  au  siège  de 
Troie,  quand  du  moins  quelques-uns  de  ceux  qui  s'y  sont  le  plus 
distingués  vous  en  auroient  parlé,  vous  ne  pourriez  pas  chanter 
d'une  manière  plus  touchante  les  travaux  des  Grecs,  et  tout  ee  qu'ils 
y  ont  fait  et  souffert.  Mais  continuez,  et  racontez-nous,  je  vous 
prie,  l'aventure  du  cheval  de  bois  que  construisit  Epéus  avec  le  se- 
cours de  Minerve  ;  de  quelle  manière  Ulysse  le  fit  conduire  dans  la 
citadelle,  après  l'avoir  rempli  de  guerriers  qui  dévoient  saccager 
Ilion.  Si  vous  réussissez  à  nous  dépeindre  ce  merveilleux  strata- 
gème, je  publierai  partout  que  c'est  Apollon  qui  vous  a  inspiré  de  si 
beaux  chants. 

Aussitôt  Démodocus,  saisi  d'un  divin  enthousiasme,  se  met  à 
chanter.  Il  commence  au  moment  que  les  Grecs  mirent  le  feu  à  leurs 
tentes,  et  firent  semblant  de  se  retirer  sur  leurs  vaisseaux.  Ulysse, 
avec  plusieurs  des  principaux  capitaines,  étoit  au  milieu  de  la  ville, 
caché  dans  les  flancs  du  cheval  de  bois,  et  les  Troyens  ont  l'impru- 
dence de  le  traîner  jusque  dans  la  citadelle.  Après  l'y  avoir  placé, 
ils  délibérèrent  autour  de  cette  énorme  machine,  et  il  y  eut  trois 
avis  :  les  uns  vouloient  qu'on  la  mit  en  pièces;  les  autres  conseil- 
loient  de  la  précipiter  du  haut  des  remparts  dans  les  fossés  ;  et  les 
troisièmes,  de  la  conserver,  et  de  la  consacrer  aux  dieux  pour  les 
apaiser.  Cet  avis  devoit  prévaloir.  Le  destin  avoit  résolu  la  ruine  de 
Troie,  puisqu'il  avoit  permis  qu'on  fit  entrer  dans  son  enceinte  ce 
colosse  immense,  avec  les  guerriers  qui  alloient  y  porter  la  désola- 
tion et  la  mort.  Il  chante  ensuite  comment  les  Grecs,  sortis  des 
flancs  de  ce  cheval,  comme  d'une  vaste  caverne,  saccagèrent  la 
ville;  il  représente  leurs  plus  braves  héros  portant  partout  le  fer  et 
la  flamme.  Il  dépeint  Ulysse  semblable  au  dieu  Mars,  et  courant 
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avec  Ménélas  au  palais  de  Déiphobus  ;  le  combat  sanglant  et  long- 
temps incertain  qu'ils  y  soutinrent,  et  la  victoire  qu'ils  remportèrent 
par  le  secours  de  Minerve.  Ainsi  chantoit  Démodocus.  Ulysse  fon- 
doit  en  larmes,  et  son  visage  en  étoit  couvert.  L'attendrissement 
quil  éprouvoit  n'étoit  pas  moins  touchant  que  celui  d'une  femme 
qui,  voyant  tomber  son  mari  combattant  pour  sa  patrie  et  ses  con- 
citoyens, sort  éperdue,  et  se  jette  en  gémissant  sur  son  corps  expi- 
rant, le  serre  entre  ses  bras,  et  semble  braver  les  ennemis  cruels 
qui  redoublent  leurs  coups,  et  préparent  à  cette  infortunée  une  dure 
servitude,  une  longue  suite  de  misères  et  de  travaux.  Uniquement 
occupée  de  sa  perte  présente,  elle  ne  déplore  qu'elle,  elle  se  lamente, 
elle  ne  songe  qu'à  sa  douleur  actuelle.  Ainsi  pleuroit  Ulysse.  Les 
Phéaciens  ne  s'en  aperçurent  point  :  Alcinous,  auprès  de  qui  il  étoit, 
fut  le  seul  qui  vit  couler  ses  pleurs  et  qui  entendit  ses  sanglots.  Sen- 
sible à  l'état  où  il  lui  paroissoit,  il  pria  les  convives  de  trouver  bon 
qu'il  fit  cesser  Démodocus.  Ce  qu'il  chante,  dit-il,  ne  fait  pas  la 
même  impression  de  plaisir  sur  tous  les  assitants.  Depuis  que  nous 
sommes  à  table,  et  que  ce  divin  musicien  s'accompagne  de  la  lyre, 
mon  nouvel  hôte  n'a  cessé  de  pleurer  et  de  gémir.  Une  profonde 
tristesse  s'est  emparée  de  lui  ;  écartons  ce  qui  peut  la  causer  :  que 
Démodocus  suspende  ses  chants,  et  que  cet  étranger  partage  gaie- 
ment avec  nous  le  plaisir  que  nous  trouvons  à  le  traiter.  Cette  fête 
n'est  que  pour  lui  ;  c'est  pour  lui  que  nous  équipons  un  vaisseau  ; 
c'est  à  lui  que  nous  adressons  des  présents  :  un  étranger,  un  sup- 
pliant, doivent  être  regardés  comme  frères  par  tout  homme  qui  a 
l'âme  honnête  et  sensible.  Mais,  étranger,  ne  refusez  pas  de  répon- 
dre exactement  à  ce  que  je  vais  vous  demander.  Apprenez-moi  le 
nom  que  votre  père  et  votre  mère  vous  ont  donné,  et  sous  lequel 
vous  êtes  connu  de  vos  voisins;  car  tout  homme,  quel  qu'il  soit,  en 
reçoit  un  en  naissant.  Dites-nous  quelle  est  votre  patrie,  quelle  est 
la  ville  que  vous  habitez,  afin  que  nous  vous  y  ramenions  sur  nos 
vaisseaux  qui  sont  doués  d'intelligence.  Car  il  faut  que  vous  sachiez 
que  les  vaisseaux  des  Phéaciens  n'ont  besoin  ni  de  pilotes  ni  de 
gouvernail  pour  les  conduire  :  ils  ont  delà  connoissance  comme  les 
hommes,  et  savent  les  chemins  des  villes  et  de  tous  les  pays  ;  ils 
parcourent  les  plus  longs  espaces,  toujours  enveloppés  d'épais  nuages 
qui  les  empêchent  d'être  découverts  par  les  pirates  ou  nos  ennemis, 
et  jamais  ils  n'ont  à  craindre  ni  les  orages  ni  les  écueils. 

Je  me  souviens  seulement  d'avoir  entendu  dire  à  mon  père  Nau- 
sithpùs  que  Neptune  entreroit  en  colère  contre  nous,  parce  que  nous 
devions  nous  charger  trop  facilement  de  reconduire  tous  les  hom- 
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mes,  sans  distinction,  qui  réclameroient  notre  secours,  et  qu'il  nous 
menaçoit  qu'un  jour,  pour  nous  punir  d'avoir  ramené  dans  sa  pa- 
trie un  étranger  qu'il  n'aimoit  pas,  il  feroit  périr  notre  vaisseau,  et 
que  notre  ville  seroit  écrasée  par  la  chute  d'une  montagne  voisine. 
Voilà  la  prédiction  de  cet  honorable  vieillard.  Les  dieux  peuvent 
l'accomplir  ou  la  laisser  sans  effet,  selon  leur  volonté  :  racontez- 
nous  à  présent,  sans  déguisement,  sans  crainte,  quelle  tempête 
vous  a  fait  perdre  votre  route;  dans  quelles  contrées,  dans  quelles 
villes  vous  avez  été  ;  quels  sont  les  peuples  que  vous  avez  trouvés 
ciuels,  sauvages,  injustes;  quels  sont  ceux  qui  vous  ont  paru  hu- 
mains et  hospitaliers.  Apprenez-nous  pourquoi  vous  pleurez  et 
vous  soupirez  quand  vous  entendez  parler  des  Troyens  et  des  Grecs. 
Les  dieux,  qui  permirent  la  chute  de  cette  fameuse  ville,  nous  font 
trouver  dans  cette  catastrophe  de  quoi  les  célébrer  et  nous  instruire. 
Avez-vous  perdu  devant  cette  place  un  beau-père,  un  gendre,  quel- 
ques autres  parents  encore  plus  proches?  y  auriez-vous  vu  périr  un 
ami,  compagnon  d'armes,  sage  et  fidèle?  car  un  tel  ami  n'est  pas 
moins  digne  qu'un  frère  de  nos  tendres  et  éternels  regrets. 

LIVRE  IX. 

Comment  se  refuser  aux  prières  du  plus  juste  et  du  plus  humain 
des  rois?  répondit  Ulysse  à  Alcinoùs.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  ce- 
pendant entendre  Démodocus,  dont  les  chants  égalent  par  leur  dou- 
ceur celui  des  immortels?  Non,  je  ne  connois  rien  de  plus  agréable 
que  de  voir  régner  l'aisance  et  la  joie  dans  tout  un  peuple,  que  de 
le  voir  goûter  paisiblement  les  plaisirs  de  la  table  et  de  la  musique  : 
c'est  l'image  ravissante  du  bonheur. 

Ne  seroit-ce  pas  le  troubler,  ce  bonheur,  ne  seroit-ce  pas  réveiller 
tous  mes  chagrins,  que  de  vous  raconter  l'histoire  de  mes  malheurs? 
Par  où  commencer  ce  triste  récit,  et  par  où  dois-je  le  finir?  car  il 
est  peu  de  traverses  que  les  dieux  ne  m'aient  fait  éprouver. 

Je  vous  dirai  d'abord  mon  nom  ;  daignez  le  retenir.  Si  les  dieux 
me  protègent  contre  les  malheurs  qui  me  menacent  encore,  malgré 
la  longue  distance  qui  sépare  ma  patrie  de  la  vôtre,  accordez-moi 
de  vous  demeurer  toujours  uni  par  les  liens  de  l'hospitalité. 

Je  suis  Ulysse,  Ulysse  fils  de  Laërte.  Jai  acquis  quelque  réputa- 
tion par  mon  adresse  et  ma  prudence  ;  les  dieux  mêmes  ont  applaudi 
à  mon  courage  et  à  mes  succès  dans  la  guerre.  Ma  patrie  est  l'île 
d'Ithaque,  dont  l'air  est  très-sain,  et  qui  est  célèbre  par  le  mont 
Nérite,  tout  couvert  de  bois  ;  elle  est  environnée  de  plusieurs  autres 
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îles  toutes  habitées  et  qui  en  dépendent,  de  Dulichium,  de  Samé, 
de  Zacynthe  qui  n'est  presque  qu'une  forêt.  Ithaque  touche  pour  ainsi 
dire  au  continent  :  elle  est  plus  septentrionale  que  les  autres  lies; 
car  celles-ci  sont,  les  unes  au  midi,  et  les  autres  au  levant.  Le  sol 
en  est  pierreux  et  peu  fertile,  mais  on  y  élève  des  hommes  braves 
et  robustes.  Tel  est  le  lieu  de  ma  naissance  ;  il  y  en  a  de  plus  beaux, 
mais  il  n'y  en  a  point  de  plus  cher  à  mon  cœur. 

J'en  ai  été  très-longtemps  éloigné.  Calypso  a  voulu  me  retenir 
dans  ses  Etats,  et  m'a  otfert  sa  main  immortelle.  Circé,  si  célèbre 
par  ses  secrets  merveilleux,  a  tout  tenté  inutilement  pour  me  fixer 
dans  son  palais  enchanté.  J'ai  résisté  à  leurs  promesses  et  à  leurs 
charmes.  Rien  n'a  pu  me  faire  oublier  ma  patrie,  mes  parents  et 
mes  amis.  J'ai  cédé  à  ce  sentiment  si  profond  et  si  légitime  :  je  lui 
ai  sacrifié  les  honneurs,  les  richesses,  les  plaisirs,  et  l'immortalité 
même. 

Mais  il  est  temps  de  vous  raconter  mon  histoire,  et  les  malheurs 
qui,  par  l'ordre  des  dieux,  ont  traversé  mon  retour  depuis  la  trop 
fameuse  expédition  de  Troie.  Dès  que  je  quittai  cette  ville  infortu- 
née, dès  que  je  mis  à  la  voile,  un  vent  furieux  et  contraire  me 
poussa  sur  les  côtes  des  Ciconiens,  vers  le  mont  Ismare.  J'y  fis  une 
descente,  je  pillai  et  saccageai  leur  principale  ville.  Les  richesses 
et  les  captifs  furent  partagés  avec  égalité,  après  quoi  je  pressai  mes 
compagnons  de  partir  et  de  se  rembarquer  au  plus  vite.  Les  insen- 
sés refusèrent  de  m'obéir,  et  s'amusèrent  à  faire  bonne  chère  sur 
le  rivage.  Le  vin  ne  fut  point  épargné;  ils  égorgèrent  quantité  de 
bœufs  et  de  moutons.  Pendant  ce  temps-là,  ce  qui  restoit  des  Cico- 
niens implora  le  secours  de  ses  voisins.  Ils  étoient  plus  éloignés  de 
la  mer.  De  ces  endroits  bien  peuplés  il  s'assemble  une  armée  d'hom- 
mes plus  aguerris  que  les  premiers,  beaucoup  mieux  disciplinés,  et 
très-accoutumés  à  combattre  à  pied  et  à  cheval.  Us  parurent  dès  le 
lendemain  en  aussi  grand  nombre  que  les  feuilles  et  les  fleurs  que 
font  naître  le  printemps  et  les  larmes  de  l'Aurore.  Alors  tout  change, 
les  dieux  se  déclarent  contre  nous  ;  et  ce  furent  là  nos  premiers, 
mais  non  pas  nos  derniers  malheurs. 

Nos  ennemis  s'avancent,  nous  attaquent  devant  nos  vaisseaux  à 
coups  d'épées  et  de  javelots  armés  de  pointes  d'acier.  Nous  résis- 
tâmes longtemps  et  courageusement.  Pendant  tout  le  malin,  les 
efforts  de  cette  multitude  ne  nous  ébranlèrent  point;  mais,  quand 
le  soleil  pencha  vers  son  déclin,  nous  fûmes  enfoncés,  et  les  Cico- 
niens eurent  l'avantage  sur  les  Grecs.  Chacun  de  nos  vaisseaux 
perdit  six  hommes;  le  reste  se  sauva,  et  nous  nous  éloignâmes  pré- 
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cipitamment  d'une  place  qui  nous  avoit  coûté  tant  de  sang.  Quand 
nous  fûmes  en  pleine  mer,  nous  nous  arrêtâmes,  et  nous  ne  par- 
tîmes qu'après  avoir  prononcé  tristement  et  à  haute  voix  le  nom  de 
ceux  de  nos  compagnons  qui  étoient  tombés  sous  le  fer  des  Cico- 
niens.  Cette  funèbre  cérémonie  finie,  nous  dirigeâmes  notre  marche 
vers  Ithaque.  Jupiter  alors  fit  souffler  un  vent  de  Borée  très-violent: 
la  tempête  devient  furieuse  ;  d'épais  nuages  nous  cachent  la  terre 
et  la  mer  ;  la  nuit  tombe  en  quelque  sorte  du  ciel  sur  nos  navires  ; 
ils  sont  poussés  dans  mille  sens  contraires,  et  ne  peuvent  tenir  de 
route  certaine.  Les  vents  déchaînés  déchirent  nos  voiles  :  nous  nous 
pressons  de  les  baisser,  de  les  plier  pour  éviter  la  mort,  et  à  force 
de  rames  nous  gagnons  une  rade  sûre  et  bien  abritée.  Nous  y  de- 
meurâmes deux  jours  et  deux  nuits,  accablés  de  travail  et  d'afflic- 
tion; mais  le  troisième,  dès  l'aurore,  nous  élevâmes  les  mâts,  nous 
étendîmes  nos  voiles  bien  réparées,  et  nous  nous  remîmes  en  mer. 
Les  pilotes,  à  l'aide  d'un  vent  favorable,  prirent  la  route  la  plus  cer- 
taine et  la  plus  courte.  Je  me  flattois  d'arriver  bientôt,  quand  je 
me  vis  encore  contrarié  par  les  courants  et  par  le  souffle  impétueux 
de  Borée.  En  doublant  le  cap  de  Malée,  je  fus  jeté  loin  de  l'île  de 
Cythère,  et  durant  neuf  jours  je  me  vis  le  jouet  de  cette  seconde 
tempête.  Le  dixième,  nous  abordâmes  au  pays  des  Lotophages, 
ainsi  appelés  parce  qu'ils  se  nourrissent  du  fruit  d'une  plante  con- 
nue dans  leur  pays.  Nous  y  mimes  pied  à  terre,  et  y  puisâmes  de 
l'eau.  Mes  compagnons  dînèrent  sur  le  rivage  proche  de  nos  vais- 
seaux. Quand  ils  eurent  satisfait  à  ce  besoin,  j'en  choisis  deux  avec 
un  héraut,  que  je  chargeai  de  reconnoitre  le  terrain  et  les  hommes 
qui  l'habitoient.  Ils  nous  quittent,  et  se  mêlent  avec  les  Lotophages. 
Ce  peuple  ne  leur  fit  aucun  mal,  mais  il  leur  donna  à  goûter  du 
fruit  du  lotos.  Ceux  qui  en  mangèrent  ne  songeoient  plus  à  venir 
nous  joindre;  ils  oublioient  jusqu'à  leur  patrie,  et  vouloient  rester 
avec  ces  nouveaux  hôtes,  afin  d'y  vivre  d'un  fruit  qui  leur  parois- 
soit  si  délicieux.  Je  les  contraignis  de  revenir  :  malgré  leurs  lar- 
mes, je  les  fis  monter  sur  les  vaisseaux  ;  et,  pour  prévenir  leur  dé- 
sertion, on  les  y  attacha  aux  bancs  des  rameurs.  Je  commandai  à 
mes  autres  compagnons  de  se  rembarquer  promptement,  de  peur 
que  quelqu'un  d'entre  eux,  venant  à  goûter  de  ce  lotos,  ne  voulût 
nous  abandonner. 

Ils  montent  sans  différer,  s'assoient,  et  rangés  avec  ordre,  frap- 
pent les  flots  de  leurs  rames.  Le  port  s'éloigne,  la  hauteur  du  rivage 
décroit,  nous  approchons  de  la  terre  des  Cyclopes,  hommes  arro- 
gants, injustes,  et  qui,  se  fiant  au  hasard,  ne  plantent  ni  ne  sèment, 
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et  se  nourrissent  des  fruits  que  la  terre  produit  d'elle-même.  Tout  y 
vient  sans  culture,  le  froment,  l'orge,  les  vignes  :  les  pluies  et  la 
chaleur  les  font  croître  et  mûrir.  Ils  ne  tiennent  point  d'assemblée 
nationale,  ne  connoissent  point  de  lois  ;  ils  n'observent  aucune  rè- 
gle de  police.  Ils  habitent  sur  le  haut  des  montagnes  ou  dans  des 
cavernes  profondes  ;  chacun  y  gouverne  sa  famille,  et  règne  souve- 
rainement sur  sa  femme  et  sur  ses  enfants,  sans  se  mettre  en  peine 
des  autres. 

Proche  du  port,  et  à  quelque  distance  du  continent,  on  trouve 
une  île  couverte  de  grands  arbres  et  pleine  de  chèvres  sauvages. 
Elles  n'y  sont  point  épouvantées  par  les  chasseurs,  qui,  s'exerçant 
ailleurs  à  poursuivre  des  bêtes  fauves  dans  les  bois  et  sur  les  mon- 
tagnes, ne  vont  jamais  dans  cette  île  inhabitée.  On  n'y  voit  donc  ni 
bergers  ni  laboureurs.  Tout  y  est  inculte,  et  sans  autres  habitants 
que  ces  troupeaux  bêlants.  Les  Cyclopes  ne  peuvent  point  s'y  trans- 
porter, parce  qu'ils  n'ont  ni  vaisseaux  ni  constructeurs  qui  sachent 
en  bâtir  pour  aller  dans  d'autres  pays,  comme  tant  de  peuples  qui 
traversent  les  mers,  et  vont  et  viennent  pour  leurs  affaires.  S'ils 
avoient  eu  des  vaisseaux,  ils  se  seroient  emparés  de  cette  île,  car  le 
sol  n'en  est  pas  mauvais,  et,  dans  la  saison,  il  peut  porter  toutes 
sortes  de  fruits.  Il  y  a  des  prairies  grasses  et  fraîches  qui  s'éten- 
dent le  long  du  rivage  ;  les  vignes  y  seroient  excellentes  ;  on  re- 
cueilleroit  dans  son  temps  de  gros  épis  de  blé  :  tout  y  annonce  la 
fertilité.  Elle  a  de  plus  un  port  sur  et  commode  ;  les  câbles  y  sont 
inutiles  :  il  n'y  faut  point  jeter  l'ancre,  ni  y  retenir  les  vaisseaux 
par  de  longues  cordes.  Ils  y  demeurent  jusqu'à  ce  que  les  pilo- 
tes veuillent  les  en  faire  sortir,  ou  que  l'haleine  des  vents  les  en 
chasse. 

A  l'extrémité  du  port  coule  une  eau  très-pure  :  sa  source  est  dans 
un  antre  que  des  peupliers  environnent.  Nous  abordâmes  dans  cet 
endroit  sans  l'avoir  découvert.  Un  dieu  nous  y  conduisit  à  travers 
les  ténèbres  de  la  nuit;  nos  vaisseaux  étoient  entourés  d'une  épaisse 
obscurité  :  la  lune,  enveloppée  de  nuages,  ne  jetoit  point  de  lumière. 
Aucun  de  nous  n'avoit  aperçu  cette  île,  et  ce  fut  dans  le  port  même 
que  nous  entendîmes  le  bruit  des  flots,  qui,  après  avoir  frappé  le 
rivage,  revenoient  sur  eux  eux-mêmes  en  mugissant.  Dès  que  nous 
nous  sentons  en  lieu  de  sûreté,  nous  plions  les  voiles,  nous  descen- 
dons sur  la  rive,  nous  y  dormons  jusqu'au  jour.  Le  lendemain, 
l'aurore  à  peine  levée,  nous  regardons  l'île,  et  nous  la  parcourons, 
tout  étonnés  de  sa  beauté.  Les  nymphes,  filles  de  Jupiter,  firent  par- 
tir devant  nous  des  chèvres  sauvages  par  troupeaux.  Ce  fut  une 
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ressource  dont  mes  compagnons  ne  tardèrent  pas  à  profiter.  Ils  vo- 
lent chercher  leurs  arcs  et  leurs  flèches,  suspendus  dans  les  vais- 
seaux ;  et,  nous  étant  partagés  en  trois  bandes,  nous  nous  mettons 
à  les  poursuivre.  Les  dieux  rendirent  notre  chasse  heureuse.  Douze 
vaisseaux  me  suivoient  :  je  pris  neuf  chèvres  pour  chacun  d'eux  ; 
mes  compagnons  en  choisirent  dix  pour  le  mien.  Nous  passâmes 
toute  la  journée  à  boire  et  à  manger.  Le  vin  ne  nous  manquoit  pas 
encore  :  nous  en  avions  rempli  de  grandes  cruches  quand  nous  pil- 
lâmes la  ville  des  Ciconiens. 

Nous  découvrions  aisément  la  terre  des  Cyclopes,  qui  n'étoit  sé- 
parée de  nous  que  par  un  petit  trajet  ;  nous  voyions  la  fumée  qui 
sortoit  de  leurs  cavernes,  et  nous  entendions  le  bêlement  de  leurs 
troupeaux  de  brebis  et  de  chèvres. 

Cependant  le  soleil  se  couche  :  nous  passons  la  nuit  à  terre,  sur 
le  bord  de  la  mer.  Quand  l'aurore  parut,  j'assemblai  mes  compa- 
gnons, et  je  leur  dis  :  Mes  amis,  attendez-moi  ici  ;  avec  un  seul  de 
mes  vaisseaux  je  vais  reconnoître  la  terre  qui  est  si  près  de  nous,  et 
les  hommes  qui  habitent  cette  contrée.  Je  vais  m'assurer  s'ils  sont 
inhumains  et  injustes,  ou  s'ils  craignent  les  dieux,  et  s'ils  exercent 
l'hospitalité. 

Aussitôt  je  monte  sur  mon  vaisseau  :  mes  compagnons  me  sui- 
vent ;  ils  délient  les  câbles,  s'asseoient  sur  les  bancs,  et  font  force  de 
rames.  Lorsque  nous  fumes  arrivés  près  d'une  campagne  peu  éloi- 
gnée, nous  aperçûmes  dans  l'endroit  le  plus  reculé,  assez  près  de 
la  mer,  une  caverne  profonde,  et  entourée  de  lauriers  épais.  Il  en 
sortoit  le  cri  de  plusieurs  troupeaux  de  moutons  et  de  chèvres,  et 
l'on  entrevoyoit  tout  autour  une  basse-cour  spacieuse  et  creusée 
dans  le  roc.  Elle  étoit  fermée  par  de  grosses  pierres,  et  ombragée  de 
grands  pins  et  de  hauts  chênes.  Cétoit  l'habitation  d'un  énorme 
géant  qui  paissoit  seul  ses  troupeaux  loin  des  autres  Cyclopes,  avec 
qui  il  n'avoit  nul  commerce.  Toujours  à  l'écart,  il  mène  une  vie 
brutale  et  sauvage. 

Ce  monstre  est  étonnant  :  il  ne  ressemble  à  aucun  mortel ,  mais 
à  une  montagne  couverte  de  bois  qui  s'élève  au  dessus  des  autres 
montagnes  ses  voisines.  Alors  j'ordonnai  à  mes  compagnons  de 
m'attendre,  et  de  bien  garder  mon  vaisseau.  J'en  choisis  douze 
d'entre  eux  des  plus  courageux ,  et  je  m'avançai,  portant  avec  moi 
une  outre  remplie  d'un  vin  délicieux.  Il  m'avoit  été  donné  par 
Maron,  fils  d'Évanthès  et  prêtre  d'Apollon,  quon  révère  dans 
Ismare.  Par  respect  et  par  esprit  de  religion,  j'avois  épargné  ce 
ponlife,  sa  femme,  ses  enfants,  et  empêché  qu'on  ne  profanât  le 
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bois  consacré  à  Apollon,  et  qu'on  ne  pillât  la  demeure  du  ministre 
de  ses  autels.  Il  me  fit  présent  de  cet  excellent  vin  par  reconnois- 
sance,  et  il  y  ajouta  sept  talents  d'or,  une  belle  coupe  d'argent, 
remplit  douze  grandes  urnes  de  ce  breuvage  délicieux,  et  en  fit 
boire  abondamment  à  mes  compagnons.  Aucun  de  ses  esclaves, 
aucun  même  de  ses  enfants  ne  connoissoit  l'endroit  où  il  étoit 
renfermé;  lui  seul,  avec  sa  femme  et  la  maîtresse  de  l'office,  en 
avoit  la  clef.  Quand  on  en  buvoit  chez  lui,  il  y  mettoit  vingt  me- 
sures d'eau,  et  la  coupe  exhaloit  encore  une  odeur  céleste  qui  par- 
fumoit  toute  la  maison.  Aussi  ne  pou  voit-on  résister  au  plaisir  et 
au  désir  de  boire  de  cette  liqueur,  quand  on  l'avoit  goûtée. 

Jen  pris  une  outre  bien  pleine,  et  je  l'emportai  avec  quelques 
autres  provisions,  car  j'avois  une  sorte  de  pressentiment  que  l'hom- 
me que  j'allois  chercher  étoit  d'une  force  prodigieuse,  et  qu'il  mé- 
connoissoit  également  toutes  les  lois  de  l'humanité,  de  la  justice  et 
de  la  raison.  En  peu  de  temps  nous  arrivons  dans  sa  caverne.  Il 
n'y  étoit  pas,  il  avoit  mené  ses  troupeaux  aux  pâturages.  Nous  en- 
trons dans  son  antre,  nous  le  visitons,  et  nous  y  trouvons  tout  dans 
un  ordre  admirable.  Des  corbeilles  pleines  de  fromages,  des  berge- 
ries remplies  d'agneaux  et  de  chèvres,  mais  séparées  et  différentes 
pour  les  différents  âges  et  les  différents  animaux  :  d'un  côté  étoient 
les  petits,  de  l'autre  les  plus  grands,  d'un  autre  ceux  qui  ne  fai- 
soient  que  de.  naître.  De  grands  vases  étoient  pleins  de  lait  caillé. 
Tout  étoit  rangé,  les  bassins,  les  terrines  déjà  disposés  pour  traire 
les  troupeaux  quand  il  les  ramèneroit  du  pâturage. 

Alors  mes  compagnons  me  conjurèrent  de  prendre  quelques  fro- 
mages, d'enlever  quelques  moutons,  de  regagner  promptement  nos 
vaisseaux,  et  de  nous  remettre  en  mer.  J'eus  l'imprudence  de  dé- 
daigner leur  conseil  :  les  dieux  m'en  ont  puni,  Mais  j'avois  la  cu- 
riosité ou  plutôt  la  témérité  de  voir  ce  Cyclope.  Je  me  flattois  qu'il 
ne  violeroit  pas  les  droits  de  l'hospitalité,  et  que  j'en  recevrois  quel- 
que présent.  Quelle  erreur!  et  que  sa  rencontre  devint  funeste  à  quel- 
ques-uns de  mes  compagnons  ! 

Nous  demeurâmes  donc  dans  la  caverne  ;  nous  y  allumâmes  du 
feu  pour  offrir  aux  dieux  des  sacrifices  ;  et,  en  attendant  notre  hôte, 
nous  mangeâmes  quelques  fromages.  Il  arrive  enfin  :  il  portoit  une 
énorme  charge  de  bois  sec,  pour  préparer  son  souper  ;  il  la  jette  à 
terre  en  entrant,  et  cette  charge  tombe  avec  un  si  grand  fracas,  que 
la  peur  nous  saisit  tous,  et  que  nous  allons  nous  cacher  dans  un 
coin  de  la  caverne.  Polyphême  y  introduit  ses  troupeaux  ;  et,  après 
avoir  bouché  sa  demeure  avec  un  rocher  que  vingt  charrettes  atte- 
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lées  des  bœufs  les  plus  forts  auroient  à  peine  ébranlé,  il  s'asseoit, 
sépare  les  boucs  et  les  béliers  des  brebis,  qu'il  se  mit  à  traire  lui- 
même.  Il  l'ait  ensuite  approcher  les  agneaux  de  leurs  mères,  partage 
son  lait,  dont  il  verse  une  partie  dans  des  corbeilles  pour  en  faire 
des  fromages,  et  se  réserve  l'autre  pour  le  boire  à  son  souper.  Tout 
ce  ménage  étant  fini,  il  allume  du  feu,  nous  aperçoit,  et  nous  crie  : 
Étrangers,  qui  êtes-vous  ?  d'où  venez-vous  ?  Est-ce  pour  le  négoce 
que  vous  voguez  sur  la  mer  ?  Errez-vous  sur  les  flots  à  l'aventure 
pour  piller  inhumainement  comme  des  pirates,  et  au  péril  de  votre 
honneur  et  de  votre  vie  ?  Il  dit  :  la  crainte  glaça  notre  cœur  ;  son 
épouvantable  voix,  sa  taille  prodigieuse,  nous  firent  trembler.  Ce- 
pendant je  me  déterminai  à  lui  répondre  en  ces  termes  :  Nous 
sommes  Grecs,  nous  revenons  de  Troie  ;  des  vents  contraires  nous 
ont  fait  perdre  la  route  de  notre  patrie,  après  laquelle  nous  soupi- 
rons :  ainsi  l'a  voulu  Jupiter,  le  maître  de  la  destinée  des  hommes. 
Compagnons  d'Agamemnon,  dont  la  gloire  remplit  la  terre  entière, 
nous  l'avons  aidé  à  ruiner  cette  ville  superbe,  et  à  détruire  cet  em- 
pire florissant.  Traitez-nous  comme  vos  hôtes  ;  faites-nous  les  pré- 
sents d'usage  :  nous  nous  jetons  à  vos  genoux.  Respectez  les  dieux: 
nous  sommes  vos  suppliants  :  souvenez-vous  qu'il  y  a  dans  l'O- 
lympe des  vengeurs  de  ceux  qui  violent  les  droits  de  l'hospitalité  : 
souvenez-vous  que  le  maître  des  dieux  protège  les  étrangers,  et 
punit  ceux  qui  les  outragent. 

Malheureux,  répondit  cet  impie,  il  faut  que  tu  viennes  d'un  pays 
bien  éloigné,  et  où  l'on  n'ait  jamais  entendu  parler  de  nous,  puisque 
tu  m'exhortes  à  craindre  les  dieux,  et  à  traiter  les  hommes  avec  hu- 
manité. Les  Cyclopes  se  mettent  peu  en  peine  de  Jupiter  et  des 
autres  immortels.  Nous  sommes  plus  forts  et  plus  puissants  qu'eux. 
La  crainte  de  les  irriter  ne  te  mettra  point  à  l'abri  de  ma  colère, 
non  plus  que  tes  compagnons,  si  mon  cœur  de  lui-même  ne  se 
tourne  à  la  pitié.  Mais  dis-moi  où  tu  as  laissé  ton  vaisseau:  est-il 
près  d'ici?  est-il  à  l'extrémité  de  file?  Je  veux  le  savoir. 

Ces  paroles  étoient  un  piège  qu'il  me  tendoit.  J'opposai  la  ruse  à 
la  ruse,  et  je  ne  balançai  pas  à  répondre  que  Neptune,  qui  de  son 
trident  soulève  et  bouleverse  les  flots,  avoit  brisé  mon  vaisseau  en 
le  poussant  contre  les  rochers  qui  sont  à  la  pointe  de  l'île.  Les 
vents,  lui  dis-je,  et  les  flots  en  ont  dispersé  les  débris,  et  ce  n'est 
que  par  les  plus  grands  efforts  que  moi  et  mes  compagnons  nous 
avons  conservé  la  vie. 

Le  barbare  ne  me  répond  rien,  mais  il  étend  ses  bras  monstrueux, 
et  se  saisit  de  deux  de  mes  compagnons,  les  écrase  contre  une  roche 
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comme  de  jeunes  faons.  Leur  cervelle  rejaillit  de  tous  côtés,  leur 
sang  inonde  la  terre.  Il  les  déchire  en  plusieurs  morceaux,  en  pré- 
pare son  souper,  les  dévore  comme  un  lion  qui  a  couru  les  mon- 
tagnes sans  trouver  de  proie.  Il  mange  non-seulement  les  chairs, 
mais  les  entrailles  et  les  os.  A  cette  vue  nous  élevons  les  mains  au 
ciel,  nous  tombons  dans  un  affreux  désespoir.  Pour  le  Cyclope, 
content  de  ce  repas  détestable  et  de  plusieurs  cruches  de  lait  qu'il 
avale,  il  se  couche  dans  son  antre,  et  s'endort  paisiblement  au  mi- 
lieu de  ses  troupeaux. 

Cent  fois  je  fus  tenté  de  me  jeter  sur  ce  monstre,  et  de  lui  percer 
le  cœur  de  mon  épée.  Ce  qui  me  retint,  ce  fut  la  crainte  de  périr 
dans  cette  caverne.  En  effet,  il  nous  eut  été  impossible  de  repousser 
l'énorme  rocher  qui  en  fermoit  l'ouverture.  Nous  attendîmes  donc 
dans  l'inquiétude  et  dans  la  douleur  le  retour  de  l'aurore.  Dès 
qu'elle  parut,  dès  qu'elle  commença  à  dorer  la  cime  des  montagnes, 
le  Cyclope  allume  du  feu,  se  met  à  traire  ses  brebis,  approche  d'elles 
leurs  agneaux,  fait  son  ouvrage  ordinaire,  et  massacre  deux  autres 
de  mes  compagnons,  dont  il  fait  son  dîner.  Il  ouvre  ensuite  sa 
caverne,  fait  sortir  ses  troupeaux,  sort  avec  eux,  referme  la  porte 
sur  nous  avec  cet  horrible  rocher  qu'il  remue  avec  la  même  aisance 
que  si  c'eût  été  le  couvercle  d'un  carquois.  Ce  géant  s'éloigne,  et 
mène  ses  brebis  paître  sur  des  montagnes  qu'il  fait  retentir  de 
l'horrible  son  de  son  chalumeau. 

Renfermé  dans  cet  antre,  je  méditai,  avec  ce  qui  me  restoit  de 
compagnons,  les  moyens  de  nous  venger,  si  Minerve  vouloit  m'aider, 
et  m'accorder  la  gloire  de  purger  la  terre  de  ce  monstre.  De  tous  les 
partis  qui  se  présentèrent  à  mon  esprit,  voici  celui  qui  me  parut  le 
meilleur.  J'aperçus  une  longue  massue  d'olivier  encore  vert,  que  le 
Cyclope  avoit  coupée  pour  la  porter  quand  elle  seroit  sèche.  Elle 
nous  parut  semblable  au  mât  d'un  vaisseau  de  vingt  rames.  Elle  en 
avoit  l'épaisseur  et  la  hauteur.  J'en  coupai  moi-même  environ  la 
longueur  de  quatre  coudées,  et  je  chargeai  mes  compagnons  de  la 
dégrossir  et  de  l'aiguiser  par  le  bout.  Ils  m'obéissent.  Quand  elle 
fut  dans  l'état  où  je  la  voulois,  je  la  leur  retirai,  j'y  mis  la  dernière 
main,  et  après  en  avoir  fait  durcir  la  pointe  au  feu,  je  la  cachai 
dans  l'un  des  grands  tas  de  fumier  dont  nous  étions  environnés. 
Ensuite  je  fis  tirer  au  sort,  afin  que  la  fortune  choisit  ceux  de  mes 
compagnons  qui  auroient  la  hardiesse  de  m'aider  à  enfoncer  le  pieu 
dans  l'œil  du  Cyclope  quand  il  dormiroit.  Le  sort  tomba  sur  les 
quatre  plus  intrépides.  Je  fus  le  cinquième  et  le  chef  de  cette  entre- 
prise dangereuse. 
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Cependant,  vers  le  coucher  du  soleil,  Polyphême  revint.  Il  fait 
entrer  tous  ses  troupeaux  dans  son  antre.  Il  n'en  laisse  aucun  à  la 
porte,  soit  qu'il  appréhendât  quelque  surprise,  soit  qu'un  dieu  le 
permît  ainsi  pour  nous  sauver  du  plus  grand  des  dangers.  Après 
qu'il  eut  fermé  la  caverne,  il  s'asseoit,  trait  ses  brebis  à  son  ordi- 
naire, et,  quand  tout  fut  fait,  se  saisit  encore  de  deux  de  mes  com- 
pagnons dont  il  fait  son  souper. 

Dans  ce  moment  je  m'approche  de  lui,  et  lui  présente  une  coupe 
en  lui  disant:  Prenez,  Cyclope,  et  buvez  de  ce  vin;  vous  devez  en 
avoir  besoin  pour  digérer  la  chair  humaine  que  vous  venez  de 
manger  J'en  avois  sur  mon  vaisseau  une  grande  provision,  et  je 
destinois  le  peu  que  j'en  ai  sauvé  à  vous  faire  des  libations  comme 
à  un  dieu,  si,  touché  de  compassion  pour  moi,  vous  daigniez  m'e- 
pargner  et  me  fournir  les  moyens  de  retourner  dans  ma  patrie. 
Quelle  cruauté  vous  venez  d'exercer!  Et  qui  osera  désormais  abor- 
der dans  votre  ile,  puisque  vous  traitez  les  étrangers  avec  tant  de 

lirirharie^ 

I  e  monstre  prend  la  eoupe,  la  vide  sans  daigner  me  répondre,  et 
m'en  demande  un  second  coup  :  Verse,  ajoute-t-il,  sans  l'épargner, 
et  dis-moi  ton  nom,  pour  je  te  fasse  un  présent  d'hospitalité  en  re- 
connoissance  de  ta  délicieuse  boisson.  Notre  terre  porte  de  bon  vin, 
mais  il  n'est  pas  comparable  à  celui  que  je  viens  de  boire.  C  est  ce 
qu'il  v  a  de  plus  exquis  dans  le  nectar  et  dans  l'ambroisie.  Ainsi 
parla  le  Cyclope.  Je  lui  versai  de  cette  liqueur  jusqu'à  trois  fois,  et 
(rois  fois  il  eut  l'imprudence  de  vider  son  énorme  coupe.  Elle  fit  son 
effet  ses  idées  se  brouillèrent.  Je  m'en  aperçus  ;  et  m'approcnant 
alors  ie  lui  dis  d'une  voix  douce  :  Vous  m'avez  demandé  mon  nom, 
il  est  assez  connu  dans  le  monde.  Je  vais  vous  l'apprendre  et  vous 
me  ferez  le  présent  que  vous  m'avez  promis.  Je  m'appelle  Personne; 
c'est  ainsi  que  me  nomment  mon  père,  ma  mère  et  tous  mes  amis 
Ohi  bien,  répliqua-t-il  avec  brutalité,  tous  tes  compagnons  seront 
dévorés  avant  toi,  et  Personne  sera  le  dernier  que  je  mangerai.  \  oila 
le  présent  d'hospitalité  que  je  lui  destine.  Il  dit,  et  tombe  a  la  ren- 
verse •  le  sommeil,  qui  dompte  tout,  s'empare  de  lu.  ;  il  vomit  le  vin 
Z les  morceaux  de  chair  humaine  qu'il  avoit  avales^  Je  tire  aussi- 
tôt du  fumier  le  pieu  que  j'y  avois  caché,  je  le  fais  chauffer  e  durcir 
dans  le  feu,  je  parle  à  mes  compagnons  pour  les  soutenir  e  les  en- 
courage    Le  pieu  s'échauffe  :  tout  vert  qu'il  est,  il  alloit  s'enflam- 
mer Je  le  saisis,  et  me  fais  suivre  et  escorter  des  quatre  que  le  sort 
m  avoit  associés.  Un  dieu  nous  inspire  une  intrépidité  surhumaine. 
Nous  prenons  le  pieu,  nous  l'appuyons  par  la  pointe  sur  lœil  du 
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Cyclope  ;  je  pèse  dessus,  je  l'enfonce  et  le  fais  tourner.  Comme  quand 
un  charpentier  perce  une  planche  avec  un  vilebrequin,  pour  rem- 
ployer à  la  construction  d'un  vaisseau,  il  pèse  sur  l'instrument  par- 
dessus, et  ses  compagnons  au-dessous  le  font  tourner  en  tous  les 
sens  avec  sa  courroie  :  de  même  nous  agitons  la  pointe  embrasée  de 
cet  énorme  pieu,  en  la  faisant  pénétrer  jusqu'au  fond  de  l'œil  du 
Cyclope.  Le  sang  sort  en  abondance  ;  les  sourcils,  les  paupières,  la 
prunelle,  deviennent  la  proie  du  feu  ;  on  entend  un  sifflement  hor- 
rible, et  semblable  à  celui  dont  retentit  une  forge  lorsque  l'ouvrier 
plonge  dans  l'eau  froide  une  hache  ou  une  scie  ardente,  pour  les 
tremper  et  les  endurcir.  Le  tison  siffle  de  même  dans  l'œil  de  Poly- 
phême.  Le  monstre  en  est  réveillé,  et  pousse  un  cri  horrible  qui  fait 
mugir  les  voûtes  de  l'antre.  Nous  nous  retirons  épouvantés.  Il  ar- 
rache ce  bois  tout  dégouttant  de  sang,  il  le  jette  loin  de  lui,  et 
appelle  à  son  secours  les  Cyclopes  qui  habitaient  sur  les  mon- 
tagnes voisines.  Ils  accourent  en  foule  à  l'épouvantable  son  de 
sa  voix  ;  ils  s'approchent  de  sa  caverne,  et  lui  demandent  quelle  est 
la  cause  de  sa  douleur.  Que  vous  est-il  arrivé,  Polyphême?  pourquoi 
ces  cris  affreux?  qui  vous  oblige  à  nous  réveiller  au  milieu  de  la 
nuit,  et  à  nous  appeler  à  votre  secours?  a-t-on  attenté  à  votre  vie? 
quelque  téméraire  a-t-il  essayé  d'enlever  vos  troupeaux  ?  Hélas  1  mes 
amis,  Personne,  répondit  Polyphême  du  fond  de  son  antre.  Plus  il 
leur  dit  Personne,  plus  ils  sont  trompés  par  cette  équivoque.  Si  ce 
n'est  personne,  lui  répètent-ils,  qui  vous  a  mis  dans  cet  état?  vos 
maux  viennent  sans  doute  de  Jupiter  ;  et  que  pouvons  nous  faire 
pour  vous  en  délivrer?  Adressez-vous  à  Neptune;  c'est  de  lui,  non 
de  nous,  qu'il  faut  attendre  du  secours  :  ainsi,  nous  nous  retirons. 
Je  ne  pus  in  empêcher  de  rire  en  moi-même  de  l'erreur  où  les  avoit 
jetés  le  nom  que  je  m'étois  donné.  Le  Cyclope  en  gémit,  et,  rugis- 
sant de  rage  et  de  douleur,  il  s'approche  en  tâtonnant  de  la  porte 
de  sa  caverne;  il  repousse  le  rocher  qui  la  bouchoit,  s'asseoit  au 
milieu  de  l'entrée,  et  tient  les  bras  étendus  dans  l'espérance  de  nous 
saisir  tous  quand  nous  voudrions  sortir  avec  ses  troupeaux.  Mais 
c'eût  été  s'exposer  à  une  mort  inévitable.  Je  me  mis  donc  à  penser 
au  moyen  d'échapper  à  ce  danger.  La  crise  étoit  violente,  il  s'agis- 
soit  de  la  vie  ;  aussi  y  a-t-il  peu  de  ruses  et  de  stratagèmes  qui  ne 
me  vinssent  à  l'esprit.  Voici  enfin  le  parti  que  je  crus  devoir 
prendre. 

Il  y  avoit  dans  les  troupeaux  du  Cyclope  des  béliers  très-grands , 
bien  nourris,  couverts  d'une  laine  violette  fort  longue  et  fort  épaisse. 
Je  choisis  les  plus  grands,  je  les  liai  trois  à  trois  avec  les  branches 
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d'osier  qui  servoient  de  lit  à  ce  monstre.  Le  bélier  du  milieu  portoit 
un  homme,,  les  deux  autres  l'escortoient,  et  servoient  à  mes  com- 
pagnons de  rempart  contre  Folyphême.  Il  y  en  avoit  un  d'une  gran- 
deur et  d'une  force  extraordinaire  ;  il  marchoit  toujours  à  la  tête  du 
troupeau;  je  le  réservai  pour  moi.  Je  me  glissai  sous  son  ventre,  et 
m'y  tins  collé  comme  mes  autres  compagnons,  en  empoignant  avec 
les  deux  mains  son  épaisse  toison.  Nous  passâmes  ainsi  le  reste  de 
la  nuit,  non  sans  crainte  et  sans  inquiétude.  Enfin,  quand  le  jour 
parut,  le  Cyclope  fit  sortir  ses  troupeaux  pour  les  envoyer  dans  leurs 
pâturages  accoutumés.  Les  brebis  qu'on  n'avoit  pas  eu  le  soin  de 
traire,  se  sentant  trop  chargées  de  lait,  remplissoient  l'air  de  leurs 
bêlements;  et  leur  berger,  malgré  la  douleur  qu'il  éprouvoit,  passoit 
la  main  sur  le  dos  de  ses  moutons  à  mesure  qu'ils  sortoient  ;  mais 
jamais  il  ne  lui  vint  dans  la  pensée  de  la  passer  sous  le  ventre,  ja- 
mais il  ne  soupçonna  la  ruse  que  j'avois  imaginée  pour  me  sauver 
avec  mes  compagnons.  Le  bélier  sous  lequel  j'étois  sortit  le  dernier, 
et  vous  pouvez  croire  que  je  n'étois  pas  sans  alarme.  Il  le  tâta  comme 
les  autres,  et,  surpris  de  sa  lenteur,  il  la  lui  reproche  en  ces  termes  : 
D'où  vient  tant  de  paresse,  mon  cher  bélier?  pourquoi  sors-tu  le 
dernier  de  mon  antre?  n'est-ce  point  à  toi  à  guider  les  autres? 
n'avois-tu  pas  coutume  de  marcher  à  leur  tête?  ne  les  précédois-tu 
pas  dans  les  vastes  prairies  et  dans  les  eaux  du  fleuve?  le  soir,  ne 
revenois-tu  pas  le  premier  dans  ton  étable?  Aujourd'hui  tous  les 
autres  t'ont  devancé.  Quelle  est  la  cause  de  ce  changement?  Serois-tu 
sensible  à  la  perte  de  mon  œil?  Un  méchant,  nommé  Personne,  me 
l'a  crevé,  avec  le  secours  de  ses  détestables  compagnons.  Le  perfide 
avoit  pris  avant  la  précaution  de  m'enivrer.  Ah  !  qu'ils  en  seraient 
tous  bientôt  punis,  si  tu  pouvois  parler,  et  me  dire  où  ils  se  cachent 
pour  se  dérober  à  ma  fureur!  Je  les  écraserais  contre  ces  rochers. 
Ah!  quel  soulagement  pour  moi,  si  leur  sang  étoit  répandu,  si  leur 
cervelle  étoit  dispersée  dans  mon  antre,  si  je  pouvois  me  venger  des 
maux  que  m'a  faits  ce  scélérat  de  Personne. 

Après  ce  discours,  qui  me  parut  bien  long,  il  laissa  passer  le  bé- 
lier. Dès  que  nous  fûmes  assez  éloignés  de  la  caverne  pour  ne  rien 
craindre,  je  me  détachai  le  premier  de  dessous  le  bélier  ;  j'allai  dé- 
lier ensuite  mes  compagnons  ;  et,  sans  perdre  de  temps,  nous  choi- 
sîmes ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur  dans  les  troupeaux,  que  nous  con- 
duisîmes avec  nous  jusqu'à  notre  vaisseau.  On  nous  vit  reparoilre 
avec  joie,  on  y  avoit  presque  perdu  l'espérance  de  nous  revoir;  et 
quand  on  s'aperçut  de  ceux  qui  nous  manquoient  et  qui  avoient  péri 
dans  l'antre  du  Cyclope,  on  leur  donna  des  larmes,  on  poussa  des 
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cris  de  regrets  et  de  douleur.  Je  leur  fis  signe  de  les  suspendre,  de 
s'embarquer  sans  délai  avec  notre  proie,  et  de  s'éloigner  prompte- 
ment  de  ces  tristes  bords.  Ils  obéissent.  Quand  nous  en  fûmes  à  une 
certaine  distance,  mais  cependant  à  la  portée  de  la  voix,  j'élevai  la 
mienne,  et  m'adressant  à  Polyphême,  je  lui  criai  de  toute  ma  force  : 
As-tu  raison  de  te  plaindre,  malheureux  Cyclope?  n'as-tu  point 
abusé  de  tes  avantages  contre  nous?  Nous  étions  foibles,  sans  dé- 
fense ;  nous  réclamions  les  droits  de  l'hospitalité.  Tu  n'as  écouté  ni 
ce  que  les  dieux,  ni  ce  que  l'humanité  dévoient  t'inspirer  ;  tu  as  dé- 
voré six  de  mes  compagnons.  Jupiter  s'est  vengé  par  ma  main  :  et 
cela  n'étoit-il  pas  juste  ? 

Ces  reproches,  qu'il  entendit,  l'enflammèrent  de  colère.  Il  détache 
de  la  montagne  une  roche  énorme,  et  la  lance  avec  fureur  jusqu'au 
devant  de  notre  vaisseau  :  il  en  fut  repoussé  vers  le  rivage,  par  le 
mouvement  violent  que  causa  cette  masse  prodigieuse  en  tombant 
dans  la  mer.  Nous  allions  nous  briser  contre  ces  bords  escarpés,  si 
je  n'avois  paré  ce  malheur  en  me  saisissant  d'un  aviron  pour  éviter 
ce  choc  furieux,  et  pour  gagner  la  haute  mer  :  mes  matelots  me  se- 
condent; dociles  à  mes  ordres,  il  font  force  de  rames.  Mais,  quand 
nous  fûmes  un  peu  avancés,  je  me  mis  à  vomir  encore  des  injures 
contre  le  Cyclope.  Mes  compagnons  effrayés  tâchent  en  vain  de 
m'imposer  silence.  Cruel  que  vous  êtes,  me  disent-ils,  vous  venez  de 
nous  exposer  à  périr  ;  quelle  peine  n'avons-nous  pas  eue  à  éviter 
le  naufrage  ?  et  vous  provoquez  encore  la  fureur  de  ce  monstre  !  S'il 
entend  votre  voix  et  vos  insultes,  n'est-il  pas  à  craindre  qu'il  ne 
nous  écrase,  nous  et  nos  vaisseaux,  en  lançant  de  nouveau  quelque 
énorme  quartier  de  roche  contre  nous?  Leurs  remontrances  ne 
m'arrêtèrent  point.  J'étois  moi-même  trop  irrité  ;  je  lui  criai  donc 
encore  :  Cyclope  Polyphême,  si  un  jour  quelqu'un  te  demande 
quel  est  le  brave  qui  a  osé  t'arracher  l'œil ,  tu  peux  répondre 
que  c'est  Ulysse,  roi  d'Ithaque,  fils  de  Laërte,  et  le  destructeur  des 
villes. 

Quand  il  entendit  mon  nom,  il  redoubla  ses  cris.  Les  voilà  donc 
accomplis  ces  anciens  oracles  !  dit  en  gémissant  le  barbare  Poly- 
phême :  il  y  avoit  autrefois  parmi  nous  un  nommé  Télémus,  fils 
d'Eurymus  ;  il  excelloit  dans  l'art  de  devenir,  et  il  a  passé  sa  longue 
vie  à  prédire  ce  qui  devoit  nous  arriver.  Il  m'avoit  annoncé  que  je 
serois  douloureusement  privé  de  la  vue  par  les  mains  d'Ulysse.  Sur 
cette  prédiction,  je  m'attendois  à  voir  arriver  un  jour  dans  mon  an- 
tre un  champion  digne,  par  sa  taille  et  par  sa  vigueur,  de  se  mesu- 
rer à  moi  ;  et  c'est  un  homme  petit,  foible,  de  peu  d'apparence,  qui, 
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à  l'aide  d'un  breuvage  séducteur,  m'endort,  et  me  prive  de  la  lumière. 
Ah  !  viens,  Ulysse,  viens,  que  je  te  fasse  les  présents  de  l'hospitalité, 
et  que  je  supplie  Neptune  avec  toi  de  t'accorder  un  prompt  retour 
dans  ta  patrie.  Ce  dieu  est  mon  père,  il  ne  m'a  jamais  désavoué  pour 
son  fils  ;  il  peut  me  guérir  s'il  le  veut,  et  je  n'attends  ce  bienfait  d'au- 
cun autre  dieu  ni  d'aucun  homme. 

Non,  lui  répondis -je,  non,  Neptune  ne  te  guérira  pas;  ne  t'en 
flatte  point,  j'en  suis  sûr:  et  que  ne  le  suis-je  autant  de  t  arracher 
la  vie  et  de  te  précipiter  dans  le  sombre  royaume  de  Pluton  !  Poly- 
phême,  piqué  de  cette  nouvelle  insulte,  lève  les  mains  au  ciel  ;  et 
s'adressant  à  Neptune,  il  lui  dit  : 

Grand  dieu,  qui  ébranlez  la  mer  jusque  dans  ses  fondements, 
écoutez-moi  favorablement.  Si  je  suis  votre  fils,  si  vous  êtes  mon 
père,  vengez-moi  d'Ulysse,  empêchez-le  de  retourner  dans  son  pa- 
lais ;  et  si  les  destins  s'opposent  au  succès  de  ma  prière,  faites  du 
moins  qu'il  n'y  arrive  de  longtemps,  qu'il  y  parvienne  alors  en  triste 
équipage  sur  un  vaisseau  d'emprunt,  seul,  et  après  avoir  vu  périr 
tous  ses  compagnons,  et  qu'il  trouve  enfin  sa  maison  remplie  de 
troubles  et  de  désordres. 

Il  dit.  Je  n'ai  que  trop  éprouvé  par  la  suite  que  Neptune  l'avoit 
exaucé.  Le  barbare  aussitôt  prend  une  roche  plus  grande  que  la  pre- 
mière, la  soulève,  et  la  lance  contre  nous  à  tour  de  bras.  Elle  tombe 
auprès  de  nous.  Peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  fracassât  le  gouvernail; 
les  flots,  soulevés  par  la  chute  de  cette  masse  énorme,  nous  pous- 
sèrent vers  l'île  où  nous  avions  laissé  notre  flotte,  très-inquiète  de 
notre  longue  absence.  Nous  abordons  enfin,  nous  tirons  notre  vais- 
seau sur  le  sable,  et  descendons  sur  le  rivage.  Mon  premier  soin  fut 
de  partager  les  moutons  que  nous  avions  enlevés  au  Cyclope.  Tous 
mes  compagnons  en  eurent  leur  part,  et  voulurent,  d'un  commun 
accord ,  me  réserver  et  me  donner  à  moi  seul  le  bélier  qui  m'avoit 
sauvé.  Je  l'immolai,  sur  le  bord  de  la  mer,  au  maître  souverain 
des  dieux  et  des  hommes.  Il  n'agréa  pas  sans  doute  ce  sacrifice,  car 
j'éprouvai  bientôt  de  nouveaux  malheurs;  je  perdis  mes  vaisseaux 
et  mes  compagnons. 

Nous  passâmes  le  reste  du  jour  à  faire  bonne  chère,  et  à  boire  de 
mon  excellent  vin.  Quand  le  soleil  fut  couché,  et  que  la  nuit  eut 
répandu  ses  sombres  voiles  sur  la  terre,  nous  nous  endormîmes  sur 
le  rivage  même  :  et  le  lendemain,  au  premier  lever  de  l'aurore,  je 
fais  embarquer  tout  mon  monde  ;  on  délie  les  câbles,  on  se  range 
sur  les  bancs,  et,  de  nos  avirons,  nous  fendons  les  flots  écumeux. 
Nous  voyons  avec  joie  s'éloigner  cette  malheureuse  contrée,  et  le 
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souvenir  des  compagnons  victimes  de  la  fureur  de  Polyphême  nous 
arrache  encore  des  larmes  de  regret. 

LIVRE  X. 

Nous  abordâmes  bientôt  et  sans  accident  à  File  d'Eolie,  où  ré- 
gnoit  le  fils  d'Hippotas,  Eole,  le  favori  des  dieux.  Son  île  est  flot- 
tante, bordée  de  rochers  escarpés,  et  environnée  d'une  mer  d'airain. 
Ce  roi  a  douze  enfants,  six  garçons  et  six  filles.  Il  a  marié  les  frères 
avec  les  sœurs,  et  tous  passent  leur  vie  auprès  de  leur  père  et  de 
leur  mère,  dans  des  plaisirs  et  des  festins  continuels.  Le  jour,  on  ne 
respire  que  parfums  exquis,  on  n'entend  que  le  son  harmonieux  des 
instruments  et  que  des  cris  de  joie.  La  nuit  on  se  repose  sur  des 
tapis  et  dans  des  lits  magnifiques.  C'est  dans  ce  superbe  palais  que 
nous  arrivâmes.  J'y  fus  bien  accueilli  :  Eole  me  retint  et  me  régala 
pendant  un  mois.  Il  me  fit  plusieurs  questions  sur  le  siège  de  Troie, 
sur  la  flotte  des  Grecs,  et  sur  leur  retour.  Je  répondis  à  tout,  et  lui 
racontai,  pour  le  satisfaire,  et  dans  le  plus  grand  détail,  nos  trop 
célèbres  aventures.  Je  me  recommandai  ensuite  à  lui  pour  mon  re- 
tour, et  le  suppliai  de  m'en  fournir  les  moyens  et  les  facilités.  Il  ne 
me  refusa  point,  et  donna  ses  ordres  pour  me  fournir  tout  ce  qui 
me  seroit  nécessaire.  Mais  la  grande  faveur  qu'il  me  fit  fut  de  me 
donner  une  outre  de  peau  de  bœuf,  dans  laquelle  il  renferma  les 
vents  qui  excitent  les  tempêtes.  Jupiter  l'en  a  rendu  le  maitre  et  le 
dispensateur  ;  il  les  fait  souffler,  il  retient  leur  haleine,  comme  il 
lui  plait.  Eole  attacha  lui-même  cette  outre  au  mât  de  mon  vais- 
seau, et  l'y  assujettit  avec  un  cordon  d'argent,  afin  qu'il  n'en  échap- 
pât aucun  qui  me  contrariât  dans  ma  route.  Il  laissa  seulement  en 
liberté  le  zéphyr,  avec  le  secours  duquel  je  pouvois  voguer  heureu- 
sement. Mais  nous  ne  sûmes  pas  profiter  de  cette  faveur  ;  et  l'im- 
prudence, l'infidélité  de  mes  gens,  nous  mirent  tous  à  deux  doigts 
de  notre  perte.  Notre  navigation  fut  très-fortunée  pendant  neuf 
jours  entiers  :  le  dixième ,  nous  commencions  à  découvrir  notre 
chère  Ithaque  ;  nous  apercevions  le  rivage,  et  les  feux  allumés  pour 
éclairer  et  guider  les  vaisseaux.  Soit  sécurité,  soit  fatigue,  je  me 
laissai  surprendre  par  le  sommeil.  Jusqu'alors  je  n'avois  point 
fermé  les  yeux,  tenant  toujours  le  gouvernail,  et  n'ayant  voulu  le 
confier  à  personne,  tant  je  désirois  d'arriver  sûrement  et  prompte  - 
ment.  Pendant  que  je  dormois,  mes  compagnons  se  communiquent 
leurs  réflexions,  considèrent  l'outre  que  j'avois  dans  mon  vaisseau, 
et  s'imaginent  qu'Eole  l'a  remplie  d'or  et  d'argent.  Qu'Ulysse  est 
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heureux,  disent-ils  ;  comme  il  gagne  tous  ceux  chez  qui  il  arrive  ! 
comme  il  en  est  honoré  !  que  de  riches  présents  il  emporte  chez 
lui!  pour  nous,  qui  avons  partagé  cependant  ses  travaux  et  ses 
dangers,  nous  nous  en  retournons  les  mains  vides.  Yoilà  encore  une 
outre  dont  Eole  lui  a  fait  don  ;  elle  renferme  sûrement  de  grandes 
richesses;  ouvrons-la,  et  donnons-nous  au  moins  le  plaisir  de  les 
contempler. 

Ainsi  parlèrent  quelques-uns  de  mes  compagnons  ;  ils  entraînè- 
rent les  autres  :  tous  de  concert  ouvrent  cette  outre  fatale;  les  vents 
en  sortent  en  foule  ;  ils  excitent  une  tempête  furieuse  qui  emporte 
mes  vaisseaux,  et  les  jette  loin  de  ma  patrie.  Les  cris  de  mes  com- 
pagnons, le  fracas  de  l'orage,  me  réveillent.  À  ce  triste  spectacle, 
le  désespoir  s'empare  de  moi  ;  je  délibère  si  je  ne  me  précipiterois 
pas  dans  les  flots,  ou  si  je  ne  supporterais  pas  ce  revers  inattendu 
sans  recourir  à  la  mort.  Je  pris  le  parti  de  la  patience,  comme  le 
plus  digne  de  l'homme,  et  surtout  d'un  héros.  Je  m'enveloppe  donc 
de  mon  manteau,  et  me  tiens  caché  au  fond  de  mon  vaisseau.  Les 
vents  nous  repoussèrent  sur  les  côtes  de  1  Eolie,  dont  nous  étions 
partis.  Nous  descendîmes  sur  le  rivage,  nous  puisâmes  de  l'eau, 
fîmes  un  léger  repas  auprès  de  nos  vaisseaux.  Après  avoir  satisfait 
ce  besoin,  suivi  d'un  héraut  et  de  deux  de  mes  compagnons,  je 
prends  la  route  du  palais  d'Eole.  Il  étoit  à  table  avec  sa  femme  et 
ses  enfants.  Nous  nous  arrêtons  à  la  porte  de  la  salle  :  étonnés  de 
me  revoir,  ils  me  demandent  la  cause  de  mon  retour  subit.  Quel- 
que dieu,  nous  dirent-ils,  a-t-il  contrarié  votre  navigation?  Nous 
vous  avions  donné  tous  les  moyens  d'assurer  votre  voyage,  et  d'a- 
border heureusement  dans  votre  île  d'Ithaque. 

Hélas  !  leur  répondis-je  dans  l'amertume  de  mon  cœur,  j'ai  cédé 
malgré  moi  aux  charmes  invincibles  du  sommeil  ;  mes  compagnons 
en  ont  profité,  ils  mont  trahi.  Mais  vous  avez  le  pouvoir  de  réparer 
tout  le  mal  qu'ils  m'ont  fait  :  ne  me  refusez  pas  cette  grâce,  je 
vous  en  conjure.  Je  tâchai  ainsi  de  les  attendrir  par  mes  suppliantes 
paroles.  Tous  gardèrent  le  silence,  à  l'exception  d'Eole.  Sors,  mal- 
heureux, me  dit-il,  avec  indignation,  sors  au  plus  vite  de  mes 
domaines.  Non,  je  ne  puis  plus  ni  recevoir  ni  assister  un  homme  à 
qui  les  dieux  ont  voué  sans  doute  une  haine  éternelle.  Retire-toi , 
encore  une  fois,  puisque  tu  es  chargé  de  leur  colère  redoutable  et 
immortelle. 

Il  me  renvoya  ainsi  de  son  palais,  sans  que  mon  état  et  mes 
plaintes  pussent  l'attendrir.  Je  vais  rejoindre,  en  gémissant ,  les 
compagnons  que  j'avois  laissés  sur  le  rivage  :  je  les  trouve  eux- 
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mêmes  abattus  de  fatigues  et  de  tristesse.  Nous  nous  remettons  en 
mer.  Hélas!  l'espérance  ne  nous  soutenoit  presque  plus  ;  le  souvenir 
de  leur  imprudence  les  désoloit,  et  nous  voguons  sans  savoir  ce  que 
nous  allons  devenir.  Nous  marchons  cependant  six  jours  entiers  ; 
le  septième,  nous  arrivons  à  la  hauteur  de  Lamus,  capitale  de  la 

vaste  Lestrigonie Nous  nous  présentons  pour  entrer  dans  le 

port  :  il  est  environné  de  rochers;  des  deux  côtés  le  rivage  s'avance, 
et  forme  deux  pointes  qui  en  rendent  l'entrée  fort  étroite  et  peu  fa- 
cile; ma  flotte  y  pénètre  cependant,  et  y  trouve  une  mer  tranquille. 
Je  ne  les  suivis  point,  je  m'arrêtai  à  l'extrémité  de  l'île,  et  j'y  amar- 
rai mon  vaisseau  à  une  grosse  roche.  Descendu  à  terre,  je  monte 
sur  un  lieu  fort  élevé,  je  parcours  des  yeux  la  campagne,  je  n'y  vois 
aucune  trace  de  labourage,  et  la  fumée  qui  s'élève  en  quelques  en- 
droits me  fait  seulement  conclure  que  cette  terre  est  habitée.  Pour 
m'en  assurer  davantage,  je  choisis  deux  de  mes  compagnons  que 
j'envoie  à  la  découverte,  avec  un  héraut.  Ils  partent,  prennent  un 
chemin  battu,  et  par  lequel  les  chariots  portoient  à  la  ville  le  bois 
des  montagnes  voisines.  Près  des  murs,  ils  rencontrent  une  jeune 
fille  qui  alloit  puiser  de  l'eau  à  la  fontaine  d'Arcadie.  C'étoit  la  fille 
d'Antiphate  :  roi  des  Lestrigons.  Ils  l'abordent,  et  lui  demandent 
quels  étoient  les  peuples  qui  habitoient  cette  contrée,  et  quel  étoit  le 
nom  du  roi  qui  les  gouvernoit.  Elle  leur  montre  le  palais  de  son 
père.  Ils  y  vont  avec  confiance,  et  trouvent  à  la  porte  la  femme 
d'Antiphate  :  elle  étoit  d'une  taille  énorme,  et  ils  en  furent  effrayés. 
Elle  appelle  Antiphate  son  mari,  qui  étoit  à  la  place  publique,  et  qui 
s'avance,  ne  respirant  que  leur  mort.  Il  saisit  un  de  ces  malheureux, 
et  le  dévore  pour  son  dîner  :  les  deux  autres  prennent  la  fuite,  et 
regagnent  notre  flotte.  Mais  ce  monstre  appelle  les  Lestrigons  :  ces 
cris  épouvantables  en  font  accourir  un  grand  nombre  ;  ils  marchent 
vers  le  port.  Ce  n'étoit  pas  des  hommes  ordinaires,  mais  de  vérita- 
bles géants.  Ils  lancent  contre  nous  de  grosses  pierres;  un  brui 
confus  d'hommes  mourants  et  de  vaisseaux  brisés  s'élève  de  ma 
flotte.  Les  Lestrigons  percent  mes  malheureux  compagnons,  les  en- 
filent comme  des  poissons,  et  les  emportent  pour  les  dévorer.  J'en  - 
tends  ce  tumulte,  je  vois  le  danger  dont  je  vais  être  menacé;  je 
prends  mon  épée,  je  coupe  le  câble  qui  attachoit  mon  vaisseau, 
j'ordonne  à  mes  gens  de  faire  force  de  rames  pour  éviter  la  mort 
cruelle  qu'on  venoit  de  faire  subir  à  nos  compagnons  ;  la  mer  blan- 
chit sous  nos  efforts.  Nous  gagnons  le  large,  et  nous  nous  mettons 
hors  de  la  portée  des  quartiers  de  rocher  qu'on  lançoit  contre  nous  : 
mais  les  autres  périrent  tous  dans  le  port  ;  nous  nous  en  éloignâmes, 
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très-affligés  de  leur  perte,  et  nous  arrivâmes  à  l'île  d'iEa.  Circé, 
aussi  recommandable  par  la  beauté  de  sa  voix  que  par  celle  de  sa 
figure,  en  est  la  souveraine;  c'est  la  sœur  du  sévère  iEétès,  et  tous 
deux  sont  enfants  du  Soleil  et  de  la  nymphe  Persa,  fille  de  l'Océan. 
Un  dieu  sans  doute  nous  conduisit  dans  le  port;  nous  y  arrivâmes 
sans  faire  de  bruit;  nous  mettons  pied  à  terre,  et  nous  y  passons 
deux  jours  à  nous  reposer,  car  nous  étions  accablés  de  douleur  et 
de  fatigue. 

Dès  l'aube  du  troisième  jour,  je  prends  ma  lance  et  mon  épée,  et 
je  m'avance  dans  la  campagne  pour  aller  à  la  découverte  du  pays, 
et  m'assurer  s'il  étoit  habité  et  cultivé.  Je  monte  sur  une  éminence, 
je  promène  mes  yeux  de  tous  côtés,  et  j'aperçois  de  loin,  à  travers 
les  bocages  et  de  grands  arbres,  la  fumée  qui  sortoit  du  palais  de 
Circé.  Mon  premier  mouvement  fut  d'y  aller  moi-même;  mais  à  la 
réflexion  je  me  déterminai  à  retourner  vers  mes  compagnons,  afin 
de  me  faire  précéder  par  quelques-uns  d'entre  eux.  Un  dieu,  touché 
sans  doute  de  la  disette  de  vivres  où  nous  étions,  eut  pitié  de  moi, 
et  me  fit  rencontrer  sur  la  route  un  cerf  d'une  prodigieuse  grandeur, 
qui  sortoit  de  la  forêt  voisine  pour  aller  se  désaltérer  dans  le  fleuve  : 
comme  il  passoit  devant  moi,  je  le  perçai  de  ma  lance;  il  tombe  en 
jetant  un  grand  cri,  il  expire.  J'accours  sur  lui,  je  lui  mets  le  pied 
sur  la  gorge,  j  arrache  ma  lance,  je  la  laisse  à  terre,  et  de  plusieurs 
branches  d'osier  je  fais  une  corde  de  quatre  coudées,  dont  je  me 
sers  pour  lier  les  pieds  de  ce  monstrueux  animal  ;  je  le  charge  en- 
suite sur  mes  épaules,  et,  à  l'appui  de  ma  lance,  je  marche,  non 
sans  peine,  et  vais  rejoindre  mon  vaisseau.  En  arrivant,  je  jetai  ma 
proie  sur  le  rivage,  et  je  dis  à  mes  compagnons  :  Mes  amis,  nous  ne 
sommes  pas  encore  descendus  dans  le  royaume  de  Pluton  ;  le  jour 
marqué  par  les  destins  n'est  point  arrivé  pour  nous.  Où  est  donc 
votre  courage?  levez-vous;  je  vous  apporte  des  provisions:  profi- 
tons-en, et  chassons  ensemble  la  faim  qui  commençoit  à  nous  dé- 
clarer une  guerre  cruelle. 

Mon  discours  les  console  et  les  ranime  ;  ils  jettent  leurs  man- 
teaux, dont  ils  s'étoient  enveloppés  la  tête  par  désespoir  ;  ils  accou- 
rent, regardent  avec  admiration  cette  bête  énorme,  et,  après  s'être 
donné  le  plaisir  de  la  contempler,  ils  se  lavent  les  mains  et  en  pré- 
parent leur  souper.  Nous  passâmes  le  reste  du  jour  à  boire  et  à 
manger  ;  et  quand  la  nuit  eut  répandu  ses  ombres  sur  les  campa- 
gnes, nous  nous  livrâmes  aux  douceurs  du  sommeil  sur  le  rivage 
même,  et  non  loin  de  notre  vaisseau. 

Le  lendemain,  au  lever  de  l'aurore,  j'éveillai  mes  compagnons  : 
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Mes  chers  amis,  leur  dis-je  alors,  je  ne  connois  ni  ce  pays  où  nous 
avons  abordé,  ni  sa  situation  ;  est-il  au  nord,  au  midi,  au  couchant 
ou  au  levant  d'Ithaque?  C'est  ce  que  j'ignore  absolument.  Voyons 
donc  ce  que  nous  avons  à  faire,  prenons  un  parti  :  et  plaise  aux 
dieux  que  nous  en  prenions  un  bon  et  avantageux  !  J'ai  déjà  par- 
couru des  yeux,  de  dessus  une  éminence,  la  terre  qui  est  devant 
nous  ;  c'est  une  île  fort  basse,  environnée  d'une  vaste  mer  :  mais 
elle  n'est  point  inhabitée  ;  car,  à  travers  les  arbres,  j'ai  entrevu  un 
palais  d'où  il  sorloit  de  la  fumée. 

A  ces  mots,  qui  leur  firent  soupçonner  que  je  les  voulois  envoyer 
à  la  découverte,  ils  se  rappelèrent,  en  se  lamentant,  les  funestes 
aventures  de  Polyphême  et  du  roi  des  Lestrigons  ;  ils  ne  purent  re- 
tenir leurs  larmes  et  leurs  gémissements,  ressources  inutiles  dans 
la  détresse  où  nous  nous  trouvions  :  c'est  ce  que  je  représentai, 
après  quoi  je  les  partageai  en  deux  bandes  ;  je  donnai  pour  chef 
Euryloque  à  l'une  de  ces  bandes ,  et  je  me  réservai  le  commande- 
ment de  l'autre  ;  je  jetai  ensuite  des  billets  dans  un  casque,  afin 
que  le  sort  décidât  lequel  d'Euryloque  ou  de  moi  iroit  avec  sa  troupe 
reconnoître  le  pays  ;  le  sort  se  déclara  pour  Euryloque.  Il  part 
aussitôt  avec  ses  vingt-deux  compagnons,  et  cette  séparation  nous 
coûta  à  tous  bien  des  larmes. 

Ils  trouvent,  dans  le  fond  d'un  agréable  vallon,  le  palais  de  Circé, 
il  étoit  bâti  de  très-belles  pierres,  et  environné  de  bois.  Autour  de 
cette  magnifique  demeure,  on  voyoit  errer  des  loups  et  des  lions, 
auxquels  ses  enchantements  avoient  fait  perdre  leur  férocité.  Ils  ne 
se  jettent  donc  point  sur  mes  gens,  et  n'en  approchent  que  pour 
les  caresser  :  on  les  auroit  pris  pour  des  chiens  qui  attendent,  en 
flattant  leur  maitre,  qu'il  leur  donne  quelque  douceur  lorsqu'il 
sort  de  table  :  ces  loups  et  ces  lions  en  avoient  la  douceur  et  l'em- 
pressement. Cette  rencontra  ne  laissa  pas  d'abord  d'effrayer  mes 
compagnons  ;  ils  avancent  cependant.  Arrivés  à  la  porte,  ils  enten- 
dent Circé  qui  chantoit  admirablement  bien,  en  travaillant  à  un  ou- 
vrage de  tapisserie  avec  presque  autant  d'adresse  et  de  succès  que 
Minerve  ou  les  autres  immortelles. 

Politès,  le  plus  prudent  de  la  troupe,  et  celui  aussi  que  j'estimois 
et  que  je  chérissois  le  plus,  dit  aux  autres  pour  les  rassurer  ?  N'en- 
tendez-vous pas  cette  voix  mélodieuse  ?  C'est  une  femme  ou  une 
déesse,  qui,  par  ses  doux  accents,  charme  lennui  et  la  fatigue  du 
travail  ;  allons  à  elle,  parlons-lui  avec  confiance.  Il  dit  :  aussitôt 
ils  élèvent  la  voix  pour  appeler.  Circé  quitte  son  ouvrage ,  et  vient 
elle-même  leur  ouvrir  la  porte  ;  elle  les  fait  entrer  :  ils  ont  l'impru- 
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dence  de  se  rendre  à  ses  invitations  ;  Euryloque  seul  soupçonne 
quelque  piège,  et  refuse  d'entrer. 

La  déesse  fait  asseoir  mes  compagnons  sur  des  sièges  magnifi- 
ques, et  leur  sert  ensuite  un  breuvage  et  des  mets  composés  de 
fromages,  de  farine  et  de  miel,  détrempés  dans  du  vin  de  Pramne  ; 
elle  y  avoit  mêlé  des  drogues  enchantées  pour  leur  faire  oublier 
leur  patrie.  Dès  qu'ils  eurent  goûté  de  ces  mets  empoisonnés,  elle 
les  frappe  de  sa  bagueite  magique,  et  les  enferate  dans  ses  étables. 
Ils  sont  tout-à-coup  métamorphosés  en  pourceaux  ;  ils  en  ont  la 
tête,  la  voix  et  les  soies  :  mais  leur  esprit  n'éprouve  aucun  change- 
ment. Ils  se  lamentent  ;  et  Circé,  pour  les  consoler,  remplit  une 
auge  de  gland  et  de  tout  ce  qui  sert  de  nourriture  à  ces  vils  ani- 
maux. 

Euryloque,  effrayé  et  consterné,  revient  en  courant  vers  notre 
vaisseau,  et  nous  apprend,  les  larmes  aux  yeux  et  le  cœur  pénétré 
de  douleur,  le  sort  déplorable  de  nos  compagnons.  Quel  fut  notre 
étonnement  quand  nous  le  vîmes  triste  et  abattu  !  il  vouloit  parler, 
il  ne  le  pouvoit  pas  ;  nous  l'interrogeons,  nous  le  pressons  de  ré- 
pondre ;  enfin,  d'une  voix  sanglotante  et  entrecoupée,  il  me  dit  : 
Divin  Ulysse,  nous  avons  traversé  ce  bois,  selon  vos  ordres  :  dans 
une  riante  vallée  nous  avons  trouvé  un  beau  palais  ;  le  son  d'une 
voix  charmante  s'est  fait  entendre  à  nous  :  c'étoit  celle  de  Circé. 
Mes  compagnons  l'ont  appelée  ;  elle  a  laissé  son  ouvrage,  pour  venir 
leur  faire  ouvrir  les  portes  ;  ils  se  sont  rendus  malheureusement  à 
ses  perfides  invitations.  Plus  défiant  qu'eux,  j'y  ai  résisté,  et  je  les 
ai  attendus  en-dehors.  Attente  vaine  !  ils  n'ont  point  reparu,  et  sans 
doute  qu'ils  ne  sont  plus. 

A  peine  Euryloque  eut-il  fini  de  parler,  que  je  pris  mon  épée  et 
mes  autres  armes,  et  que  je  lui  ordonnai  de  me  conduire  par  le 
chemin  qu'il  avoit  tenu.  Ah  !  me  dit-il  en  gémissant,  je  me  jette  à 
vos  genoux,  généreux  fils  de  Laërte,  et  je  vous  conjure  de  renoncer 
à  ce  funeste  dessein.  N'allez  point  chercher  la  mort,  et  ne  me  forcez 
pas  du  moins  de  vous  accompagner.  Hélas  !  quoi  que  ce  soit,  vous 
ne  les  ramènerez  sûrement  pas  ici.  Laissez-moi  donc,  ou  plutôt 
fuyons  tous  au  plus  vite  avec  ce  qui  nous  reste  de  nos  malheureux 
compagnons  ;  fuyons  ce  séjour  redoutable,  fuyons  ;  il  y  va  sûrement 
de  notre  vie. 

Euryloque,  lui  répondis-je,  demeurez  auprès  de  nos  vaisseaux, 
puisque  vous  le  voulez  ;  reposez-vous,  profitez  des  provisions  que 
nous  avons:  je  pars,  c'est  un  devoir  pour  moi  de  m'informer  du  sort 
de  ceux  qui  vous  ont  suivi  ;  je  ne  saurois  y  manquer. 
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Je  quitte  donc  le  rivage,  je  parcours  le  bois  voisin  ;  et  lorsque  je 
traversois  le  vallon,  et  que  je  m'approchois  du  palais  de  Circé,  Mer- 
cure se  présente  à  moi  sous  la  forme  d'un  homme  qui  est  à  la  fleur 
de  la  jeunesse,  et  qui  a  toutes  les  grâces  de  cet  âge  ;  il  me  prend  la 
main,  et  me  dit  :  Où  allez-vous,  malheureux?  quelle  témérité  de 
vous  engager  seul  et  sans  connoissance  dans  ces  routes  dangereuses  ! 
Ceux  que  vous  cherchez  sont  dans  le  palais  que  vous  voyez  ;  l'en- 
chanteresse Circé  les  y  retient  métamorphosés  en  vils  pourceaux. 
Prétendez-vous  les  délivrer  ?  Folle  prétention  !  vous  n'y  réussirez 
jamais,  et  vous  en  augmenterez  vraisemblablement  le  nombre.  Mais 
non,  je  veux  vous  garantir  de  leur  sort  déplorable,  j'ai  pitié  de  vous. 
Voilà  un  antidote  contre  ses  charmes  ;  avec  lui  vous  pouvez  entrer 
avec  confiance  chez  la  déesse,  il  rendra  tous  ses  enchantements 
inutiles.  Apprenez  de  moi  que  rien  n'égale  ses  artifices  et  sa  perfi- 
die. Dès  qu'elle  vous  aura  introduit  dans  son  palais,  elle  vous  pré- 
parera un  breuvage  dans  lequel  elle  aura  jeté  des  drogues  plus  dan- 
gereuses que  les  poisons  les  plus  mortels;  mais  cette  boisson  ne  vous 
fera  aucun  mal,  parce  que  je  vous  donne  de  quoi  vous  en  préserver; 
et  voici  comme  il  faudra  vous  conduire  :  dès  que  vous  aurez  avalé 
le  breuvage  qu'elle  vous  aura  présenté,  elle  vous  frappera  de  sa  ba- 
guette ;  mettez  alors  l'épée  à  la  main,  jetez-vous  sur  elle  comme  si 
vous  vouliez  lui  ôter  la  vie;  la  peur  la  saisira;  elle  cherchera  à  vous 
calmer  :  ne  rébutez  pas  ses  offres,  écoutez-les  même,  afin  d'obtenir 
la  délivrance  de  vos  compagnons,  et  pour  vous  et  pour  eux  les  se- 
cours qui  vous  sont  nécessaires  ;  faites-là  jurer  ensuite  par  les  eaux 
du  Styx,  qu'elle  n'abusera  pas  de  votre  confiance,  et  qu'elle  ne  vous 
rendra  pas  la  victime  de  ses  charmes  et  de  ses  artifices. 

Après  cette  instruction,  Mercure  me  mit  dans  la  main  cet  antidote 
admirable  :  c'étoit  une  plante  dont  il  m'enseigna  les  vertus  ;  les  ra- 
cines en  sont  noires,  et  sa  fleur  a  la  blancheur  du  lait.  Les  dieux 
l'appellent  moly.  Les  mortels  ne  peuvent  que  difficilement  l'arracher 
de  terre  :  mais  les  immortels  font  tout  aisément. 

En  finissant  ces  mots,  Mercure  me  quitte,  s'élève  dans  les  airs, 
s'envole  dans  l'Olympe.  Je  continuai  à  marcher  vers  le  palais  de 
Circé,  l'esprit  inquiet  et  agité.  Je  m'arrête  à  la  porte  ;  j'appelle  l'en- 
chanteresse ;  elle  m'entend,  accourt,  et  me  fait  entrer.  Je  la  suis 
d'un  air  triste  et  rêveur.  Arrivé  dans  une  salle  magnifique,  elle  me 
fait  asseoir  sur  un  siège  merveilleusement  travaillé,  et  me  présente 
cette  boisson  mixtionnée  dont  mes  compagnons  avoient  éprouvé  les 
terribles  effets.  Je  pris  de  ses  mains  la  coupe  d'or  qui  la  renfermoit; 
je  la  vidai,  sans  aucune  des  suites  qu'elle  espéroit.  Elle  me  frappa 
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de  sa  baguette  magique,  en  me  disant  d'aller  rejoindre  dans  leur 
étable  les  malheureux  qu'elle  avoit  transformés.  Je  tire  aussitôt  mon 
épée,  je  cours  sur  elle  comme  pour  l'immoler  à  ma  vengeance. 
Etonnée  de  mon  audace,  Circé  crie,  se  prosterne  à  mes  genoux,  me 
demande,  le  visage  inondé  de  ses  larmes,  qui  je  suis,  d'où  je  viens. 
Comment  arrive-t-il  que  mes  charmes  ne  produisent  dans  vous  au- 
cun changement?  jamais  aucun  mortel  n'a  pu  y  résister  :  dès  qu'on 
les  touche  du  bout  des  lèvres,  il  faut  céder  à  leur  force.  Il  faut  que 
vous  ayez  dans  vous  quelque  chose  de  plus  puissant  que  mon  art 
enchanteur,  ou  que  vous  soyez  le  prudent  Ulysse.  En  effet,  je  me 
rappelle  que  Mercure  m'a  prédit  la  visite  de  ce  héros  à  son  retour 
de  Troie.  Mais  remettez  votre  épée  dans  le  fourreau,  faisons  la  paix, 
et  vivons  dans  l'union  et  la  confiance. 

Elle  me  parla  ainsi,  mais  j'étois  en  garde  contre  des  avances  si 
suspectes ,  et  je  lui  répondis  :  Comment,  Circé,  puis-je  compter 
sur  vos  promesses?  vous  avez  traité  mes  amis  très-inhumainement; 
si  j'accepte  vos  offres,  si  je  me  laisse  désarmer,  dois-je  m'attendre 
à  un  meilleur  traitement?  Non,  je  ne  consentirai  à  rien,  à  moins 
que  vous  ne  me  juriez,  par  le  serment  redoutable  aux  immortels , 
que  vous  ne  me  tendrez  aucun  piège.  Je  le  jure,  répliqua-t-elle 
sans  balancer.  Je  m'apaisai  alors,  et  les  armes  me  tombèrent  des 
mains. 

Circé  avoit  près  «Telle,  et  à  son  service,  quatre  Nymphes,fiiles  des 
fontaines,  des  bois  et  des  fleuves  qui  portent  le  tribut  de  leurs  eaux 
dans  la  vaste  mer  ;  elles  étoient  d'une  beauté  ravissante,  et  digne 
des  vœux  des  immortels  :  l'une  couvre  les  sièges  et  le  parquet  de  ta- 
pis de  pourpre  d'une  finesse  et  d'un  travail  merveilleux  ;  l'autre 
dresse  une  table  d'argent,  et  la  couvre  de  corbeilles  d'or  ;  la  troi- 
sième verse  le  vin  dans  des  urnes,  et  prépare  des  coupes;  la  qua- 
trième apporte  de  Feau,  allume  du  feu,  et  dispose  tout  pour  le  bain. 
J'y  entrai  quand  tout  fut  prêt  :  l'on  versa  l'eau  chaude  sur  ma  tête, 
sur  mes  épaules  ;  on  me  parfuma  d1  essences  exquises  ;  lorsque  je  ne 
me  ressentis  plus  de  la  lassitude  de  tant  de  peines  et  de  maux  que 
j'avois  soufferts,  et  que  je  voulus  sortir  de  ce  bain,  on  me  couvrit 
d'une  belle  tunique  et  d'un  manteau  magnifique  ;  après  quoi  j'allai 
dans  la  salle  pour  y  rejoindre  Circé.  Asseyez-vous,  me  dit-elle; 
mangez,  choisissez  de  tous  ces  mets  ceux  qui  vous  plaisent  le  plus. 
Je  n'étois  guère  en  état  de  lui  obéir  :  mon  cœur,  mon  esprit,  ne  pré- 
sageoient  rien  que  de  funeste.  Circé  s'en  aperçoit;  elle  s'rpprochede 
moi,  elle  me  reproche  ma  tristesse  :  Mangez,  me  dit-elle  :  que  crai- 
gnez-vous ?  que  pouvez-vous  craindre  après  le  serment  que  je  vous 
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ai  fait?  votre  silence,  votre  réserve,  me  sont  injurieux.  Hélas  ! 
grande  déesse,  m'est-il  possible  de  me  livrer  au  plaisir  de  manger 
et  de  boire  avant  que  mes  compagnons  soient  délivrés,  avant  que 
j'aie  eu  la  consolation  de  les  voir  de  mes  propres  yeux?  Quelle  idée 
auriez-vous  de  moi?  que  penseriez-vous  d'Ulysse?  Ne  lecroiriez-vous 
pas  sans  honneur  et  sans  sentiment,  s'il  pensoit  à  ce  vil  besoin,  et 
qu'il  oubliât  ces  malheureux  ? 

Aussitôt  Circé  s'arme  de  sa  baguette,  quitte  la  salle,  ouvre  elle- 
même  la  porte  de  ses  vastes  étables,  et  m'amène  mes  compagnons 
sous  la  figure  de  pourceaux  ;  elle  fait  sur  eux  ses  tours  magiques, 
et  les  frotte  d'une  drogue  de  sa  façon  ;  ils  changent  de  figure,  leurs 
longues  soies  tombent,  ils  redeviennent  hommes,  et  paroissent  plus 
beaux,  plus  jeunes  et  plus  grands  qu'auparavant.  Ils  me  reconnois- 
sent;  nous  nous  embrassons  tendrement  ;  notre  joie  éclate.  Circé 
elle-même  en  paroît  touchée,  et  me  dit  :  Allez,  Ulysse,  allez  à  votre 
vaisseau  ;  retirez-le  à  sec  sur  le  rivage  ;  cachez  dans  les  grottes  voi- 
sines vos  provisions,  vos  richesses,  vos  armes,  et  revenez  au  plus 
vite  me  trouver  avec  tous  vos  compagnons. 

J'obéis,  je  pars  à  l'instant,  je  regagne  la  rive;  j'y  trouve  tout  ce 
que  j'y  avois  laissé  de  monde  plongé  dans  la  tristesse  et  dans  les 
inquiétudes.  Comme  déjeunes  génisses  |'attroupent  en  bondissant 
autour  de  leur  mère  lorsqu'elles  la  voient  revenir  le  soir  des  pâtu- 
rages, comme  rien  alors  ne  les  retient  et  qu'elles  franchissent  toutes 
les  barrières  pour  courir  au-devant  d'elle,  et  l'appeler  par  leurs 
mugissements;  de  même  mes  compagnons  volent  à  ma  rencontre, 
et  me  pressent  avec  tendresse  et  avec  larmes.  Vous  voilà  !  me 
dirent-ils  :  que  nous  sommes  contents!  Non,  nous  ne  le  serions 
pas  davantage  si  nous  revoyons  notre  chère  patrie  ;  si  nous  débar- 
quions sur  la  terre  qui  nous  a  vus  naître,  et  où  nous  avons  été 
élevés.  Mais  que  sont  devenus  nos  camarades?  raconlez-nous  leur 
sort  déplorable. 

Cessez,  leur  répondis-je,  de  vous  désoler;  prenez  courage;  ils 
ne  sont  point  à  plaindre.  Mettons  notre  vaisseau  à  l'abri  des  flots, 
cachons  dans  ces  grottes  nos  agrès,  nos  armes,  nos  provisions; 
suivez-moi  ensuite,  et  allons  ensemble  rejoindre  nos  amis  :  ils  sont 
dans  le  palais  de  Circé,  parfaitement  bien  traités,  et  jouissent  de  la 
plus  grande  abondance. 

A  cette  nouvelle,  ils  s'empressent  d'exécuter  mes  ordres,  et  se 
disposent  à  m'accompagner  :  Euryloque  cependant  veut  s'y  oppo- 
ser. Malheureux!  s'écrie -t— il,  vous  courez  à  votre  perte.  Que  pou- 
vez-vous  attendre  de  la  perfide  Circé?  N'en  doutez  pas,  elle  vous 
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transformera  en  pourceaux,  en  loups,  en  lions,  pour  garder  les 
avenues  de  son  palais.  Pourquoi  tenter  cette  aventure?  ne  vous  sou- 
venez-vous plus  du  cyclope  Polyphême  ?  Six  de  ceux  qui  entrèrent 
avec  Ulysse  n'ont  plus  reparu  :  leur  mort  cruelle  ne  peut-elle  pas 
être  imputée  à  la  témérité  de  leur  chef? 

Irrité  de  ce  reproche ,  j'allois  m'en  venger  et  lui  abattre  la  tête 
de  mon  épée,  malgré  son  alliance  avec  ma  maison  ;  on  se  mit  heu- 
reusement au-devant  de  moi;  on  me  pria,  on  me  fléchit.  Laissez-le 
ici,  me  dit- on  ;  il  gardera  notre  vaisseau,  il  veillera  sur  tout  ce  que 
nous  laissons.  Pour  nous,  nous  voulons  vous  suivre;  nous  voulons 
voir  Circé  et  son  magnifique  palais. 

Nous  partons  aussitôt  :  Euryloque  même  nous  accompagna,  il 
craignit  ma  colère.  Circé,  pendant  mon  absence,  avoit  eu  grand 
soin  de  mon  monde;  nous  les  trouvâmes  baignés,  parfumés,  vêtus 
magnifiquement,  et  assis  devant  des  tables  abondamment  servies. 
Cette  entrevue  fut  des  plus  touchantes  ;  tous  s'embrassèrent,  se 
parièrent,  se  racontèrent  leurs  aventures  :  ce  récit  provoqua  leurs 
larmes  et  leurs  gémissements;  le  palais  en  retentissoit ;  j'en  étois 
saisi  moi-même. 

Circé  me  pria  de  faire  cesser  tous  ces  sanglots  :  Je  n'ignore  pas, 
dit-elle,  tout  ce  que  vous  avez  enduré  de  fatigues  sur  la  mer  ;  je  sais 
tout  ce  que  des  hommes  inhumains  et  barbares  vous  ont  fait  souf- 
frir :  mais  présentement  profitez  du  repos  que  vous  avez,  prenez 
de  la  nourriture,  réparez  vos  forces,  souvenez-vous  de  ce  que  vous 
étiez  en  partant  d'Ithaque ,  et  reprenez  la  vigueur  et  le  courage 
que  vous  aviez  alors.  Le  souvenir  de  vos  malheurs  ne  sert  qu'à 
vous  abattre,  et  à  vous  empêcher  de  goûter  les  plaisirs  qui  se  pré^ 
sentent. 

La  déesse  me  persuada  ;  nous  nous  remimes  à  table,  et  nous  y 
passâmes  tout  le  jour.  Notre  séjour  dans  ce  palais  fut  dune  année 
entière.  La  bonne  chère  et  les  plaisirs  ne  firent  point  oublier  leur 
patrie  à  mes  compagnons  ;  après  quatre  saisons  révolues,  ils  me 
firent  leurs  remontrances  :  Ne  vous  souvenez-vous  plus  de  votre 
chère  Ithaque?  me  dirent-ils.  N'est-il  pas  dans  Tordre  des  desti- 
nées que  vous  ne  négligiez  rien  pour  nous  procurer  le  bonheur  de 
revoir  nos  dieux  pénates? 

J'eus  égard  à  de  si  justes  désirs,  dès  ce  jour  même  presque  tout 
consacré  aux  plaisirs  de  la  table.  Quand  le  soleil  se  coucha,  quand 
la  nuit  eut  répandu  ses  sombres  voiles  sur  la  terre,  quand  mes 
compagnons  se  furent  retirés,  et  que  je  me  trouvai  seul  avec  Circé, 
j'embrassai  ses  genoux  ;  et  la  trouvant  disposée  à  m'écouter  favora  « 
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blement,  je  lui  parlai  en  ces  termes:  Vous  m'avez  comblé  de  grâces, 
grande  déesse  ;  j'ose  cependant  vous  en  demander  une  encore,  et  ce 
sera  la  dernière.  Vous  m'avez  promis  de  favoriser  mon  retour,  il 
est  temps  d'accomplir  cette  promesse:  Ithaque  est  toujours  l'objet 
de  mes  vœux.  Mes  compagnons  ne  soupirent  aussi  qu'après  elle; 
ils  se  plaignent  du  long  séjour  que  je  fais  ici,  et  me  le  reprochent 
dès  qu'ils  peuvent  me  parler  sans  que  vous  puissiez  les  entendre. 

Non,  cher  Ulysse,  non.  je  ne  prétends  pas  vous  retenir:  mais 
vous  avez  encore  un  royaume  à  visiter  avant  que  d'arriver  dans  le 
vôtre,  c'est  celui  de  Pluton  et  de  Proserpine  :  il  faut  que  vous  y 
alliez  consulter  l'ombre  de  Tirésias  le  Thébain.  Ce  devin  est  aveugle  ; 
mais  en  revanche  son  esprit  est  plein  de  lumières,  et  pénètre  dans 
l'avenir  le  plus  sombre.  Il  doit  à  Proserpine  ce  rare  privilège,  de 
conserver  après  la  mort  toute  l'intelligence  qui  le  rendoit  si  recom- 
mandable  pendant  la  vie  :  les  autres  ombres  ne  sont  auprès  de  lui 
que  de  vains  fantômes. 

A  ces  paroles,  frappé  comme  d'un  coup  de  foudre,  je  tombai  sur 
un  lit  de  repos,  je  l'arrosai  de  mes  larmes,  je  ne  voulois  plus  vivre 
ni  voir  la  lumière  du  soleil.  Enfin,  revenu  de  mon  étonnement,  ou 
plutôt  de  mon  désespoir:  Quelle  entreprise!  m'écriai-je;  qui  me 
guidera  dans  ce  voyage  inouï?  quel  est  le  vaisseau  qui  a  jamais  pu 
aborder  sur  cette  triste  rive? 

Ne  vous  mettez  point  en  peine  de  conducteur,  valeureux  Ulysse  ; 
élevez  votre  mât,  déployez  vos  voiles  ;  et  tenez-vous  en  repos,  le 
souffle  de  Borée  vous  fera  marcher.  Après  avoir  traversé  l'Océan, 
vous  trouverez  une  plage  commode,  bordée  par  les  bois  de  Proser- 
pine; ce  sont  des  peupliers,  des  saules,  tous  arbres  stériles:  arrêtez- 
vous-là,  c'est  justement  l'endroit  où  l'Achéron  reçoit  dans  son  lit 
le  Phlégéthon  et  le  Cocyte  qui  est  un  écoulement  du  Styx.  Avancez 
jusqu'à  la  roche  où  est  le  confluent  de  ces  deux  fleuves,  dont  les 
eaux  roulent  et  se  précipitent  avec  fracas  ;  vous  ne  serez  pas  loin 
alors  du  palais  ténébreux  de  Pluton.  Creusez  une  fosse  sur  ces 
bords;  qu'elle  soit  d'une  coudée  en  carré. 

Faites-y  pour  les  morls  trois  sortes  de  libations:  la  première,  de 
lait  et  de  miel;  la  seconde,  de  vin  pur;  la  troisième,  d'eau  où  vous 
aurez  détrempé  de  la  farine.  En  faisant  ces  effusions,  adressez  des 
prières  aux  ombres  des  morts;  engagez-vous  à  leur  sacrifier,  à  votre 
retour  à  Ithaque,  une  génisse  qui  n'aura  jamais  porté,  et  qui  soit 
la  plus  belle  de  vos  troupeaux  ;  promettez  de  leur  élever  un  bûcher, 
d'y  jeter  ce  que  vous  avez  de  plus  précieux,  et  d'immoler,  en  l'hon- 
neur de  Tirésias  en  particulier,  un  bélier  tout  noir,  et  qui  soit  la 
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fleur  de  vos  bergeries.  Vos  prières  et  vos  vœux  achevés,  égorgez  un 
bélier  noir  et  une  brebis  noire  ;  vous  tiendrez  leurs  têtes  tournées 
du  côté  de  l'Erèbe,  et  vous  tournerez  vos  regards  vers  l'Océan  : 
vous  verrez  arriver  en  foule  les  ombres  des  morts.  Pressez  dans  ce 
moment  vos  compagnons  de  dépouiller  les  victimes  immolées,  de 
les  brûler,  et  d'adresser  encore  des  prières  et  des  vœux  aux  dieux 
infernaux,  et  surtout  au  redoutable  Pluton  et  à  la  sévère  Proser- 
pine.  Pour  vous,  tenez-vous  tout  auprès  l'épée  à  la  main,  pour 
écarter  les  ombres,  et  empêcher  qu'elles  n'approchent  du  sang  des 
victimes  avant  que  vous  ayez  consulté  le  devin  Tirésias:  il  ne  tar- 
dera point  à  paroitre,  et  c'est  de  lui  que  vous  devez  apprendre  la 
route  que  vous  devez  tenir  pour  arriver  heureusement  à  Ithaque. 

À  peine  Circé  eut- elle  fini  de  parler,  que  l'Aurore  parut  sur  son 
trône  d'or:  je  prends  mes  habits  ;  c'étoient  des  présents  de  la  déesse, 
et  ils  étoient  magnifiques;  elle-même  se  para,  prit  une  robe  de  toile 
d'argent  et  d'un  travail  exquis,  l'arrêta  avec  une  ceinture  d'or,  et 
se  couvrit  la  tête  d'un  voile  fait  par  les  Grâces. 

Je  cours  réveiller  mes  compagnons.  Mes  amis,  vous  voulez  par- 
tir-; réveillez-vous  donc;  le  temps  presse,  profitons  de  la  permission 
que  nous  en  donne  la  déesse.  Cette  nouvelle  les  comble  de  joie,  et 
ils  font  la  plus  grande  diligence. 

Mais,  au  moment  du  départ,  j'éprouvai  encore  un  grand  malheur. 
Elpénor,  le  plus  jeune  de  tous,  et  le  moins  sage,  le  moins  valeu- 
reux, chaud  du  vin  qu'il  avoit  bu  la  veille  avec  excès,  étoit  monté 
sur  une  des  plates-formes  du  palais,  pour  y  prendre  le  frais  et  s'y 
reposer  à  l'aise  :  le  bruit  que  nous  fîmes  et  les  préparatifs  de  notre 
départ  le  réveillent  en  sursaut;  il  se  lève  précipitamment,  et,  au 
lieu  de  prendre  le  chemin  de  l'escalier,  il  marche  à  demi  endormi 
devant  lui  ;  il  tombe  du  haut  du  toit,  se  tue,  et  va  nous  précéder 
sur  les  bords  du  Cocyte. 

Mes  compagnons  s'assemblent  autour  de  moi  pour  prendre  mes 
ordres  :  je  leur  déclarai  alors  que  leur  attente  alloit  être  trompée, 
qu'ils  se  flattoient  sans  doute  que  nous  allions  prendre  la  route 
d'Ithaque  ;  mais  que  Circé  exigeoit  de  moi  que  je  fisse  auparavant 
un  autre  voyage,  et  qu'il  falloit  que  j'allasse  tout  de  suite  et  que  je 
tentasse  de  descendre  dans  le  royaume  de  Pluton  et  de  Proserpine, 
pour  y  consulter  l'ombre  du  devin  Tirésias. 

Ils  en  furent  consternés,  s'arrachèrent  les  cheveux  de  douleur, 
et  jetèrent  des  cris  lamentables:  mais  tout  cela  étoit  inutile,  et  il 
n'y  avoit  aucun  moyen  de  contredire  ou  d'éluder  les  ordres  de  la 
déesse.  Elle  vint  nous  trouver  au  moment  que  nous  allions  nous 
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embarquer:  elle  fut  témoin  de  leurs  larmes  amères.  attacha  dans 
notre  vaisseau  deux  moutons  noirs,  un  mâle  et  une  femelle,  et  dis- 
parut sans  être  aperçue  :  car  qui  peut  suivre  et  découvrir  les  traces 
d'une  divinité,  lorsqu'elle  veut  dérober  sa  marche  aux  yeux  des 
mortels  ? 

PRÉCIS  DU  LIVRE  XL 

Avec  le  vent  favorable  que  nous  donna  Circé,  et  les  efforts  de  nos 
rameurs,  nous  voguâmes  heureusement,  et  arrivâmes,  vers  le  cou- 
cher du  soleil,  à  l'extrémité  de  l'Océan:  c'est  là  qu'habitent  les 
Cimmériens;  une  éternelle  nuit  étend  ses  sombres  voiles  sur  ces 
malheureux.  Nous  abordâmes  sur  ces  tristes  rivages;  uous  y  mimes 
notre  vaisseau  à  sec,. débarquâmes  nos  victimes,  et  courûmes  cher- 
cher l'endroit  que  Circé  nous  avoit  marqué.  Nous  y  creusâmes  une 
fosse,  fîmes  les  libations  ordonnées  et  les  vœux  prescrits  pour  les 
ombres:  j'égorgeai  ensuite  les  victimes  sur  la  fosse.  Nous  sommes 
bientôt  environnés  de  vains  fantômes,  qui  accourent  du  fond  de 
l'Érèbe  ;  je  les  écarte  avec  mon  épée,  et  j'empêche  qu  ils  n'appro- 
chent du  sang  des  victimes  avant  que  je  n'aie  entendu  la  voix  de 
Tirésias. 

L'ombre  d'Elpénor  fut  la  première  qui  se  présenta  à  moi  :  nous 
avions  laissé  son  corps  sans  sépulture.  L'empressement  que  nous 
avions  de  partir  nous  avoit  fait  négliger  ce  devoir  :  il  s'en  plaignit, 
et  me  conjura,  par  mon  père,  par  Pénélope,  et  par  mon  fils,  de 
nous  souvenir  de  lui  quand  nous  serions  dans  l'île  de  Circé.  Je  sais, 
me  dit  il,  que  vous  y  aborderez  encore  en  vous  en  retournant  ;  brû- 
lez mon  corps  avec  toutes  mes  armes,  et  élevez-moi  un  tombeau 
sur  le  bord  de  la  mer,  afin  que  tous  ceux  qui  ^passeront  sur  cette 
rive  apprennent  mon  malheureux  sort. 

Tout-à-coup  je  vis  paroitre  Fombre  de  ma  mère  Anticlée  ;  elle 
étoit  fille  du  magnanime  Autolycus,  et  je  l'avois  laissée  pleine  de 
vie  à  mon  départ  pour  Troie.  Je  m'attendris  en  la  voyant  ;  mais, 
quelque  touché  que  je  fusse,  je  ne  la  laissai  point  approcher  avant 
l'arrivée  de  Tirésias.  Je  l'aperçois  enfin,  tenant  un  sceptre  à  la  main  ; 
il  me  reconnut  et  me  parla  le  premier.  Fils  de  Laërte,  me  dit-il, 
pourquoi  avez-vous  quitté  la  lumière  du  soleil  pour  venir  voir  cette 
sombre  demeure?  Vous  êtes  bien  malheureux!  éloignez-vous,  dé- 
tournez votre  épée,  afin  que  je  boive  de  ce  sang,  et  que  je  vous 
annonce  ce  que  vous  voulez  savoir  de  moi. 

J'obéis:  l'ombre  s'approche,  boit,  et  me  prononce  ces  oracles: 
Ulysse,  vous  voulez  retourner  heureusement  dans  votre  patrie;  un 
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à 
dieu  vous  rendra  ce  retour  difficile  et  laborieux  ;  Neptune  est  en- 
core irrité  contre  vous  et  veut  venger  son  fils  Polyphême.  Cepen- 
dant, malgré  sa  colère,  vous  y  arriverez  après  bien  des  travaux  et 
des  peines:  mais  vous  passerez  par  File  de  Trinacrie;  vous  y  verrez 
des  bœufs  et  des  moutons  consacrés  au  Soleil  qui  voit  tout  :  n'y 
touchez  pas,  empêchez  vos  compagnons  d'y  toucher;  car  si  vous 
manquez  à  ce  que  je  vous  recommande,  je  vous  prédis  que  vous 
périrez,  vous,  votre  vaisseau  et  vos  compagnons.  Si,  par  le  secours 
des  dieux,  vous  échappez  à  cette  tentation  dangereuse,  vous  aurez 
la  consolation  de  revoir  Ithaque,  mais  après  de  longues  années  et 
après  avoir  perdu  tout  votre  monde.  Vous  trouverez  dans  votre  pa- 
lais de  grands  désordres,  des  princes  insolents  qui  poursuivent  Pé- 
nélope :  vous  les  punirez.  Mais,  après  que  vous  les  aurez  sacrifiés  à 
votre  vengeance,  prenez  une  rame,  mettez-vous  en  chemin,  et 
marchez  jusqu'à  ce  que  vous  arriviez  chez  des  peuples  qui  n'ont 
aucune  connoissance  de  la  marine.  Vous  rencontrerez  un  passant 
qui  vous  dira  que  vous  portez  un  van  sur  votre  épaule  ;  alors,  sans 
lui  faire  aucune  question,  plantez  à  terre  votre  rame,  offrez  en 
sacrifice  à  Neptune  un  mouton,  un  taureau  et  un  verrat,  c'est-à- 
dire  un  pourceau  mâle  ;  offrez  ensuite  des  hécatombes  parfaites 
à  tous  les  dieux  qui  habitent  l'Olympe  ,  sans  en  excepter  un 
seul  :  après  cela,  du  sein  de  la  mer  sortira  le  trait  fatal  qui  vous 
donnera  la  mort,  et  vous  fera  descendre  dans  le  tombeau  à  la  fin 
d'une  vieillesse  exempte  de  toute  infirmité,  et  vous  laisserez  vos 
peuples  heureux.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  à  vous  prédire. 

Je  remercie  cette  ombre  vénérable  ;  et  voyant  ma  mère  triste  et 
en  silence,  je  lui  en  demandai  la  raison.  C'est,  me  répondit-il, 
qu'il  n'y  a  que  les  ombres  à  qui  vous  permettez  d'approcher  de  la 
fosse  et  de  boire  du  sang  qui  puissent  vous  reconnoître  et  vous 
parler. 

Je  profitai  de  cet  avis.  En  effet,  dès  que  ma  mère  eut  bu,  elle 
me  reconnut,  et  me  parla  en  ces  termes  :  Mon  fils,  comment  êtes- 
vous  venu  plein  encore  de  vie  dans  ce  séjour  des  ténèbres?  Ma 
mère,  lui  répondis-je,  la  nécessité  de  consulter  l'ombre  de  Tirésias 
m'a  fait  entreprendre  ce  terrible  voyage.  J'erre  depuis  longtemps, 
éloigné  d'Ithaque,  sans  pouvoir  y  aborder.  Mais  vous,  ma  mère, 
comment  êles-vous  tombée  dans  les  liens  de  la  mort?  C'est,  répon- 
dit cette  tendre  mère,  c'est  le  regret  de  ne  plus  vous  voir,  c'est  la 
douleur  de  vous  croire  exposé  tous  les  jours  à  de  nouveaux  périls, 
c'est  le  souvenir  si  touchant  de  vos  rares  qualités,  qui  ont  abrégé 
ma  vie.  A  ces  mots,  je  voulus  embrasser  cette  chère  ombre;  trois 
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fois  je  me  jetai  sur  elle,  et  trois  fois  elle  se  déroba  à  mes  embras- 
sements. 

Je  vis  ensuite  arriver  les  femmes  et  les  filles  des  plus  grands  ca- 
pitaines. La  première  qui  se  présenta,  ce  fut  Tyro,  fille  du  grand 
Salmonée,  et  femme  de  Créthée,  fils  d'Eolus  ;  elle  avoit  eu  de  Nep- 
tune deux  enfants,  Pélias  qui  régna  à  Iolcos,  où  il  fut  riche  en  trou- 
peaux, et  Nélée,  qui  fut  roi  de  Pylos  sur  le  fleuve  Amathus  ;  et  de 
Créthée,  son  mari,  JEson,  Phérès  et  Amythaon,  qui  se  plaisoient  à 
dresser  des  chevaux. 

Après  Tyro,  je  vis  approcher  la  fille  d'Asopus,  Antiope,  qui  eut 
de  Jupiter  deux  fils,  Zéthus  et  Amphion,  les  premiers  qui  jetèrent 
les  fondements  de  la  ville  de  Thèbes,  et  élevèrent  ses  tours  et  ses 
murailles.  Alcmène,  femme  d'Amphitryon  et  mère  du  fort,  du  pa- 
tient et  du  courageux  Hercule,  parut  après  elle,  ainsi  que  Mégare, 
épouse  de  ce  héros.  Je  vis  aussi  Epicaste,  mère  d'OEdipe,  qui,  par 
son  imprudence,  commit  un  grand  forfait  en  épousant  son  fils,  son 
propre  fils,  qui  venoit  de  tuer  son  père. 

Après  Epicaste,  j'aperçus  Chloris,  la  plus  jeune  des  filles  d' Am- 
phion, fils  de  Jasius.  Nélée  l'épousa  à  cause  de  sa  parfaite  beauté; 
elle  régna  avec  lui  à  Pylos,  et  lui  donna  trois  fils,  Nestor,  Chromius 
et  le  fier  Péryclimène,  et  une  fille  nommée  Péro,  qui  par  sa  beauté 
et  sa  sagesse  fut  la  merveille  de  son  temps. 

Chloris  étoit  suivie  de  Léda,  qui  fut  femme  de  Tyndare,  et  mère 
de  Castor,  grand  dompteur  de  chevaux,  et  de  Pollux,  invincible  dans 
les  combats  du  ceste.  Ils  sont  les  seuls  qui  retrouvent  la  vie  dans  le 
sein  même  de  la  mort. 

Après  Léda  vint  Epimédée,  femme  d'Alœus  ;  elle  eut  deux  fils, 
dont  la  vie  fut  très-courte,  le  divin  Otus  et  le  célèbre  Ephialtès,  les 
deux  plus  grands  et  les  deux  plus  beaux  hommes  que  la  terre  ait 
jamais  nourris  ;  car  ils  étoient  d'une  tailleprodigieuse,  et  d'une  beauté 
si  grande  qu'elle  ne  le  cédoit  qu'à  la  beauté  d'Orion  :  ce  sont  eux 
qui  entreprirent  d'entasser  le  mont  Ossa  sur  l'Olympe,  et  le  Pélion 
sur  TOssa,  afin  de  pouvoir  escalader  les  cieux.  Jupiter  les  foudroya 
pour  les  punir  de  leur  audace. 

Je  vis  ensuite  Phèdre,  Procris,  et  la  belle  Ariadne,  fille  de  l'im- 
placable Minos,  que  Thésée  enleva  autrefois  de  Crète.  Après  Ariadne 
parurent  Mœra,  Clymène,  et  l'odieuse  Eriphile,  qui  préféra  un  col- 
lier d'or  à  la  vie  de  son  mari.  Mais  je  ne  puis  vous  nommer  toutes 
les  femmes  et  toutes  les  filles  des  grands  personnages  qui  passèrent 
devant  moi  :  les  astres  qui  se  lèvent  m'avertissent  qu'il  est  temps  de 
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se  reposer,  ou  ici,  dit  Ulysse  à  Alcinous,  dans  votre  magnifique  pa- 
lais  o:s  sur  le  vaisseau  que  vous  m  avez  fait  équiper. 

Areté,  les  Phéaeiens  et  leur  roi  parurent  enchantés  de  tout  ce  que 
leur  racontoit  le  fils  de  Laërte  ;  ils  résolurent  de  lui  faire  de  nouveaux 
présents  qui  pussent  le  dédommager  de  ses  pertes,  et  le  pressèrent  de 
rester  encore  quelques  jours  avec  eux,  et  d  achever  l'histoire  de  ses 
aventures  et  de  ses  malheurs. 

N'auriez-vous  pas  vu,  lui  dit  Alcinous,  n'auriez-vous  pas  vu  dans 
les  enfers  quelques-uns  de  ces  héros  qui  ont  été  avec  vous  au  siège 
de  Troie,  et  qui  sont  morts  dans  celte  expédition? 

Après  que  Proserpîne,  répliqua  Ulysse,  eut  fait  retirer  les  ombres 
dont  je  viens  de  parler,  je  vis  arriver  celle  d'Agamemnon,  environ- 
née des  âmes  de  tous  ceux  qui  avoient  été  tués  avec  lui  dans  le  pa- 
lais d'Egisthe.  A  cette  vue,  je  fus  saisi  de  compassion,  et,  les  larmes 
aux  yeux,  je  lui  dis-  Fils  d'Atrée.  le  plus  grand  des  rois,  comment 
la  Parque  cruelle  vous  a-t-elle  fait  éprouver  son  pouvoir?  Il  me  ra- 
conte sa  fin  déplorable.  Vous.navez  rien  à  craindre  de  semblable 
de  la  fille  dlcarius,  ajoute  Agamemnon  ;  votre  Pénélope  est  un  mo- 
dèle de  prudence  et  de  sagesse  :  ne  souffrez  pas  cependant  que  votre 
vaisseau  entre  en  plein  jour  dans  le  port  d'Ithaque.  Avez-vous  ap- 
pris quelque  nouvelle  de  mon  fils  Oreste?  Je  ne  sais,  lui  répondis- 
je,  ce  qu'il  est  devenu. 

Nous  vîmes  alors  les  ombres  d'Achille,  de  Patrocle,  d  Antiloque 
et  d'Ajax.  Comment,  me  dit  Achille,  avez-vous  eu  l'audace  de  des- 
cendre dans  le  palais  de  Pluton  ?  je  lui  en  dis  la  raison.  Mon  fils, 
me  répliqua  alors  Achille,  suit-il  mes  exemples,  se distingue-t-il  a  la 
guerre,  et  promet-il  d'être  le  premier  des  héros  ?  Savez-vous  quelque 
chose  de  mon  père?  Je  n'ai  appris,  lui  dis-je,  aucune  nouvelle  du 
sage  Pelée  :  mais  pour  Néoptolème,  il  ne  cède  la  gloire  du  courage  a 
aucun  de  nos  héros  ;  il  a  immolé  à  vos  mânes  une  infinité  de  vaillants 
hommes.  A  ces  mots,  l'âme  d'Achille,  pleine  de  joie  du  témoignage 
que  je  venois  de  rendre  à  la  valeur  de  son  fils,  s'en  retourna  à  grands 
pas  dans  une  prairie  parsemée  de  fleurs. 

Les  autres  âmes  s'arrêtèrent  pour  me  conter  leurs  peines  et  leurs 
douleurs.  Mais  l'ombre  d'Ajax,  fils  de  Télamon,  se  tenoit  un  peu 
à  l'écart,  toujours  possédée  par  la  fureur  où  l'avoit  jeté  la  vic- 
toire que  je  remportai  sur  lui ,  lorsqu'on  m'adjugea  les  armes 

d'Achille. 

Je  vis  l'illustre  fils  de  Jupiter,  Minos,  assis  sur  son  trône,  le  scep- 
tre à  la  main,  et  rendant  la  justice  aux  morts.  Un  peu  plus  loin 
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j'aperçus  le  grand  Orion,  encore  en  équipage  de  chasseur.  Au-delà 
c'étoit  Titye  ;  deux  vautours  lui  déchirent  le  foie,  pour  le  punir  de 
son  audace.  Après  Titye,  je  vis  Tantale  plongé  dans  un  étang  sans 
pouvoir  se  désaltérer.  Le  tourment  si  connu  de  Sisyphe  ne  me  parut 
pas  moins  terrible. 

Après  Sisyphe,  j'aperçus  le  grand  Hercule,  c'est-à-dire  son  image; 
car  pour  lui  il  est  avec  les  dieux  immortels,  et  assiste  à  leurs  fes- 
tins :  son  arc  toujours  tendu,  et  la  flèche  appuyée  sur  la  corde,  il 
jetoit  des  regards  terribles,  comme  prêt  à  tirer.  Hercule  me  recon- 
nut, et  s'écria:  Ahl  malheureux  Ulysse,  es-tu  aussi  poursuivi  par 
le  même  destin  qui  m'a  persécuté  pendant  la  vie?  Après  avoir  conté 
ses  travaux,  il  s'enfonce  dans  le  ténébreux  séjour  sans  attendre  ma 
réponse. 

Je  demeurai  quelque  temps  encore,  dans  l'espérance  de  voir  quel- 
que autre  des  héros  les  plus  célèbres,  comme  Thésée  et  Pirithoùs; 
mais  je  craignis  enfin  que  la  sévère  Proserpine  n'envoyât  du  fond  de 
l'Erèbe  la  terrible  tête  de  la  Gorgone,  pour  l'exposer  à  mes  yeux.  Je 
regagnai  donc  promptement  mon  vaisseau,  et,  à  l'aide  des  rames 
et  du  vent,  je  m'éloignai  de  ces  funèbres  bords. 

PRÉCIS  DU  LIVRE  XII. 

Arrivés  promptement  à  l'île  d'iEa,  nous  entrons  dans  le  port  ;  et 
dès  que  l'aurore  eut  annoncé  le  retour  du  soleil,  j'envoie  chercher 
le  corps  d'Elpénor,  qui  étoit  mort  le  jour  de  mon  départ.  Je  lui  rends 
les  honneurs  funèbres,  et  lui  élève  un  tombeau,  au  haut  duquel  je 
place  sa  rame.  A  peine  avions-vous  achevé  que  Circé  arrive,  suivie 
de  ses  femmes  et  avec  toutes  sortes  de  rafraîchissements.  Reposez- 
vous  à  présent,  nous  dit-elle  ;  profitez  de  ces  provisions  ;  demain 
vous  pourrez  vous  rembarquer  pour  continuer  votre  route.  Je  vous 
enseignerai  moi-même  ce  que  vous  devez  faire  pour  éviter  les  mal- 
heurs où  vous  précipiteroit  votre  imprudence. 

La  déesse  me  tira  à  l'écart,  et  voulut  savoir  tout  ce  qui  m'étoit 
arrivé  dans  mon  voyage  ;  je  lui  en  fis  le  détail,  après  quoi  elle  me 
dit  :  Vous  avez  encore  d'autres  dangers  à  courir.  Vous  trouverez 
dans  votre  chemin  les  Sirènes.  Elles  enchantent  tous  les  hommes 
qui  arrivent  près  d'elles^.  Passez  sans  vous  arrêter,  et  ne  manquez 
pas  de  boucher  avec  de  la  cire  les  oreilles  de  vos  compagnons,  de 
peur  qu'ils  ne  les  entendent.  Pour  vous,  si  vous  avez  la  curiosité 
d'entendre  sans  danger  ces  voix  délicieuses,  faites-vous  bien  lier 
auparavant  à  votre  mât;  et  si.  transporté  de  plaisir,  vous  ordonnez 
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à  vos  gens  de  vous  détacher,  qu'ils  vous  lient  au  contraire  plus  for- 
tement encore. 

Sorti  de  ce  péril,  vous  tomberez  dans  un  autre;  vous  aurez  à 
passer  devant  Charybde  et  Scylla.  Si  quelque  vaisseau  approche 
malheureusement  de  l'un  de  ces  deux  écueils,  il  n'y  a  plus  d'espé- 
rance pour  lui.  Le  seul  qui  se  soit  lire  de  ces  abimes,  c'est  le  célè- 
bre navire  Argo,  qui,  chargé  de  la  fleur  des  héros  de  la  Grèce, 
passa  par  là  en  revenant  de  la  Colchide  ;  et  c'est  à  Junon  que  le  chef 
des  Argonautes,  Jason,  dut  alors  son  salut.  De  ces  deux  écueils, 
l'un  porte  sa  cime  jusqu'aux  cieux.  Il  n'y  a  point  de  mortel  qui 
y  pût  monter  ni  en  descendre.  C'est  une  roche  unie  et  lisse,  comme 
si  elle  étoit  taillée  et  polie.  Au  milieu  il  y  a  une  caverne  obscure 
dans  laquelle  demeure  la  pernicieuse  Scylla.  Sa  voix  est  semblable 
aux  rugissements  d'un  jeune  lion.  C'est  un  monstre  affreux  ;  elle  a 
douze  griffes  qui  font  horreur,  six  cous  d  une  longueur  énorme  ;  et 
sur  chacun  une  tête  épouvantable  avec  une  gueule  béante  garnie  de 
trois  rangs  de  dents.  L'autre  écueil  n'est  pas  loin  de  là  :  il  est 
moins  élevé;  on  voit  dessus  un  figuier  sauvage  dont  les  branches, 
chargées  de  feuilles,  s'étendent  fort  loin.  Sous  ce  figuier  est  la  de- 
meure de  Charybde,  qui  engloutit  les  flots  et  les  rejette  ensuite  avec 
des  mugissements  horribles.  Eloignez-vous-en,  surtout  quand  elle 
absorbe  les  flots;  passez  plutôt  du  côté  de  Scylla,  car  il  vaut  encore 
mieux  que  vous  perdiez  quelques-uns  de  vos  compagnons  que  de 
les  perdre  tous  et  de  périr  vous-même. 

Mais,  lui  dis-je  alors,  si  Scylla  m'enlève  six  de  mes  gens  pour 
chacune  de  ses  six  gueules,  ne  pourrai-je  pas  m'en  venger? 

Ah!  mon  cher  Ulysse,  toujours  tenter  l'impossible,  même  dans 
l'état  où  vous  êtes  !  Toute  la  valeur  humaine  ne  sauroit  résister  à 
Scylla.  Le  plus  sûr  est  de  se  dérober  à  sa  fureur  par  la  fuite.  Passez 
vite,  invoquez  Cratée,  qui  a  mis  au  monde  ce  monstre  horrible; 
elle  arrêtera  sa  violence,  et  l'empêchera  de  se  jeter  sur  vous-.  Vous 
arriverez  à  Trinacrie,  où  paissent  des  troupeaux  de  bœufs  et  de 
moutons;  ils  appartiennent  au  Soleil,  et  il  en  a  donné  la  garde 
à  Phaétuse  et  à  Lampétie,  deux  nymphes  ses  filles,  qu'il  a  eues  de 
la  déesse  Nérée.  Gardez-vous  de  toucher  à  ces  troupeaux,  si  vous 
voulez  éviter  la  perte  certaine  de  votre  vaisseau  et  de  vos  compa- 
gnons. 

;■  Ainsi  parla  Circé  :  l'aurore  vint  annoncer  le  jour  ;  la  déesse  re- 
prit le  chemin  de  son  palais,  et  je  retournai  à  mon  vaisseau.  Je 
donne  aussitôt  l'ordre  pour  le  départ  ;  on  lève  l'ancre,  et  nous  vo- 
guons avec  un  vent  favorable.  J'instruis  alors  mes  compagnons  des 
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avis  que  Circé  venoit  de  me  donner  :  pendant  que  je  les  entretenois, 
nous  arrivons  à  l'ile  des  Sirènes.  Nous  exécutons  à  la  lettre  ce  qu'on 
nous  avoit  prescrit,  et  nous  échappons  à  ce  premier  danger;  mais 
nous  n'eûmes  pas  plus  tôt  quitté  cette  ile,  que  j'aperçus  une  fumée 
affreuse,  que  je  vis  les  flots  s'amonceler,  que  j'entendis  des  mugis- 
sements horribles.  Les  bras  tombent  à  mes  compagnons,  ils  sont 
saisis  de  crainte,  ils  n'ont  la  force  ni  de  ramer  ni  de  faire  aucune 
manœuvre.  Je  les  presse,  je  les  exhorte  :  Jupiter,  leur  dis-je,  Jupiter 
veut  peut-être  que  notre  vie  soit  le  prix  de  nos  grands  efforts  ;  éloi- 
gnons-nous de  l'endroit  où  vous  voyez  cette  fumée  et  ces  flots  amon- 
celés. On  m'obéit;  mais  nous  nous. approchions  de  Scylla;  et  pen- 
dant que  nous  avions  les  yeux  attachés  sur  celte  monstrueuse  Cha- 
rybde  pour  éviter  la  mort  dont  elle  nous  menaçoit ,  Scylla  allonge 
son  cou,  et  enlève  avec  ses  six  gueules  six  de  mes  compagnons.  Je 
vis  encore  leurs  pieds  et  leurs  mains  qui  s'agitoient  en  l'air  comme 
elle  les  enlevoit,  et  je  les  entendis  qui  m'appeloient  à  leur  secours. 
Mais  ce  fut  pour  la  dernière  fois  que  je  les  vis  et  que  je  les  en- 
tendis ;  non,  jamais  je  n'éprouvai  de  douleur  aussi  vive  et  aussi  déso- 
lante. Nous  marchions  toujours  cependant,  et  nous  nous  trouvâmes 
vis-à-vis  de  l'île  du  Soleil.  J'ordonnai  à  mes  compagnons  de  s'en 
éloigner,  en  leur  rappelant  les  menaces  que  m'avoient  faites  Circé 
et  Tirésias. 

Euryloque  prit  alors  la  parole,  et  me  dit  d'un  ton  fort  aigre  :  Ti 
faut,  Ulysse,  que  vous  soyez  le  plus  dur  et  le  plus  impitoyable  des 
hommes.  Nous  sommes  accablés  de  lassitude  ;  nous  trouvons  un 
port  commode,  un  pays  abondant  en  rafraîchissements  ;  et  vous 
voulez  que  nous  tenions  la  mer  pendant  la  nuit,  qui  est  le  temps 
des  orages  et  des  tempêtes  î  Ne  vaut-il  pas  mieux  descendre  à  terre, 
manger  et  dormir  sur  le  rivage,  et  attendre  l'aurore  pour  gagner  le 
large  ? 

Tous  mes  gens  furent  de  son  avis  :  seul  contre  tous,  je  ne  pus 
leur  résister;  mais  je  leur  fis  promettre  avec  serment  qu'ils  ne  tue- 
roient  aucun  des  bœufs  ou  des  moutons  qu'ils  trouveroient  à  terre. 
Ils  le  jurèrent  tous  ensemble.  Nous  descendîmes  à  terre.  La  nuit 
fut  effectivement  très-orageuse  ;  la  tempête  dura  un  mois  entier. 
Tant  que  durèrent  nos  provisions,  on  s  abstint  de  toucher  aux 
troupeaux  du  Soleil.  Mais  un  jour  que  je  m'étois  enfoncé  dans  un 
bois  voisin  pour  adresser  paisiblement  mes  prières  aux  dieux  de 
l'Olympe,  Euryloque  profita  de  mon  absence  pour  représenter  à 
mes  compagnons  que  la  nécessité  ne  connoissoit  point  de  loi,  et 
que  la  faim  qui  les  dévoroit  les  dispensoit  du  serment  qu'ils  avoient 
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fait  d'épargner  les  troupeaux  du  Soleil.  Choisissons-en  quelques- 
uns,  leur  dit-il,  des  meilleurs,  pour  en  faire  un  sacrifice  aux  im- 
mortels. Arrivés  à  Ithaque,  nous  apaiserons  le  père  du  jour  par  de 
riches  présents.  S'il  a  juré  notre  perte,  ne  vaut-il  pas  encore  mieux 
périr  au  milieu  des  flots,  que  de  mourir  lentement  de  faim  dans 
cette  île  déserte  ? 

Ce  pernicieux  conseil  fut  loué  et  suivi.  Le  sacrifice  étoit  déjà 
commencé  quand  je  revins;  je  sentis  en  m'approchant  une  odeur 
de  fumée,  et  je  ne  doutai  pas  de  mon  malheur.  La  belle  Lampétie 
alla  porter  au  Soleil  la  nouvelle  de  cet  attentat.  Ce  dieu  sen  plaignit 
au  maître  du  tonnerre,  et  la  perte  de  mes  compagnons  et  de  mon 
vaisseau  fut  résolue. 

Quand  j'eus  regagné  mon  vaisseau,  je  fis  à  mes  compagnons  de 
sévères  réprimandes  ;  mais  le  mal  étoit  sans  remède  ;  et  ils  passèrent 
six  jours  entiers  à  faire  bonne  chère.  La  tempête  ayant  cessé,  pour 
ne  point  perdre  de  temps  nous  nous  rembarquâmes.  Dès  que  nous 
eûmes  perdu  l'île  de  vue,  à  peine  étions-nous  en  pleine  mer,  ne 
voyant  presque  plus  que  le  ciel  et  les  flots,  que  du  flanc  d'un  nuage 
obscur  sortit  le  violent  Zéphire,  accompagné  d'un  déluge  de  pluie 
et  d'affreux  tourbillons.  Notre  navire  en  devient  le  jouet  et  la  vic- 
time ;  il  nous  porte  dans  le  gouffre  de  Charybde.  Je  me  prends  en 
y  entrant  à  ce  figuier  sauvage  dont  je  vous  ai  parlé  ;  je  demeure 
suspendu  à  ses  branches  jusqu'à  ce  que  je  voie  sortir  de  cet  abîme 
les  débris  de  mon  vaisseau.  Je  me  précipite  sur  le  mât  à  demi  brisé, 
et  pendant  neuf  jours  j'erre  ainsi  porté  au  gré  des  vents  et  des  flots, 
et  le  dixième  jour  j'aborde  dans  l'île  d'Ogygie  :  Calypso,  qui  en  est 
souveraine,  m'y  reçut  et  m'y  traita  avec  bonté. 

PRÉCIS  DU  LIVRE  XIII. 

Les  Phéaciens  écoutoient  le  récit  des  aventures  d'Ulysse  dans  un 
silence  d'admiration  qui  dura  encore  quand  il  eut  cessé  de  parler. 
Enfin  Alcinoùs,  leur  roi,  prit  la  parole,  et  lui  dit  :  Je  ne  crois  pas, 
prince  d'Ithaque,  que  vous  éprouviez,  en  sortant  de  mes  États,  les 
traverses  qui  vous  ont  tant  fait  souffrir.  Oui,  j'espère  que  vous  re- 
verrez bientôt  votre  patrie  ;  mais  je  veux  réparer  vos  pertes,  et  que 
vous  y  arriviez  plus  riche  encore  que  si  vous  emportiez  le  butin  que 
vous  avez  fait  à  Troie.  Nous  ajouterons  donc  à  tous  nos  présents 
chacun  un  trépied  et  une  cuvette  d'or. 

Tous  les  princes  applaudirent  au  discours  d' Alcinoùs,  et  se  reti- 
rèrent dans  leurs  palais  pour  aller  prendre  quelque  repos.  Le  len- 
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demain,  dès  que  l'étoile  du  matin  eut  fait  place  à  l'aurore,  on  offrit 
à  Jupiter  le  sacrifice  d'un  taureau,  et  l'on  prépara  un  grand  festin  ; 
Démodocus  le  rendit  délicieux  par  ses  chants  admirables.  Mais 
Ulysse  tournoit  souvent  la  tête  pour  regarder  le  soleil,  dont  la 
course  lui  paroissoit  trop  lente  ;  quand  il  pencha  vers  son  coucher, 
sans  perdre  un  moment,  il  adressa  la  parole  aux  Phéaciens,  et  sur- 
tout à  leur  roi  :  Faites  promptement  vos  libations,  je  vous  en  sup- 
plie, afin  que  vous  me  renvoyiez  dans  l'heureux  état  où  vous  m'a- 
vez mis,  et  que  je  vous  dise  mes  derniers  adieux.  Vous  m'avez  com- 
blé de  présents  :  que  les  dieux  vous  en  récompensent,  et  vous 
donnent  toutes  les  vertus  !  qu'ils  répandent  sur  vous  à  pleines  mains 
toutes  sortes  de  prospérités,  et  qu'ils  détournent  tous  les  maux  de 
dessus  vos  peuples  ! 

Puis  s'adressant  à  Areté,  et  lui  présentant  sa  coupe  pleine  d'un 
excellent  vin,  il  lui  parla  en  ces  termes  :  Grande  princesse,  soyez 
toujours  heureuse  au  milieu  de  vos  États,  et  que  ce  ne  soit  qu'au 
bout  d'une  longue  vieillesse  que  vous  payiez  le  tribut  que  tous  les 
hommes  doivent  à  la  nature  !  Je  m'en  retourne  dans  ma  patrie, 
comblé  de  vos  bienfaits.  Que  la  joie  et  les  plaisirs  n'abandonnent 
jamais  cette  demeure,  et  que,  toujours  aimée  et  estimée  du  roi 
votre  époux  et  des  princes  vos  enfants,  vous  receviez  continuelle- 
ment de  vos  sujets  les  marques  d'amour  et  de  respect  qu'ils  vous 
doivent  ! 

En  achevant  ces  mots,  Ulysse  sort  de  la  salle,  il  arrive  au  port  : 
on  embarque  les  provisions,  on  part,  et  les  rameurs  font  blanchir 
la  mer  sous  leurs  efforts. 

Cependant  le  sommeil  s*empare  des  paupières  d'Ulysse,  et  lui 
fait  oublier  toutes  ses  peines.  Le  vaisseau  qui  le  porte  fend  les  flots 
avec  rapidité  ;  le  vol  de  l'épervier,  qui  est  le  plus  vite  des  oiseaux, 
n'auroit  pu  égaler  la  célérité  de  sa  course  :  et  quand  rétoile  bril- 
lante qui  annonce  l'arrivée  de  l'aurore  se  leva,  il  aborde  aux  terres 
d'Ithaque  ;  il  entre  dans  le  port  du  vieillard  Phorcys,  un  des  dieux 
marins.  Ce  port  est  couronné  d'un  bois  d'oliviers,  qui,  par  leur 
ombre ,  y  entretiennent  une  fraîcheur  agréable  ;  et  près  de  ce 
bois  est  un  antre  profond  et  délicieux,  consacré  aux  Naïades.  Ce 
lieu  charmant  est  arrosé  par  des  fontaines  dont  l'eau  ne  tarit  ja- 
mais. 

Les  rameurs  d'Ulysse  entrent  dans  ce  port,  qu'ils  connoissoient 
depuis  longtemps.  Us  descendent  à  terre,  enlèvent  le  roi  d'Itha- 
que, Fexposent  sur  le  rivage,  sans  qu'il  s'éveille;  mettent  tous  ses 
habits,  tous  ses  présents,  au  pied  d'un  olivier,  hors  du  chemin, 
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de  peur  qu'ils  ne  fussent  exposés  au  pillage,  si  quelqu'un  venoit 
à  passer.  Ils  se  rembarquent  ensuite,  et  reprennent  la  route  de 
Schérie. 

Neptune,  irrité  de  voir  Ulysse  dans  sa  patrie,  malgré  les  menaces 
qu'il  lui  avoit  faites  et  le  désir  qu'il  avoit  de  l'en  empêcher,  s'en 
plaint  à  Jupiter.  Le  maître  du  tonnerre  lui  laisse  toute  la  liberté  de 
se  venger  sur  les  Phéaciens,  et  de  les  punir  de  l'accueil  qu'ils  avoient 
fait  au  roi  d'Ithaque,  et  des  moyens  qu'ils  lui  avoient  fournis  pour 
revoir  promptement  ses  Etats.  Neptune,  satisfait,  l'en  remercie;  et 
le  fils  de  Saturne  lui  suggère  la  manière  dont  il  doit  exercer  sa  ven- 
geance. Quand  tout  le  peuple,  Jui  dit-il,  sera  sorti  de  la  ville  pour 
voir  arriver  le  vaisseau  qui  a  transporté  Ulysse  dans  sa  patrie,  et 
qu'on  le  verra  s'avancer  à  pleines  voiles,  changez-le  tout-à-coup  en 
un  grand  rocher  près  de  la  terre,  et  conservez-lui  la  figure  de  vais- 
seau, afin  que  tous  les  hommes  qui  le  verront  soient  frappés  de 
crainte  et  d'étonnement  ;  ensuite  couvrez  leur  ville  d'une  haute  mon- 
tagne qui  ne  cessera  jamais  de  les  effrayer. 

Neptune  se  rendit  promptement  à  l'iie  de  Schérie,  et  fit  à  la  lettre 
ce  que  Jupiter  venoit  de  lui  permettre.  Alcinoùs,  à  la  vue  de  ce  pro- 
dige, se  rappela  ce  que  lui  avoit  prédit  son  père  ;  il  le  raconta  aux 
Phéaciens,  et  après  avoir  solennellement  renoncé  à  conduire  dé- 
sormais les  étrangers  qui  aborderoient  dans  leur  île,  ils  tâchèrent 
d'apaiser  Neptune  en  lui  immolant  douze  taureaux  choisis. 

Cependant  Ulysse  se  réveille  ;  il  ne  reconnoît  pas  la  terre  chérie 
après  laquelle  il  avoit  tant  soupiré.  Minerve  avoit  enveloppé  ce  hé- 
ros d'un  épais  nuage  qui  l'empêchoit  de  rien  distinguer;  elle  vou- 
loit  avoir  le  temps  de  l'avertir  des  précautions  qu'il  avoit  à  prendre; 
car  il  étoit  important  qu'il  ne  fût  pas  reconnu  lui-même,  ni  de  sa 
femme,  ni  d'aucun  de  ses  sujets,  avant  qu'il  eût  tiré  vengeance  des 
poursuivants  de  Pénélope.  Ulysse  s'écria  donc  en  s'éveillant  :  Mal- 
heureux que  je  suis,  dans  quel  pays  me  trouvé-je?  Grands  dieux  ! 
les  Phéaciens  n'étoient  donc  pas  si  sages  ni  si  justes  que  je  le  pen- 
sois  :  ils  m'avoient  promis  de  me  ramener  à  ma  chère  Ithaque,  et 
ils  n'ont  exposé  sur  une  terre  étrangère. 

Pendant  qu'il  est  plongé  dans  ces  tristes  pensées,  Minerve  s'ap- 
proche de  lui  sous  la  figure  d'un  jeune  berger.  Ulysse,  ravi  de  cette 
rencontre,  lui  adresse  ces  paroles  :  Berger,  je  vous  salue  ;  ne  formez 
pas  contre  moi  de  mauvais  desseins  ;  sauvez-moi  toutes  ces  richesses 
(en  lui  montrant  les  présents  qu'on  avoit  débarqués  sur  le  rivage), 
et  sauvez-moi  moi-même.  Je  vous  adresse  mes  prières  comme  à 
un  dieu  tutélaire,  et  j'embrasse  vos  genoux  comme  votre  suppliant. 


PRÉCIS   DU   LIVRE   XIII.  383 

Quelle  est  cette  terre?  quelle  est  son  peuple?  Est-ce  une  île!  ou 
n'est-ce  ici  que  la  plage  de  quelque  continent? 

Ce  pays  est  célèbre,  lui  répondit  Minerve  ;  c'est  une  ile  qu'on 
appelle  Ithaque.  J'en  ai  fort  entendu  parler,  dit  Ulysse,  qui  vouloit 
dissimuler  son  nom  et  sa  joie.  Il  se  donne  même  à  la  déesse  pour 
un  Cretois  qu'une  affaire  malheureuse  forçoit  à  chercher  un  asile 
loin  de  sa  patrie.  La  déesse  sourit  à  sa  feinte,  et  le  prenant  par  la 
main,  elle  lui  parla  en  ces  termes  :  0  le  plus  dissimulé  des  mortels, 
homme  inépuisable  en  détours  et  en  finesse,  dans  le  sein  même  de 
votre  patrie  vous  ne  pouvez  vous  empêcher  de  recourir  à  vos  dé- 
guisements ordinaires  !  Mais  laissons  là  ces  tromperies.  Ne  recon- 
noissez-vous  point  encore  Minerve  qui  vous  assiste,  qui  vous  sou- 
tient, qui  vous  a  tiré  de  tant  de  dangers,  et  procuré  enfin  un 
heureux  retour  dans  votre  patrie?  Gardez-vous  bien  de  vous  faire 
connoitre  à  personne  :  souffrez  dans  le  silence  tous  les  maux,  tous 
les  affronts  et  toutes  les  insolences  que  vous  aurez  à  essuyer  de  la 
part  des  poursuivants  et  de  vos  sujets. 

Ne  mabusez-vous  point  grande  déesse?  répliqua  Ulysse,  est-il 
bien  vrai  que  je  sois  à  Ithaque  ? 

Vous  êtes  toujours  le  même,  répartit  Minerve,  toujours  soup- 
çonneux et  défiant.  En  achevant  ces  mots,  elle  dissipe  le  nuage 
dont  elle  Tavoit  environné,  et  il  reconnut  avec  transport  la  terre  qui 
l'avoit  nourri.  Après  cela,  il  chercha  avec  la  déesse  à  mettre  ses  tré- 
sors en  sûreté  dans  l'antre  des  Naïades,  à  la  garde  desquelles  il  se 
confia  ;  puis  il  la  pria  de  lui  inspirer  la  même  force  et  le  même  cou- 
rage qu'elle  lui  avoit  inspirés  lorsqu'il  saccagea  la  superbe  ville  de 
Priam.  Je  vous  protégerai  toujours,  répondit  Minerve  :  mais,  avant 
toutes  choses,  je  vais  dessécher  et  rider  votre  peau  ;  faire  tomber 
ces  beaux  cheveux  blonds,  et  vous  couvrir  de  haillons  :  ainsi  changé, 
allez  trouver  votre  fidèle  Eumée,  à  qui  vous  avez  donné  l'intendance 
d'une  partie  de  vos  troupeaux  ;  c'est  un  homme  plein  de  sagesse, 
et  qui  est  entièrement  dévoué  à  votre  fils  et  à  la  sage  Pénélope.  De- 
meurez préside  lui  pendant  que  j'irai  à  Sparte  chercher  Télémaque, 
qui  est  allé  chez  Ménélas  pour  apprendre  de  vos  nouvelles.  En 
finissant  ces  mots  elle  touche  Ulysse  de  sa  baguette,  et  le  métamor- 
phose en  pauvre  mendiant;  et,  après  avoir  pris  les  mesures  les  plus 
propres  à  faire  réussir  les  projets  de  vengeance  du  fils  de  Laërte,  la 
fille  de  Jupiter  s'envole  à  Sparte  pour  ramener  Télémaque. 
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Ulysse  s'éloigne  du  port  où  il  avoit  entretenu  Minerve,  s'avance 
vers  sa  demeure,  et  trouve  Eumée  sous  des  portiques  qui  régnoient 
autour  de  la  belle  maison  qu'il  avoit  bâtie  de  ses  épargnes.  Les 
chiens,  apercevant  Ulysse  sous  la  figure  d'un  mendiant,  se  mirent 
à  aboyer,  et  l'auroient  dévoré,  si  le  maître  des  pasteurs  ne  fût  ac- 
couru promptement.  Quel  danger  vous  venez  de  courir!  s'écria-t-il. 
Vous  m'avez  exposé  à  dçs  regrets  éternels  ;  les  dieux  m'ont  envoyé 
assez  d'autres  plaisirs  sans  celui-là.  Je  passe  ma  vie  à  pleurer  l'ab- 
sence et  peut-être  la  mort  de  mon  cher  maitre. 

En  achevant  ces  mots,  il  fait  entrer  Ulysse  et  l'invite  à  s'asseoir. 
Celui-ci,  ravi  de  ce  bon  accueil,  lui  en  témoigne  sa  reconnoissance 
avec  une  sorte  d'étonnement.  Eumée  lui  réplique  que,  quand  il  se- 
roit  dans  un  état  plus  vil,  il  ne  lui  seroit  pas  permis  de  le  mépriser. 
Tous  les  étrangers,  lui  dit-il,  tous  les  pauvres  sont  sous  la  protec- 
tion spéciale  de  Jupiter;  c'est  lui  qui -nous  les  adresse.  Je  ne  suis 
pas  en  état  de  faire  beaucoup  pour  eux;  j'aurois  plus  de  liberté  si 
mon  cher  maître  étoit  ici  ;  mais  les  dieux  lui  ont  fermé  toute  voie 
de  retour.  Je  puis  dire  qu'il  m'aimoit  :  et  que  d  avantages  naurois- 
je  pas  retirés  de  son  affection,  s'il  avoit  vieilli  dans  son  palais  !  mais 
il  ne  vit  peut-être  plus. 

Ayant  ainsi  parlé,  il  se  pressa  de  servir  à  mangera  Ulysse,  et  lui 
raconta  tout  ce  qu'il  avoit  à  souffrir  des  poursuivants  de  Pénélope, 
et  avec  quelle  douleur  il  les  voyoit  consumer  les  richesses  immenses 
du  roi  d'Ithaque,  dont  il  lui  fait  le  détail.  Le  prétendu  mendiant  de- 
mande au  bon  Eumée  le  nom  de  son  maitre,  qu'il  a  peut-être  vu 
dans  quelques-unes  des  contrées  qu'il  a  parcourues.  Ah!  mon  ami, 
répondit  l'intendant  des  bergers,  ni  ma  maîtresse  ni  son  fils  n'ajou- 
teront plus  de  foi  à  tous  les  voyageurs  qui  se  vanteront  d'avoir  vu 
Ulysse  ;  on  sait  que  les  étrangers  qui  ont  besoin  d'assistance  for- 
gent des  mensonges  pour  se  rendre  agréables,  et  ne  disent  presque 
jamais  la  vérité.  Peut-être  que  vous-même,  bon  homme,  vous  in- 
venteriez de  pareilles  fables,  si  l'on  vous  donnoit  de  meilleurs  habits 
à  la  place  de  ces  haillons.  Mais  il  est  certain  que  l'âme  d'Ulysse  est  à 
présent  séparée  de  son  corps. 

Mon  ami,  répondit  Ulysse,  quoique  vous  persistiez  dans  vos  dé- 
fiances, je  ne  laisse  pas  de  vous  assurer,  et  même  avec  serment  que 
vous  verrez  bientôt  votre  maitre  de  retour.  Que  la  récompense  pour 
la  bonne  nouvelle  que  je  vous  annonce  soit  prête;  je  vous  demande 
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que  vous  changiez  ces  vêtements  délabrés  en  magnifiques  habits  : 
mais,  quelque  besoin  que  j'en  aie,  je  ne  les  recevrai  qu'après  son 
arrivée,  car  je  hais  et  je  méprise  ceux  qui,  cédant  à  la  pauvreté,  ont 
la  bassesse  de  recourir  à  des  fourberies. 

Eumée,  peu  sensible  à  ces  belles  promesses,  le  pria  de  n'en  plus 
parler,  et  de  ne  point  réveiller  inutilement  son  chagrin.  Racontez- 
moi,  lui  dit-il,  vos  aventures;  dites-moi,  sans  déguisement,  qui  vous 
êtes,  votre  nom,  votre  patrie,  sur  quel  vaisseau  vous  êtes  venu,  car 
la  mer  est  le  seul  chemin  qui  puisse  mener  dans  cette  île. 

Ulysse,  à  son  ordinaire,  lui  bâtit  une  fable;  il  feignit  d'être  de 
l'île  de  Crète,  fils  d'un  homme  riche,  et  ajouta  que  l'envie  de  voya- 
ger lui  avoit  fait  faire  beaucoup  de  courses  sur  mer  ;  qu'il  s'y  étoit 
enrichi  ;  mais  que,  dans  une  expédition  sur  le  fleuve  Egyptus,  ses 
gens,  contre  son  intention,  pillèrent  les  fertiles  champs  des  Egyp- 
tiens :  ils  en  furent  punis  ;  les  habitants  les  massacrèrent  tous,  ou 
les  firent  esclaves  ;  lui-même  se  rendit  au  roi.  qui  lui  sauva  la  vie, 
et,  après  l'avoir  retenu  dans  son  palais  pendant  sept  ans,  le  ren- 
voya comblé  de  richesses  et  de  présents.  Il  se  confia  à  un  Phéni- 
cien, grand  imposteur,  qui  le  séduisit  par  de  belles  paroles.  Je  partis 
sur  son  vaisseau,  dit  Ulysse  :  une  affreuse  tempête  me  jeta  sur  la 
terre  des  Thesprotes.  Le  héros  Phidon,  qui  régnoit  dans  cette  con- 
trée, me  traita  avec  bonté  et  avec  magnificence  ;  pressé  de  m'en  re- 
tourner, je  m'embarquai  sur  un  vaisseau  qui  partoit  pour  Dulichium. 
Le  patron  et  ses  compagnons,  malgré  les  ordres  et  les  recomman- 
dations de  leur  roi,  me  dépouillèrent  de  mes  beaux  habits,  m'enle- 
vèrent mes  richesses,  me  couvrirent  de  ces  vieux  haillons,  et  me 
lièrent  à  leur  mât.  Je  rompis  mes  liens  pendant  la  nuit  ;  je  me  jetai 
à  la  mer,  et  j'abordai,  à  la  nage,  près  d'un  grand  bois  où  je  me  suis 
caché.  C'est  ainsi  que  les  dieux  m'ont  sauvé  des  mains  de  ces  bar- 
bares, et  qu'ils  m'ont  conduit  dans  la  maison  d'un  homme  sage  et 
plein  de  vertu. 

Que  vous  m'avez  touché  par  le  récit  de  vos  aventures  !  répartit 
Eumée  :  mais,  soit  que  ce  soient  des  contes,  soit  que  vous  m'ayez 
dit  la  vérité,  ce  nest  point  là  ce  qui  m'oblige  à  vous  bien  traiter  ; 
c'est  Jupiter,  qui  préside  à  l'hospitalité,  et  dont  j'ai  toujours  la 
crainte  devant  les  yeux  ;  c'est  la  compassion  que  j'ai  naturellement 
pour  les  malheureux. 

Que  vous  êtes  défiant!  répondit  Ulysse.  Mais  faisons  un  traité 
vous  et  moi  :  si  votre  roi  revient  dans  ses  Etats,  comme  et  dans  le 
temps  que  je  vous  ai  dit,  vous  me  donnerez  des  habits  magnifiques, 
et  un  vaisseau  bien  équipé  pour  me  rendre  à  Dulichium  ;  et  s'il  ne 
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revient  pas,  je  consens  que  vous  me  fassiez  précipiter  du  haut  de 
ces  grands  rochers. 

Non,  non,  dit  le  bon  Eumée,  vous  ne  périrez  pas  de  ma  main, 
quoi  qu'il  arrive.  Que  deviendroit  ma  réputation  de  bonté  que  j'ai 
acquise  parmi  les  hommes?  que  deviendroit  ma  vertu,  qui  m'est 
encore  plus  précieuse  que  ma  réputation,  si  j'allois  vous  ôter  la  vie, 
et  violer  ainsi  toutes  les  lois  de  l'hospitalité? 

Mais  l'heure  du  souper  approche,  mes  bergers  vont  rentrer,  et  je 
vais  tout  préparer  et  pour  notre  léger  repas,  et  pour  le  sacrifice  qui 
doit  le  précéder. 

Aussitôt  il  se  met  en  mouvement,  et,  après  avoir  tout  disposé,  il 
demande  à  tous  les  dieux,  par  des  vœux  très-ardents,  qu'Ulysse  re- 
vienne bientôt  dans  son  palais,  et  immole  ensuite  les  victimes  ;  il  en 
fait  sept  parts,  et  en  présente  la  plus  honorable  à  son  hôte.  Celui-ci, 
ravi  de  cette  distinction,  lui  en  témoigne  sa  reconnoissance  en  ces 
termes  : 

Eumée,  daigne  le  grand  Jupiter  vous  aimer  autant  que  je  vous 
aime  pour  le  bon  accueil  que  vous  me  faites,  en  me  traitant  avec 
autant  d'honneur,  malgré  l'état  misérable  où  je  me  trouve! 

Le  souper  fini,  on  songea  à  aller  se  coucher  :  Ulysse,  qui  craignoit 
le  froid  de  la  nuit,  dont  ses  haillons  l'auroient  mal  défendu,  eut 
recours  aune  apologue  pour  se  procurer  un  bon  manteau.  Eumée, 
qui  l'entendit,  lui  en  fit  donner  un  par  ses  bergers,  et  lui  prépara  un 
bon  lit  auprès  du  feu. 

PRÉCIS  DU  LIVRE  XV. 

Minerve,  qui  venoit  de  quitter  Ulysse  sur  le  rivage  d'Ithaque, 
se  transporte  à  Lacédémone  pour  presser  Télémaque  de  quitter  la 
cour  de  Ménélas.  Hàtez-vous,  lui  dit  la  déesse  en  l'abordant,  hâtez- 
vous  de  retourner  dans  vos  Etats.  Ne  savez-vous  pas  que  vos  biens 
y  sont  la  proie  des  poursuivants  avides  de  Pénélope?  Cette  reine 
abandonnée  ne  cédera-t-elle  pas  enfin  aux  sollicitations  mêmes  de 
sa  famille,  qui  semble  décidée  à  accepter  les  offres  d'Eurymaque  ? 
Prévenez  ce  malheur,  engagez  Ménélas  à  vous  renvoyer;  ne  tardez 
pas  à  aller  mettre  ordre  à  vos  affaires.  Je  vous  avertis  encore  que 
les  plus  déterminés  des  poursuivants  en  veulent  à  votre  vie,  et 
qu'ils  se  tiennent  en  embuscade  entre  l'île  de  Samos  et  celle  d'Itha- 
que pour  vous  y  surprendre  à  votre  passage.  Eloignez-vous  donc 
de  ces  iles,  ne  voguez  que  la  nuit;  mettez  pied  à  terre  au  premier 
endroit  d'Ithaque  où  vous  aborderez;  allez  trouver  le  fidèle  Eumée, 
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renvoyez  votre  vaisseau  sans  vous  dans  un  de  vos  ports,  et  faites 
partir  Eumée  de  son  côté,  pour  donner  avis  à  Pénélope  de  votre 
retour. 

La  déesse  disparoit  aussitôt,  et  s'envole  dans  l'Olympe.  Télé- 
maque,  empressé  de  lui  obéir,  réveille  le  fils  de  Nestor.  Hâtons- 
nous,  lui  crie  t-il ,  hâtons-nous,  mon  cher  Pisistrate,  d'atteler 
notre  char  et  de  nous  mettre  en  chemin  pour  Pylos.  11  est  nuit  en- 
core, lui  répondit  le  fils  de  Nestor  ;  attendons  le  lever  de  l'aurore  ; 
attendons  que  nous  puissions  remercier  Ménélas  ,  et  donnez-lui 
le  temps  de  faire  porter  dans  notre  char  les  présents  qu'il  vous 
destine. 

Dès  que  le  jour  paroit,  le  fils  d'Ulysse  se  lève;  Ménélas  l'avoit 
prévenu,  et  il  entre  au  même  instant  sous  le  beau  portique  où  ses 
hôtes  avoient  couché.  Télémaque  lui  témoigne  l'impatience  qu'il  a 
d'aller  retrouver  sa  mère.  Ménélas  se  rend,  après  avoir  exigé  qu'il 
lui  étalât  les  présents  qu'il  vouloit  lui  faire.  Que  ne  consentez-vous, 
ajouta-t-il,  à  traverser  la  Grèce  et  le  pays  d'Argos?  je  vous  accom- 
pagnerois  avec  plaisir,  et  il  n'y  a  aucune  de  nos  villes  qui  ne  vous 
fit  l'accueil  que  mérite  le  fils  du  grand  Ulysse. 

Grand  roi,  dit  Télémaque,  vous  n'ignorez  pas  combien  je  suis 
nécessaire  à  Pénélope  ;  vous  savez  le  désordre  que  mon  absence 
peut  causer  dans  mon  palais;  souffrez  donc  que  je  vous  quitte 
promptement.  Partez  donc,  puisque  c'est  un  devoir,  lui  répondit 
Ménélas;  Hélène  va  aonner  ses  ordres  pour  qu'on  vous  serve  à 
manger;  et,  pendant  ce  temps-là  je  vais  chercher  avec  elle  et  avec 
mon  fils  Mégapenfhe  ce  que  je  pourrai  vous  offrir  de  plus  précieux 
et  de  plus  propre  à  me  rappeler  à  votre  souvenir. 

ils  reviennent  bientôt  tous  trois,  et  Ménélas  offre  à  Télémaque, 
une  coupe  d'argent,  dont  les  bords  sont  de  l'or  le  plus  fin:  cétoit 
un  chef-d'œuvre  de  l'art,  et  l'ouvrage  de  Vulcain  même.  Méga- 
penthe  met  ensuite  à  ses  pieds  une  urne  d'argent,  et  la  belle  Hélène 
lui  présente  un  voile  merveilleux  qu'elle  avoit  fait  elle-même.  Il 
vous  servira,  lui  dit-elle,  cher  Télémaque,  à  orner  la  princesse  que 
vous  épouserez.  Le  jeune  prince  le  reçoit  avec  reconnoissance,  et 
ne  peut  se  lasser  d'en  admirer  l'élégance  et  la  richesse.  Il  monta 
sur  son  char,  et  dit  à  ses  illustres  hôtes  en  les  quittant:  Plaise 
aux  dieux  qu'à  mon  arrivée  je  puisse  trouver  mon  père  et  lui  conter 
toutes  les  marques  de  bonté  et  de  générosité  dont  vous  m'avez 
comblé  ! 

En  finissant  ces  mots,  il  pousse  ses  coursiers,  et,  après  avoir 
passé  chez  Dioclès,  ils  arrivent  aux  portes  de  Pylos.  Alors  Télé- 
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maque  dit  au  fils  de  Nestor:  Vous  m'aimez,  cher  Pisistrate;  vous 
savez  combien  il  est  important  pour  moi  d'arriver  à  Ithaque  : 
souffrez  donc  que  je  me  rende  tout  de  suite  à  mon  vaisseau.  Je 
connois  Nestor  et  toute  sa  générosité:  je  suis  incapable  de  lui  ré- 
sister ;  il  voudra  me  retenir,  et  le  moindre  délai  pourroit  me  devenir 
funeste. 

Pisistrate  cède  à  la  voix  de  son  ami  ;  il  le  mène  sur  le  rivage  : 
Transportons  vos  présents,  lui  dit-il,  sur  votre  vaisseau  ;  montez-y 
vous-même;  partez  sans  différer  ;  éloignez-vous  avant  que  mon  père 
sache  notre  retour,  car  il  viendroit  lui-même  s'il  vous  savoit  ici,  et 
vous  forceroit  à  prolonger  votre  séjour. 

Au  moment  que  Télémaque  finissoit  le  sacrifice  qu'il  offroit  à 
Minerve  sur  la1  poupe,  pour  implorer  son  secours,  il  se  présente  à 
lui  un  étranger  obligé  de  quitter  Argos  pour  un  meurtre  qu'il  avoit 
commis:  c'étoitun  devin,  descendu  en  droite  ligne  du  célèbre  Mé- 
lampus,  qui  demeuroit  anciennement  dans  la  ville  de  Pylos.  Il  y 
possédoit  de/grandes  richesses  et  un  superbe  palais  que  l'injustice 
et  la  violence  de  Nélée,  son  oncle,  l'avoient  obligé  d'abandonner. 
Ce  premier  malheur  le  précipita  dans  beaucoup  d'autres  ;  il  en  fait 
à  Télémaque  le  triste  récit;  ce  jeune  prince  en  est  touché,  se  dé- 
couvre à  lui,  lui  déclare  son  nom,  sa  patrie,  consent  à  le  recevoir 
sur  son  vaisseau,  et  le  fait  asseoir  auprès  de  lui.  On  dresse  le  mât  ; 
on  déploie  les  voiles  ;  on  se  couche  sur  les  rames  ;  et,  à  l'aide 
d'un  vent  favorable  envoyé  par  Minerve,  on  fend  rapidement  les 
flots  de  la  mer:  on  passe  les  courants  de  Crunes  et  de  Chalcis  ;  on 
arrive  à  la  hauteur  de  Phée  :  on  côtoie  l'Elide  près  de  l'embouchure 
du  Périée;  et  alors,  au  lieu  de  prendre  le  droit  chemin  à  gauche, 
entre  Samos  et  Ithaque,  Télémaque  fait  pousser  vers  les  îles  appe- 
pelées  Pointues,  qui  font  partie  desEchinades,  pour  arriver  à  Itha- 
que par  le  côté  du  septentrion,  et  éviter  par  ce  moyen  l'embuscade 
qu'on  lui  dressoit  du  côté  du  midi,  dans  le  détroit  de  Samos. 

Pendant  ce  temps-là,  Ulysse  et  Eumée  étoient  à  table  avec  les 
bergers.  Ulysse,  pour  éprouver  le  chef  de  ces  pasteurs,  parut  crain- 
dre de  lui  être  à  charge,  et  lui  demanda  le  chemin  de  la  ville,  pour 
y  aller  chercher  de  quoi  vivre.  Eh!  bon  homme,  lui  dit  Eumée  en 
colère,  avez-vous  donc  envie  de  périr  à  la  ville  sans  aucun  se- 
cours? Quelle  idée  de  vouloir  vous  présenter  aux  poursuivants,  et 
compter  sur  votre  dextérité  et  votre  adresse!  Vraiment  les  esclaves 
qui  les  [servent  ne  sont  pas  faits  comme  vous;  ils  sont  tous  jeunes, 
beaux,  et  très-magnifiquement  vêtus.  Demeurez  ici,  vous  n'y  êtes 
point  à  charge  ;  quand  le  fils  d'Ulysse  sera  de  retour,  il  vous 
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donnera  des  habits  tels  que  vous  devez  les  avoir,  et  vous  fournira 
les  moyens  d'aller  partout  où  vous  voudrez. 

Ulysse,  charmé  de  ces  marques  d'affection,  en  remercie  le  bon 
Eumée.  Il  lui  demande  ensuite  des  nouvelles  de  sa  mère,  de  Laërte 
son  père,  et  lui  fait  raconter  son  origine  à  lui-même,  .et  par  quel 
malheur  il  avoit  été  réduit  à  l'esclavage.  Eumée  satisfit  avec  plaisir 
à  toutes  les  demandes  d'Ulysse;  et  celui-ci,  après  l'en  avoir  remer- 
cié, le  félicita  d'être  tombé  entre  les  mains  d'un  maître  qui  l'aimoit, 
et  qui  fournissoit  abondamment  à  ses  besoins. 

Cependant  Télémaque  et  ses  compagnons  abordent  au  rivage 
d'Ithaque.  Le  jeune  prince  descend  à  terre,  et  leur  recommande  de 
ramener  le  vaisseau  dans  le  port  de  la  capitale:  je  vais  seul,  leur 
dit-il,  visiter  une  terre  que  j'ai  près  d'ici,  et  voir  mes  bergers;  je 
vous  rejoindrai  après  avoir  vu  comment  tout  s'y  passe.  Alors  le  de- 
vin Théoclymène  lui  demanda  où  il  iroit,  et  s'il  pourroit  prendre  la 
liberté  d'aller  tout  droit  au  palais  de  la  reine.  Dans  un  autre  temps, 
lui  répondit  Télémaque,  je  ne  soutfrirois  pas  que  vous  allassiez  ail- 
leurs; mais  aujourd'hui  ce  seroit  un  parti  trop  dangereux.  Comme 
il  disoit  ces  mots,  on  vit  voler  un  vautour,  qui  est  le  plus  vif  des 
messagers  d'Apollon  ;  il  tenoit  dans  ses  serres  une  colombe.  Théo- 
clymène, tirant  alors  le  jeune  prince  à  l'écart,  lui  déclare  que  c'est 
un  oiseau  des  augures,  et  qu'il  lui  prédit  qu'il  aura  toujours  l'avan- 
tage sur  ses  ennemis. 

Que  votre  prédiction  s'accomplisse,  Théoclymène,  lui  répondit 
Télémaque,  vous  recevrez  de  moi  des  présents  considérables.  En 
attendant,  je  charge  Pirée,  fils  de  Clytius,  de  prendre  soin  de  vous, 
et  de  ne  vous  laisser  manquer  d'aucune  des  choses  que  demande 
l'hospitalité. 

Après  ces  mots,  le  fils  d'Ulysse  se  met  en  chemin  pour  aller  vi- 
siter ses  nombreux  troupeaux,  sur  lesquels  le  bon  Eumée  veilloit 
avec  beaucoup  d'attention  et  de  fidélité. 
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A  peine  Eumée  aperçoit-il  Télémaque,  qu'il  se  lève  avec  précipi- 
tation ;  les  vases  qu'il  tenoit  lui  tombent  des  mains  ;  il  court  au-de- 
vant de  son  maître,  il  lui  saute  au  cou,  il  1  embrasse  en  pleurant  : 
Vous  voilà  donc  revenu,  mon  cher  prince!  hélas!  j'avois  presque 
perdu  l'espérance  de  vous  revoir.  Qu'alliez-vous  faire  à  Pylos?  que 
j'ai  craint  pour  vous  les  périls  de  ce  voyage!  Entrez,  prince  :  vous 
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trouverez  tout  dans  Tordre.  Que  ne  venez-vous  plus  souvent  nous 
visiter  et  nous  surveiller? 

Il  est  important,  comme  vous  savez,  répondit  Télémaque,  que  je 
me  tienne  à  la  ville,  et  que  j'observe  de  près  les  menées  des  pour- 
suivants; mais,  avant  que  de  m'y  rendre,  j  ai  voulu  vous  voir,  et 
savoir  de  vous  si  ma  mère  est  encore  dans  le  palais,  et  si  elle  n'a 
pas  cédé  enfin  à  l'importunité  des  princes  qui  l'obsèdent. 

Son  courage  et  sa  fidélité  ne  se  sont  point  encore  démentis,  mon 
cher  fils  ;  Pénélope  est  toujours  digne  de  vous  et  du  divin  fils  de 
Laërte. 

Télémaque  entre,  il  aperçoit  Ulysse,  qui  veut  lui  céder  sa  place  : 
son  fils,  qui  ne  peut  le  reconnoitre,  refuse  de  la  prendre  par  respect 
pour  les  lois  de  l'hospitalité.  Ils  se  mettent  à  table,  et,  après  le 
repas,  Télémaque  demande  quel  est  ce  pauvre  étranger.  Eumée  lui 
répète  en  peu  de  mots  le  roman  que  lui  a  fait  Ulysse.  Son  fils  en 
paroit  touché,  et  voudroit  le  secourir.  Mais  comment,  lui  dit-il,  vous 
introduire  dans  mon  palais  dans  l'état  où  vous  êtes?  il  est  rempli 
d'insolents  ;  je  suis  jeune,  je  suis  seul  contre  eux  tous,  et  il  me  se- 
roit  impossible  de  vous  garantir  des  insultes  qu'ils  ne  manqueroient 
pas  de  vous  faire. 

Ulysse,  prenant  la  parole,  lui  dit  :  0  mon  cher  prince,  puisque 
vous  me  permettez  de  vous  répondre,  j'avoue  que  je  souffre  du  récit 
que  vous  me  faites  des  désordres  que  commettent  sous  vos  yeux  les 
poursuivants  de  Pénélope.  N'ètes-vous  pas  d'âge  à  les  contenir  et  à 
vous  en  venger?  Que  ne  suis-je  le  fils  d'Ulysse,  ou  Ulysse  lui-même  ! 
ou  je  périrois  les  armes  à  la  main  dans  mon  palais,  ou  j'en  chasse- 
rois  tous  ces  fiers  ennemis. 

Les  plus  grands  princes  des  îles  voisines,  de  Dulichium,  de  Samos 
et  de  Zacynthe,  les  principaux  d'Ithaque,  voilà  ceux  qui  aspirent  à 
la  main  de  ma  mère,  voilà  ceux  qui  remplissent  mon  palais,  et  qui 
consument  tout  mon  bien.  Ulysse  lui-même,  tout  grand  guerrier  qu'il 
est,  pourroit-il,  s'il  étoit  seul,  nous  en  délivrer? 

Cependant,  cher  Eumée,  courez  à  la  ville,  apprenez  à  ma  mère 
mon  arrivée  :  dites-lui  que  je  me  porte  bien  :  mais  ne  parlez  qu'à 
elle;  qu'aucun  de  ses  amants  ne  le  sache,  ils  sèmeroient  ma  route 
de  pièges,  car  ils  ne  cherchent  qu'à  me  faire  périr. 

Eumée,  pressé  de  partir,  se  met  en  chemin.  Minerve  apparoit 
dans  ce  moment  à  Ulysse,  sans  se  laisser  voir  à  son  fils.  Fils  de 
Laërte,  lui  dit-elle,  il  n'est  plus  à  propos  de  vous  cacher  à  Télé- 
maque; découvrez-vous  à  lui;  prenez  ensemble  des  mesures  pour 
faire  périr  ces  fiers  poursuivants  ;  comptez  sur  ma  protection ,  je 
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combattrai  à  vos  côtés.  En  finissant  ces  mots,  elle  le  touche  de 
sa  verge  d'or,  lui  rend  sa  taille,  sa  bonne  mine,  sa  première  beauté, 
et  disparoit  après  ce  nouveau  changement.  Télémaque,  étonné  de 
cette  métamorphose,  le  prend  pour  un  dieu,  et  lui  promet  des  sa- 
crifices. Vous  vous  trompez,  cher  Télémaque,  lui  dit  alors  Ulysse; 
ne  me  regardez  pas  comme  un  des  immortels  ;  je  suis  Ulysse,  je 
suis  votre  père,  dont  la  longue  absence  vous  a  coûté  tant  de 
larmes  et  de  soupirs.  En  achevant  ces  mots,  il  l'embrasse  avec 
tendresse. 

Mais  Télémaque  ne  peut  encore  se  persuader  que  c'est  son  père. 
Non,  vous  n'êtes  point  Ulysse  :  c'est  quelque  dieu  qui  veut  m'abu- 
ser  par  un  faux  espoir.  Mon  cher  Télémaque,  réplique  Ulysse, 
que  votre  surpiise  et  votre  admiration  cessent;  le  prodige  qui  vous 
étonne  est  l'ouvrage  de  Minerve  :  tantôt  elle  m'a  rendu  semblable  à 
un  mendiant ,  et  tantôt  elle  m'a  donné  la  figure  d'un  jeune  homme 
de  bonne  mine,  et  vêtu  magnifiquement.  Télémaque  alors  se  jette 
au  cou  de  son  père,  et  l'arrose  de  ses  larmes  ;  Ulysse  pleure  de 
même.  Enfin,  après  avoir  satisfait  à  ce  premier  besoin  de  leur  ten- 
dresse mutuelle,  ils  s'asseoient,  et  Ulysse  demande  à  son  fils  le 
nombre  et  la  qualité  des  poursuivants  de  Pénélope,  et  paroit  décidé 
à  les  attaquer  tous.  Télémaque,  surpris  de  cette  résolution,  le  té- 
moigne à  son  père,  qui  lui  répond  qu'ils  auront  pour  eux  deux  Ju- 
piter et  Minerve,  et  qu'avec  leur  secours  ils  seront  invincibles. 
Ayez  soin  seulement ,  dès  que  je  vous  en  donnerai  le  signal ,  de 
faire  porter  au  haut  du  palais  toutes  les  armes  qui  sont  dans  l'ap- 
partement bas;  si  les  princes  en  paroissent  surpris,  dites-leur  que 
c'est  pour  leur  sûreté,  et  que  vous  craignez  que  dans  le  vin  ils  n'en 
abusent  pour  se  venger  des  querelles  si  ordinaires  quand  on  se  livre 
aux  excès  de  la  table.  Vous  ne  laisserez  que  deux  épées,  deux  jave- 
lots et  deux  boucliers,  dont  nous  nous  saisirons  quand  nous  vou- 
drons les  immoler  à  notre  vengeance.  J'ai  encore  une  chose  à  vous 
recommander,  c'est  de  contenir  la  joie  que  vous  avez  de  me  revoir, 
et  de  ne  dire  encore  notre  secret  à  personne,  pas  même  à  Laërte. 
pas  même  à  Pénélope. 

Mon  père,  répondit  Télémaque,  je  vous  obéirai,  et  j'espère  vous 
faire  connoître  que  je  ne  déshonore  pas  voire  sang,  et  que  je  ne  suis 
ni  foibleni  imprudent. 

Pendant  que  le  père  et  le  fils  s'entretiennent  de  leurs  projets,  Eu- 
niée  arrive  au  palais.  Pénélope  en  es!  ravie  ;  et  la  nouvelle  du  retour 
de  Télémaque  s'y  répand  avec  rapidité.  Les  poursuivants,  tristes  et 
confus,  s'assemblent,  forment  la  résolution  atroce  de  se  défaire,  par 
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violence,  de  Télémaque.  Pénélope,  instruite  par  le  héraut  Médon  de 
ce  détestable  complot,  s'en  plaint  à  ces  princes,  et  plus  particulière- 
ment à  Antinous,  le  plus  violent  de  ses  persécuteurs.  Eurymaque, 
fils  de  Polybe,  la  rassure,  et  lui  promet  sur  sa  tête  qu'on  n'attentera 
pas  à  la  vie  de  son  fils.  Sur  cette  promesse  trompeuse,  la  princesse, 
un  peu  calmée,  se  retire  dans  son  appartement  pour  y  pleurer  son 
cher  Ulysse. 

Sur  le  soir,  Eumée  revient  de  son  ambassade  ;  mais  avant  qu'il 
entre  dans  la  maison,  Minerve  fait  reprendre  à  Ulysse  sa  figure  de 
vieillard  et  de  mendiant.  Télémaque,  après  avoir  demandé  des  nou- 
velles de  Pénélope,  l'interroge  sur  tout  ce  qui  se  passoit  à  Ithaque, 
et  sur  le  retour  des  princes  qui  l'attendoient  à  la  hauteur  de  Samos. 
Je  n'ai  point  eu  la  curiosité,  répondit  le  chef  des  bergers,  de  m'in- 
formerde  ce  qui  se  passoit  à  la  ville;  mais  j'ai  aperçu,  en  revenant, 
un  vaisseau  qui  entroit  dans  le  port,  et  qui  étoit  plein  d'hommes 
armés  de  lances  et  de  boucliers.  Télémaque  sourit;  et,  après  soupe 
avec  son  père,  ils  allèrent  goûter  les  douceurs  d'un  paisible  som- 
meil. 

PRÉCIS  DU  LIVRE  XVII. 

Dès  que  la  belle  Aurore  eut  annoncé  le  jour,  le  fils  d'Ulysse  mit 
ses  brodequins,  et,  prenant  une  pique,  il  se  disposa  à  partir  pour 
la  ville.  Il  recommanda,  en  partant,  à  Eumée  d'y  mener  aussi  son 
hôte  ;  car,  ajouta-t-il,  le  malheureux  état  où  je  me  trouve  ne  me 
permet  pas  de  me  charger  de  tous  les  étrangers.  Prince,  lui  dit 
alors  Ulysse,  je  ne  souhaite  nullement  d'être  retenu  ici  :  un  men- 
diant trouve  beaucoup  mieux  de  quoi  se  nourrir  à  la  ville  qu'à  la 
campagne. 

Télémaque  sort,  et  marche  à  grands  pas,  méditant  la  ruine  des 
poursuivants.  En  arrivant  dans  son  palais,  il  pose  sa  pique  près 
d'une  colonne ,  et  entre  dans  la  salle.  Pénélope ,  instruite  de  son 
retour,  descend  de  son  appartement  ;  elle  ressembloit  à  Diane  et  à 
la  belle  Vénus  :  elle  embrasse  son  fils,  elle  lui  demande  des  nouvelles 
d'un  voyage  qui  lui  a  causé  bien  des  alarmes  ;  elle  gémit,  elle  sou- 
pire, elle  pleure.  Ma  mère,  lui  dit  Télémaque,  ne  m'afiîigez  pas  par 
vos  larmes;  n'excitez  pas  dans  mon  cœur  de  tristes  souvenirs:  prions 
les  dieux  de  nous  secourir  et  de  nous  consoler;  espérons  tout  de  leur 
bonté. 

Après  cette  tendre  entrevue,  Télémaque  sort  pour  aller  chercher 
son  hôte  Théoclymène,  et  le  mener  dans  son  palais:  il  le  fait  bai- 
gner, parfumer,  et  lui  donne  des  habits  magnifiques  :  on  leur 
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dresse  ensuite  une  table  couverte  de  toutes  sortes  de  mets.  Pé- 
nélope revient  dans  la  salle  ;  et  s'asseyant  auprès  d'eux  avec  sa 
quenouille  et  ses  fuseaux,  elle  demande  à  son  fils  ce  qu'il  a  ap- 
pris dans  son  voyage.  J'ai  été,  lui  raconte-t-il,  parfaitement  reçu 
de  Nestor,  qui  ne  sait  ce  qu'est  devenu  mon  père.  Pour  Ménélas, 
il  assure  qu'il  vit  encore ,  et  qu'il  a  appris  d'un  dieu  marin  que 
Calypso  le  retenoit  malgré  lui  dans  son  île.  Puisqu'il  vit  encore, 
s'écrie  Pénélope,  espérons  que  nous  le  reverrons.  Oui,  grande  reine, 
lui  dit  Théoclymène,  vous  le  reverrez  bientôt  ;  il  est  déjà  dans  sa 
patrie,  il  s'y  tient  caché,  et  il  se  prépare  à  se  venger  avec  éctat  de 
tous  les  poursuivants  :  je  prends  à  témoin  de  ce  que  je  vous  dis  le 
grand  Jupiter,  cette  table  hospitalière,  et  ce  foyer  sacré  où  j'ai  trouvé 
un  asile. 

Cependant  Ulysse  et  Eumée  partent  pour  la  ville  ;  ils  rencontrent 
sur  la  route  Mélanthius,  fils  de  Dolius,  qui,  suivi  de  deux  bergers, 
menoit  les  chèvres  le  plus  grasses  de  tout  le  troupeau  pour  la  table 
des  poursuivants  :  cétoit  l'ennemi  d'Eumée  ;  et  dès  qu'il  l'aperçut, 
il  l'accabla  d'injures  ainsi  que  son  compagnon,  qui  eut  bien  de  la 
peine  à  se  retenir.  Non  content  des  injures  qu'il  vomit  contre  eux, 
il  s'approche  d'Ulysse,  et,  en  passant,  lui  donne  un  coup  de  pied  de 
toute  sa  force.  Ce  coup,  quoique  rude,  ne  l'ébranla  point:  il  retint 
même  les  mouvements  de  colère  qu'excitoit  la  brutalité  de  Mélanthius, 
et  prit  le  parti  de  souffrir  en  silence.  Pour  le  bon  Eumée,  il  en  fut 
indigné,  et  pria  les  dieux  de  faire  revenir  Ulysse  pour  rabaisser  l'or- 
gueil et  punir  l'insolence  de  ce  domestique. 

Arrivés  au  palais,  ils  s'arrêtèrent  à  la  porte.  Comment  nous  con- 
duirons-nous ?  dit  le  fidèle  Eumée  :  voulez-vous  entrer  le  premier, 
et  vous  présenter  aux  poursuivants?  Passez  d'abord,  lui  dit  Ulysse  ; 
je  vous  attendrai  ici  :  ne  vous  mettez  point  en  peine  de  ce  qui  pourra 
m 'arriver,  je  suis  accoutumé  aux  insultes  ;  mon  courage  et  ma  pa- 
tience ont  été  mis  à  bien  des  épreuves.  Pendant  qu'ils  parloient  ainsi, 
un  chien  qu'Ulysse  avoit  élevé  le  reconnut,  et  mourut  de  joie  en  le 
voyant. 

Dès  que  Télémaque  aperçut  Eumée,  il  lui  fit  signe  de  s'appro- 
cher ;  Ulysse  entre  bientôt  après  lui,  sous  la  figure  d'un  mendiant 
et  dun  vieillard  fort  cassé,  appuyé  sur  son  bâton.  Il  s'assit  sur  le 
seuil  de  la  porte.  Minerve  le  poussa  à  aller  demander  l'aumône  aux 
poursuivants,  afin  qu'il  pût  juger  par-là  de  leur  caractère,  et  con- 
noitre  ceux  qui  avoient  de  l'humanité  et  de  la  justice.  Il  alla  donc 
aux  uns  et  aux  autres  avec  un  air  si  naturel,  qu'on  eût  dit  qu'il 
n'avoit  fait  d'autre  métier  toute  sa  vie.  Les  poursuivants  ne  purent, 
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en  le  voyant,  se  défendre  d'un  mouvement  de  pitié  ;  ils  lui  donnè- 
rent tous  ;  mais  Antinous,  choqué  de  ce  qu'on  l'avoit  introduit  dans 
la  salle,  le  reprocha  durement  à  Eumée  ;  et  quand  Ulysse  s'appro- 
cha de  lui,  il  le  repoussa  avec  dédain.  Ulysse,  en  s'éloignant,  lui 
dit  :  Antinous,  vous  êtes  beau  et  bien  fait  ;  mais  le  bon  sens  et  l'hu- 
manité n'accompagnent  pas  cette  bonne  mine.  Antinous,  irrité  de 
ces  paroles,  prend  son  marche-pied,  le  lance  de  toute  sa  force.  Tous 
les  poursuivants  furent  irrités  des  violences  et  des  emportements 
d'Antinous  ;  Ulysse  seul,  quoique  rudement  frappé  à  l'épaule,  n'en 
parut  point  ébranlé;  il  conjura  seulement  les  dieux  protecteurs  des 
pauvres  de  punir  ce  jeune  emporté. 

Télémaque  sentit  dans  son  cœur  une  douleur  extrême  de  voir  son 
père  si  maltraité  ;  il  retint  cependant  ses  larmes,  de  peur  de  trahir 
son  secret.  Pénélope,  instruite  de  ce  qui  s'étoit  passé,  pria  Apollon 
de  punir  cette  impiété;  car  c'en  étoit  une  à  ses  yeux  que  de  maltrai- 
ter un  pauvre;  elle  fit  monter  Eumée,  et  lui  dit  qu'elle  vouloit  voir 
cet  étranger.  Il  a  beaucoup  voyagé,  lui  dit-elle,  et  peut-être  a-t-il 
rencontré  mon  cher  Ulysse.  Attendez  l'entrée  de  la  nuit,  réplique  Eu- 
mée, pour  ne  pas  donner  d'inquiétude  aux  poursuivants  ;  vous  le 
verrez  alors  à  votre  aise  :  il  sait  beaucoup  de  choses;  il  les  raconte 
bien,  et  vous  ne  pourrez  pas  l'entendre  sans  y  prendre  beaucoup 
d'intérêt. 

PRECIS  DU  LIVRE  XVIII. 


Eumée  étoit  à  peine  parti,  qu'on  vit  paroitre  à  la  porte  du  palais 
un  mendiant  célèbre  dans  Ithaque  par  sa  gloutonnerie;  car  il  man- 
geoit  toujours,  et  étoit  toujours  affamé.  Quoiqu'il  fût  d'une  taille 
prodigieuse,  il  n  avoit  ni  force  ni  courage  :  on  l'appeloit  Irus.  En 
arrivant,  il  voulut  chasser  Ulysse  de  son  poste.  Retire-toi,  lui  dit- 
il,  vieillard  décrépit;  retire-toi,  ou  je  t'y  forcerai  en  te  traînant  par 

les  pieds. 

Ulysse,  le  regardant  d'un  air  farouche,  lui  répondit  :  Mon  ami,  je 
ne  te  dis  point  d'injures,  je  ne  te  fais  aucun  mal,  je  n'empêche  pas 
qu'on  te  donne;  cette  porte  peut  suffire  pour  nous  deux. 

Grands  dieux!  s'écria  Irus  en  colère,  voilà  un  gueux  qui  a  la  langue 
bien  pendue  ;  si  je  le  prends,  je  l'accommoderai  mal. 

Les  princes,  pour  se  divertir,  les  excitèrent,  les  mirent  aux  mains, 
et  promirent  au  vainqueur  une  bonne  récompense.  Princes,  leur  dit 
Ulysse,  un  vieillard  comme  moi,  accablé  de  calamités  et  de  misères, 
ne  devroit  point  entrer  en  lice  avec  un  adversaire  jeune  et  vigoureux; 
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je  ne  m'y  refuse  cependant  pas,  pourvu  que  vous  me  promettiez  de 
ne  mettre  pas  la  main  sur  moi  pour  favoriser  Irus. 

Aussitôt  il  se  découvre  ;  on  vit  avec  étonnement  ses  cuisses  fortes 
et  nerveuses,  ses  épaules  carrées,  sa  poitrine  large,  ses  bras  forts 
comme  l'airain  :  Irus,  en  le  voyant,  en  fut  tout  découragé  ;  il  fallut 
le  traîner  dans  l'arène.  Les  voilà  donc  tous  deux  aux  prises.  Irus 
décharge  un  grand  coup  de  poing  sur  l'épaule  d'Ulysse.  Celui-ci  le 
frappe  au  haut  du  cou  avec  tant  de  force,  qu'il  lui  brise  la  mâchoire 
et  l'étend  à  terre  :  il  le  traîne  ensuite  hors  des  portiques  ;  il  lui  met 
un  bâton  à  la  main,  en  le  faisant  asseoir  et  lui  disant;  Demeure  là, 
mon  ami,  et  ne  t'avise  plus,  toi  qui  es  le  dernier  des  hommes, 
de  traiter  les  étrangers  et  les  mendiants  comme  si  tu  étois  leur 
roi.  Les  princes  félicitèrent  Ulysse,  et  lui  envoyèrent  amplement  de 
la  nourriture. 

Dans  ce  même  moment,  Minerve  inspire  à  la  fille  d'Icarius,  à  la 
sage  Pénélope,  le  dessein  de  se  montrer  aux  poursuivants,  afin  qu'elle 
les  repaisse  de  vaines  espérances,  et  qu'elle  soit  plus  honorée  de  son 
fils  et  de  son  mari.  En  arrivant  dans  la  salle  où  tout  le  monde  étoit 
rassemblé,  elle  adresse  d'abord  la  parole  à  son  fils  :  touchée  du 
traitement  qu'Antinous  avoitfait  à  Ulysse,  qu'elle  n'avoit  pas  encore 
reconnu,  elle  reproche  à  Télémaque  d'avoir  souffert  qu'on  maltraitât, 
en  sa  présence,  un  étranger  qui  étoit  venu  chercher  un  asile  dans 
te  palais.  J'en  suis  affligé,  répondit  son  fils,  mais  que  vouliez-vous, 
ma  mère,  que  je  fisse  seul  contre  tous  ? 

Eurymaque,s'approchant  alors  de  Pénélope,  lui  parla  de  sa  beauté, 
de  sa  taille,  de  sa  sagesse,  de  toutes  ses  admirables  qualités.  Hélas! 
dit-elle,  je  ne  songe  plus  à  ces  avantages  depuis  le  jour  que  les  Grecs 
se  sont  embarqués  pour  Ilion,  et  que  mon  cher  Ulysse  les  a  suivis. 
S'il  revenoit  dans  sa  patrie,  ma  gloire  en  seroit  plus  grande;  et  ce 
seroit  là  toute  ma  beauté, 

Ulysse  fut  ravi  d'entendre  le  discours  de  Pénélope.  Les  poursui- 
vants ne  renoncèrent  cependant  pas  de  leur  côté,  à  leurs  espérances, 
et  firent  de  beaux  présents  à  îa  reine  d'Ithaque.  La  reine  les  fit  por- 
ter dans  son  appartement  par  ses  femmes,  et  on  passa  le  reste  de  la 
journée  dans  les  plaisirs  de  la  danse  et  de  la  musique. 

Eurymaque  prend  querelle  avec  Ulysse,  et  lui  jette  à  la  tête  un 
marche-pied,  que  celui-ci  évita  heureusement,  Télémaque  pour  en 
prévenir  les  suites,  les  congédie  tous,  et  les  exhorte  à  se  retirer.  Eton- 
fiés  de  l'air  d'autorité  que  prend  ce  jeune  prince,  ils  n'osent  cepen- 
dant lui  résister;  et  le  sage  Amphinome,  fils  de  Nisus,  leur  dit: 
Pourquoi  maltraitez-vous  cet  étranger?  Laissons-le  dans  le  palais  de 


396  l'odyssée. 

Télémaque,  puisqu'il  est  son  hôte;  faisons  des  libations,  et  allons 
goûter  les  douceurs  du  repos. 

PRÉCIS  DU  LIVRE  XIX. 

Ulysse,  étant  demeuré  seul  dans  le  palais,  prend  avec  Minerve 
des  mesures  pour  donner  la  mort  aux  poursuivants  de  Pénélope. 
Tout  plein  de  cette  pensée,  il  appelle  Télémaque:  Ne  perdons  pas 
un  moment,  lui  dit-il  ;  portons  au  haut  du  palais  toutes  les  armes. 
Télémaque  obéit  à  son  père,  et  charge  la  prudente  Euryclée  d'em- 
pêcher les  femmes  de  sa  mère  de  sortir  de  leur  appartement,  tandis 
qu'ils  les  transporteroient.  Son  ordre  fut  exécuté.  Le  père  et  le  fils 
se  mettent  à  porter  les  casques,  les  boucliers,  les  épées,  les  lances  ; 
et  Minerve  marche  devant  eux  avec  une  lampe  d'or  qui  répand  une 
lumière  extraordinaire.  Télémaque,  surpris  de  ce  prodige,  en  parle 
à  son  père,  qui  lui  répond  :  Gardez  le  silence,  mon  fils,  retenez 
votre  curiosité  :  ne  sondez  pas  les  secrets  du  ciel  ;  contentez-vous 
de  profiter  de  ses  faveurs  avec  reconnoissance.  Mais  il  est  temps 
que  vous  alliez  vous  reposer:  votre  mère  va  descendre,  et  m'a  de- 
mandé un  entretien. 

Pénélope  paroit  en  effet,  suivie  de  ses  femmes.  Mélantho,  la  plus 
insolente  de  celles  qui  l'accompagnoient,  fâchée  de  trouver  Ulysse 
dans  la  salle,  veut  l'en  faire  sortir,  et  l'accable  d'injures.  Pourquoi 
m'attaquez-vous  avec  tant  d'aigreur?  lui  répond  Ulysse  en  la  re- 
gardant avec  colère.  Est-ce  parce  que  je  ne  suis  plus  jeune,  et  que 
je  n'ai  que  de  méchants  habits?  J'ai  été  autrefois  environné  de 
toute  la  magnificence  qui  attire  les  regards;  Jupiter  a  renversé 
cette  grande  fortune:  que  cet  exemple  vous  rende  plus  sage;  crai- 
gnez de  perdre  cette  faveur  qui  vous  relève  au-dessus  de  vos  com- 
pagnes. 

Pénélope  la  reprend  aussi,  et  lui  impose  silence.  Elle  fait  asseoir 
Ulysse  auprès  d'elle,  et  lui  demande  quel  est  son  nom,  où  il  a  pris 
naissance,  et  ce  que  font  ses  parents.  Ulysse  feint  qu'il  est  de  file 
de  Crète;  qu'il  y  tenoit  un  rang  distingué  lorsque  le  roi  d'Ithaque 
y  a  passé  pour  aller  à  Ilion  :  il  le  dépeint  avec  la  plus  grande  exac- 
titude, lui  parle  de  l'habit  qu'il  portoit  et  de  ceux  qui  l'accompa- 
gnoient: Il  lésa  tous  perdus,  ajoute-t-il,  à  son  retour;  et  je  sais 
qu'il  a  été  le  seul  à  se  sauver  d'une  tempête  excitée  par  la  colère 
des  dieux.  Pénélope  lui  dépeint  à  son  tour  ses  inquiétudes,  et  le 
chagrin  que  lui  cause  l'absence  d'Ulysse.  Je  suis,  dit-elle,  persé- 
cutée par  les  princes  que  vous  voyez  :  mon  cœur  se  refuse  aux  en- 
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gagements  qu'ils  me  sollicitent  de  prendre  ;  de  peur  de  les  irriter, 
je  les  amuse  par  des  espérances  que  je  ne  voudrois  pas  réaliser.  Je 
leur  avois  promis  de  me  décider  quand  j'aurois  achevé  de  broder  un 
grand  voile;  j'y  travaillois  le  jour,  et  la  nuit  je  défaisois  l'ouvrage 
que  j'avois  fait:  quelques-unes  de  mes  femmes  m'ont  trahie,  et  leur 
ont  découvert  cette  innocente  ruse.  Je  ne  trouve  plus  d'expédient 
pour  reculer,  et  je  suis  la  plus  malheureuse  des  femmes. 

Temporisez  encore,  lui  dit  Ulysse,  et  ne  pleurez  plus  ;  le  roi  d'I- 
thaque est  vivant  :  vous  le  verrez  bientôt.  Je  jure,  par  ce  foyer  où  je 
me  suis  réfugié,  qu'il  reviendra  dans  cette  année. 

Dieu  veuille  que  ce  bonheur  m'arrive,  comme  vous  me  le  pro- 
mettez! répondit  la  sage  Pénélope;  mais,  si  j'en  crois  mes  pressen- 
timents, il  ne  reviendra  pas,  et  personne  ne  pourra  vous  fournir  les 
moyens  de  retourner  dans  votre  patrie. 

Cependant  la  reine,  touchée  de  ce  que  cet  étranger  venoit  de  lui 
raconter,  ordonne  à  ses  femmes  d'en  prendre  soin,  de  lui  dresser 
un  bon  lit,  de  lui  laver  les  pieds,  et  de  le  parfumer  d'essences.  Celle, 
dit-elle,  qui  le  maltraiteroit,  ou  qui  lui  feroit  la  moindre  peine,  en- 
courroit  mon  indignation  :  les  hommes  n'ont  sur  la  terre  qu'une  vie 
fort  courte  ;  c'est  pourquoi  il  faut  l'employer  à  faire  du  bien. 

Princesse,  répondit  Ulysse,  modérez  votre  générosité  ;  je  ne  suis 
point  accoutumé  à  tant  d'égards  ;  je  ne  souffrirai  pas  que  ces  jeunes 
femmes  me  rendent  les  services  que  vous  exigez  d'elles. 

Recevez-les  du  moins,  lui  dit  Pénélope,  d'Euryclée,  la  nourrice 
de  mon  cher  et  infortuné  Ulysse  :  vous  m'avez  inspiré  un  véritable 
intérêt;  et  de  tous  les  étrangers  qui  sont  venus  dans  mon  palais,  il 
n'y  en  a  point  qui  aient  marqué  dans  leurs  discours  et  dans  leurs 
actions  tant  de  vertu  et  tant  de  sagesse.  Allez  donc,  dit-elle  à  Eu- 
ryclée,  allez  laver  les  pieds  de  cet  hôte,  qui  paroît  de  même  âge  que 
mon  cher  prince:  je  m'imagine  qu'Ulysse  est  fait  comme  lui,  et 
clans  un  état  aussi  pitoyable;  car  les  hommes  dans  la  misère  vieil- 
lissent promptement. 

Ah!  s'écrie  alors  Euryclée,  c'est  son  absence  qui  cause  tous  mes 
chagrins.  Seroit-il  l'objet  de  la  haine  de  Jupiter,  malgré  sa  piété? 
car  jamais  prince  n'a  offert  à  ce  dieu  tant  de  sacrifices,  ni  des  héca- 
tombes si  parfaites.  Je  vous  l'avoue,  pauvre  étranger,  malgré  votre 
misère  vous  me  causez  de  grandes  agitations  :  je  n'ai  vu  personne 
qui  ressemblât  à  Ulysse  autant  que  vous;  c'est  sa  taille,  sa  voix, 
toute  sa  démarche.  Vous  n'êtes  pas  la  seule,  lui  dit  Ulysse,  qui  ayez 
été  frappée  de  cette  ressemblance. 

Euryclée  prit  alors  un  vaisseau  ;  et  lorsqu'elle  lui  lava  les  pieds, 
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elle  le  reconnut  à  une  cicatrice  qui  lui  restoit  d'une  blessure  que 
lui  avoit  faite  un  sanglier  sur  le  mont  Parnasse,  où  il  étoit  allé 
chasser  autrefois  avec  le  fils  d'Autofycus,  son  aïeul  maternel,  père 
d'Antyclée  sa  mère.  Ulysse,  se  jetant  sur  elle,  lui  mit  la  main  sur  la 
bouche,  et  de  l'autre  il  la  tira  à  lui,  et  lui  dit:  Ma  chère  nourrice, 
gardez-vous  de  parler!  vous  me  perdriez,  et  je  m'en  vengerois.  Ah! 
mon  cher  fiis,  répondit-elle,  ne  connoissez-vous  pas  ma  fidélité  et 
ma  constance?  Je  garderai  votre  secret,  et  je  serai  aussi  impéné- 
trable que  la  pierre  la  plus  dure,  que  le  fer  même. 

Après  qu'elle  eut  achevé  de  laver  les  pieds  d'Ulysse,  et  quelle  les 
eut  frottés  et  parfumés,  il  s'approcha  du  feu  pour  se  chautfer.  Alors 
Pénélope  lui  dit  :  Je  ne  vous  demande  plus  qu'un  moment  d'entre- 
tien, car  voilà  bientôt  l'heure  du  repos  pour  ceux  que  le  chagrin 
n'empêche  pas  de  goûter  les  douceurs  du  sommeil  :  pour  moi,  je 
ne  puis  presque  plus  fermer  la  paupière.  Comme  la  plaintive  Phi- 
lomèle  pleure  sans  cesse  son  cher  Ityle,  qu'elle  a  tué,  par  une 
cruelle  méprise,  moi-même  je  pleure  sans  cesse,  et  mon  esprit  est 
agité  de  pensées  tristes  et  diverses  :  des  songes  cruels  me  tour- 
mentent, et  il  faut  que  je  vous  raconte  le  dernier  que  j'ai  eu.  J'ai 
dans  ma  basse-cour  vingt  oisons  domestiques  que  je  nourris,  et 
que  j'aime  à  voir  :  il  m'a  semblé  qu'un  aigle  est  venu  du  sommet 
de  la  montagne  voisine  fondre  sur  ces  oisons,  et  leur  a  rompu  le 
cou  ;  puis,  avec  une  voix  articulée  comme  celle  d'un  homme,  il 
m'a  crié  de  dessus  les  créneaux  de  la  muraille  où  il  étoit  allé  se  po- 
ser :  Fille  dlcarius,  prenez  courage,  ce  n'est  pas  ici  un  vain  songe  : 
ces  oisons,  ce  sont  les  poursuivants,  et  moi  je  suis  votre  mari  qui 
viens  vous  délivrer  et  les  punir. 

Grande  reine,  reprit  Ulysse,  n'en  doutez  pas,  la  mort  va  fondre 
sur  la  tête  des  poursuivants  ;  aucun  d'eux  ne  pourra  se  dérober  à  sa 
cruelle  destinée. 

Hélas  !  dit  alors  Pénélope,  rien  de  plus  incertain  que  les  songes, 
et  je  n'ose  me  flatter  que  le  mien  s'accomplisse.  Le  jour  de  demain 
est  le  malheureux  jour  qui  va  m'arracher  de  cette  demeure  :  je  vais 
proposer  un  combat  dont  je  serai  le  prix  ;  celui  qui  se  servira  le 
mieux  de  Tare  d'Ulysse,  et  fera  passer  ses  flèches  dans  des  bagues 
suspendues  à  douze  piliers,  m'emmènera  avec  lui  ;  et  pour  le  suivre 
je  quitterai  ce  palais  si  riche,  où  je  suis  venue  dès  ma  première 
jeunesse,  et  dont  je  ne  perdrai  jamais  le  souvenir,  même  dans  mes 
songes. 

Ulysse,  plein  d'admiration  pour  la  prudence  de  Pénélope,  l'exhorte 
à  ne  pas  différer  de  proposer  ce  combat  ;  car,  lui  dit-il,  vous  verrez 
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plutôt  votre  mari  de  retour  que  vous  ne  verrez  les  poursuivants  se 
servir  de  son  arc,  et  faire  passer  les  flèches  au  travers  de  tous  ces 
anneaux. 

Que  je  trouve  de  charmes  dans  cette  conversation  !  s'écria  la  reine 
en  soupirant  ;  que  jeserois  aise  de  la  prolonger!  mais  il  n'est  pas 
juste  de  vous  empêcher  de  dormir  :  les  dieux  ont  réglé  la  vie  des 
hommes  ;  ils  ont  fait  le  jour  pour  le  travail,  et  la  nuit  pour  le  repos. 
Je  vais  donc  me  coucher  sur  ce  triste  lit,  témoin  de  mes  douleurs, 
et  si  souvent  arrosé  de  mes  larmes. 

En  disant  ces  mots,  elle  le  quitte,  et  monte  dans  son  magnifique 
appartement. 

PRÉCIS  DU  LIVRE  XX. 

Ulysse  se  retire  dans  le  vestibule,  et  se  couche  sur  une  peau  de 
bœuf  qui  n'avoit  point  été  préparée  :  le  sommeil  ne  ferma  pas  ses 
paupières  ;  il  étoit  trop  occupé  de  trouver  des  moyens  de  se  venger 
de  ses  ennemis.  Cependant  les  femmes  de  Pénélope  sortent  secrè- 
tement de  l'appartement  de  la  reine  pour  aller  aux  rendez-vous 
ordinaires  qu'elles  avoient  avec  les  poursuivants.  La  vue  de  ce  dé- 
sordre excita  la  colère  d'Ulysse  :  il  délibéra  s'il  ne  les  en  puniroit 
pas  sur  l'heure  ;  mais,  à  la  réflexion,  il  s'apaisa.  Supportons  encore 
cet  affront,  se  dit-il  à  lui-même  ;  attendons  que  nous  ayons  puni  les 
insolents  qui  veulent  me  ravir  Pénélope. 

Comme  il  étoit  dans  ces  agitations,  Minerve  descendit  des  cieux, 
et  vint  se  placer  auprès  de  lui.  Malheureux  Ulysse,  pourquoi  ne 
dormez-vous  pas  ?  lui  dit  la  déesse  :  vous  vous  retrouvez  dans  votre 
maison  ;  votre  femme  est  fidèle,  et  vous  avez  un  fils  tel,  qu'il  n'y  a 
point  de  père  qui  ne  voulût  que  son  fils  lui  ressemblât. 

Je  mérite  vos  reproches,  grande  déesse,  lui  répondit  Ulysse;  mais 
je  roule  dans  la  tête  de  grands  projets  ;  je  veux  les  exécuter,  et  j'en 
redoute  les  suites. 

Vous  ne  comptez  donc,  reprit  Minerve,  que  sur  vos  forces  et 
votre  prudence  :  ignorez-vous  que  je  vous  protège  ?  et  douterez- 
vous  toujours  de  mon  pouvoir?  Dormez  tranquillement,  et  attendez 
tout  de  mon  secours  :  bientôt  vous  verrez  finir  les  malheurs  qui 
vous  accablent. 

En  finissaut  ces  mots,  Minerve  versa  sur  ses  yeux  un  doux  som- 
meil qui  calma  ses  chagrins ,  et  reprit  son  vol  vers  l'Olympe.  Mais 
la  sage  Pénélope,  succombant  à  ses  peines,  s'écria  en  gémissant  : 
Que  les  Dieux,  témoins  de  mon  désespoir,  m'ôtent  la  vie,  qui  m'est 
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odieuse  !  qu'ils  me  permettent  d'aller  rejoindre  mon  cher  Ulysse 
dans  le  séjour  même  des  ténèbres  et  de  l'horreur  !  que  je  ne  sois  pas 
réduite  à  faire  la  joie  d'un  second  mari  ! 

Ulysse  entendit  les  gémissements  de  Pénélope  ;  il  craignit  d'en 
avoir  été  reconnu.  Il  délibéra  s'il  n'iroit  pas  se  présenter  à  elle  ; 
mais  auparavant  il  lève  les  mains  au  ciel,  et  fait  aux  dieux  cette 
prière  :  Père  des  dieux  et  des  hommes  ,  grand  Jupiter,  dirigez  mes 
pas  ;  que  je  puisse  tirer  quelque  bon  augure  des  premiers  mots  que 
j'entendrai  prononcer  !  que  je  sois  rassuré  par  quelque  prodige  de 
votre  puissance. 

Le  dieu  du  ciel  exauça  sa  prière;  il  fit  gronder  la  foudre.  Une 
femme  occupée  à  moudre  de  l'orge  et  du  froment,  étonnée  d'enten- 
dre le  tonnerre,  quoique  le  ciel  fût  sans  nuages,  s'écria  :  Sans  doute, 
père  des  dieux,  que  vous  envoyez  à  quelqu'un  ce  merveilleux  pro- 
dige! Hélas!  daignez  accomplir  le  désir  d'une  malheureuse;  faites 
qu'aujourd'hui  les  poursuivants  prennent  leur  dernier  repas  dans  ce 
palais  ! 

Ulysse  eut  une  joie  extrême  d'avoir  eu  un  prodige  dans  le  ciel,  et 
un  bon  augure  sur  la  terre;  et  il  ne  douta  plus  qu'il  n'exterminât 
bientôt  ses  ennemis. 

Le  jour  commençoit  à  paroître;  les  femmes  allument  du  feu,  et 
se  distribuent  dans  les  différents  offices  dont  elles  étoient  chargées. 
Les  cuisiniers  arrivent,  les  pourvoyeurs  leur  portent  des  provi- 
sions. Philétius,  qui  avoit  l'intendance  des  troupeaux  d'Ulysse  dans 
l'île  des  Céphaliens,  leur  mène  une  génisse  grasse  et  des  chèvres; 
c'étoit  malgré  lui  :  il  étoit  attaché  à  son  ancien  maître;  il  aimoit 
Télémaque,  et  voyoit  avec  douleur  tout  ce  qui  se  passoit  dans  le 
palais. 

À  la  vue  d'un  étranger  couvert  de  haillons,  il  est  attendri.  Hélas  ! 
dit-il,  peut-être  qu'Ulysse,  s'il  n'est  pas  mort,  n'est  pas  mieux  traité 
de  la  fortune.  Que  ne  vient-il  mettre  fin  aux  désordres  insupporta- 
bles dont  nous  sommes  témoins  ! 

Rassurez-vous,  lui  dit  alors  Ulysse;  je  vous  jure  que  votre  maître 
arrivera  ici  avant  que  vous  en  sortiez. 

Ah!  répondit  le  pasteur,  daigne  le  grand  Jupiter  accomplir  cette 
grande  promesse! 

Les  poursuivants  se  mettent  à  table,  Télémaque  entre  dans  la 
salle;  il  y  introduit  Ulysse,  et  recommande  avec  autorité  à  tous  les 
convives  de  respecter  son  hôte.  Us  en  furent  étonnés;  et  Ctésippe, 
pour  braver  les  menaces  de  Télémaque ,  se  saisit  d'un  pied  de 
bœuf  et  le  lance  avec  violence  à  la  tête  d'Ulysse,  qui  évite  le  coup. 
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Son  fils,  en  colère,  lui  dit  qu'il  est  bien  heureux  de  n'avoir  pas 
blessé  ce  pauvre  étranger,  qu'il  l'en  auroit  puni  sur-le-champ  en 
le  perçant  de  sa  pique.  Que  personne,  ajouta-t-il,  ne  s'avise  de 
suivre  cet  exemple  :  je  ne  suis  plus  d'âge  à  souffrir  de  pareils  excès 
chez  moi. 

Télémaque  a  raison,  dit  Agélaùs,  fils  de  Damastor  :  mais,  pour 
mettre  fin  à  tout  ce  qu'il  peut  souffrir  de  nos  poursuites,  que  ne  con- 
seille-t-il  à  la  reine  de  choisir  un  mari?  Il  n'y  a  plus  d'espoir  de  re- 
tour pour  Ulysse,  et  tous  les  délais  de  Pénélope  tournent  à  la  ruine 
de  son  fils. 

Quoi  qu'il  m'en  puisse  coûter,  lui  répondit  Télémaque,  je  ne  con- 
traindrai jamais  ma  mère  à  sortir  de  mon  palais,  ni  à  faire  un  choix 
qui  peut  lui  déplaire. 

Cepeudant  Minerve  aliène  les  esprits  des  poursuivants,  et  leur 
inspire  une  envie  démesurée  de  rire.  Ils  avaloient  des  morceaux  de 
viande  tout  sanglants;  leurs  yeux  étoient  noyés  de  larmes,  et  ils 
poussoient  de  profonds  soupirs  avant  coureurs  des  maux  qui  les 
attendoient. 

Le  devin  Théoclymène,  effrayé  de  ce  qu'il  voyoit,  s'écria  :  Ah! 
malheureux!  qu'est-ce  que  je  vois?  Que  vous  est-il  arrivé  de  fu- 
neste ? 

Eurymarque,  s'adressant  aux  convives,  leur  dit  :  Cet  étranger 
extravague,  il  vient  sans  doute  tout  fraîchement  de  l'autre  monde  : 
qu'on  fasse  sortir  ce  fou  de  la  salle  :  qu'on  le  conduise  à  la  place 
publique. 

Je  sortirai  très-bien  tout  seul,  répondit  Théoclymène  ;  j'en  sortirai 
avec  grand  plaisir,  car  je  vois  ce  que  vous  ne  voyez  pas  ;  je  vois  les 
maux  qui  vont  fondre  sur  vos  têtes. 

Tous  s'écrièrent  que  Télémaque  étoit  bien  mal  en  hôtes  :  l'un , 
dirent-ils,  est  un  misérable  mendiant,  et  l'autre  nous  donne  des 
extravagances  pour  des  prophéties. 

Voilà  les  beaux  propos  que  tenoient  les  poursuivants.  Télémaque 
ne  daigne  pas  y  répondre.  Mais  si  le  diner  leur  fut  agréable,  le  sou- 
per qui  le  suivit  ne  lui  ressembla  pas. 
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Minerve  inspira  à  Pénélope  de  proposer  dès  ce  jour  aux  pour- 
suivants l'exercice  de  tirer  la  bague  avec  l'arc  d'Ulysse  :  il  étoit 
suspendu ,  avec  un  carquois  rempli  de  flèches,  dans  un  apparte- 
ment qui  étoit  au  haut  du  palais,  et  où  elle  avoit  renfermé  les  ri- 
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chesses  et  les  armes  de  son  mari.  Cet  arc  étoit  un  présent  qu'Iphi- 
tus,  fils  d'Eurytus,  égal  aux  immortels,  avoit  fait  autrefois  à  Ulysse 
dans  le  pays  de  Lacédémone,  où  ils  s'étoient  rencontrés  dans  le 
palais  d'Orsiloque.  La  reine  fait  porter  par  ses  femmes,  à  l'entrée 
de  la  salle,  Tare,  le  carquois  et  le  coffre  où  étoient  les  bagues  qui 
dévoient  servir  à  l'exercice  qu'elle  alloit  proposer.  Princes,  leur 
dit-elle ,  puisque  vous  vous  obstinez  à  demander  ma  main  ,  je  la 
donnerai  à  celui  qui  tendra  cet  arc  merveilleux  le  plus  facilement, 
et  qui  fera  passer  sa  flèche  dans  les  bagues  suspendues  à  ces  douze 
piliers. 

Alors  Télémaque,  prenant  la  parole,  dit  :  Je  ne  puis  pas  être 
simple  spectateur  d'un  combat  qui  doit  me  coûter  si  cher.  Non,  non, 
comme  vous  allez  faire  vos  efforts  pour  m'enlever  Pénélope,  il  faut 
que  je  fasse  aussi  les  miens  pour  la  retenir  :  si  je  suis  assez  heureux 
pour  réussir,  je  n'aurai  pas  la  douleur  de  voir  ma  mère  me  quitter, 
et  suivre  un  second  mari  ;  car  elle  n'abandonnera  pas  un  fils  qu'elle 
verra  en  état  de  suivre  les  grands  exemples  de  son  père. 

Aussitôt  il  se  levé,  quitte  son  manteau  et  son  épée,  et  se  met 
lui-même  à  dresser  les  piliers  et  à  suspendre  les  bagues.  Il  prend 
l'arc  ensuite,  il  essaie  trois  fois  de  le  bander  :  mais  ses  efforts  sont 
inutiles.  Il  ne  désespéroit  cependant  pas  encore,  lorsqu'Ulysse,  qui 
vit  que  cela  pourroit  être  contraire  à  ses  desseins,  lui  fit  signe  d'y 
renoncer. 

Léodès,  fils  d'Énops,  prit  l'arc  qu'avoit  abandonné  Télémaque, 
s'efforça  vainement  de  le  bander,  et  prophétisa  que  les  autres  n'y 
réussiroient  pas  mieux,  et  trouveroient  la  mort  dans  ce  prétendu 
jeu.  Antinous,  offensé  de  cette  prédiction,  lui  reprocha  sa  foiblesse 
avec  aigreur,  et  chargea  le  berger  Mélanthius  de  faire  fondre  de 
la  graisse  pour  en  frotter  l'arc,  et  le  rendre  plus  souple  et  plus  ma- 
niable. 

Dans  ce  moment,  Eumée  et  Philétius,  très-attachés  à  Ulysse, 
sortent  de  la  salle  ;  le  roi  d'Ithaque  les  suit,  se  déclare  à  eux,  leur 
demande  s'il  peut  compter  sur  leur  courage  et  leur  fidélité,  leur 
donne  ses  ordres,  et  leur  assigne  les  postes  qu'ils  doivent  occuper; 
ils  rentrent  ensuite  l'un  après  l'autre,  et  trouvent  Eurymaque  déses- 
péré de  ne  pouvoir  tendre  l'arc  qu  il  tenoit  à  la  main.  Quelle  honte 
pour  nous,  s'écrioit-il,  de  ne  pouvoir  faire  aucun  usage  de  cette 
arme,  dont  Ulysse  se  servoit  si  facilement! 

Antinous,  toujours  confiant,  lui  dit  :  Ce  n'est  pas  la  force  qui 
nous  manque,  mais  nous  avons  mal  pris  notre  temps  ;  c'est  aujour- 
d'hui une  grande  fête  d'Apollon  :  est-il  permis  de  tendre  l'arc? 
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Tenons-nous  aujourd'hui  en  repos;  faisons  un  sacrifice  à  ce  dieu, 
qui  préside  à  l'art  de  tirer  des  flèches,  et,  favorisés  de  son  secours, 
nous  achèverons  heureusement  cet  exercice. 

Ulysse  se  lève  alors  ;  il  applaudit  au  discours  d'Antinous,  et  de- 
mande cependant  la  permission  de  manier  un  moment  cet  arc,  pour 
éprouver  ses  forces,  et  voir  si  elles  sont  encore  entières,  et  comme 
elles  étoient  avant  ses  fatigues  et  ses  malheurs. 

Malheureux  vagabond,  lui  dit  Antinous  irrité,  ainsi  que  tous 
les  poursuivants,  de  tant  d'audace,  le  vin  te  trouble  la  raison  :  de- 
meure en  repos,  ne  cherche  point  à  entrer  en  lice  avec  des  hommes 
si  fort  au-dessus  de  toi. 

Pourquoi  non?  dit  Pénélope  :  cet  étranger  n'aspire  pas  sans  doute 
à  m'épouser;  je  me  flatte  qu'il  n'est  pas  assez  insensé  pour  se  ber- 
cer d'une  telle  espérance. 

Mais,  dit  Eurymaque  quelle  humiliation  pour  nous,  grande  prin- 
cesse, si  un  vil  mendiant  nous  surpassoit  en  force  et  en  adresse! 

C'est  votre  conduite,  lui  répliqua  la  reine,  qui  doit  vous  couvrir 
de  confusion.  Donnez-lui  donc  cet  arc,  afin  que  nous  voyions  ce 
qu'il  sait  faire  :  s'il  vient  à  bout  de  le  tendre,  je  lui  donnerai  une 
belle  tunique,  un  beau  manteau,  des  brodequins,  une  épée,  un  long 
javelot,  et  je  le  ferai  conduire  où  il  voudra. 

Eumée  remet  l'arc  entre  les  mains  d'Ulysse  ;  Pénélope  se  retire 
dans  son  appartement  par  le  conseil  de  Télémaque,  et  ce  jeune 
prince  ordonne  à  Euryclée  d'en  fermer  les  portes,  afin  qu'aucune 
des  femmes  de  sa  mère  ne  puisse  en  sortir.  Ulysse  alors  examine 
son  arc,  s'assure  qu'il  est  en  bon  état,  et  soutient  sans  s'émouvoir, 
toutes  les  mauvaises  plaisanteries  des  poursuivants  ;  il  le  tend  en- 
suite, sans  aucun  effort,  et  aussi  facilement  qu'un  maître  de  lyre 
tend  une  corde  à  boyau  en  tournant  une  cheville.  Pour  épouver  la 
corde,  il  la  lâcha;  la  corde  lâchée  résonna,  et  fit  un  bruit  sembla- 
ble à  la  voix  de  l'hirondelle.  Après  cette  épreuve,  il  prend  la  flèche, 
il  l'ajuste  sans  se  lever  de  son  siège,  et  tire  avec  tant  de  justesse, 
qu'il  enfile  les  anneaux  de  tous  les  piliers.  Jeune  prince,  dit-il  en- 
suite à  son  fils,  votre  hôte  ne  vous  fait  point  de  honte  ;  il  n'a  point 
manqué  le  but  ;  je  ne  méritois  point  le  mépris  et  les  reproches  des 
poursuivants. 

En  même  temps  il  fait  signe  à  Télémaque,  qui  l'entend,  prend 
son  épée,  s'arme  d'une  bonne  pique,  et  se  tient  debout  près  du 
siège  de  son  père. 
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Ulysse  jette  ses  haillons,  saute  sur  le  seuil  de  la  porte  avec  son 
are  et  son  carquois,  verse  à  ses  pieds  toutes  ses  flèches  ;  et,  s'adres- 
sant  aux  poursuivants  :  Il  est  temps  que  tout  ceci  change  de  face, 
et  que  je  me  propose  un  but  plus  sérieux  :  nous  verrons  si  j'y  at- 
teindrai, et  si  Apollon  m'accordera  cette  gloire. 

Il  dit.  et  tire  eu  même  temps  sur  Antinous  :  il  portoit  à  la  bouche 
une  coupe  pleine  de  vin  ;  la  pensée  de  la  mort  étoit  alors  bien 
éloignée  de  lui  :  il  tombe  percé  à  la  gorge,  et  inonde  la  table  de  son 
sang.  Les  convives  jettent  un  grand  cri  ;  ils  se  lèvent,  courent  aux 
armes  :  mais  ils  ne  trouvent  ni  bouclier  ni  pique  ;  Ulysse  avoit  eu 
la  précaution  de  les  faire  enlever.  Ne  pouvant  donc  pas  lui  résis- 
ter par  la  force,  ils  tâchent  de  l'intimider  par  des  injures.  Ulysse, 
les  regardant  avec  des  yeux  terribles,  se  fit  alors  connoitre.  Lâches, 
leur  dit-il,  vous  ne  vous  attendiez  pas  que  je  reviendrois  des  ri- 
vages de  Troie,  et,  dans  cette  confiance,  vous  consumiez  ici  tous 
mes  biens;  vous  déshonoriez  ma  maison  par  vos  infâmes  débauches, 
et  vous  poursuiviez  ma  femme,  sans  vous  remettre  devant  les  yeux 
ni  la  crainte  des  dieux  ni  la  vengeance  des  hommes. 

11  dit,  et  une  pâle  frayeur  glace  leurs  esprits.  Le  seul  Eurymaque 
eut  l'assurance  de  lui  répondre  que,  s'il  étoit  véritablement  Ulysse, 
il  avoit  raison  de  se  plaindre  ;  mais  qu'Antinous  étoit  le  plus  cou- 
pable, qu  il  s'en  étoit  vengé,  et  que  pour  eux  ils  étoient  prêts  à  ré- 
parer tous  les  dommages  qu'ils  lui  avoient  faits. 

Non,  non,  répliqua  le  roi  d'Ithaque;  ce  ne  sont  pas  vos  biens 
qui  pourront  me  satisfaire,  j'en  veux  à  votre  vie  ;  vous  n'avez  qu'à 
vous  défendre  ou  à  prendre  la  fuite. 

Eurymaque  alors  tire  son  épée,  s'élance  sur  Ulysse  ;  celui-ci  le 
prévient,  et  lui  perce  le  cœur  d'une  flèche.  Amphinome  tombe  sous 
les  coups  de  Télémaque,  qui  lui  laisse  sa  pique  dans  le  corps,  et 
avertit  son  père  qu'il  va  chercher  des  javelots  et  des  boucliers,  et 
armer  les  deux  fidèles  pasteurs  qu'il  avoit  chargés  de  garder  les 
portes.  Allez,  mon  fils,  répondit  Ulysse  ;  apportez-moi  ces  armes  ; 
j'ai  encore  assez  de  flèches  pour  me  défendre  quelque  temps  :  mais 
ne  tardez  pas  ;  car  on  forceroit  enfin  ce  poste  que  je  défends  tout 
seul. 

Télémaque,  sans  perdre  un  moment,  monte  à  l'appartement  où 
étoient  les  armes  ;  il  en  apporte  pour  son  père,  pour  lui-même, 
pour  le  fidèle  Eumée,  et  pour  Philétius.  Mélanthius,  voyant  que  le 
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fils  d'Ulysse  avoit  négligé  de  fermer  la  porte  de  l'arsenal,  y  monte 
par  un  escalier  dérobé,  et  en  rapporte  aux  poursuivants  des  bou- 
cliers, des  casques  et  des  javelots.  Ulysse,  s'apercevant  de  la  tra- 
hison de  Mélanthius,  et  le  voyant  enfiler  encore  l'escalier  dérobé, 
ordonne  à  Eurnée  et  à  Philétius  de  le  suivre,  de  le  saisir,  de  le  lier, 
de  le  suspendre  à  une  colonne  de  l'appartement,  et  de  le  laisser  là 
tout  en  vie  souffrir  long-temps  les  peines  qu'il  a  méritées.  L'ordre 
est  ponctuellement  exécuté. 

Mais  les  amants  de  Pénélope,  bien  armés,  se  préparent  au  combat, 
semblent  ne  respirer  que  le  sang  et  le  carnage.  Minerve  alors,  et 
sous  la  figure  de  Mentor,  se  joint  à  Ulysse,  qui  la  reconnoit.  et 
l'exhorte  à  l'aider  à  se  défendre.  Les  poursuivants,  qui  la  prennent 
pour  le  véritable  Mentor,  cherchent  à  l'intimider  par  les  plus  ter- 
ribles menaces.  Minerve  en  fut  indignée,  et  disparut  après  avoir 
encouragé  Ulysse  et  Télémaque  :  mais  elle  rendit  inutiles  les  efforts 
de  leurs  ennemis,  et  détourna  tous  les  coups  qu'ils  vouloient  porter 
au  roi  d'Ithaque.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  ceux  d'Ulysse  ;  les 
quatre  plus  braves  tombèrent  sous  ses  traits,  et  le  reste  ne  tarda  pas 
à  périr  victime  de  sa  vengeance. 

Le  chantre  Phémius,  cherchant  à  éviter  la  mort  et  ne  pouvant 
l'éviter  par  la  fuite,  vint  alors  se  jeter  aux  pieds  d  Ulysse.  Fils  de 
Laërte,  lui  dit-il,  vous  me  voyez  à  vos  genoux  ;  ayez  pitié  de  moi, 
donnez-moi  la  vie.  Vous  auriez  une  douleur  amère  d'avoir  fait  périr 
un  chanlre  qui  fait  les  délices  des  hommes  et  des  dieux  ;  je  n'ai  eu 
dans  mon  art  d'autre  maître  que  mon  génie.  C'est  malgré  moi  que 
je  suis  venu  dans  votre  palais  pendant  votre  absence.  Pouvois-je 
résister  à  des  princes  si  fiers,  et  qui  avoient  en  main  l'autorité  et  la 
force  ? 

Télémaque  intercéda  pour  Phémius,  et  pria  aussi  son  père  d'é- 
pargner le  héraut  Médon,  qui  a  pris  tant  de  soin  de  son  enfance. 
Médon,  encouragé  par  la  supplique  de  Télémaque.  se  montra  alors, 
et  sortit  de  dessous  un  siège  où  il  s'étoit  couvert  d'une  peau  de  bœuf 
nouvellement  dépouillé.  Ulysse  leur  accorda  la  vie  à  tous  les  deux, 
et  les  fit  sortir  de  ce  lieu  de  carnage. 

Après  avoir  fait  mordre  ia  poussière  à  tous  les  poursuivants,  il 
appelle  Euryclée,  et  lui  demande  le  nom  des  femmes  de  Pénélope 
qui  ont  participé  à  leurs  crimes  ;  elles  paroissent  tremblantes  et  le 
visage  couvert  de  larmes.  Ulysse  leur  ordonne  d'emporter  les  morts, 
de  nettoyer  la  salle,  et  de  laver  les  sièges  et  la  table  ;  après  quoi, 
pour  les  punir  de  leur  trahison  et  de  leurs  désordres,  il  les  con- 
damne toutes  à  perdre  la  vie. 
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Cette  horrible  exécution  faite,  Ulysse,  pour  purifier  son  palais, 
demande  du  feu  et  du  soufre,  et  fait  descendre  ensuite  dans  la  salle 
les  autres  femmes  de  Pénélope;  elles  se  jetèrent  à  Fenvi  au  cou  de 
ce  prince  :  il  les  reconnut  toutes,  et  répondit  à  leurs  caresses  par 
des  larmes  et  des  sanglots. 
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Euryclée,  transportée  de  joie,  monte  à  l'appartement  de  la  reine. 
Le  zèle  lui  redonne  les  forces  de  la  jeunesse  ;  elle  marche  d'un  pas 
ferme  et  assuré,  et  dans  un  moment  elle  arrive  près  du  lit  de  la 
princesse,  et  lui  crie  :  Éveillez-vous,  ma  chère  Pénélope  ;  Ulysse 
est  enfin  revenu,  il  est  dans  ce  palais,  il  s'est  vengé  des  princes  qui 
aspiroient  à  votre  main. 

La  sage  Pénélope,  éveillée,  lui  répond  dans  sa  surprise  :  Pour- 
quoi venez-vous  me  tromper?  pourquoi  troubler  un  sommeil  qui 
suspendoit  toutes  mes  douleurs  ? 

Je  ne  vous  trompe  pas,  réplique  Euryclée  ;  Ulysse  est  de  retour  ; 
c'est  l'étranger  même  à  qui  vous  avez  parlé,  et  qu'on  a  si  maltraité 
dans  votre  maison. 

Pénélope  alors  ouvre  son  cœur  à  la  joie,  saute  de  son  lit,  em- 
brasse sa  chère  nourrice,  et  la  conjure  de  lui  dire  la  vérité,  et  de 
lui  raconter  comment  on  a  pu  se  défaire  en  si  peu  de  temps  de  tant 
de  concurrents.  Puis,  retombant  dans  ses  inquiétudes,  elle  lui  dit  : 
Ce  sont  des  contes  que  tout  ce  que  vous  me  rapportez.  N'est-ce  pas 
quelqu'un  des  immortels,  qui,  ne  pouvant  souffrir  les  mauvaises 
actions  de  ces  princes,  leur  a  donné  la  mort?  Pour  mon  cher 
Ulysse,  il  a  perdu  toute  espérance  de  retour  :  il  a  perdu  la  vie  ! 
Descendons  néanmoins,  allons  trouver  mon  fils,  et  voir  l'auteur  de 
ce  grand  exploit. 

En  finissant  ces  mots  elle  s'avance  en  délibérant  sur  la  conduite 
qu'elle  devoit  tenir.  La  crainte  de  donner  dans  quelque  piège  fu- 
neste à  son  honneur  la  rendit  très-réservée.  Télémaque,  surpris 
de  son  embarras,  lui  reprocha  sa  froideur;  elle  s'excuse  sur  le  sai- 
sissement que  lui  cause  toute  cette  aventure.  Je  n'ai,  dit-elle,  la 
force  ni  de  parler  à  cet  étranger,  ni  de  le  regarder;  mais  s'il  est 
véritablement  mon  cher  Ulysse,  il  lui  est  fort  aisé  de  se  faire  con- 
noilre  sûrement. 

Ulysse,  dit  alors,  en  souriant,  à  Télémaque:  Mon  fils,  donnez  le 
temps  à  votre  mère  de  m'examiner  ;  laissez-là  me  faire  des  ques- 
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tions  :  elle  me  méconnoit  parce  qu'elle  me  voit  malpropre  et  couvert  de 
haillons  ;  elle  ne  peut  s'imaginer  que  je  sois  Ulysse  :  cela  changera. 
Pensons  à  nous  mettre  à  couvert  des  suites  que  nous  devons  crain- 
dre de  tant  de  princes  immolés  à  notre  vengeance;  tâchons  de 
donner  le  change  au  public,  avant  que  le  bruit  de  cette  expédition 
éclate;  mettons  tout  en  ordre  dans  la  maison;  prenons  le  bain; 
parons-nous  de  nos  plus  beaux  habits;  que  tout  le  palais  retentisse 
de  cris  de  joie  et  d'allégresse,  et  que  le  peuple  trompé  s'imagine 
que  Pénélope  a,  fait  son  choix  et  vient  de  donner  la  main  à  un  de 
ses  prétendants. 

On  exécute  les  ordres  d'Ulysse.  Lui-même,  après  s'être  baigné 
et  parfumé,  se  couvre  d'habits  magnifiques:  Minerve  lui  donne  un 
éclat  extraordinaire  de  beauté  et  de  bonne  mine.  Il  va  se  présenter 
à  la  reine  ;  il  s'assoit  auprès  d'elle;  il  lui  reproche  son  air  d'indif- 
férence. 

Prince,  lui  répond  Pénélope,  mon  embarras  ne  vient  ni  de  fierté 
ni  de  mépris.  Vous  me  paroissez  Ulysse;  mais  je  ne  me  fie  pas  en- 
core assez  à  mes  yeux  ;  et  la  fidélité  que  je  dois  à  mon  mari,  et  ce 
que  je  me  dois  à  moi-même,  demandent  les  plus  exactes  précau- 
tions et  les  sûretés  les  plus  grandes.  Mais,  Euryclée,  allez,  faites 
porter  hors  de  la  chambre  de  mon  mari  le  lit  qu'il  s'est  fait  lui- 
même  :  garnissez-le  de  tout  ce  que  nous  avons  de  meilleur  et  de 
plus  beau,  afin  qu'il  aille  prendre  du  repos. 

Cela  est  impossible,  répondit  Ulysse,  à  moins  qu'on  ait  scié  les 
pieds  de  ce  lit,  qui  étoient  attachés  au  plancher. 

A  ces  mots  la  reine  tombe  presque  évanouie,  elle  ne  doute  plus 
que  ce  ne  soit  son  cher  Ulysse.  Enfin,  revenue  de  sa  foiblesse,  elle 
court  à  lui  le  visage  baigné  de  pleurs  ;  et  en  l'embrassant  avec 
toutes  les  marques  d'une  véritable  tendresse,  elle  lui  dit:  Mon  cher 
Ulysse,  ne  soyez  point  irrité  contre  moi,  ne  me  faites  plus  de  re- 
proches. Depuis  votre  départ  j'ai  été  dans  une  appréhension  conti- 
nuelle que  quelqu'un  ne  vint  me  surprendre  par  des  apparences 
trompeuses.  Combien  d'exemples  de  ces  surprises  !  Hélène  même, 
quoique  fille  de  Jupiter,  ne  fut-elle  pas  trompée?  Présentement  que 
vous  m'en  donnez  des  preuves  si  fortes,  je  vous  reconnois  pour 
mon  cher  Ulysse  que  je  pleure  depuis  si  longtemps. 

Ces  paroles  attendrirent  Ulysse,  et  le  remplirent  d'admiration 
pour  la  vertu  et  la  prudence  de  Pénélope.  Hélas  !  lui  dit-il  alors  en 
soupirant,  nous  ne  sommes  pas  encore  à  la  fin  de  tous  nos  travaux; 
il  m'en  reste  un  à  entreprendre,  et  c'est  le  plus  long  et  le  plus  dif- 
ficile, comme  Tirésias  me  le  déclara  le  jour  que  je  descendis  dans 
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le  ténébreux  palais  de  Pluton,  pour  consulter  ce  devin  sur  les 
moyens  de  retourner  dans  ma  patrie. 

Quel  est-il?  répliqua  Pénélope;  comment  se  terminera-t-il : 

Heureusement,  lui  répondit  Ulysse  ;  et  le  devin  m'a  assuré  que  la 
mort  ne  trancheroit  le  fil  de  mes  jours  qu'au  bout  d'une  longue  et 
paisible  vieillesse,  qu'après  que  j'aurois  rendu  mon  peuple  heureux 
et  florissant. 

Ulysse  lui  raconta  ensuite  tout  ce  qu'il  avoit  éprouvé  de  mal- 
heurs, tout  ce  qu'il  avoit  couru  de  dangers  depuis  son  départ  de 
Troie  :  il  commença  par  la  défaite  des  Ciconiens  ;  il  lui  fit  le  détail 
des  cruautés  du  cyclope  Poplyphême,  et  de  la  vengeance  qu'il  avoit 
tirée  du  meurtre  de  ses  compagnons,  que  ce  monstre  avoit  dévorés; 
il  lui  raconta  son  arrivée  chez  Eole,  les  caresses  insidieuses  de  Circé, 
sa  descente  aux  enfers  pour  y  consulter  l'âme  de  Tirésias;  il  lui 
peignit  le  rivage  des  Sirènes,  les  merveilles  de  leurs  chants  et  le 
péril  qu'il  y  avoit  à  les  entendre;  il  lui  parla  des  écueils  effroyables 
de  Charybde  et  de  Scylla,  de  son  arrivée  dans  l'ile  de  Trinacrie,  de 
l'imprudence  de  ses  compagnons  qui  tuèrent  les  bœufs  du  Soleil,  du 
naufrage  et  de  la  mort  de  ses  compagnons  en  punition  de  ce  crime, 
et  de  la  pitié  que  les  dieux  eurent  de  lui  en  le  faisant  aborder  seul 
dans  l'Ile  de  Calypso  ;  il  n'oublia  pas  les  efforts  de  la  déesse  pour  le 
reîenir,  ni  les  offres  qu'elle  lui  fit  de  l'immortalité.  Enfin,  il  lui  ra- 
conta comment,  après  tant  de  travaux,  il  étoit  arrivé  chez  les  Phéa- 
ciens,  et  de  là  à  Ithaque. 

Il  finit  là  son  histoire;  le  sommeil  vint  le  délasser  de  ses  fatigues; 
et,  quand  l'aurore  parut,  il  partit  pour  aller  embrasser  son  père,  en 
ordonnant  à  Pénélope  de  se  tenir  dans  son  appartement,  et  de  ne 
se  laisser  voir  à  personne. 

PRÉCIS  DU  LIVRE  XXIV. 

Cependant  Mercure  avoit  assemblé  les  âmes  des  poursuivants  de 
Pénélope.  Il  tenoit  à  la  main  sa  verge  d'or,  et  ces  âmes  le  suivoient 
avec  une  espèce  de  frémissement.  Arrivées  dans  la  prairie  d'Aspho- 
dèle, où  habitent  les  ombres,  elles  trouvèrent  lame  d'Achille,  celle 
de  Patrocle,  celle  d'Antilope,  celle  d'Ajax,  le  plus  beau  et  le  plus 
vaillant  des  Grecs  après  le  fils  de  Pelée.  L'âme  d'Agamemnon  étoit 
venue  les  joindre.  Achille,  lui  adressant  la  parole,  lui  dit:  Fils 
d'Atrée,  nous  pensions  que  de  tous  les  héros  vous  étiez  le  plus  chéri 
du  maitre  du  tonnerre  ;  la  Parque  inexorable  a  tranché  le  fil  de  vos 
jours  avant  te  temps. 
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Fils  de  Pelée,  lui  répondit  Àgamemnon,  que  vous  êtes  heureux 
d'avoir  terminé  votre  vie  sur  le  rivage  d'Iiion!  les  plus  braves  des 
Grecs  et  des  Troyens  furent  tués  autour  de  vous,  et  jamais  guerrier 
ne  fut  pleuré  plus  amèrement,  jamais  monarque  ne  reçut  tant 
d'honneurs  au  moment  de  ses  funérailles.  La  déesse  votre  mère, 
avertie  par  nos  cris  de  votre  mort  funeste,  sortit  de  la  mer  avec  ses 
nymphes;  elles  environnèrent  votre  bûcher:  et  quand  les  flammes 
de  Vulcain  eurent  achevé  de  vous  consumer,  elle  nous  donna  une 
urne  d'or,  présent  de  Bacchus  et  chef-d'œuvre  de  Vulcain,  pour 
renfermer  vos  cendres  précieuses  avec  celles  de  votre  ami  Patrocle. 
Toute  l'armée  travailla  ensuite  à  vous  élever  un  magnifique  tom- 
beau sur  le  rivage  de  l'Hellespont.  Oui,  divin  Achille,  la  mort  même 
n'a  eu  aucun  pouvoir  sur  votre  nom  ;  il  passera  d'âge  en  âge,  avec 
votre  gloire,  jusqu'à  la  dernière  postérité.  Et  moi,  quel  avantage 
ai-je  retiré  de  mes  travaux?  J'ai  péri  honteusement,  victime  du 
traître  Egisthe  et  de  ma  détestable  femme. 

Ils  s'entretenoient  encore  lorsque  Mercure  leur  présenta  les  âmes 
des  poursuivants.  Achille  et  Agamemnon  ne  les  virent  pas  plus  tôt 
qu'ils  s'avancèrent  au-devant  d'elles  ;  ils  reconnurent  le  fils  de  Mé- 
lanthée,  le  vaillant  Amphimédon.  Quel  accident,  lui  dirent-ils,  a 
fait  descendre  dans  ce  séjour  ténébreux  une  si  nombreuse  et  si  vail- 
lante jeunesse? 

C'est,  répondit  Amphimédon,  la  colère  d'Ulysse  :  nous  le  croyions 
enseveli  soi: s  les  eaux  ;  nous  poursuivions  la  main  de  Pénélope  :  elle 
ne  rejetoit  ni  n'acceptoit  aucun  de  nous  ;  mais  elle  nous  faisoit  de 
vaines  et  inutiles  promesses,  dans  l'espérance  que  son  cher  et  vail- 
lant Ulysse  viendroit  tôt  ou  tard  la  délivrer  de  nos  poursuites.  Il  est 
arrivé  après  vingt  ans  de  courses  et  de  travaux,  et,  aidé  de  son  seul 
Télémaque,  il  s'est,  comme  vous  le  voyez,  cruellement  vengé  de 
notre  témérité  et  de  notre  insolence. 

Ah!  s'écria  aussitôt  Agamemnon,  que  vous  êtes  heureux,  fils  de 
Laërte,  d'avoir  trouvé  une  femme  si  sage  et  si  vertueuse!  Quelle 
prudence  dans  cette  fille  d'Icarius!  quelle  fidélité  pour  son  mari! 
La  mémoire  de  sa  vertu  ne  mourra  jamais,  et  pour  l'instruction  des 
mortels,  elle  recevra  l'hommage  de  tous  les  siècles.  Pour  la  fille  de 
Tyndare,  elle  sera  le  sujet  de  chants  odieux  et  tragiques,  et  son 
nom  sera  à  jamais  couvert  de  honte  et  d'opprobre. 

Ainsi  s'entretenoient  ces  ombres  dans  le  royaume  de  Pluton.  Ce- 
pendant Ulysse  et  Télémaque  arrivent  à  la  campagne  du  vieux  Laërte: 
elle  consistoit  en  quelques  pièces  de  terre  qu'il  avoit  augmentées  par 
ses  soins  et  par  son  travail,  et  dans  une  petite  maison  qu'il  avoit 
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bâtie  ;  tout  auprès  l'on  voyoit  une  espèce  de  ferme  où  logeoient  ses 
domestiques  peu  nombreux  qu'ils  avoit  conservés  :  il  avoit  auprès 
de  lui  une  vieille  femme  de  Sicile,  qui  gouvernoit  sa  maison,  et 
prenoit  un  grand  soin  de  sa  vieillesse  dans  ce  désert  où  il  s'étoit 
confiné.  Ulysse  ordonna  à  son  fils  et  aux  bergers  qui  l'accompa- 
gnoient  de  se  retirer  dans  la  maison,  d'y  porter  ses  armes  et  d'y 
préparer  le  dîner.  Pour  lui,  il  s'avança  vers  un  grand  verger  où  il 
trouva  son  père  seul,  occupé  à  arracher  les  mauvaises  herhes  qui 
croissoient  autour  d  un  jeune  arbre  :  il  étoit  pourvu  d'une  tunique 
fort  usée,  portoit  des  vieilles  bottines  de  cuir,  avoit  aux  mains  des 
gants  fort  épais,  et  sur  la  tête  un  casque  de  peau  de  chèvre. 

Quand  Ulysse  aperçut  son  père  dans  cet  équipage  pauvre  et  lu- 
gubre, il  ne  put  retenir  ses  larmes  :  puis  se  déterminant  à  l'aborder, 
et  craignant  de  se  faire  connoitre  trop  promptement,  il  feignit  d'être 
un  étranger  qui  doutoit  s'il  étoit  dans  File  d'Ithaque.  Il  lui  demande 
donc  quelle  est  la  région  où  il  se  trouve,  le  félicite  sur  le  succès  de 
ses  travaux,  la  propreté  de  son  jardin,  et  l'abondance  de  légumes 
et  de  fruits  qu'il  lui  procuroit.  Vous  êtes,  ajouta-t-il,  vêtu  comme 
un  pauvre  esclave,  et  cependant  vous  avez  la  mine  d'un  roi  ;  que 
ne  jouissez-vous  donc  du  repos  et  des  avantages  que  vous  pour- 
riez avoir  ? 

Il  lui  parla  ensuite  d'Ulysse,  de  l'hospitalité  qu'il  lui  avoit  don- 
née, des  présents  qu'il  lui  avoit  faits.  Hélas!  s'écria  Laërte  au  nom 
d'Ulysse,  mon  cher  fils  n'est  plus!  s'il  étoit  vivant,  il  répondroit  à 
votre  générosité. 

Après  ces  mots,  le  vieillard  tombe  presque  de  foiblesse;  Ulysse 
se  jette  alors  tendrement  à  son  cou,  et  lui  dit:  Mon  père,  je  suis 
celui  que  vous  pleurez.  Si  vous  êtes  Ulysse,  ce  fils  si  cher,  ré- 
pondit Laërte,  donnez-moi  un  signe  certain  qui  me  force  à  vous 
croire. 

Ulysse  alors  lui  montre  la  cicatrice  de  l'énorme  plaie  que  lui  fit 
autrefois  un  sanglier  sur  le  mont  Parnasse,  lorsqu'il  alla  voir  son 
grand-père  Autolycus.  Si  ce  signe  ne  suffit  pas,  je  vais  vous  montrer 
dans  ce  jardin  les  arbres  que  vous  me  donnâtes  autrefois,  lorsque 
dans  mon  enfance  je  vous  les  demandai.  Je  vous  en  dirai  le  nombre 
et  l'espèce. 

A  ces  mots,  le  cœur  et  les  genoux  manquent  à  Laërte  ;  mais,  re- 
venu bientôt  à  lui,  il  s'écrie:  Grand  Jupiter  !  il  y  a  donc  encore  des 
dieux  dans  l'Olympe,  puisque  ces  impies  poursuivants  ont  été  punis 
de  leurs  violences  et  de  leurs  injustices  !  Mais  ne  voudroit-on  pas 
venger  leur  mort  ? 
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Ne  craignez  rien,  répond  Ulysse  :  allons  dans  votre  maison,  où 
j'ai  envoyé  Télémaque  avec  Eumée  et  Philétius,  pour  nous  préparer 
à  manger. 

Ils  entrent  :  la  vieille  Sicilienne  baigne  son  maître  Laërte,  le  par- 
fume d'essences,  et  lui  donne  un  habit  magnifique  pour  honorer  ce 
grand  jour.  Dolius  arrive  aussi  avec  ses  enfants  :  nouvelle  recon- 
noissance  très- attendrissante.  On  se  met  à  table  ;  et  à  peine  a-t-on 
diné,  qu'on  apprend  qu'Eupithès,  à  la  tête  des  habitants  d'Ithaque, 
qu'il  avoit  soulevés  pour  venger  la  mort  de  son  fils  Antinous,  arrivoit 
pour  attaquer  Ulysse. 

On  prend  les  armes.  Laërte  et  Dolius  s'en  couvrent  comme  les  au- 
tres, quoiqu'ils  soient  accablés  sous  le  poids  des  ans.  Ulysse  fait  ou- 
vrir les  portes  ;  il  sort  fièrement  à  la  tête  de  sa  petite  troupe,  et  dit 
à  Télémaque:  Mon  fils,  voici  une  occasion  de  vous  distinguer,  et  de 
montrer  ce  que  vous  êtes  ;  ne  déshonorez  pas  vos  ancêtres,  dont  la 
valeur  est  célèbre  dans  tout  l'univers. 

Mon  père,  répondit  Télémaque,  j'espère  que  ni  vous,  ni  Laërte, 
vous  n'aurez  point  à  rougir  de  moi,  et  que  vous  reconnoitrez  votre 
sang. 

Laërte,  ravi  d'entendre  ces  paroles  pleines  d'une  si  noble  fierté  , 
s'écrie  :  Quel  jour  pour  moi  !  quelle  joie!  Je  vois  de  mes  yeux  mon 
fils  et  mon  petit-fils  disputer  de  valeur,  et  se  montrer  à  l'envi  dignes 
de  leur  naissance. 

Il  s'avance,  et,  fortifié  par  Minerve  qu'il  invoque,  iUance  sa  pique 
avec  roideur;  elle  va  donner  dans  le  casque  d'Eupithès,  dont  elle 
perce  et  brise  le  crâne.  Ulysse  alors  et  son  généreux  fils  se  jettent 
sur  la  troupe,  déconcertée  de  la  mort  de  leur  chef  ;  ils  portent  la 
mort  dans  tous  les  rangs,  et  il  ne  s'en  seroit  pas  échappé  un  seul, 
si  Minerve,  en  inspirant  aux  ennemis  une  telle  frayeur  que  les 
armes  leur  tomboient  des  mains  ,  n'eût  aussi  inspiré  à  Ulysse 
des  sentiments  de  compassion  et  de  paix.  Cette  déesse,  sous  la  fi- 
gure du  sage  Mentor,  en  dicta  les  conditions,  et  l'on  ne  songea 
plus  qu'à  les  cimenter  par  les  sacrifices  et  les  serments  accou- 
tumés. 
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DISCOURS 


PRONONCÉ 


PAR  M.   L'ABBÉ  DE  FÉNELON 
POUR  SA  RÉCEPTION  A  L'ACADÉMIE  FRANÇOISE 


A  LA  PLACE  DE  M.  PELLISSON, 
Le  mardi  51  mars  1693. 


J'aurois  besoin,  messieurs  de  succéder  à  l'éloquence  de  monsieur 
Pellisson  aussi  bien  qu'à  sa  place,  pour  vous  remercier  de  l'honneur 
que  vous  me  faites  aujourd'hui,  et  pour  réparer  dans  cette  compa- 
gnie la  perle  d'un  homme  si  estimable. 

Dès  son  enfance  il  apprit  d'Homère,  en  le  traduisant  presque  tout 
entier,  à  mettre  dans  les  moindres  peintures  et  de  la  vie  et  de  la 
grâce;  bientôt  il  fit  sur  la  jurisprudence  un  ouvrage  où  l'on  ne  trouva 
d'autre  défaut  que  celui  de  n'être  pas  conduit  jusqu'à  sa  fin.  Par  de 
si  beaux  essais,  il  se  hâtoit,  messieurs,  d'arriver  à  ce  qui  passa  pour 
son  chef-d'œuvre  :  je  veux  dire  l'Histoire  de  l'Académie.  Il  y  mon- 
tra son  caractère,  qui  étoit  la  facilité,  l'invention,  l'élégance,  l'insi- 
nuation, la  justesse,  le  tour  ingénieux.  Il  osoit  heureusement,  pour 
parler  comme  Horace.  Ses  mains  faisoient  naître  les  fleurs  de  tous 
côtés  ;  tout  ce  qu'il  touchoit  étoit  embelli.  Des  plus  viles  herbes  des 
champs,  il  savoit  faire  des  couronnes  pour  les  héros  ;  et  la  règle  si 
nécessaire  aux  autres,  de  ne  toucher  jamais  que  ce  qu'on  peut  orner, 
ne  sembloil  pas  faite  pour  lui.  Son  style  noble  et  léger  ressembloit 
à  la  démarche  des  divinités  fabuleuses  qui  couloient  dans  les  airs 
sans  poser  le  pied  sur  la  terre.  Il  racontoit  (vous  le  savez  mieux  que 
moi,  messieurs),  avec  un  tel  choix  des  circonstances,  avec  une  si 
agréable  variété,  avec  un  tour  si  propre  et  si  nouveau  jusque  dans 
les  choses  les  plus  communes,  avec  tant  d'art  pour  transporter  le 
lecteur  dans  le  temps  où  les  choses  s'étoient  passées,  qu'on  s'ima- 
gine y  être,  et  qu'on  s'oublie  dans  le  doux  tissu  de  ses  narrations. 

Tout  le  monde  y  a  lu  avec  plaisir  la  naissance  de  l'Académie. 
Chacun,  pendant  cette  lecture,  croit  être  dans  la  maison  de  M.  Con- 
rart,  qui  en  fui  comme  le  berceau.  Chacun  se  plaît  à  remarquer  la 


DISCOURS    DE    RÉCEPTION    A    L* ACADÉMIE    FRANÇOISE.  413 

simplicité,  Tordre,  la  politesse,  l'élégance,  qui  régnoient  dans  ses 
premières  assemblées,  et  qui  attirèrent  les  regards  d'un  puissant  mi- 
nistre ;  ensuite  les  jalousies  et  les  ombrages  qui  troublèrent  ces 
beaux  commencements  ;  enfin  l'éclat  qu'eut  cette  compagnie  par  les 
ouvrages  des  premiers  académiciens.  Vous  y  reconnoissez  l'illustre 
Racan,  héritier  de  l'harmonie  de  Malherbe;  Vaugelas,  dont  l'oreille 
fut  si  délicate  pour  la  pureté  de  la  langue  ;  Corneille,  grand  et  hardi 
dans  ses  caractères  où  est  marquée  une  main  de  maître  ;  Voiture, 
toujours  accompagné  des  grâces  les  plus  légères.  On  y  trouve  le  mé- 
rite et  la  vertu  joints  à  l'érudition  et  à  la  délicatesse,  la  nais- 
sance et  les  dignités  avec  le  goût  exquis  des  lettres.  Mais  je  m'en- 
gage insensiblement  au-delà  de  mes  bornes  :  en  parlant  des  morls 
je  m'approche  trop  des  vivants,  dont  je  blesserois  la  modestie  par 
mes  louanges. 

Pendant  cet  heureux  renouvellement  des  lettres,  monsieur  Pellis- 
son  présente  un  beau  spectacle  à  la  postérité.  Armand,  cardinal  de 
Richelieu,  changeoit  alors  la  face  de  l'Europe,  et  recueillant  les  dé- 
bris de  nos  guerres  civiles,  posoit  les  vrais  fondements  dune  puis- 
sance supérieure  à  toutes  les  autres.  Pénétrant  dans  le  secret  de  nos 
ennemis,  et  impénétrable  pour  celui  de  son  maître,  il  remuoit  de  son 
cabinet  les  plus  profonds  ressorts  clans  les  cours  étrangères  pour  te- 
nir nos  voisins  toujours  divisés.  Constant  dans  ses  maximes,  invio- 
lable dans  ses  promesses,  il  faisoit  sentir  ce  que  peuvent  la  réputa- 
tion du  gouvernement  et  la  confiance  des  alliés.  Né  pour  connoitre 
les  hommes  et  pour  les  employer  selon  leurs  talents,  il  les  attachoit 
par  le  cœur  à  sa  personne  et  à  ses  desseins  pour  l'Etat.  Par  ces  puis- 
sants moyens  il  portoit  chaque  jour  des  coups  mortels  à  l'impérieuse 
maison  d'Autriche,  qui  menaçoit  de  son  joug  tous  les  pays  chré- 
tiens. En  même  temps,  il  faisoit  au-dedans  du  royaume  la  plus 
nécessaire  de  toutes  les  conquêtes,  domptant  l'hérésie  tant  de  fois 
rebelle.  Enfin,  ce  qu'il  trouva  le  plus  difficile,  il  calmoit  une  cour 
orageuse,  où  les  grands,  inquiets  et  jaloux,  étoient  en  possession  de 
l'indépendance.  Aussi,  le  temps,  qui  efface  les  autres  noms,  fait 
croitre  le  sien;  et  à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  nous,  il  est  mieux  dans 
son  point  de  vue.  Mais  parmi  ses  pénibles  veilles,  il  sut  se  faire  un 
doux  loisir  pour  se  délasser  par  le  charme  de  l'éloquence  et  de  la 
poésie.  Il  reçut  dans  son  sein  l'Académie  naissante  :  un  magistrat 
éclairé  et  amateur  des  lettres  en  prit  après  lui  la  protection  :  Louis 
y  a  ajouté  V  éclat  qu'il  répand  sur  tout  ce  qu'il  favorise  de  ses  re- 
gards ;  à  l'ombre  de  son  grand  nom,  on  ne  cesse  point  ici  de  recher- 
cher la  pureté  et  la  délicatesse  de  notre  langue, 
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Depuis  que  des  hommes  savants  et  judicieux  ont  remonté  aux  vé- 
ritables règles,  on  n'abuse  plus,  comme  on  le  faisoit  autrefois,  de 
l'esprit  et  de  la  parole;  on  a  pris  un  genre  d'écrire  plus  simple,  plus 
naturel,  plus  court,  plus  nerveux,  plus  précis.  On  ne  s'attache  plus 
aux  paroles  que  pour  exprimer  toute  la  force  des  pensées  ;  et  on 
n'admet  que  les  pensées  vraies,  solides,  concluantes  pour  le  sujet  où 
l'on  se  renferme.  L'érudition,  autrefois  si  fastueuse,  ne  se  montre 
plus  que  pour  le  besoin  ;  l'esprit  même  se  cache,  parce  que  toute  la 
perfection  de  l'art  consiste  à  imiter  si  naïvement  la  simple  nature, 
qu'on  le  prenne  pour  elle.  Ainsi  on  ne  donne  plus  le  nom  d'esprit  à 
une  imagination  éblouissante  ;  on  le  réserve  pour  un  génie  réglé  et 
correct  qui  tourne  tout  en  sentiment,  qui  suit  pas  à  pas  la  nature 
toujours  simple  et  gracieuse,  qui  ramène  toutes  les  pensées  aux  prin- 
cipes de  la  raison,  et  qui  ne  trouve  beau  que  ce  qui  est  véritable. 
On  a  senti  même  en  nos  jours  que  le  style  fleuri,  quelque  doux  et 
quelque  agréable  qu'il  soit,  ne  peut  jamais  s'élever  au-dessus  du 
genre  médiocre,  et  que  le  vrai  genre  sublime,  dédaignant  tous  les 
ornements  empruntés,  ne  se  trouve  que  dans  la  simplicité. 

On  a  enfin  compris,  messieurs,  qu'il  faut  écrire  comme  les  Ra- 
phaël, les  Carrache  et  les  Poussin  ont  peint,  non  pour  chercher  de 
merveilleux  caprices,  et  pour  faire  admirer  leur  imagination  en  se 
jouant  du  pinceau,  mais  pour  peindre  d'après  nature.  On  a  reconnu 
aussi  que  les  beautés  du  discours  ressemblent  à  celles  de  l'architec- 
ture. Les  ouvrages  les  plus  hardis  et  les  plus  façonnés  du  gothique 
ne  sont  pas  les  meilleurs.  Il  ne  faut  admettre  dans  un  édifice  au- 
cune partie  destinée  au  seul  ornement  ;  mais,  visant  toujours  aux 
belles  proportions,  on  doit  tourner  en  ornement  toutes  les  parties 
nécessaires  à  soutenir  un  édifice. 

Ainsi  on  retranche  d'un  discours  tous  les  ornements  affectés  qui 
ne  servent  ni  à  démêler  ce  qui  est  obscur,  ni  à  peindre  vivement 
ce-  qu'on  veut  mettre  devant  les  yeux,  ni  à  prouver  une  vérité  par 
divers  tours  sensibles,  ni  à  remuer  les  passions,  qui  sont  les  seuls 
ressorts  capables  d'intéresser  et  de  persuader  l'auditeur;  car  la  pas- 
sion est  l'âme  de  la  parole.  Tel  a  été,  messieurs,  depuis  environ 
soixante  ans,  le  progrès  des  lettres,  que  monsieur  Pellisson  auroit 
dépeint  pour  la  gloire  de  notre  siècle,  s'il  eût  été  libre  de  continuer 
son  Histoire  de  l'Académie. 

Un  ministre,  attentif  à  attirer  à  lui  tout  ce  qui  brilloit,  l'enleva 
aux  lettres  et  le  jeta  dans  les  affaires  :  alors  quelle  droiture,  quelle 
probité,  quelle  reconnoissance  constante  pour  son  bienfaiteur!  Dans 
un  emploi  de  confiance,  il  ne  songea  qu'à  faire  du  bien,  qu'à  décou- 
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vrir  le  mérite  et  à  le  mettre  en  œuvre.  Pour  montrer  toute  sa  vertu, 
il  ne  lui  manquoit  que  d'être  malheureux.  Il  le  fut,  messieurs  :  dans 
sa  prison  éclatèrent  son  innocence  et  son  courage  ;  la  Bastille  de- 
vint une  douce  solitude  où  il  faisoit  fleurir  les  lettres. 

Heureuse  captivité!  liens  salutaires,  qui  réduisirent  enfin  sous 
le  joug  delà  foi  cet  esprit  trop  indépendant!  Il  chercha  pendant 
ce  loisir,  dans  les  sources  de  la  tradition,  de  quoi  combattre  la 
vérité;  mais  la  vérité  le  vainquit,  et  se  montra  à  lui  avec  tous  ses 
charmes.  Il  sortit  de  sa  prison  honoré  de  l'estime  et  des  bontés  du 
roi  :  mais,  ce  qui  est  bien  plus  grand,  il  en  sortit  étant  déjà  dans 
son  cœur  humble  enfant  de  l'Eglise.  La  sincérité  et  le  désintéres- 
sement de  sa  conversion  lui  en  firent  retarder  la  cérémonie,  de 
peur  qu'elle  ne  fût  récompensée  par  une  place  que  ses  talents 
pouvoient  lui  attirer,  et  qu'un  autre  moins  vertueux  que  lui  auroit 
recherchée. 

Depuis  ce  moment  il  ne  cessa  de  parler,  d'écrire,  d'agir,  de  ré- 
pandre les  grâces  du  prince,  pour  ramener  ses  frères  errants.  Heu- 
reux fruits  des  plus  funestes  erreurs!  Il  faut  avoir  senti,  par  sa 
propre  expérience ,  tout  ce  qu'il  en  coûte  dans  ce  passage  des 
ténèbres  à  la  lumière,  pour  avoir  la  vivacité,  la  patience,  la  ten- 
dresse, la  délicatesse  de  charité,  qui  éclatent  dans  ses  écrits  de 
controverse. 

Nous  l'avons  vu,  malgré  sa  défaillance,  se  traîner  encore  au  pied 
des  autels  jusqu'à  la  veille  de  sa  mort,  pour  célébrer,  disoit-il,  sa 
fête  et  l'anniversaire  de  sa  conversion.  Hélas!  nous  l'avons  vu,  sé- 
duit par  son  zèle  et  par  son  courage,  nous  promettre,  d'une  voix 
mourante,  qu'il  achèveroit  son  grand  ouvrage  sur  l'Eucharistie  ;  oui, 
je  l'ai  vu  les  larmes  aux  yeux,  je  l'ai  entendu;  il  m'a  dit  tout  ce 
qu'un  catholique  nourri  depuis  tant  d'années  des  paroles  de  la  foi 
peut  dire  pour  se  préparer  à  recevoir  les  sacrements  avec  ferveur.  La 
mort,  il  est  vrai,  le  surprit,  venant  sous  l'apparence  du  sommeil  : 
mais  elle  le  trouva  dans  la  préparation  des  vrais  fidèles. 

Au  reste,  messieurs,  ses  travaux  pour  la  magistrature  et  pour  les 
affaires  de  religion  que  le  roi  lui  avoit  confiées  ne  l'empêchoient  pas 
de  s'appliquer  aux  belles-lettres,  pour  lesquelles  il  étoitné.  Sa  plume 
fut  d'abord  choisie  pour  écrire  le  règne  présent.  Avec  quelle  joie 
verrons-nous,  messieurs,  dans  cette  histoire,  un  prince  qui,  dès  sa 
plus  grande  jeunesse,  achève,  par  sa  fermeté,  ce  que  le  grand  Henri, 
son  aïeul,  osa  à  peine  commencer!  Louis  étouffe  la  rage  du  duel 
altéré  du  plus  noble  sang  des  François  ;  il  relève  son  autorité  abat- 
tue, règle  ses  finances,  discipline  ses  troupes.  Tandis  que  d'une 
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main  il  fait  tomber  à  ses  pieds  les  murs  de  tant  de  villes  fortes 
aux  yeux  de  tous  ses  ennemis  consternés,  de  l'autre  il  fait  fleurir, 
par  ses  bienfaits,  les  sciences  et  les  beaux-arts  dans  le  sein  tran- 
quille de  la  France. 

Mais  que  vois-je,  messieurs?  une  nouvelle  conjuration  de  cent 
peuples  qui  frémissent  autour  de  nous  pour  assiéger,  disent-ils,  ce 
grand  royaume  comme  une  seule  place.  C'est  l'hérésie,  presque  dé- 
racinée par  le  zèle  de  Louis,  qui  se  ranime  et  qui  rassemble  tant 
de  puissances.  Un  prince  ambitieux  ose,  dans  son  usurpation,  pren- 
dre le  nom  de  libérateur  :  il  réunit  les  protestants  et  divise  les  ca- 
tholiques. 

Louis  seul,  pendant  cinq  années,  remporte .^des  victoires  et  fait 
des  conquêtes  de  tous  côtés  sur  cette  Ligue  qui  se  vantoit  de  l'ac- 
cabler sans  peine  et  de  ravager  nos  provinces  ;  Louis  seul  soutient, 
avec  toutes  les  marques  les  plus  naturelles  d'un  cœur  noble  et 
tendre ,  la  majesté  de  tous  les  rois  en  la  personne  d'un  roi  in- 
dignement renversé  du  trône.  Qui  racontera  ces  merveilles,  mes- 
sieurs? 

Mais  qui  osera  dépeindre  Louis  dans  cette  dernière  campagne, 
encore  plus  grande  par  sa  patience  que  par  sa  conquête  !  Il  choisit 
la  plus  inaccessible  place  des  Pays-Bas  :  il  trouve  un  rocher  escarpé, 
deux  protondes  rivières  qui  l'environnent,  plusieurs  places  fortifiées 
dans  une  seule  ;  au-dedans  une  armée  entière  pour  garnison  ;  au- 
dehors  la  face  de  la  terre  couverte  de  troupes  innombrables  d'Alle- 
mands, d'Ànglois,  de  Hollandois,  d'Espagnols,  sous  un  chef  accou- 
tumé à  risquer  tout  dans  les  batailles.  La  saison  se  dérègle,  on  voit 
une  espèce  de  déluge  au  milieu  de  l'été  ;  toute  la  nature  semble 
s'opposer  à  Louis.  En  même  temps  il  apprend  qu'une  partie  de  sa 
flotte  invincible  par  son  courage,  mais  accablée  par  le  nombre  des 
ennemis,  a  été  brûlée,  et  il  supporle  l'adversité  comme'  si  elle  lui 
était  ordinaire.  Il  paroît  doux  et  tranquille  dans  les  difficultés,  plein 
de  ressources  dans  les  accidents  imprévus,  humain  envers  les  assié- 
gés, jusqu'à  prolonger  un  siège  si  périlleux,  pour  épargner  une  ville 
qui  lui  résiste  et  qu'il  peut  foudroyer.  Ce  n'est  ni  en  la  multitude 
de  ses  soldats  aguerris,  ni  en  la  noble  ardeur  de  ses  officiers,  ni 
en  son  propre  courage,  ressource  de  toute  l'armée,  ni  en  ses  vic- 
toires passées,  qu'il  met  sa  confiance;  il  la  place  encore  plus  haut, 
dans  un  asile  inaccessible,  qui  est  le  sein  de  Dieu  même.  Il  revient 
enfin  victorieux,  les  yeux  baissés  sous  la  puissante  main  du  Très- 
Haut,  qui  donne  et  qui  ôte  la  victoire  comme  il  lui  plait  ;  et  ce  qui 
est  plus  beau  que  tous  les  triomphes,  il  défend  qu'on  le  loue. 
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Dans  cette  grandeur  simple  et  modeste,  qui  est  au-dessus  non- 
seulement  des  louanges,  mais  encore  des  événements,  puisse-t-il, 
messieurs,  puisse-t-il  ne  se  confier  jamais  qu'à  la  vertu,  n'écouter 
que  la  vérité,  ne  vouloir  que  la  justice,  être  connu  de  ses  ennemis 
(ce  souhait  comprend  tout  pour  la  félicité  de  l'Europe)  ;  devenir  l'ar- 
bitre des  nations  après  avoir  guéri  leur  jalousie,  faire  sentir  toute  sa 
bonté  à  son  peuple  dans  une  paix  profonde,  être  longtemps  les  dé- 
lices du  genre  humain,  et  ne  régner  sur  les  hommes  que  pour  faire 
régner  Dieu  au-dessus  de  lui  ! 

Voilà,  messieurs,  ce  que  monsieur  Pellisson  auroit  éternisé  dans 
son  Histoire  :  l'Académie  a  fourni  d'autres  hommes  dont  la  voix  est 
assez  forte  pour  le  faire  entendre  aux  siècles  les  plus  reculés.  Mais 
une  matière  si  vaste  vous  invite  tous  à  écrire  :  travaillez  donc  tous 
à  Fenvi,  messieurs,  pour  célébrer  un  si  beau  règne.  Je  ne  saurois 
mieux  témoigner  mon  zèle  à  cette  compagnie  que  par  un  souhait  si 
digne  d'elle. 

RÉPONSE  DE  M.  BERGERET, 

DIRECTEUR   DE   L'ACADÉMIE. 

Monsieur, 

Le  public,  qui  sait  combien  l'Académie  Françoise  a  perdu  à  la 
mort  de  M.  Pellisson,  n'a  pas  plus  tôt  ouï  nommer  le  successeur 
qu'elle  lui  donne,  qu'en  même  temps  il  l'a  louée  de  la  justice  de 
son  choix,  et  de  savoir  si  heureusement  réparer  ses  plus  grandes 
pertes. 

Celle-ci  n'est  pas  une  perte  particulière  qui  ne  regarde  que  nous  ; 
toute  la  république  des  lettres  y  est  intéressée,  et  nous  pouvons  nous 
assurer  que  tous  ceux  qui  les  aiment  regretteront  notre  illustre  con- 
frère. 

Les  ouvrages  qu'ils  a  faits,  en  quelque  genre  que  ce  soit,  ont  tou- 
jours eu  l'approbation  publique,  qui  n'est  point  sujette  à  la  flatterie, 
et  qui  ne  se  donne  qu'au  mérite. 

Ses  poésies,  soit  galantes,  soit  morales,  soit  héroïques,  soit 
chrétiennes  ,  ont  chacune  le  caractère  naturel  qu'elles  doivent 
avoir,  avec  un  tour  et  un  agrément,  que  lui  seul  pouvoit  leur 
donner. 

C'est  lui  aussi  qui,  pour  faire  naître  dans  les  autres  et  pour  y  per- 
pétuer, à  la  gloire  de  notre  nation,  l'esprit  et  le  feu  de  la  poésie  qui 
brilloit  en  lui,  a  toujours  donné,  depuis  vingt  ans,  le  prix  des  vers 
qui  a  été  distribué  par  l'Académie. 

v.  27 


418  RÉPONSE   DE   M.    BERGERET, 

Tout  ce  qu'il  a  écrit  en  prose  sur  les  matières  les  plus  différentes 
a  été  généralement  estimé. 

L'Histoire  de  l'Académie  Françoise,  par  où  il  a  commencé,  laisse, 
dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui  la  lisent,  un  désir  de  voir  celle  du 
roi  qu'il  a  depuis  écrite,  et  que  dès-lors  on  le  jugea  capable  d'é- 
crire. 

Le  panégyrique  du  roi,  qu'il  prononça  dans  la  place  où  j'ai  l'hon- 
neur d'être,  fut  aussitôt  traduit  en  plusieurs  langues,  à  l'honneur 
de  la  nôtre. 

La  belle  et  éloquente  préface  qu'il  a  mise  à  la  tête  des  OEuvres 
de  Sarazin,  si  connue  et  si  estimée,  a  passé  pour  un  chef-d'œuvre 
en  ce  genre-là. 

Sa  paraphrase  sur  les  Institutes  de  Justinien  est  écrite  d'une  pu- 
reté et  d'une  élégance  dont  on  ne  croyoit  pas  jusqu'alors  que  cette 
matière  fût  capable. 

Il  y  a,  dans  les  prières  qu'il  a  faites  pour  dire  pendant  la  messe, 
un  feu  divin  et  une  sainte  onction  qui  marquent  tous  les  sentiments 
d'une  véritable  piété. 

Ses  ouvrages  de  controverse,  éloignés  de  toutes  sortes  d'empor- 
tements, ont  une  certaine  tendresse  qui  gagne  le  cœur  de  ceux  dont 
il  veut  convaincre  l'esprit,  et  la  foi  y  est  partout  inséparable  de  la 
charité. 

Il  avoit  fort  avancé  un  grand  ouvrage  pour  défendre  la  vérité  du 
mystère  de  l'Eucharistie  contre  les  faux  raisonnements  des  héréti- 
ques ;  c'est  sur  un  ouvrage  si  catholique  et  si  saint  que  la  mort  est 
venue  le  surprendre.  Heureux  d'avoir  expiré,  le  cœur  plein  de  ces 
pensées  et  de  ces  sentiments  ! 

Le  plus  grand  honneur  que  l'Académie  Françoise  lui  pouvoit  faire 
après  tant  de  réputation  qu'il  s'est  acquise,  c'étoit,  monsieur,  de 
Vous  nommer  pour  être  son  successeur,  et  de  faire  connoître  au  pu- 
blic que,  pour  bien  remplir  la  place  d'un  académicien  comme  lui, 
elle  a  jugé  qu'il  en  falloit  un  comme  vous. 

Je  sais  bien  que  c'est  faire  violence  à  votre  modestie,  que  de  par- 
ler ici  de  votre  mérite  :  mais  c'est  une  obligation  que  l'Académie 
s'est  imposée  elle-même  de  justifier  publiquement  son  choix  ;  et  je 
dois  vous  dire,  en  son  nom,  que  nulle  autre  considération  que  celle 
de  votre  mérite  personnel  ne  Ta  obligée  à  vous  donner  son  suf- 
frage. 

Elle  ne  l'a  point  donné  à  l'ancienne  et  illustre  noblesse  de  votre 
maison,  ni  à  la  dignité  et  à  l'importance  de  votre  emploi,  mais  seu- 
lement aux  grandes  qualités  qui  vous  y  ont  fait  appeler. 
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On  sait  que  vous  aviez  résolu  de  vous  cacher  toujours  au  monde, 
et  qu'en  cela  votre  modestie  a  été  trompée  par  votre  charité  ;  car  il 
est  vrai  que  vous  étant  consacré  tout  entier  aux  missions  apostoli- 
ques, où  vous  ne  pensiez  qu'à  suivre  les  mouvements  d'une  charité 
chrétienne,  vous  avez  fait  paroître,  sans  y  penser,  une  éloquence 
véritable  et  solide,  avec  tous  les  talents  acquis  et  naturels  qui  sont 
nécessaires  pour  la  former. 

Et  quoique,  ni  dans  vos  discours,  ni  dans  vos  écrits,  il  n'y  eût 
rien  qui  ressentît  les  lettres  profanes,  on  ne  pouvoit  pas  douter  que 
vous  n'en  eussiez  une  parfaite  connoissance.  au-dessus  de  laquelle 
vous  saviez  vous  élever  par  la  hauteur  des  mystères  dont  vous 
parliez  pour  la  conversion  des  hérétiques  et  pour  l'édification  des 
fidèles. 

Ce  ministère  tout  apostolique,  par  lequel  vous  vous  éloigniez  de 
la  cour,  a  été  principalement  ce  qui  a  porté  le  roi  à  vous  y  appeler, 
ayant  jugé  que  vous  étiez  d'autant  plus  capable  de  bien  élever  de 
jeunes  princes,  que  vous  aviez  fait  voir  plus  de  charité  pour  le  salut 
des  peuples;  et,  dans  cette  pensée,  il  vous  a  joint  à  ce  sage  gou- 
verneur dont  la  solide  vertu  a  mérité  qu'il  ait  été  choisi  pour  un  si 
grand  emploi. 

Le  public  apprit  avec  joie  la  part  qui  vous  y  étoit  donnée,  parce 
qu'il  sait  que  vous  avez  toutes  les  vertus  nécessaires  pour  faire  con- 
noître  aux  jeunes  princes  leurs  véritables  obligations,  et  pour  leur 
dire,  de  la  manière  la  plus  touchante,  que  rien  ne  peut  leur  être 
plus  glorieux  que  d'aimer  les  peuples  et  d'en  être  aimés. 

L'obligation  de  vous  acquitter  d'une  fonction  si  importante  fit 
aussitôt  briller  en  vous  toutes  ces  rares  qualités  d'esprit  dont  on  n'a- 
voit  vu  qu'une  partie  dans  vos  exercices  de  piété  ;  une  vaste  étendue 
de  connoissances  en  tout  genre  d'érudition,  sans  confusion  et  sans 
embarras  ;  un  juste  discernement  pour  en  faire  l'application  et  l'u- 
sage ;  un  agrément  et  une  facilité  d'expression  qui  vient  de  la  clarté 
et  de  la  netteté  des  idées;  une  mémoire  dans  laquelle,  comme  dans 
une  bibliothèque  qui  vous  suit  partout,  vous  trouvez  à  propos  les 
exemples  et  les  faits  historiques  dont  vous  avez  besoin  ;  une  ima- 
gination de  la  beauté  de  celle  qui  fait  les  plus  grands  hommes  dans 
tous  les  arts,  et  dont  on  sait,  par  expérience,  que  la  force  et  la  vi- 
vacité vous  rendent  les  choses  aussi  présentes  qu'elles  le  sont  à  ceux 
mêmes  qui  les  ont  devant  les  yeux. 

Ainsi  vous  possédez  avec  avantage  tout  ce  qu'on  pouvoit  souhai- 
ter, non-seulement  pour  former  les  mœurs  des  jeunes  princes,  ce 
qui  est,  sans  comparaison,  le  plus  important,  mais  encore  pour 
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leur  polir  et  leur  orner  l'esprit  ;  ce  que  vous  faites  avec  d'autant 
plus  de  succès,  que,  par  une  douceur  qui  vous  est  propre,  vous  avez 
su  leur  rendre  le  travail  aimable,  et  leur  faire  trouver  du  plaisir 
dans  l'étude. 

L'expérience  ne  pouvoit  être  plus  heureuse  qu'elle  Ta  été  jus- 
qu'ici, puisque  ces  jeunes  princes,  si  dignes  de  leur  naissance,  la 
plus  auguste  du  inonde,  sont  avancés  dans  la  connoissance  des 
choses  qu'ils  doivent  savoir,  bien  au-delà  de  ce  qu'on  pouvoit  at- 
tendre ;  et  ils  font  déjà  l'honneur  de  leur  âge,  l'espérance  de  l'Etat, 
et  le  désespoir  de  nos  ennemis. 

Celui  tîe  ces  jeunes  princes  que  la  Providence  a  destiné  à  monter 
un  jour  sur  le  trône  esi  un  de  ces  génies  supérieurs  qui  ont  un  em- 
pire naturel  sur  les  autres,  et  qui,  dans  l'ordre  même  de  la  raison, 
semblent  être  nés  pour  leur  commander. 

On  peut  dire  que  la  nature  lui  a  prodigué  tous  ses  dons  :  vivacité 
d'esprit ,  beauté  d  imagination ,  facilité  de  mémoire ,  justesse  de 
discernement  ;  et  c'est  par  là  qu'il  est  admiré  chaque  jour  des  cour- 
tisans les  plus  sages,  principalement  dans  les  reparties  vives  et  in- 
génieuses qu'il  fait  à  toute  heure  sur  les  différents  sujets  qui  se  pré- 
sentent. 

Jusqu'où  n'ira  point  un  si  heureux  naturel,  aidé  et  soutenu  dune 
excellente  éducation!  Il  est  déjà  si  au-dessus  de  son  âge,  qu'en  ne 
jugeant  des  choses  que  par  les  choses  mêmes,  on  ne  croiroit  jamais 
que  les  traductions  qu'il  a  faites  fussent  les  ouvrages  d'un  jeune 
prince  de  dix  ans,  tant  il  y  a  de  bon  sens,  de  justesse  et  de  style. 

Quel  sujet  d'espérance  et  de  joie  pour  tous  ceux  qui  suivent  les 
lettres,  de  voir  ce  jeune  prince  qui  se  plait  ainsi  à  les  cultiver  lui- 
même,  et  qui,  dans  un  âge  si  tendre,  semble  déjà  vouloir  partager 
avec  César  la  gloire  que  ce  conquérant  s'est  acquise  par  ses  écrits! 

Vous  saurez,  monsieur,  vous  servir  heureusement  d'une  si  belle 
inclination  pour  lui  parler  en  faveur  des  lettres,  pour  lui  en  faire 
voir  l'importance  et  la  nécessité  dans  la  politique,  pour  lui  dire  que 
c'est  en  aimant  les  lettres,  qu'un  prince  les  fait  fleurir  dans  ses  Etats, 
qu'il  y  fait  naître  de  grands  hommes  pour  tous  les  grands  emplois, 
et  qu'il  a  toujours  l'avantage  de  vaincre  ses  ennemis  parle  discours 
et  par  la  raison;  ce  qui  n'est  pas  moins  glorieux,  et  souvent  beau- 
coup plus  utile  que  de  les  vaincre  par  la  force  et  par  la  valeur. 

Vous  lui  parlerez  aussi  quelquefois  de  l'Académie  Françoise.  Vous 
lui  ferez  entendre  qu'encore  qu'elle  semble  n'être  occupée  que  sur 
les  mots,  il  faut  pour  cela  qu'elle  connoisse  distinctement  les  choses 
dont  les  mots  sont  les  signes;  qu'il  n'y  a  que  les  esprits  naturelle- 
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ment  grossiers  qui  n'ont  aucun  soin  du  langage  ;  que  de  tout  temps 
les  hommes  se  sont  distingués  les  uns  des  autres  par  la  parole, 
comme  ils  sont  distingués  de  tous  les  animaux  par  la  raison;  et  qu'en- 
fin l'établissement  de  cette  compagnie,  dans  le  dessein  de  cultiver 
la  langue,  a  été  l'un  des  plus  grands  soins  du  plus  grand  ministre 
que  la  France  ait  jamais  eu,  parce  qu'il  comprenoit  parfaitement 
combien  les  choses  dépendent  souvent  des  paroles  et  des  expres- 
sions, jusque-là  même  que  les  choses  les  plus  saintes  et  les  plus 
augustes  perdent  beaucoup  de  la  vénération  qui  leur  est  due,  quand 
elles  sont  exprimées  dans  un  mauvais  langage. 

Ce  seroit  donc  un  grand  avantage  pour  notre  siècle,  au-dessus 
de  tous  ceux  qui  l'ont  précédé,  si  l'Académie  Françoise,  comme  il 
y  a  lieu  de  l'espérer,  pouvoit  fixer  le  langage  que  nous  parlons  au- 
jourd'hui, et  l'empêcher  de  vieillir. 

Ce  seroit  avoir  servi  utilement  l'Eglise  et  l'Etat,  si,  avec  le  secours 
d'un  dictionnaire  que  le  public  verra  dans  peu  de  mois,  la  langue 
n'étoit  plus  sujette  à  changer  ;  et  si  les  grandes  actions  du  roi,  qui 
pour  être  trop  grandes,  perdent  beaucoup  de  leur  éclat  par  la  fol- 
blesse  de  l'expression,  n'en  perdoient  plus  rien  dans  la  suite  par  le 
changement  du  langage. 

Il  est  vrai  que,  quoi  qu'il  arrive  de  notre  langue,  la  gloire  de 
Louis -le-Grand  ne  périra  jamais.  Le  monde  entier  en  est  le  déposi- 
taire ;  et  les  autres  nations  ne  sauraient  écrire  leur  propre  histoire 
sans  parler  de  ses  vertus  et  de  ses  conquêtes. 

On  ne  peut  pas  douter  que  sa  dernière  campagne  ne  sol!  déjà  écrite 
dans  chacune  des  langues  de  tant  d'armées  différentes,  qui  s'étaient 
jointes  pour  le  combattre,  et  qui  l'ont  vu  triompher. 

Il  n'est  pas  non  plus  possible  que  l'histoire  la  plus  étrangère  et 
la  plus  ennemie  ne  parle  avec  éloge,  je  ne  dis  pas  seulement  des 
grands  avantages  que  nous  avons  remportés,  je  dis  même  de  la  perte 
que  nous  avons  faite  :  car  si  les  vents  ont  été  contraires  au  projet  le 
plus  sage,  le  mieux  pensé,  le  plus  digne  d'un  roi  protecteur  des 
rois,  et  si  quelques-uns  de  nos  vaisseaux  sont  péris  faute  de  trouver 
un  port,  c'a  été  après  être  sortis  glorieusement  d'un  combat  où  ils 
dévoient  être  accablés  par  le  nombre,  et  après  l'avoir  soutenu  avec 
tant  de  courage,  tant  de  fermeté,  tant  de  valeur,  que  la  plus  insigne 
victoire  mériterait  d'être  moins  louée. 

Le  prodige  de  la  prise  de  Namur  peut-il  aussi  manquer  d'être  écrit 
I  ^T*  ^  admirables  Constances  ?  Déjà  longtemps  avant  que 
ce  grand  événement  étonnât  le  monde,  nos  ennemis,  quilecroyoient 
impossible,  avèrent  dit  tout  ce  qui  se  pouvoit  dire  pour  le  faire  ad- 
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mirer  encore  davantage  après  qu'il  seroit  arrivé.  Ils  avoient  eux- 
mêmes  publié  partout  que  Namur  étoit  une  place  imprenable;  ils 
souhaitoient  que  la  France  fût  assez  téméraire  pour  en  entreprendre 
le  siège;  et  quand  ils  y  virent  le  roi  en  personne,  ils  crurent  que  ce 
sage  prince  n'agissoit  plus  avec  la  même  sagesse.  Ils  se  réjouirent 
publiquement  d'un  si  mauvais  conseil,  qui  ne  pouvoit  avoir,  selon 
eux,  qu'un  malheureux  succès  pour  nous. 

C'étoit  le  raisonnement  d'un  prince  qui  passe  pour  un  des  plus 
grands  politiques  du  monde ,  aussi  bien  que  de  tous  les  autres 
princes  qui  commandoient  sous  lui  l'armée  ennemie.  Et  il  faut  leur 
rendre  justice  :  quand  ils  raisonnoient  ainsi  sur  l'impossibilité  de 
prendre  Namur,  ils  raisonnoient  selon  les  règles.  Ils  avoient  pour 
eux  toutes  les  apparences,  la  situation  naturelle  de  la  place,  les  nou- 
velles défenses  que  l'art  y  avoit  ajoutées,  une  forte  garnison  au- 
dedans,  une  puissante  armée  au-dehors,  et  encore  des  secours 
extraordinaires  qu'ils  n'avoient  point  espérés  :  car  il  sembloit  que 
les  saisons  déréglées  et  les  éléments  irrités  fussent  entrés  dans  la 
ligue;  les  eaux  des  pluies  avoient  changé  les  campagnes  en  marais, 
et  la  terre,  dans  la  saison  des  fleurs,  n'étoit  couverte  que  de  frimas. 
Cependant,  malgré  tant  d'obstacles,  ce  Namur  imprenable  a  été  pris 
sur  son  rocher  inaccessible,  et  à  la  vue  d'une  armée  de  cent  mille 
hommes. 

Peut-on  douter  après  cela  que  nos  ennemis  mêmes  ne  parlent  de 
cette  conquête  avec  tous  les  sentiments  d'admiration  qu'elle  mérite? 
Et  puisqu'ils  ont  dit  tant  de  fois  qu'il  étoit  impossible  de  prendre 
cette  place,  il  faut  bien  maintenant  qu'ils  disent,  pour  leur  propre 
honneur,  qu'elle  a  été  prise  par  une  puissance  extraordinaire  qui 
tient  du  prodige,  et  à  laquelle  ne  peuvent  résister  ni  les  hommes  ni 
les  éléments. 

Mais  de  toutes  les  merveilles  de  ce  fameux  siège,  la  plus  grande 
est  sans  doute  la  constance  héroïque  et  inconcevable  avec  laquelle 
le  roi  en  a  soutenu  et  surmonté  tous  les  travaux.  Ce  n'étoit  pas 
assez  pour  lui  de  passer  ses  jours  à  cheval,  il  veilioit  encore  une 
grande  partie  de  la  nuit  ;  et,  après  avoir  commandé  à  ses  principaux 
officiers  d'aller  prendre  du  repos,  lui  seul  recommençoit  tout  de 
nouveau  à  travailler.  Roi,  ministre  d'Etat  et  général  d'armée  tout 
ensemble,  il  n'avoit  pas  un  seul  moment  sans  une  affaire  de  la  der- 
nière importance,  onvrant  lui-même  les  lettres,  faisant  les  réponses, 
donnant  tous  les  ordres,  et  entrant  encore  dans  tous  les  détails  de 
l'exécution. 

Quelle  ample  matière  à  cette  agissante  vertu  qui  lui  est  naturelle, 
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avec  laquelle  il  suffit  tellement  à  tout,  que  jusqu'à  présent  l'Etat 
n'a  rien  encore  souffert  par  la  perte  des  ministres  !  Ils  disparoissent 
et  quittent  les  plus  grandes  places  sans  laisser  après  eux  le  moindre 
vide  :  tout  se  suit,  tout  se  fait  comme  auparavant,  parce  que  c'est 
toujours  Louis-le-Grand  qui  gouverne. 

Il  revient  enfin,  après  cette  heureuse  conquête,  au  milieu  de  ses 
peuples  ;  il  revient  faire  cesser  les  craintes  et  les  alarmes  où  ils 
étoient  d'avoir  appris  qu'il  entroit  chaque  jour  si  avant  dans  les  pé- 
rils, qu'un  jeune  prince  de  son  sang  avoit  été  blessé  à  ses  côtés. 

A  peine  fut-il  de  retour,  que  les  ennemis  voulurent  profiter  de 
son  éloignement  :  mais  ils  connurent  bientôt  que  son  armée,  toute 
pleine  de  l'ardeur  qu'il  lui  avoit  inspirée,  étoit  une  armée  invin- 
cible. 

Peut-on  en  avoir  une  preuve  plus  illustre  et  plus  éclatante  que 
le  combat  de  Steinkerque?  Le  temps,  le  lieu,  favorisoient  les  enne- 
mis, et  déjà  ils  nous  avoient  enlevé  quelques  pièces  de  canon, 
quand  nos  soldats,  indignés  de  cette  perte,  courant  sur  eux  l'épée 
à  la  main,  renversèrent  toutes  leurs  défenses,  entrèrent  dans  leurs 
rangs,  y  portèrent  l'épouvante  et  la  mort,  prirent  tout  ce  qu'ils 
avoient  de  canons,  et  remportèrent  enfin  une  victoire  d'autant  plus 
glorieuse,  que  les  ennemis  avoient  cru  d'abord  l'avoir  gagnée. 

Tous  ces  merveilleux  succès  seront  marqués  dans  l'histoire 
comme  les  effets  naturels  de  la  sage  conduite  du  roi  et  des  héroïques 
vertus  par  lesquelles  il  se  fait  aimer  de  ses  sujets,  d'un  amour  qui, 
en  combattant  pour  lui,  va  toujours  jnsqu'à  la  fureur  :  mais  lui- 
même,  par  un  sentiment  de  piété  et  de  religion,  en  a  rapporté  toute 
la  gloire  à  Dieu  ;  il  a  voulu  que  Dieu  seul  en  ait  été  loué  ;  et  il  n'a 
pas  même  permis  que,  suivant  la  coutume,  les  compagnies  soient 
allées  le  complimenter  sur  de  si  grands  événements.  Je  dois  craindre 
après  cela  de  m'exposer  à  en  dire  davantage,  et  j'ajouterai  seulement 
que  plus  ce  grand  prince  fuit  la  louange,  plus  il  fait  voir  qu'il  en 
est  digne. 

MÉMOIRE 

SUR  LES  OCCUPATIONS  DE  l' ACADÉMIE  FRANÇOISE. 

Pour  obéir  à  ce  qui  est  porté  dans  la  délibération  du  23  novembre 
1713,  je  proposerai  ici  mon  avis  sur  les  travaux  qui  peuvent  être 
les  plus  convenables  à  l'Académie  par  rapport  à  son  institution  et  à 
ce  que  le  public  attend  d'un  corps  si  célèbre.  Pour  le  faire  avec 
quelque  ordre,  je  diviserai  ce  que  j'ai  à  dire  en  deux  parties  :  la  pre- 
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mière  regardera  l'occupation  de  l'Académie  pendant  qu'elle  travaille 
encore  au  Dictionnaire;  la  deuxième,  l'occupation  qu'elle  peut  se 
donner  lorsque  le  Dictionnaire  sera  entièrement  achevé. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Occupation  de  V Académie  pendant  qu'elle  travaille  encore  au 
Dictionnaire. 

Je  suis  persuadé  qu'il  faut  continuer  le  travail  du  Dictionnaire, 
et  qu'on  ne  peut  y  donne  trop  de  soin  ni  trop  d'application,  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  reçu  toute  la  perfection  dont  peut  être  susceptible  le 
Dictionnaire  d'une  langue  vivante,  c  est-à-dire  sujette  à  de  conti- 
nuels changements. 

Mais  c'est  une  occupation  véritablement  digne  de  l'Académie.  Les 
mauvaises  plaisanteries  des  ignorants,  et  sur  le  temps  qu'on  y  em- 
ploie, et  sur  les  mots  que  l'on  y  trouve,  n'empêcheront  pas  que  ce 
ne  soit  le  meilleur  et  le  plus  parfait  ouvrage  qui  ait  été  fait  en  ce 
genre-là  jusqu'à  présent.  Je  crois  que  cela  ne  suffit  pas  encore, 
et  que,  pour  rendre  ce  grand  ouvrage  aussi  utile  qu'il  le  peut  être, 
il  faut  y  joindre  un  recueil  très-ample  et  très-exact  de  toutes  les 
remarques  que  l'on  peut  faire  sur  la  langue  françoise,  et  commencer 
dès  aujourd'hui  à  y  travailler.  Voici  les  raisons  de  mon  avis. 

Le  Dictionnaire  le  plus  parfait  ne  contient  jamais  que  la  moitié 
d'une  langue:  il  ne  présente  que  les  mots  et  leur  signification: 
comme  un  clavecin  bien  accordé  ne  fournit  que  des  touches,  qui 
expriment,  à  la  vérité,  la  juste  valeur  de  chaque  son,  mais  qui 
n'enseignent  ni  l'art  de  les  employer,  ni  les  moyens  de  juger  de 
l'habileté  de  ceux  qui  les  emploient. 

Les  François  naturels  peuvent  trouver,  dans  l'usage  du  monde  et 
dans  le  commerce  des  honnêtes  gens,  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour 
bien  parler  leur  langue  ;  mais  les  étrangers  ne  peuvent  le  trouver 
que  dans  des  remarques. 

C'est  ce  qu'ils  attendent  de  l'Académie;  et  c'est  peut-être  la  seule 
chose  qui  manque  à  notre  langue,  pour  devenir  la  langue  univer- 
selle de  toute  l'Europe,  et,  pour  ainsi  dire,  de  tout  le  monde.  Elle  a 
fourni  une  infinité  d'excellents  livres  en  toutes  sortes  d'arts  et  de 
sciences.  Les  étrangers  de  tout  pays,  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  de 
toute  condition,  se  fout  aujourd'hui  un  honneur  et  un  mérite  de  la 
savoir.  C'est  à  nous  à  faire  en  sorte  que  ce  soit  pour  eux  un  plaisir 
de  l'apprendre. 

On  le  peut  aisément  par  le  moyen  de  ces  remarques,  qui  seronl 
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également  solides  dans  leurs  décisions,  et  agréables  par  la  manière 
dont  elles  seront  écrites. 

Et  certainement  rien  n'est  plus  propre  à  redoubler  dans  les  étran- 
gers l'amour  qu'ils  ont  déjà  pour  notre  langue,  que  la  facilité  qu'on 
leur  donnera  de  se  la  rendre  familière,  et  Fespérance  qu'ils  auront 
de  trouver  en  un  seul  volume  la  solution  de  toutes  les  difficultés 
qui  les  arrêtent  dans  la  lecture  de  nos  bons  auteurs. 

J'en  ai  souvent  fait  l'expérience  avec  des  Espagnols,  des  Italiens, 
des  Anglois,  et  des  Allemands  même:  ils  étoient  ravis  de  voir 
qu'avec  un  secours  médiocre  ils  parvenoient  d'eux-mêmes  à  en- 
tendre nos  poètes  françois  plus  facilement  qu'ils  n'entendent  ceux 
mêmes  qui  ont  écrit  dans  leur  propre  langue,  et  qu'ils  se  croient 
cependant  obligés  d'admirer,  quoiqu'ils  avouent  qu'ils  n'en  ont 
qu'une  intelligence  très-imparfaite. 

M.  Prior,  anglois,  dont  l'esprit  et  les  lumières  sont  connus  de 
tout  le  monde,  et  qui  est  peut-être,  de  tous  les  étrangers,  celui  qui 
a  le  plus  étudié  notre  langue,  m'a  parlé  cent  fois  de  la  nécessité  du 
travail  que  je  propose,  et  de  l'impatience  avec  laquelle  il  est  at- 
tendu. 

Voici,  à  ce  qu'il  me  semble,  les  moyens  de  l'entreprendre  avec 
succès. 

Il  faudroit  convenir  que  tous  les  académiciens  qui  sont  à  Paris 
seroient  obligés  d'apporter  par  écrit,  ou  d'envoyer  chaque  jour 
d'assemblée  une  question  sur  la  langue,  telle  qu'ils  jugeroient  à 
propos,  sans  même  se  mettre  en  peine  de  savoir  si  elle  aura  déjà 
été  traitée  par  le  P.  Bouhours,  par  Ménage,  ou  par  d'autres. 

On  en  doit  seulement  excepter  celles  de  Vaugelas  qui  ont  été 
revues  par  l'Académie,  aux  sages  décisions  de  laquelle  il  se  faut 
tenir.  Ceux  qui  apporteront  leurs  questions  pourront,  à  leur  choix, 
ou  les  proposer  eux-mêmes,  ou  les  remettre  à  M.  le  secrétaire 
perpétuel,  pour  être  par  lui  proposées;  et  elles  le  seront  selon 
l'ordre  dans  lequel  chacun  sera  arrivé  à  l'assemblée. 

Les  questions  des  absents  seront  remises  à  M.  le  secrétaire  per- 
pétuel, et  par  lui  proposées  après  toutes  les  autres  et  dans  l'ordre 
qu'il  jugera  à  propos. 

On  emploiera  depuis  trois  heures  jusqu'à  quatre  au  travail  du 
Dictionnaire,  et  depuis  qualre  jusqu'à  cinq  à  examiner  les  ques- 
tions: les  décisions  seront  rédigées  au  bas  de  chaque  question,  ou 
par  celui  qui  l'aura  proposée,  s'il  le  désire,  ou  par  M.  le  secrétaire 
perpétuel,  ou  par  ceux  qu'il  voudra  prier  de  le  soulager  dans  ce 
travail. 
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La  meilleure  manière  de  trouver  aisément  des  questions  et  d'en 
rendre  l'examen  doublement  utile,  ce  sera  de  les  chercher  dans  nos 
bons  livres,  en  faisant  attention  à  toutes  les  façons  de  parler  qui  le 
mériteront,  ou  par  leur  élégance,  ou  par  leur  irrégularité,  ou  par  la 
difficulté  que  les  étrangers  peuvent  avoir  à  les  entendre  ;  et  en  cela 
je  ne  propose  que  l'exécution  du  vingt-cinquième  article  de  nos 
statuts. 

Les  académiciens  qui  sont  dans  les  provinces  ne  seront  point 
exempts  de  ce  travail,  et  seront  obligés  d'envoyer  tous  les  mois  ou 
tous  les  trois  mois  à  M.  le  secrétaire  perpétuel  autant  de  questions 
qu'il  y  aura  eu  de  jours  d'assemblée.  On  tirera  de  ce  travail  des 
avantages  très-considérables  :  ce  sera  pour  les  étrangers  un  excel- 
lent commentaire  sur  tous  nos  bons  auteurs,  et  pour  nous-mêmes 
un  moyen  sûr  de  développer  le  fond  de  notre  langue,  qui  n'est  pas 
encore  parfaitement  connu. 

De  ces  remarques  mises  en  ordre,  on  pourra  aisément  former  le 
plan  d'une  nouvelle  Grammaire  françoise,  et  elle  sera  peut-être  la 
seule  bonne  qu'on  ait  vue  jusqu'à  présent. 

Elles  seront  encore  très-utiles  pour  conserver  le  mérite  du  Dic- 
tionnaire ;  car  il  s'établit  tous  les  jours  des  mots  nouveaux  dans 
notre  langue  :  ceux  qui  y  sont  établis  perdent  leur  ancienne  signi- 
fication et  en  acquièrent  de  nouvelles.  Il  est  impossible  de  faire  une 
édition  du  Dictionnaire  à  chaque  changement,  et  cependant  ces 
changements  le  rendroient  défectueux  en  peu  d'années,  si  l'on  ne 
trouve  le  moyen  d'y  suppléer  par  ces  remarques,  qui  seront,  pour 
ainsi  dire,  le  journal  de  notre  langue,  et  le  dépôt  éternel  de  tous  les 
changements  que  fera  l'usage. 

Je  ne  dois  point  omettre  que  ce  nouveau  genre  d'occupation 
rendra  nos  assemblées  plus  vives  et  plus  animées,  et  par  conséquent 
y  attirera  un  plus  grand  nombre  d'académiciens,  à  qui  la  longue 
et  pesante  uniformité  de  notre  ancien  travail  ne  laisse  pas  de  pa- 
roitre  ennuyeuse.  Le  public  même  prendra  part  à  nos  exercices,  et 
travaillera,  pour  ainsi  dire,  avec  nous;  la  cour  et  la  ville  nous  four- 
niront des  questions  en  grand  nombre,  indépendamment  de  celles 
qui  se  trouvent  dans  les  livres  :  donc  l'intérêt  que  chacun  prendra 
à  la  question  qu'il  aura  proposée  produira  dans  les  esprits  une 
émulation  qui  est  capable  de  porter  notre  langue  à  un  degré  de  per- 
fection où  elle  n'est  point  encore  arrivée.  On  en  peut  juger  par  le 
progrès  que  la  géométrie  et  la  musique  ont  fait  dans  ce  royaume 
depuis  trente  ans. 

Il  faudra  imprimer  régulièrement  et  au  commencement  de  chaque 
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trimestre  le  travail  de  tout  ce  qui  aura  été  fait  dans  le  trimestre 
précédent  :  la  révision  de  l'ouvrage  et  le  soin  de  l'impression  pour- 
ront être  remis  à  deux  ou  trois  commissaires,  que  l'Académie 
nommera  tous  les  trois  mois  pour  soulager  M.  le  secrétaire  per- 
pétuel. 

Chacun  de  ces  volumes,  dont  il  faut  espérer  que  la  lecture  sera 
très-agréable  et  le  prix  très-modique,  se  distribuera  aisément  non- 
seulement  par  toute  la  France,  mais  par  toute  l'Europe  ;  et  l'on  ne 
sera  pas  longtemps  sans  en  reconnoitre  l'utilité. 

Et  pour  éviter  l'ennui  que  trop  d'uniformité  jette  toujours  dans 
les  meilleures  choses ,  il  sera  à  propos  de  varier  le  style  de  ces  re- 
marques, en  les  proposant  en  forme  de  lettre,  de  dialogue  ou  de 
question,  suivant  le  goût  et  le  génie  de  ceux  qui  les  proposeront. 

SECONDE    PARTIE. 

Occupation  de  l'Académie  après  que  le  Dictionnaire  sera  achevé. 

Mon  avis  est  que  l'Académie  entreprenne  d'examiner  les  ouvrages 
de  tous  les  bons  auteurs  qui  ont  écrit  en  notre  langue,  et  qu'elle 
en  donne  au  public  une  édition  accompagnée  de  trois  sortes  de 
notes  : 

1°  Sur  le  style  et  le  langage; 

2°  Sur  les  pensées  et  les  sentiments  ; 

3°  Sur  le  fond  et  sur  les  règles  de  l'art  de  chacun  de  ces  ou- 
vrages. 

Nons  avons,  dans  les  remarques  de  l'Académie  sur  le  Cid  et  dans 
ses  observations  sur  quelques  odes  de  Malherbe,  un  modèle  très- 
parfait  de  cette  sorte  de  travail  ;  et  l'Académie  ne  manque  ni  de 
lumières  ni  du  courage  nécessaire  pour  l'imiter. 

Il  ne  faut  pas  toutefois  espérer  que  cela  se  fasse  avec  la  même  ar- 
deur que  dans  les  premiers  temps,  ni  que  plusieurs  commissaires 
s'assemblent  régulièrement,  comme  ils  faisoient  alors,  pour  exami- 
ner un  même  ouvrage,  et  en  faire  ensuite  leur  rapport  dans  l'as- 
semblée générale  ;  ainsi,  il  faut  que  chacun  des  académiciens,  sans 
en  excepter  ceux  qui  sont  dans  les  provinces  ,  choisisse,  selon 
son  goût,  l'auteur  qu'il  voudra  examiner,  et  qu'il  apporte  ou  qu'il 
envoie  ses  remarques  par  écrit  aux  jours  d'assemblée. 

Le  public  ne  jugera  pas  indigne  de  l'Académie  un  travail  qui  a 
fait  autrefois  celui  d'Aristote,  de  Denys  d'Halicarnasse,  de  Démé- 
trius,  dHermogène,  de  Quintilien  etdeLongin;  et  peut  être  que 
par-là  nous  mériterons  un  jour  de  la  postérité  la  même  reconnois- 
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sance  que  nous  conservons  aujourd'hui  pour  ces  grands  hommes 
qui  nous  ont  si  utilement  instruits  sur  les  beautés  et  les  défauts  des 
plus  fameux  ouvrages  de  leur  temps. 

D'ailleurs,  rien  ne  sauroit  être  plus  utile  pour  exécuter  le  dessein 
que  l'Académie  a  toujours  eu  de  donner  au  public  une  Rhétorique 
et  une  Poétique.  L'article  XXYI  de  nos  statuts  porte  en  termes  ex- 
près que  ces  ouvrages  seront  composés  sur  les  observations  de 
l'Académie  :  c'est  donc  par  ces  observations  qu'il  faut  commencer, 
et  c'est  ce  que  je  propose. 

S  il  ne  s'agissoit  que  de  mettre  en  françois  les  règles  d'éloquence 
et  de  poésie  que  nous  ont  données  les  Grecs  et  les  Latins,  il  ne 
nous  resteroit  plus  rien  à  faire.  Tls  ont  été  traduits  en  notre  langue, 
et  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde  ;  et  la  Poétique  d'Aristote 
n'étoit  peut-être  pas  si  intelligible  de  son  temps,  pour  les  Athé- 
niens, qu'elle  l'est  aujourd'hui  pour  les  François,  depuis  l'excel- 
lente traduction  que  nous  en  avons,  et  qui  est  accompagnée  des 
meilleures  notes  qui  aient  peut-être  jamais  été  faites  sur  aucun  au- 
teur de  l'antiquité. 

Mais  il  s'agit  d'appliquer  ces  préceptes  à  notre  langue,  de  mon- 
trer comment  on  peut  être  éloquent  en  françois,  et  comment  on 
peut,  dans  la  langue  de  Louis-le-Grand,  trouver  le  même  sublime 
et  les  mêmes  grâces  qu'Homère  et  Démosthène,  Cicéron  et  Virgile 
avoient  trouvés  dans  la  langue  d'Alexandre  et  dans  celle  d'Auguste. 

Or,  cela  ne  se  fera  pas  en  se  contentant  d'assurer,  avec  une  con- 
fiance peut-être  mal  fondée,  que  nous  sommes  capables  d'égaler  et 
même  de  surpasser  les  anciens.  Ce  n'est  en  effet  que  par  la  lecture 
de  nos  bons  auteurs  et  par  un  examen  sérieux  de  leurs  ouvrages 
que  nous  pouvons  connoitre  nous-mêmes,  et  faire  ensuite  sentir  aux 
autres  ce  que  peut  notre  langue  et  ce  qu'elle  ne  peut  pas,  et  com- 
ment elle  veut  être  maniée  pour  produire  les  miracles  qui  sont  les 
effets  ordinaires  de  l'éloquence  et  de  la  poésie. 

Chaque  langue  a  son  génie,  son  éloquence,  sa  poésie,  et,  si  j'ose 
ainsi  parler,  ses  talents  particuliers. 

Les  Italiens  ni  les  Espagnols  ne  feront  jamais  peut-être  de  bonnes 
tragédies  ni  des  épigrammes ,  ni  les  François  de  bons  poèmes 
épiques  ni  de  bons  sonnets. 

Nos  anciens  poètes  avoient  voulu  faire  des  vers  sur  les  mesures 
d'Horace,  comme  Horace  en  avoit  fait  sur  les  mesures  des  Grecs  : 
cela  ne  nous  a  pas  réussi,  et  il  a  fallu  inventer  des  mesures  conve- 
nables aux  mots  dont  notre  langue  est  composée. 

Depuis  cent  ans  l'éloquence  de  nos  orateurs  pour  la  chaire  et 
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pour  le  barreau  a  changé  de  forme  trois  ou  quatre  fois.  Combien  de 
styles  différents  avons-nous  admirés  dans  les  prédicateurs  avant  que 
d'avoir  éprouvé  celui  du  P.  Bourdaloue,  qui  a  effacé  tous  les  autres, 
et  qui  est  peut-être  arrivé  à  la  perfection  dont  notre  langue  est  ca- 
pable dans  ce  genre  d'éloquence  ! 

TI  seroit  inutile  d'entrer  dans  un  plus  grand  détail  ;  il  suffit  de 
dire,  en  un  mot,  que  les  plus  importants  et  les  plus  utiles  préceptes 
que  nous  ont  laissés  les  anciens,  soit  pour  l'éloquence  ou  pour  la 
poésie  ,  ne  sont  autre  chose  que  les  sages  et  judicieuses  ré- 
flexions qu'ils  avoient  faites  sur  les  ouvrages  de  leurs  plus  célèbres 
écrivains. 

Voilà  le  travail  que  j'estime  être  le  seul  digne  de  l'Académie  après 
que  le  Dictionnaire  sera  achevé,  et  je  proposerai  la  manière  de  le 
conduire  avec  ordre  et  avec  facilité,  au  cas  qu'elle  en  fasse  le  même 
jugement  que  moi. 

Je  demande  cependant  qu'à  l'exemple  de  l'ancienne  Rome  on  me 
permette  de  sortir  un  peu  de  mon  sujet,  et  de  dire  mon  avis  sur 
une  chose  qui  n'a  point  été  mise  en  délibération,  mais  que  je  crois 
très-importante  à  l'Académie. 

Je  dis  donc  qu'avant  toutes  choses  nous  devons  songer  très- 
sérieusement  à  rétablir  dans  la  compagnie  une  discipline  exacte, 
qui  y  est  très-nécessaire,  et  qui  peut-être  n'y  a  jamais  été  depuis 
son  établissement. 

Sans  cela,  nos  plus  beaux  projets  et  nos  plus  fermes  résolutions 
s'en  iront  en  fumée,  et  n'auront  point  d'autre  effet  que  de  nous  at- 
tirer les  railleries  du  public. 

Tl  n'y  a  point  de  compagnies,  de  toules  celles  qui  s'assemblent 
sous  l'autorité  publique  dans  le  royaume,  qui  n'aient  leurs  lois  et 
leurs  statuts  ;  et  elles  ne  se  maintiennent  qu'en  les  observant. 

Eschine  disoit  à  ses  concitoyens  qu'il  faut  qu'une  république 
périsse  lorsque  les  lois  n'y  sont  point  observées,  ou  qu'elle  a  des  lois 
qui  se  détruisent  l'une  l'autre  ;  et  il  seroit  aisé  de  montrer  que  l'A- 
cadémie est  dans  ces  deux  cas. 

Il  faut  donc  remédier  à  ce  désordre,  qui  entraineroit  infaillible- 
ment la  ruine  de  l'Académie  :  mais  ,  pour  le  faire  avec  succès ,  et 
pour  pouvoir,  même  en  nous  faisant  des  lois,  conserver  lindépen- 
dance  et  la  liberté  que  nous  procure  la  glorieuse  protection  dont 
nous  sommes  honorés,  je  suis  d'avis  que  l'Académie  commence 
par  députer  au  roi  pour  demander  à  Sa  Majesté  la  permission  de  se 
réformer  elle-même,  d'abroger  ses  anciens  statuts,  et  d'en  faire  de 
nouveaux,  selon  qu'elle  le  jugera  convenable, 
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Qu'elle  demande  aussi  la  permission  de  nommer,  pour  ce  travail, 
des  commissaires  en  tel  nombre  qu'elle  trouvera  à  propos,  et  qu'elle 
supplie  Sa  Majesté  de  vouloir  bien  lui  faire  l'honneur  de  marquer 
elle-même  un  ou  deux  de  ceux  qu'elle  aura  le  plus  agréable  qui 
soient  nommés. 

LETTRE  A  M.  DACÏER, 

SECRÉTAIRE  PERPÉTUEL   DE   L'ACADÉMIE   FRANÇOISE, 

SUR    LES   OCCUPATIONS   DE    l'âCADÉMIE. 

1714. 
Je  suis  honteux,  monsieur,  de  vous  devoir  depuis  si  long-temps 
une  réponse  ;  mais  ma  mauvaise  santé  et  mes  embarras  continuels 
ont  causé  ce  retardement.  Le  choix  que  l'Académie  a  fait  de  votre 
personne  pour  l'emploi  de  son  secrétaire  perpétuel  m'a  donné  une 
véritable  joie.  Ce  choix  est  digne  de  la  compagnie  et  de  vous  :  il 
promet  beaucoup  au  public  pour  les  belles-lettres.  J'avoue  que  la 
demande  que  vous  me  faites  au  nom  d'un  corps  auquel  je  dois  tant 
m'embarrasse  un  peu  ;  mais  je  vais  parler  au  hasard,  puisqu'on 
l'exige.  Je  le  ferai  avec  une  grande  défiance  de  mes  pensées,  et  une 
sincère  déférence  pour  ceux  qui  daignent  me  consulter. 

I. 

Du  Dictionnaire. 

Le  Dictionnaire  auquel  l'Académie  travaille  mérite  sans  doute 

qu'on  l'achève.  Il  est  vrai  que  l'usage,  qui  change  souvent  pour 

les  langues  vivantes,  pourra  changer  ce  que  ce  Dictionnaire  aura 

décidé. 

Nedum  sermonum  stet  honos  et  gratia  vivax, 
Multa  renascentur  quae  jam  cecidere,  cadentque 
Quae  nunc  sunt  in  honore,  vocabula,  si  volet  usus, 
Quem  pênes  arbitrium  est  et  jus  et  norma  loquendi  *'. 

Mais  ce  Dictionnaire  aura  divers  usages.  Il  servira  aux  étrangers, 
qui  sont  curieux  de  notre  langue,  et  qui  lisent  avec  fruit  les  livres 
excellents  en  plusieurs  genres  qui  ont  été  faits  en  France.  D'ailleurs 
les  François  les  plus  polis  peuvent  avoir  quelquefois  besoin  de 

1  Horat.,  de  Art.  poet.,  v,  69-72. 

La  gloire  du  langage  est  bien  plus  passagère. 
Des  mots  presque  oubliés  reverront  la  lumière, 
Et  d'autres  que  l'on  prise  auront  un  jour  leur  fin  : 
L'usage  est  de  la  langue  arbitre  souverain.  Daru. 
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recourir  à  ce  Dictionnaire  par  rapport  à  des  termes  sur  lesquels  ils 
doutent.  Enfin,  quand  notre  langue  sera  changée,  il  servira  à  faire 
entendre  les  livres  dignes  de  la  postérité  qui  sont  écrits  en  notre 
temps.  N'est-on  pas  obligé  d'expliquer  maintenant  le  langage  de 
Yillehardouin  et  de  Joinvilie?  Nous  serions  ravis  d'avoir  des  dic- 
tionnaires grecs  et  latins  faits  par  les  anciens  mêmes.  La  perfec- 
tion des  dictionnaires  est  même  un  point  où  il  faut  avouer  que  les 
modernes  ont  enchéri  sur  les  anciens.  Un  jour  on  sentira  la  com- 
modité d'avoir  un  Dictionnaire  qui  serve  de  clef  à  tant  de  bons  li- 
vres. Le  prix  de  cet  ouvrage  ne  peut  manquer  de  croître  à  mesure 
qu'il  vieillira. 

II. 

Projet  de  Grammaire. 

Il  seroit  à  désirer,  ce  me  semble,  qu'on  joignît  au  Dictionnaire 
une  Grammaire  françoise  :  elle  soulageroit  beaucoup  les  étrangers,  que 
nos  phrases  irrégulières  embarrassent  souvent.  L'habitude  de  par- 
ler notre  langue  nous  empêche  de  sentir  ce  qui  cause  leur  embarras. 
La  plupart  même  des  François  auroient  quelquefois  besoin  de  con- 
sulter cette  règle  :  ils  n'ont  appris  leur  langue  que  par  le  seul  usage, 
et  l'usage  a  quelques  défauts  en  tous  lieux.  Chaque  province  à  les 
siens  ;  Paris  n'en  est  pas  exempt.  La  cour  même  se  ressent  un  peu 
du  langage  de  Paris,  où  les  enfants  de  la  plus  haute  condition  sont 
d'ordinaire  élevés.  Les  personnes  les  plus  polies  ont  de  la  peine  à 
se  corriger  sur  certaines  façons  de  parler  qu'elles  ont  prises  pendant 
leur  enfance,  en  Gascogne,  en  Normandie,  ou  à  Paris  même,  par  le 
commerce  des  domestiques. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ne  se  contentoient  pas  d'avoir  appris  leur 
langue  naturelle  par  le  simple  usage  ;  ils  Tétudioient  encore  dans  un 
âge  mûr  par  la  lecture  des  grammairiens,  pour  remarquer  les  rè- 
gles, les  exceptions,  les  étymologies,  les  sens  figurés,  l'artifice  de 
toute  la  langue  et  ses  variations. 

Un  savant  grammairien  court  risque  de  composer  une  grammaire 
trop  curieuse  et  trop  remplie  de  préceptes.  Il  me  semble  qu'il  faut 
se  borner  à  une  méthode  courte  et  facile.  Ne  donnez  d'abord  que  les 
règles  les  plus  générales  ;  les  exceptions  viendront  peu  à  peu .  Le 
grand  point  est  de  mettre  une  personne  le  plus  tôt  qu'on  peut  dans 
l'application  sensible  des  règles  par  un  fréquent  usage  ;  ensuite  cette 
personne  prend  plaisir  à  remarquer  le  détail  des  règles  qu'elle  a  sui- 
vies d'abord  sans  y  prendre  garde. 
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Cette  grammaire  ne  pourroit  pas  fixer  une  langue  vivante  ;  mais 
elle  diminueroit  peut-être  les  changements  capricieux  par  lesquels 
la  mode  règne  sur  les  termes  comme  sur  les  habits.  Ces  changements 
de  pure  fantaisie  peuvent  embrouiller  et  altérer  une  langue,  au  lieu 
de  la  perfectionner. 

III. 

Projet  d'enrichir  la  langue. 

Oserai-je  hasarder  ici,  par  un  excès  de  zèle,  une  proposition  que 
je  soumets  à  une  compagnie  si  éclairée  ?  Notre  langue  manque  d'un 
grand  nombre  de  mois  et  de  phrases:  il  me  semble  même  qu'on  Ta 
gênée  et  appauvrie,  depuis  environ  cent  ans,  en  voulant  la  purifier. 
Il  est  vrai  qu'elle  étoit  encore  un  peu  informe,  et  trop  verbeuse.  Mais 
le  vieux  langage  se  fait  regretter,  quand  nous  le  retrouvons  dans 
Marot,  dans  Amyot,  dans  le  cardinal  d'Ossat,  dans  les  ouvrages  les 
plus  enjoués,  et  dans  les  plus  sérieux  :  il  avoit  je  ne  sais  quoi  de 
court,  de  naïf,  de  hardi,  de  vif  et  de  passionné.  On  a  retranché,  si 
je  ne  me  trompe,  plus  de  mots  qu'on  n'en  a  introduits.  D'ailleurs, 
je  voudrois  n'en  perdre  aucun,  et  en  acquérir  de  nouveaux.  Je  vou- 
drois  autoriser  tout  terme  qui  nous  manque,  et  qui  a  un  son  doux, 
sans  danger  d  équivoque. 

Quand  on  examine  de  près  la  signification  des  termes,  on  remar- 
que qu'il  n'y  en  a  presque  point  qui  soient  entièrement  synonymes 
entre  eux.  On  en  trouve  un  grand  nombre  qui  ne  peuvent  désigner 
suffisamment  un  objet,  à  moins  qu'on  y  ajoute  un  second  mot  :  de 
de  là  vient  le  fréquent  usage  des  circonlocutions.  Il  faudroit  abréger 
en  donnant  un  terme  simple  et  propre  pour  exprimer  chaque  objet, 
chaque  sentiment,  chaque  action.  Je  voudrois  même  plusieurs  sy- 
nonymes pour  un  seul  objet:  c'est  le  moyen  d'éviter  toute  équi- 
voque, de  varier  les  phrases  et  de  faciliter  l'harmonie,  en  choisis- 
sant celui  de  plusieurs  synonymes  qui  sonneroit  le  mieux  avec  le 
reste  du  discours. 

Les  Grecs  avoient  fait  un  grand  nombre  de  mots  composés, 
comme  Pantocrator,  glaucopis,  eucnemides,  etc.  Les  Latins,  quoi- 
que moins  libres  en  ce  genre,  avoient  un  peu  imité  les  Grecs,  lani- 
fica,  malesuada,  pomifer,  etc.  Cette  composition  servoit  à  abréger, 
et  à  faciliter  la  magnificence  des  vers.  De  plus,  ils  rassembloient 
sans  scrupule  plusieurs  dialectes  dans  le  même  poëme,  pour  rendre 
la  versification  plus  variée  et  plus  facile. 

Les  Latins  ont  enrichi  leur  langue  des  termes  étrangers  qui  man- 
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quoient  chez  eux.  Par  exemple,  ils  manquoient  des  termes  propres 
pour  la  philosophie  ,  qui  commença  si  tard  à  Rome  :  en  appre- 
nant le  grec,  ils  empruntèrent  les  termes  pour  raisonner  sur  les 
sciences.  Cicéron,  quoique  très-scrupuleux  sur  la  pureté  de  sa 
langue,  emploie  librement  les  mots  grecs  dont  il  a  besoin.  D'a- 
bord le  mot  grec  ne  passoit  que  comme  étranger;  on  demandoit  per- 
mission de  s'en  servir;  puis  la  permission  se  tournoit  en  possession 
et  en  droit. 

J'entends  dire  que  les  Anglois  ne  se  refusent  aucun  des  mots  qui 
leur  sont  commodes:  ils  les  prennent  partout  où  ils  les  trouvent  chez 
leurs  voisins.  De  telles  usurpations  sont  permises.  En  ce  genre,  tout 
devient  commun  par  le  seul  usage.  Les  paroles  ne  sont  que  des  sons 
dont  on  fait  arbitrairement  les  figures  de  nos  pensées.  Ces  sons  n'ont 
en  eux-mêmes  aucun  prix.  Ils  sont  autant  au  peuple  qui  les  em- 
prunte, qu'à  celui  qui  les  a  prêtés.  Qu'importe  qu'un  mot  soit  né  dans 
notre  pays,  ou  qu'il  nous  vienne  d'un  pays  étranger  ?  La  jalousie 
seroit  puérile,  quand  il  ne  s'agit  que  de  la  manière  de  mouvoir  ses 
lèvres,  et  de  frapper  l'air. 

D'ailleurs,  nous  n'avons  rien  à  ménager  sur  ce  faux  point  d'hon- 
neur. Notre  langue  n'est  qu'un  mélange  de  grec,  de  latin  et  de  tu- 
desque,  avec  quelques  restes  confus  de  gaulois.  Puisque  nous  ne  vi- 
vons que  sur  ces  emprunts,  qui  sont  devenus  notre  fonds  propre, 
pourquoi  aurions-nous  une  mauvaise  honte  sur  la  liberté  d'emprun- 
ter, par  laquelle  nous  pouvons  achever  de  nous  enrichir  ?  Prenons 
de  tous  côtés  tout  ce  qu'il  nous  faut  pour  rendre  notre  langue  plus 
claire,  plus  précise,  plus  courte  et  plus  harmonieuse  ;  toute  circon- 
locution afloiblit  le  discours. 

Il  est  vrai  qu'il  faudroit  que  des  personnes  d'un  goût  et  d'un  dis- 
cernement éprouvés  choisissent  les  termes  que  nous  devrions  auto- 
riser. Les  mots  latins  paroi troient  les  plus  propres  à  être  choisis  : 
les  sons  en  sont  doux  ;  ils  tiennent  à  d'autres  mots  qui  ont  déjà  pris 
racine  dans  notre  fonds;  l'oreille  y  est  déjà  accoutumée.  Ils  n'ont 
plus  qu'un  pas  à  faire  pour  entrer  chez  nous  :  il  faudroit  leur  don- 
ner une  agréable  terminaison.  Quand  on  abandonne  au  hasard,  ou 
au  vulgaire  ignorant,  ou  à  la  mode  des  femmes,  l'introduction  des 
termes,  il  en  vient  plusieurs  qui  n'ont  ni  la  clarté  ni  la  douceur  qu'il 
faudroit  désirer. 

J'avoue  que  si  nous  jetions  à  la  hâte  et  sans  choix  dans  notre 
langue  un  grand  nombre  de  mots  étrangers,  nous  ferions  du  fran- 
çois  un  amas  grossier  et  informe  des  autres  langues  d'un  génie 
tout  différent.  C'est  ainsi  que  les  aliments  trop  peu  digérés  met- 

v.  28 
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tent,  dans  la  masse  du  sang  d'un  homme,  des  parties  hétérogènes 
qui  l'altèrent  au  lieu  de  le  conserver.  Mais  il  faut  se  ressouvenir 
que  nous  sortons  à  peine  d'une  barbarie  aussi  ancienne  que  notre 
nation. 

Sed  in  longum  tamen  sevum 

Manserunt,  hodieque  manent,  vestigia  ruris. 

Serus  enim  Graecis  admc-vit  acumina  chartis: 

El  post  Punica  bella  quietus  quserere  cœpit 

Quid  Sophocles,  et  Thespis  et  TEschylus  utile  ferrent l. 

On  me  dira  peut-être  que  l'Académie  n'a  pas  le  pouvoir  de  faire 
un  édit,  avec  une  affiche,  en  faveur  d'un  terme  nouveau:  le  public 
pourroit  se  révolter.  Je  n'ai  pas  oublié  l'exemple  de  Tibère,  maître 
redoutable  de  la  vie  des  Romains  ;  il  parut  ridicule  en  affectant  de 
se  rendre  le  maître  du  terme  de  monopolium  2.  Mais  je  crois  que  le 
public  ne  manqueroit  point  de  complaisance  pour  l'Académie,  quand 
elle  le  ménageroit.  Pourquoi  ne  viendrions-nous  pas  à  bout  de  faire 
ce  que  les  Anglois  font  tous  les  jours  ? 

Un  terme  nous  manque,  nous  en  sentons  le  besoin:  choisissez  un 
son  doux  et  éloigné  de  toute  équivoque,  qui  s'accommode  à  notre 
langue,  et  qui  soit  commode  pour  abréger  le  discours.  Chacun 
en  sent  d"abord  la  commodité  :  quatre  ou  cinq  personnes  le  ha- 
sardent modestement  en  conversation  familière,  d'autres  le  ré- 
pètent par  le  goût  de  la  nouveauté,  le  voilà  à  la  mode.  C'est  ainsi 
qu'un  sentier  qu'on  ouvre  dans  un  champ  devient  bientôt  le  che- 
min le  plus  battu,  quand  l'ancien  chemin  se  trouve  raboteux,  et 
moins  court. 

Il  nousfaudroit,  outre  les  mots  simples  et  nouveaux,  des  composés 
et  des  phrases  où  l'art  de  joindre  les  termes  qu'on  n'a  pas  coutume 
de  mettre  ensemble  fit  une  nouveauté  gracieuse. 

Dixeris  egregiè,  notum  si  callida  verbum 
Reddideril  junctura  novum  3. 

C'est  ainsi  qu'on  a  dit  velivolum4  en  un  seul  mot  composé  de 

1  Horat,  Epist.,  lib.  ii ;  Ep.  i,  v.  159-163. 

Notre  rusticité  céda  bientôt  aux  grâces  ; 

Mais  on  pourroit  encore  en  retrouver  des  traces; 

Car  ce  ne  fut  qu'au  temps  où  les  Carthaginois 

Par  nos  armes  vaincus  fléchirent  sous  nos  lois, 

Que  des  écrits  des  Grecs  admirateur  tranquille, 

Le  Romain  lut  les  vers  de  Sophocle  et  d'Eschyle.  Daru  . 

2  Shet,  Tiber.,  ri.  71;  Dion,  lib.  lvii. 

3  Horat..  de  Art.  poet.,\.  47. 

Le  choix  du  lieu,  du  temps,  absout  la  hardiesse  : 
Pour  rajeunir  un  mot  glissez-le  avec  adresse. 

k  Virg.,  /Eneid..  lib.  vi,  191. 
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deux  ;  et  en  deux  mots  mis  l'un  auprès  de  l'autre,  remigium  ala- 
rum  l,  ludricus  aspici 2.  Mais  il  faut  en  ce  point  être  sobre  et  pré- 
cautionné, tennis  cautusque  serendis3.  Les  nations  qui  vivent  sous 
un  ciel  tempéré  goûtent  moins  que  les  peuples  des  pays  chauds  les 
métaphores  dures  et  hardies. 

Notre  langue  deviendroit  bientôt  abondante,  si  les  personnes  qui 
ont  la  plus  grande  réputation  de  politesse  s'appliquoient  à  introduire 
les  expressions  ou  simples  ou  figurées  dont  nous  avons  été  privés 
jusqu'ici. 

IV. 

Projet  de  Rhétorique. 

Une  excellente  rhétorique  seroit  bien  au-dessus  d'une  grammaire 
et  de  tous  les  travaux  bornés  à  perfectionner  une  langue.  Celui  qui 
entreprendroit  cet  ouvrage  y  rassemblent  tous  les  plus  beaux  pré- 
ceptes d'Aristote,  de  Cicéron,  de  Quintiïien,  de  Lucien,  de  Longin, 
et  des  autres  célèbres  auteurs:  leurs  textes,  qu'il  citeroit,  seroient 
les  ornement3  du  sien.  En  ne  prenant  que  la  fleur  de  la  plus  pure 
antiquité,  il  feroit  un  ouvrage  court,  exquis  et  délicieux. 

Je  suis  très-éloigné  de  vouloir  préférer  en  général  le  génie  des 
anciens  orateurs  à  celui  des  modernes.  Je  suis  très-persuadé  de  la 
vérité  d'une  comparaison  qu'on  a  faite:  c'est  que,  comme  les  arbres 
ont  aujourd'hui  la  même  forme  et  portent  les  mêmes  fruits  qu'ils 
portaient  il  y  a  deux  mille  ans,  les  hommes  produisent  les  mêmes 
pensées.  Mais  il  y  a  deux  choses  que  je  prends  la  liberté  de  repré- 
senter. La  première  est  que  certains  climats  sont  plus  heureux  que 
d'autres  pour  certains  talents,  comme  pour  certains  fruits.  Par 
exemple,  le  Languedoc  et  la  Provence  produisent  des  raisins  et  des 
figues  d'un  meilleur  goût  que  la  Normandie  et  que  les  Pays-Bas.  De 
même  les  Arcadiens  étoient  d'un  naturel  plus  propre  aux  beaux-arts 
que  les  Scythes.  Les  Siciliens  sont  encore  plus  propres  à  la  musique 
que  les  Lapons.  On  voit  même  que  les  Athéniens  avoient  un  esprit 
plus  vif  et  plus  subtil  que  les  Béotiens.  La  seconde  chose  que  je 
je  remarque,  c'est  que  les  Grecs  avoient  une  espèce  de  longue  tra- 
dition, qui  nous  manque;  ils  avoient  plus  de  culture  pour  l'élo- 
quence que  notre  nation  n'en  peut  avoir.  Chez  les  Grecs  tout  dé- 
pendoit  du  peuple,  et  le  peuple  dépendoit  de  la  parole.  Dans  leur 

1  lbid.,  lib.  vi,  191. 

2  Horat,  Od.,  lib.  i,  xix,  v.  8. 
3Hor.,  de  Art.  poet.,  v.  45. 
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forme  de  gouvernement,  la  fortune,  la  réputation,  l'autorité,  étoient 
attachées  à  la  persuasion  de  la  multitude;  le  peuple  étoit  entraîné 
par  les  rhéteurs  artificieux  et  véhéments  ;  la  parole  étoit  le  grand 
ressort  en  paix  et  en  guerre  :  de  là  viennent  tant  de  harangues  qui 
sont  rapportées  dans  les  histoires,  et  qui  nous  sont  presque  in- 
croyables, tant  elles  sont  loin  de  nos  mœurs.  On  voit,  dans  Diodore 
de  Sicile,  Nicias  et  Gylippe  qui  entraînent  tour  à  tour  les  Syracu- 
sains:  l'un  leur  fait  d'abord  accorder  la  vie  aux  prisonniers  athé- 
niens; et  l'autre,  un  moment  après,  les  détermine  à  faire  mourir  ces 
mêmes  prisonniers. 

La  parole  n'a  aucun  pouvoir  semblable  chez  nous  ;  les  assemblées 
n'y  sont  que  des  cérémonies  et  des  spectacles.  Il  ne  nous  reste  guère 
de  monuments  d'une  forte  éloquence,  ni  de  nos  anciens  parlements, 
ni  de  nos  états-généraux,  ni  de  nos  assemblées  de  notables;  tout  se 
décide  en  secret  dans  le  cabinet  des  princes,  ou  dans  quelque  négo- 
ciation particulière  :  ainsi  notre  nation  n'est  point  excitée  à  faire 
les  mêmes  efforts  que  les  Grecs  pour  dominer  par  la  parole.  L'usage 
public  de  l'éloquence  est  maintenant  presque  borné  aux  prédica- 
teurs et  aux  avocats. 

Nos  avocats  n'ont  pas  autant  d'ardeur  pour  gagner  le  procès  de  la 
rente  d'un  particulier,  que  les  rhéteurs  de  la  Grèce  avoient  d'ambi- 
tion pour  s'emparer  de  l'autorité  suprême  dans  une  république.  Un 
avocat  ne  perd  rien,  et  gagne  même  de  l'argent  en  perdant  la  cause 
qu'il  plaide.  Est-il  jeune?  il  se  hâte  de  plaider  avec  un  peu  d'élé- 
gance pour  acquérir  quelque  réputation,  et  sans  avoir  jamais  étudié 
ni  le  fond  des  lois  ni  les  grands  modèles  de  l'antiquité.  A-t-il  quel- 
que réputation  établie?  il  cesse  de  plaider,  et  se  borne  aux  consulta- 
tions où  il  s'enrichit.  Les  avocats  les  plus  estimables  sont  ceux  qui 
exposent  nettement  les  faits,  qui  remontent  avec  précision  à  un 
principe  de  droit,  et  qui  répondent  aux  objections  suivant  ce  prin- 
cipe. Mais  où  sont  ceux  qui  possèdent  le  grand  art  d'enlever  la  per- 
suasion et  de  remuer  les  cœurs  de  tout  un  peuple? 

Oserai-je  parler  avec  la  même  liberté  sur  les  prédicateurs?  Dieu 
sait  combien  je  révère  les  ministres  de  la  parole  de  Dieu  ;  mais  je  ne 
blesse  aucun  d'entre  eux  personnellement,  en  remarquant  en  général 
qu'ils  ne  sont  pas  tous  également  humbles  et  détachés.  Des  jeunes 
gens  sans  réputation  se  hâtent  de  prêcher  :  le  public  s'imagine  voir 
qu'ils  cherchent  moins  la  gloire  de  Dieu  que  la  leur,  et  qu'ils  sont 
plus  occupés  de  leur  fortune  que  du  salut  des  âmes.  Ils  parlent  en 
orateurs  brillants  plutôt  qu'en  ministres  de  Jésus-Christ  et  en  dis- 
pensateurs de  ses  mystères.  Ce  n'est  point  avec  cette  ostentation  de 
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paroles  que  saint  Pierre  annonçoit  Jésus  crucifié,  dans  ces  sermons 
qui  convertissoient  tant  de  milliers  d'hommes. 

Veut-on  apprendre  de  saint  Augustin  les  règles  d'une  éloquence 
sérieuse  et  efficace?  Il  distingue,  après  Cicéron,  trois  divers  genres 
suivant  lesquels  on  peut  parler.  Il  faut,  dit-il  ',  parler  d'une  façon 
abaissée  et  familière,  pour  instruire,  submissè  ;  il  faut  parler  d'une 
façon  douce,  gracieuse  et  insinuante,  pour  faire  aimer  la  vérité, 
temperatè  ;  il  faut  parler  d  une  façon  grande  et  véhémente  quand 
on  a  besoin  d'entraîner  les  hommes,  et  de  les  arracher  à  leurs  pas- 
sions, granditer.  Il  ajoute  qu'on  ne  doit  user  des  expressions  qui 
plaisent,  qu'à  cause  qu'il  y  a  peu  d'hommes  assez  raisonnables 
pour  goûter  une  vérité  qui  est  sèche  et  nue  dans  un  discours.  Pour 
le  genre  sublime  et  véhément,  il  ne  veut  point  qu'il  soit  fleuri  :  ISIon 
tam  verbormn  omatibus  cotntum  est,  quàm  violentum  animi  affec- 
tibus...  Fertur  quippe  impetio  suo,  et  elocutionis  pulcliritudinem, 
si  occicrrerit,  vi  remm  rapit,  non  cura  decoris  assumit 2.  «  Un 
«  homme,  dit  encore  ce  Père3,  qui  combat  très -courageusement 
«  avec  une  épée  enrichie  d'or  et  de  pierreries,  se  sert  de  ces  armes 
«  parce  qu'elles  sont  propres  au  combat,  sans  pensera  leur  prix.  » 
Il  ajoute  que  Dieu  avoit  permis  que  saint  Cyprien  eût  mis  des  orne- 
ments affectés  dans  sa  lettre  à  Donat,  «  afin  que  la  postérité  pût 
«  voir  combien  la  pureté  de  la  doctrine  chrétienne  l'avoit  corrigé 
«  de  cet  excès,  et  l'avoit  ramené  à  une  éloquence  plus  grave  et 
«  plus  modeste4.  »  Mais  rien  n'est  plus  touchant  que  les  deux  his- 
toires que  saint  Augustin  nous  raconte,  pour  nous  instruire  de  la 
manière  de  prêcher  avec  fruit. 

Dans  la  première  occasion  il  n'étoit  encore  que  prêtre.  Le  saint 
évêque  Valère  le  faisoit  parler  pour  corriger  le  peuple  d'ïïippone  de 
l'abus  des  festins  trop  libres  dans  les  solennités  5.  Il  prit  en  main 
le  livre  des  Ecritures;  il  y  lut  les  reproches  les  plus  véhéments.  Il 
conjura  ses  auditeurs,  par  les  opprobres,  par  les  douleurs  de  Jésus- 
Christ,  par  sa  croix,  par  son  sang,  de  ne  se  perdre  point  eux-mêmes, 
d'avoir  pitié  de  celui  qui  leur  parloit  avec  tant  d'affection,  et  de  se 
souvenir  du  vénérable  vieillard  Valère,  qui  l'avoit  chargé,  par  ten- 

1  De  Doct.  christ.,  lib.  iv,  n.  34,  38;  tom.  m,  pag.  78,  79. 

2  II  est  moins  paré  du  charme  des  expressions,  que  véhément  par  les  mou- 
vements de  l'âme....  Car  sa  propre  force  l'entraîne  ;  et  si  l'élégance  du  lan- 
gage s'offre  à  lui,  il  la  saisit  par  la  grandeur  du  sujet,  sans  se  meure  en  peine 
de  l'ornement.  De  Doct.  christ.,  lib,  iv,  n.  42,  pag."  81. 

3  De  Doct.  christ.,  pag.  82. 

*  lbid,,  lib.  iv,  n.  31;'  tom.  m,  pag.  76. 
s  Ep.  xxix,  ad  Alip.,  tom.  n,  pag.  48  et  seq. 
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dresse  pour  eux,  de  leur  annoncer  la  vérité.  «  Ce  ne  fut  point,  dit— 
«  il,  en  pleurant  sur  eux  que  je  les  fis  pleurer;  mais  pendant  que 
«  je  parfois  leurs  larmes  prévinrent  les  miennes.  J'avoue  que  je 
«  ne  pus  point  alors  me  retenir.  Après  que  nous  eûmes  pleuré 
«  ensemble,  je  commençai  à  espérer  fortement  leur  correction.  » 
Dans  la  suite  il  abandonna  le  discours  qu'il  avoit  préparé,  parce 
qu'il  ne  lui  paroissoit  plus  convenable  à  la  disposition  des  esprits. 
Enfin  il  eut  la  consolation  de  voir  ce  peuple  docile  et  corrigé  dès  ce 
jour  là. 

Voici  l'autre  occasion  où  ce  Père  enleva  les  cœurs.  Ecoutons  ses 
paroles1  :  «  Il  faut  bien  se  garder  de  croire  qu'un  homme  a  parlé 
«  d'une  façon  grande  et  sublime,  quand  on  lui  a  donné  de  fré- 
«  quentes  accclamations  et  de  grands  applaudissements.  Les  jeux 
«  d'esprit  du  plus  bas  genre,  et  les  ornements  du  genre  tempéré, 
«  attirent  de  tels  succès  :  mais  le  genre  sublime  accable  souvent 
«  par  son  poids,  et  ôte  même  la  parole  ;  il  réduit  aux  larmes.  Pen- 
«  dant  que  je  tâchois  de  persuader  au  peuple  de  Césarée  en  Mau- 

«  ritanie,  qu'il  devoit  abolir  un  combat  des  citoyens ,  où  les  pa- 

«  rents,  les  frères,  les  pères  et  les  enfants,  divisés  en  deux  partis, 
«  combattoient  en  public  pendant  plusieurs  jours  de  suite,  en  un 
«  certain  temps  de  l'année,  et  où  chacun  s'efforçoit  de  tuer  celui 
«  qu'il  attaquoit;  je  me  servis,  selon  toute  l'étendue  de  mes  forces, 
«  des  plus  grandes  expressions,  pour  déraciner  des  cœurs  et  des 
«  mœurs  de  ce  peuple  une  coutume  si  cruelle  et  si  invétérée.  Je  ne 
«  crus  néanmoins  avoir  rien  gagné  pendant  que  je  n'entendis  que 
«  leurs  acclamations  :  mais  j'espérai  quand  je  les  vis  pleurer.  Les 
«  acclamations  montroient  que  je  les  avois  instruits,  et  que  mon 
«  discours  leur  faisoit  plaisir  ;  mais  leurs  larmes  marquèrent  qu'ils 
«  étoient  changés.  Quand  je  les  vis  couler,  je  crus  que  cette  hor- 
«  rible  coutume,  qu'ils  avoient  reçue  de  leurs  ancêtres,  et  qui  les 
«  tyrannisoit  depuis  si  longtemps,  seroit  abolie...  Il  y  a  déjà  envi- 
«  ron  huit  ans,  ou  même  plus,  que  ce  peuple,  par  la  grâce  de  Jé- 
«  sus- Christ,  n'a  entrepris  rien  de  semblable.  » 

Si  saint  Augustin  eût  aftbibli  son  discours  par  les  ornements 
affectés  du  genre  fleuri,  il  ne  seroit  jamais  parvenu  à  corriger  les 
peuples  d'Hippone  et  de  Césarée. 

Démosthène  a  suivi  cette  règle  de  la  véritable  éloquence.  «  0 
«  Athéniens,  disoit-il2,  ne  croyez  pas  que  Philippe  soit  comme 
«  une  divinité  à  laquelle  la  fortune  soit  attachée.  Parmi  les  hom- 

1  De  Doct.  christ.,  lib.  iv,  n.  53,  pag.  87. 
2 1"  Philip. 
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«  mes  qui  paroissent  dévoués  à  ses  intérêts,  il  y  en  a  qui  le  haïs- 
«  sent,  qui  le  craignent,  qui  en  sont  envieux...  Mais  toutes  ces 
«  choses  demeurent  comme  ensevelies  par  votre  lenteur  et  votre 
«  négligence...  Voyez,  ô  Athéniens,  en  quel  état  vous  êtes  réduits: 
«  ce  méchant  homme  est  parvenu  jusqu'au  point  de  ne  vous  laisser 
«  plus  le  choix  entre  la  vigilance  et  linaction.  ïl  vous  menace,  il 
«  parle,  dit-on,  avec  arrogance  ;  il  ne  peut  plus  se  contenter  de  ce 
«  qu'il  a  conquis  sur  vous  ;  il  étend  de  plus  en  plus  chaque  jour 
«  ses  projets  pour  vous  subjuguer;  il  vous  tend  des  pièges  de  tous 
«  les  côtés,  pendant  que  vous  êtes  sans  cesse  en  arrière  et  sans 
«  mouvement.  Quand  est-ce  donc,  ô  Athéniens,  que  vous  ferez  ce 
cf  qu'il  faut  faire?  quand  est-ce  donc  que  nous  verrons  quelque  chose 
«  de  vous?  quand  est-ce  que  la  nécessité  vous  y  déterminera?  Mais 
«  que  faut  il  croire  de  ce  qui  se  fait  actuellement.  Ma  pensée  est 
«  qu'il  n'y  a,  pour  des  hommes  libres,  aucune  plus  pressante  né- 
«  cessité  que  celle  qui  résulte  de  la  honte  d'avoir  mal  conduit  ses 
«  propres  affaires.  Voulez-vous  achever  de  perdre  votre  temps? 
«  Chacun  ira-t-il  encore  çà  et  là  dans  la  place  publique,  faisant  cette 
«  question  :  n'y  a-t-il  aucune  nouvelle?  Eh!  que  peut-il  y  avoir  de 
«  plus  nouveau,  que  de  voir  un  homme  de  Macédoine  qui  dompte 
«  les  Athéniens  et  qui  gouverne  toute  la  Grèce?  Philippe  est  mort, 
«  dit  quelqu'un.  Non,  dit  un  autre,  il  n'est  que  malade.  Eh!  que 
«  vous  importe,  puisque,  s'il  n'étoit  plus,  vous  vous  feriez  bientôt 
«  un  autre  Philippe?  » 

Voilà  le  bon  sens  qui  parle,  sans  autre  ornement  que  sa  force. 
Il  rend  la  vérité  sensible  à  tout  le  peuple  ;  il  le  réveille,  il  le  pique,  il 
lui  montre  l'abime  ouvert.  Tout  est  dit  pour  le  salut  commun  ;  aucun 
mot  n'est  pour  l'orateur.  Tout  instruit  et  touche  ;  rien  ne  brille. 

Il  est  vrai  que  les  Romains  suivirent  assez  tard  l'exemple  des 

Grecs  pour  cultiver  les  belles-lettres. 

Graiis  ingenium,  Graiis  dédit  ore  rotundo 
Musa  loqui,  prseter  laudem  nullius  avaris. 
Romani  pueri  longis  rationibus  assem,etc.  l. 

Les  Romains  étoient  occupés  des  lois,  de  la  guerre,  de  l'agricul- 
ture et  du  commerce  d'argent.  C'est  ce  qui  faisoit  dire  à  Virgile  : 
Excudent  alii  spirantia  molliùs  aéra,  etc. 


1  Horat.,  de  Art.  poet.,v.  323-325. 


Les  Grecs  avoient  reçu  de  la  faveur  des  deux 

Le  flambeau  du  génie  et  la  langue  des  dieux 

Ce  peuple  aime  la  gloire,  et  l'aime  avec  ivresse  ; 

Mais  Rome  aux  vils  calculs  élève  sa  jeuness\          Daru. 
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Tu  regere  imperio  populos,  Romane,  mémento  '. 

Salluste  fait  un  beau  portrait  des  mœurs  de  l'ancienne  Rome,  en 
avouant  qu'elle  négligeoit  les  lettres  : 

Prudentissimus  quisque  negotiosus  maxime  erat.  Ingenium  nemo 
sine  corpore  exercebat.  Optimus  quisque  facere  quam  dicere,  sua  ab 
aliis  benefacta  laudari  quam  ipse  aliorum  narrare  malebat2. 

Il  faut  néanmoins  avouer,  suivant  le  rapport  de  Tite-Live,  que 
l'éloquence  nerveuse  et  populaire  étoit  déjà  bien  cultivée  à  Rome 
dès  le  temps  de  Manlius.  Cet  homme,  qui  avoit  sauvé  le  Capitole 
contre  les  Gaulois,  vouloit  soulever  contre  le  gouvernement  :  Quous- 
que  tandem,  dit -il3,  ignorabilis  vires  vestras,  quas  natura  ne  belluas 
quidem  ignorare  vohiit?  Numerate  saltem  quot  ipsi  sitis....  Tamen 
acriùs  crederem  vos  pro  libertate  quàm  illos  pro  dominatione  certa- 
turos...  Qtwusque  me  circumspecta  bitis?  Ego  quidem  nullivestrûm 
deerok,  etc.  Ce  puissant  orateur  enlevoit  tout  le  peuple  pour  se  pro- 
curer l'impunité,  en  tendant  les  mains  vers  le  Capitole  qu'il  avoit 
sauvé  autrefois.  On  ne  put  obtenir  sa  mort  de  la  multitude,  qu'en 
le  menant  dans  un  bois  sacré  d'où  il  ne  pouvoit  plus  montrer  le 
Capitole  aux  citoyens.  Apparuit  tribunis,  dit  Tite-Live5,  nisi  oculos 
quoque  hominum  libérassent  ab  tanti  memoria  decoris,  nunquam 
fore,  in  prœoccupatis  beneficio  animis,  vero  crimini  locum...  Ibi 
crimen  vahiit6,  etc.  Chacun  sait  combien  l'éloquence  des  Gracques 
causa  de  troubles.  Celle  de  Catilina  mit  la  république  dans  le  plus 


'  iïned.,  vi,  v.  848-852. 

D'autres  avec  plus  d'art,  ou  d'une  habile  main,  ^ 

Feront  vivre  le  marbre  et  respirer  l'airain.... 

Toi,  Romain,  souviens-toi  de  régir  l'univers.  Delille. 

2  Bell.  Çaiil.j  n.  8. 

Chez  les  Romains,  les  plus  habiles  étoient  les  plus  occupés  :  on  ne  séparoit  point  les  exer- 
cices de  l'esprit  de  ceux  du  corps.  Plus  jaloux  de  bien  agir  que  de  bien  parler,  tout  homme 
de  mérite  aimoit  mieux  faire  des  actions  qu'on  pftt  louer,  que  de  raconter  celles  des  autres. 

DOTTEV1LLE. 

3  Tit.  Liv.,  Hist.,  lib.  vi,  cap.  xvn. 

Jusques  à  quand  méconnoîtrez-vous  donc  votre  force,  tandis  que  la  brute  a  l'instinct  de  la 
sienne  ?  Ne  pouvez-vous  du  moins  supputer  votre  nombre  ?  Je  me  persuaderois  que,  com- 
battant pour  votre  liberté,  vous  y  mettriez  un  peu  plus  de  courage  que  ceux  qui  ne  com- 
battent que  pour  leur  tyrannie....  Ne  compterez-vous  jamais  que  sur  moi  seul?  Assurément 
je  ne  manquerai  jamais  à  pas  un  de  vous.  Dureau  de  la  MAlle. 

K  Hist.j  lib.  vi,  cap.  xx. 

:s-fi  Les  tribuns  virent  clairement  que  tant  que  les  yeux  des  Romains  seroient  captivés  par 
la  vue  d'un  mouvement  qui  retraçoit,  des  souvenirs  si  glorieux  pour  Manlius,  la  préoccupa- 
tion d'un  si  grand  bienfait  prévaudroit  toujours  contre  la  conviction  de  son  crime Alors 

les  inculpations  restèrent  dans  toute  leur  force,  etc.  Dureau  de  la  Malle. 
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grand  péril.  Mais  cette  éloquence  ne  tendoit  qu'à  persuader,  et  à 
émouvoir  les  passions  :  le  bel  esprit  n'y  étoit  d'aucun  usage.  Un 
déclamaîeur  fleuri  n'auroit  eu  aucune  force  dans  les  affaires. 

Rien  n'est  plus  simple  que  Brutus,  quand  il  se  rend  supérieur 
à  Cicéron,  jusqu'à  le  reprendre  et  à  le  confondre  :  «  Vous  deman- 
«  dez,  lui  dit-il  »,  la  vie  à  Octave  :  quelle  mort  seroit  aussi  funeste? 
«  Vous  montrez,  par  cette  demande,  que  la  tyrannie  n'est  pas  dé- 
«  truite,  et  qu'on  n'a  fait  que  changer  de  tyran.  Reconnoissez  vos 
«  paroles.  Niez,  si  vous  l'osez,  que  cette  prière  ne  convient  qu'à 
«  un  roi  à  qui  elle  est  faite  par  un  homme  réduit  à  la  servitude. 
«  Vous  dites  que  vous  ne  lui  demandez  qu'une  seule  grâce;  savoir, 
«  qu'il  veuille  bien  sauver  la  vie  des  citoyens  qui  ont  l'estime  des 
«  honnêtes  gens  et  de  tout  le  peuple  romain.  Quoi  donc!  à  moins 
«  qu'il  ne  le  veuille,  nous  ne  serons  plus?  Mais  il  vaut  mieux  n'être 
«  plus  que  d'être  par  lui.  Non,  je  ne  crois  point  que  tous  les  dieux 
«  soient  déclarés  contre  le  salut  de  Rome,  jusqu'au  point  de  vouloir 
«  qu'on  demande  à  Octave  la  vie  d'aucun  citoyen,  encore  moins 
«  celle  des  libérateurs  de  l'univers. . .  0  Cicéron  !  vous  avouez  qu'Oc- 
*  tave  a  un  tel  pouvoir,  et  vous  êtes  de  ses  amis!  Mais,  si  vous 
«  m'aimez,  pouvez-vous  désirer  de  me  voir  à  Rome,  lorsqu'il  fan- 
ce  droit  me  recommander  à  cet  enfant,  afin  que  j'eusse  la  permis- 
«  sion  d'y  aller?  Quel  est  donc  celui  que  vous  remerciez  de  ce  qu'il 
«  souffre  que  je  vive  encore?  Faut-il  regarder  comme  bonheur  de 
«  ce  qu'on  demande  cette  grâce  à  Octave  plutôt  qu'à  Antoine?... 
«  C'est  cette  foiblesse  et  ce  désespoir,  que  les  autres  ont  à  se  re- 
«  procher  comme  vous,  qui  ont  inspiré  à  César  l'ambition  de  se 
«  faire  roi...  Si  nous  nous  souvenions  que  nous  sommes  Ro- 
«  mains,...  ils  n'auroient  pas  eu  plus  d'audace  pour  envahir  la 
«  tyrannie,  que  nous  de  courage  pour  la  repousser...  0  vengeur 
«  de  tant  de  crimes,  je  crains  que  vous  n'ayez  fait  que  retarder  un 
«  peu  notre  chute  I  Comment  pouvez-vous  voir  ce  que  vous  avez 
«  fait?  etc.  » 

Combien  ce  discours  seroit-il  énervé,  indécent  et  avili,  si  on  y 
mettoit  des  pointes  et  des  jeux  d'esprit?  Faut-il  que  les  hommes 
chargés  de  parler  en  apôtres  recueillent  avec  tant  d'affectation  les 
fleurs  que  Démosthène,  Manlius  et  Brutus  ont  foulées  aux  pieds? 
Faut-il  croire  que  les  ministres  évangéliques  sont  moins  sérieuse- 
ment touchés  du  salut  éternel  des  peuples,  que  Démosthène  ne  l'é- 
toit  de  la  liberté  de  sa  patrie,  que  Manlius  n'avoit  d'ambition  pour 

1  Apud  Cicer.,  Epist,  ad  Brutum.  Epist.  xvi. 
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séduire  la  multitude,  que  Brutus  n'avoit  de  courage  pour  aimer 
mieux  la  mort  qu'une  vie  due  au  tyran  ? 

J'avoue  que  le  genre  fleuri  a  ses  grâces;  mais  elles  sont  dépla- 
cées dans  les  discours  où  il  ne  s'agit  point  d'un  jeu  d'esprit  plein 
de  délicatesse,  et  où  les  grandes  passions  doivent  parler.  Le  genre 
fleuri  n'atteint  jamais  au  sublime.  Qu'est-ce  que  les  anciens  auroient 
dit  d'une  tragédie  où  Hécube  auroit  déploré  ses  malheurs  par  des 
pointes?  La  vraie  douleur  ne  parle  point  ainsi.  Que  pourroit-on 
croire  d'un  prédicateur  qui  viendroit  montrer  aux  pécheurs  le  juge- 
ment de  Dieu  pendant  sur  leur  tête,  et  l'enfer  ouvert  sous  leurs 
pieds,  avec  les  jeux  de  mots  les  plus  affectés? 

Il  y  a  une  bienséance  à  garder  pour  les  paroles  comme  pour  les 
habits.  Une  veuve  désolée  ne  porte  point  le  deuil  avec  beaucoup  de 
broderie,  de  frisure  et  de  rubans.  Un  missionnaire  apostolique  ne 
doit  point  faire  de  la  parole  de  Dieu  une  parole  vaine  et  pleine  d'orne- 
ments affectés.  Les  païens  mêmes  auroient  été  indignés  de  voir  une 
comédie  si  mal  jouée. 

Ut  ridentibus  arrident,  ita  flentibus  adflent. 
Humani  vultus.  Si  vis  me  flere,  dolendum  est 
Primum  ipsi  tibi  ;  tune  tua  me  infortunia  lsedent, 
Telephe,  vel  Peleu  :  maie  si  mandata  loqueris, 
Aut  dormitabo,  aut  ridebo.  Tristia  mœstum 
Vultum  verba  décent  * . 

Il  ne  faut  pas  faire  à  l'éloquence  le  tort  de  penser  qu'elle  n'est 
qu'un  art  frivole,  dont  un  déclamateur  se  sert  pour  imposer  à  la 
foible  imagination  de  la  multitude,  et  pour  trafiquer  de  la  parole  : 
c'est  un  art  très-sérieux,  qui  est  destiné  à  instruire,  à  réprimer  les 
passions,  à  corriger  les  mœurs,  à  soutenir  les  lois,  à  diriger  les  déli- 
bérations publiques,  à  rendre  les  hommes  bons  et  heureux.  Plus  un 
déclamateur  feroit  d'efforts  pour  m'éblouir  par  les  prestiges  de  son 
discours,  plus  je  me  révolterois  contre  sa  vanité  :  son  empressement 
pour  faire  admirer  son  esprit  me  paroitroit  le  rendre  indigne  de 
toute  admiration.  Je  cherche  un  homme  sérieux,  qui  me  parle  pour 


Horat.,  de  Art.  poet.,  v.  101-106. 

On  rit  avec  les  fous  ;  près  des  infortunés 

On  pleure  :  tant  l'exemple  a  de  force  et  de  charme»  7 

Pleurez,  si  vous  voulez  faire  couler  mes  larme». 

Acteurs  qui  retracez  des  héros  malheureux, 

Je  ris  ou  je  m'endors  au  milieu  de  vos  jeux, 

Si  le  style  contraste  avec  le  personnage  : 

Le  style  doit  changer  ainsi  que  le  visage. 

Le  chagrin  paroît-il  sur  le  front  de  l'acteur, 

Il  faut  que  son  discours  respire  la  douleur.  Dam. 
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moi,  et  non  pour  lui;  qui  veuille  mon  salut,  et  non  sa  vaine  gloire. 
L'homme  digne  d'être  écouté  est  celui  qui  ne  se  sert  de  la  parole  que 
pour  la  pensée,  et  de  la  pensée  que  pour  la  vérité  et  la  vertu.  Rien 
n'est  plus  méprisable  qu'un  parleur  de  métier  qui  fait  de  ses  paroles 
ce  qu'un  charlatan  fait  de  ses  remèdes. 

Je  prends  pour  juges  de  cette  question  les  païens  mêmes.  Platon 
ne  permet,  dans  sa  république,  aucune  musique  avec  les  tons  effé- 
minés des  Lydiens;  les Lacédémoniens  excluoient  de  la  leur  tous  les 
instruments  trop  composés  qui  pouvoient  amollir  les  cœurs.  L'har- 
monie qui  ne  va  qu'à  flatter  l'oreille  n'est  qu'un  amusement  de  gens 
foibles  et  oisifs  ;  elle  est  indigne  d'une  république  bien  policée  :  elle 
n'est  bonne  qu'autant  que  les  sons  y  conviennent  au  sens  des  pa- 
roles, et  que  les  paroles  y  inspirent  des  sentiments  vertueux.  La 
peinture,  la  sculpture,  et  les  autres  beaux-arts,  doivent  avoir  le  même 
but.  L'éloquence  doit,  sans  doute,  entrer  dans  le  même  dessein  ;  le 
plaisir  n'y  doit  être  mêlé  que  pour  faire  le  contrepoids  des  mauvaises 
passions,  et  pour  rendre  la  vertu  aimable. 

Je  voudrois  qu'un  orateur  se  préparât ,  longtemps  en  général , 
pour  acquérir  un  fonds  de  connoissances,  et  pour  se  rendre  capable 
de  faire  de  bons  ouvrages.  Je  voudrois  que  cette  préparation  géné- 
rale le  mit  en  état  de  se  préparer  moins  pour  chaque  discours  par- 
ticulier. Je  voudrois  qu'il  fût  naturellement  très-sensé,  et  qu'il  ra- 
menât tout  au  bon  sens,  qu'il  fit  de  solides  études,  qu'il  s'exerçât 
à  raisonner  avec  justesse  et  exactitude,  se  défiant  de  toute  subtilité. 
Je  voudrois  qu'il  se  défiât  de  son  imagination,  pour  ne  se  laisser  ja- 
mais dominer  par  elle,  et  qu'il  fondât  chaque  discours  sur  un  prin- 
cipe indubitable,  dont  il  tireroit  les  conséquences  naturelles. 

Scribendi  recte  sapere  est  et  principium  et  fons. 
Rem  tibi  Socraticœ  poterunt  ostendere  chartae  : 
Verbaque  provisam  rem  non  invita  sequentur. 
Qui  didicit  palrise  quid  debeat,  et  quid  amicis,  etc.  '. 

D'ordinaire,  un  déclamateur  fleuri  ne  connoit  point  les  principes 
d'une  saine  philosophie,  ni  ceux  de  la  doctrine  évangélique  pour 
perfectionner  les  mœurs.  Il  ne  veut  que  des  phrases  brillantes  et 
que  des  tours  ingénieux.  Ce  qui  lui  manque  le  plus  est  le  fond  des 

1  Horàt.,  de  Act.  poel.,  v.  309-312. 

Le  bon  sens  des  beaux  vers  est  la  source  première. 

Poëtes,  de  Socrate  apprenez  à  penser, 

Vous  parviendrez  sans  peine  à  vous  bien  énoncer. 

L'écrivain  qui  connoit  les  sentiments  d'un  frère, 

Les  droits  de  l'amitié,  la  tendresse  d'un  père,  etc.  Darb. 
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choses;  il  sait  parler  avec  grâce,  sans  savoir  ce  qu'il  faut  dire;  il 
énerve  les  plus  grandes  vérités  par  un  tour  vain  et  trop  orné. 

Au  contraire,  le  véritable  orateur  n'orne  son  discours  que  de  vé- 
rités lumineuses,  que  de  sentiments  nobles,  que  d'expressions  fortes, 
et  proportionnées  à  ce  qu'il  tâche  d'inspirer;  il  pense,  il  sent,  et  la 
parole  suit.  «  Il  ne  dépend  point  des  paroles,  dit  saint  Augustin  !; 
«  mais  les  paroles  dépendent  de  lui.  »  Un  homme  qui  a  l'âme  forte 
et  grande,  avec  quelque  facilité  naturelle  de  parler  et  un  grand  exer- 
cice, ne  doit  jamais  craindre  que  les  termes  lui  manquent;  ses 
moindres  discours  auront  des  traits  originaux  que  les  déclamateurs 
fleuris  ne  pourront  jamais  imiter.  Il  n'est  point  esclave  des  mots, 
il  va  droit  à  la  vérité  ;  il  sait  que  la  passion  est  comme  l'âme  de  la 
parole.  Il  remonte  d'abord  au  premier  principe  sur  la  matière  qu'il 
veut  débrouiller  ;  il  met  ce  principe  dans  son  premier  point  de  vue  ; 
il  le  tourne  et  le  retourne,  pour  y  accoutumer  ses  auditeurs  les 
moins  pénétrants;  il  descend  jusqu'aux  dernières  conséquences 
par  un  enchaînement  court  et  sensible.  Chaque  vérité  est  mise  en 
sa  place  par  rapport  au  tout  :  elle  prépare,  elle  amène,  elle  appuie 
une  autre  vérité  qui  a  besoin  de  son  secours.  Cet  arrangement  sert 
à  éviter  les  répétitions  qu'on  peut  épargner  au  lecteur  ;  mais  il  ne 
retranche  aucune  des  répétitions  par  lesquelles  il  est  essentiel  de 
ramener  souvent  l'auditeur  au  point  qui  décide  lui  seul  de  tout. 

Il  faut  lui  montrer  souvent  la  conclusion  dans  le  principe.  De  ce 
principe,  comme  du  centre,  se  répand  la  lumière  sur  toutes  les 
parties  de  cet  ouvrage  ;  de  même  qu'un  peintre  place  dans  son  ta- 
bleau le  jour  en  sorte  que  d'un  seul  endroit  il  distribue  à  chaque 
objet  son  degré  de  lumière.  Tout  le  discours  est  un  ;  il  se  réduit  à 
une  seule  proposition  mise  au  plus  grand  jour  par  des  tours  variés. 
Cette  unité  de  dessein  fait  qu'on  voit  d'un  seul  coup  d'œil  l'ouvrage 
entier,  comme  on  voit  de  la  place  publique  d'une  ville  toutes  les 
rues  et  toutes  les  portes  quand  toutes  les  rues  sont  droites,  égales  et 
en  symétrie.  Le  discours  est  la  proposition  développée  ;  la  proposi- 
tion est  le  discours  en  abrégé. 

Denique  sit  quodvis  simplex  duntaxat  et  unum  2. 

Quiconque  ne  sent  pas  la  beauté  et  la  force  de  cette  unité  et  de 
cet  ordre  n'a  encore  rien  vu  au  grand  jour;  il  n'a  vu  que  des  ombres 

1  De  Doct.  christ.,  lib.  iv.  n.  61,  pag.  90. 

2  Horat.,  de  Act.  poet.,  v.  23. 

Il  faut  que  tout  ouvrage,  à  l'unité  fidèle, 

De  la  simplicité  nous  offre  le  modèle.  Uaru. 
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dans  la  caverne  de  Pluton.  Que  diroit-on  d'un  architecte  qui  ne  sen- 
tiroit  aucune  différence  entre  un  grand  palais  dont  tous  les  bâtiments 
seroient  proportionnés  pour  former  un  tout  dans  le  même  dessin,  et 
un  amas  confus  de  petits  édifices  qui  ne  feroient  point  un  vrai  tout, 
quoiqu'ils  fussent  les  uns  auprès  des  autres?  Quelle  comparaison 
entre  le  Colysée  et  une  multitude  confuse  de  maisons  irrégulières 
d'une  ville  !  Un  ouvrage  n'a  une  véritable  unité  que  quand  on  ne 
peut  rien  ôter  sans  couper  dans  le  vif. 

Il  n'a  un  véritable  ordre  que  quand  on  ne  peut  en  déplacer  au- 
cune partie  sans  affoiblir,  sans  obscurcir,  sans  déranger  le  tout. 
C'est  ce  qu'Horace  explique  parfaitement  : 

nec  lucidus  ordo. 

Ordinis  haec  virtus  erit  et  Venus,  aut  ego  fallc-r, 
Ut  jam  nunc  dicat,  jam  nunc  debentia  dici 
Pleraque  différât,  et  presens  in  tempus  omittat1. 

Tout  auteur  qui  ne  donne  point  cet  ordre  à  son  discours  ne  pos- 
sède pas  assez  sa  matière  ;  il  n'a  qu'un  goût  imparfait  et  qu'un 
demi-génie.  L'ordre  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  dans  les  opérations 
de  l'esprit  :  quand  l'ordre,  la  justesse,  la  force  et  la  véhémence  se 
trouvent  réunis,  le  discours  est  parfait.  Mais  il  faut  avoir  tout  vu, 
tout  pénétré  et  tout  embrassé,  pour  savoir  la  place  précise  de  cha- 
que mot  :  c'est  ce  qu'un  déclamateur,  livré  à  son  imagination  et 
sans  science,  ne  peut  discerner. 

Isocrate  est  doux,  insinuant,  plein  d'élégance  ;  mais  peut-on  le 
comparer  à  Homère  ?  Allons  plus  loin  :  je  ne  crains  pas  de  dire 
que  Démosthène  me  paroit  supérieur  à  Cicéron.  Je  proteste  que 
personne  n'admire  Cicéron  plus  que  je  fais  :  il  embellit  tout  ce  qu'il 
touche,  il  fait  honneur  à  la  parole,  il  fait  des  mots  ce  qu'un  autre 
n'en  sauroit  faire  ;  il  a  je  ne  sais  combien  de  sortes  d'esprit,  il  est 
même  court  et  véhément  toutes  les  fois  qu'il  veut  l'être ,  contre 
Catilina,  contre  Verres,  contre  Antoine.  Mais  on  remarque  quel- 
que parure  dans  son  discours  :  l'art  y  est  merveilleux,  mais  on  l'en- 
trevoit ;  l'orateur,  en  pensant  au  salut  de  la  république,  ne  s'ou- 
blie pas  et  ne  se  laisse  pas  oublier-  Démosthène  paroit  sortir  de  soi, 
et  ne  voir  que  la  patrie.  Il  ne  cherche  point  le  beau,  il  le  fait  sans 
y  penser;  il  est  au-dessus  de  l'admiration.  Il  se  sert  de  la  parole 

1  Hor.,  de  Act.  poet.,  v.  41-44. 

Choisit-on  bien,  on  trouve  avec  facilité 
L'expression  heureuse,  et  l'ordre,  et  la  clarté. 
L'ordre,  à  mes  yeux,  Pisons,  est  lui-même  une  grâce  : 
L'esprit  judicieux  veut  tout  voir  à  sa  place.  Daru. 
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comme  un  homme  modeste  de  son  habit  pour  se  couvrir.  Il  tonne, 
il  foudroie  ;  c'est  un  torrent  qui  entraine  tout.  On  ne  peut  le  criti- 
quer, parce  qu'on  est  saisi  ;  on  pense  aux  choses  qu'il  dit,  et  non 
à  ses  paroles.  On  le  perd  de  vue  ;  on  n'est  occupé  que  de  Philippe, 
qui  envahit  tout.  Je  suis  charmé  de  ces  deux  orateurs;  mais  j'a- 
voue que  je  suis  moins  touché  de  l'art  infini  et  de  la  magnifique 
éloquence  de  Cicéron  que  de  la  rapide  simplicité  de  Démosthène. 

L'art  se  décrédite  lui-même  ;  il  se  trahit  en  se  montrant  :  «  Iso- 

«  crate,  dit  Longin  \,  est  tombé  dans  une  faute  de  petit  écolier 

«  Et  voici  par  où  il  débute  :  Puisque  le  discours  a  naturellement  la 
«  vertu  de  rendre  les  choses  grandes  et  petites,  et  les  petites  grandes; 
«  qu'il  sait  donner  les  grâces  de  la  nouveauté  aux  choses  les  plus 
«  vieilles,  et  quil  fait  paroître  vieilles  celles  qui  sont  nouvellement 
«  faites.  Est-ce  ainsi,  dira  quelqu'un,  ô  Isocrate,  que  vous  allez 
«  changer  toutes  choses,  à  l'égard  des  Lacédémoniens  et  des  Alhé- 
«  niens  ?  En  faisant  de  cette  sorte  l'éloge  du  discours,  il  fait  pro- 
«  prement  un  exorde  pour  avertir  ses  auditeurs  de  ne  rien  croire  de 
«  ce  qu'il  va  dire.  »  En  effet,  cest  déclarer  au  monde  que  les  ora- 
teurs ne  sont  que  des  sophistes,  tels  que  le  Gorgias  de  Platon  et  que 
les  autres  rhéteurs  de  la  Grèce,  qui  abusoient  de  la  parole  pour  im- 
poser au  peuple. 

Si  léloquence  demande  que  l'orateur  soit  homme  de  bien,  et  cru 
tel,  pour  toutes  les  affaires  les  plus  profanes,  à  combien  plus  forte 
raison  doit-on  croire  ces  paroles  de  saint  Augustin  sur  les  hommes 
qui  ne  doivent  parler  qu'en  apôtres  !  «  Celui-là  parle  avec  sublimité, 
«  dont  la  vie  ne  peut  être  exposée  à  aucun  mépris.  »  Que  peut-on 
espérer  des  discours  d'un  jeune  homme  sans  fonds  d'étude,  sans 
expérience,  sans  réputation  acquise,  qui  se  joue  de  la  parole,  et 
qui  veut  peut-être  faire  fortune  dans  le  ministère  où  il  s'agit  d'être 
pauvre  avec  Jésus-Christ,  de  porter  la  croix  avec  lui  en  se  re- 
nonçant ,  et  de  vaincre  les  passions  des  hommes  pour  les  con- 
vertir ? 

Je  ne  puis  me  résoudre  à  finir  cet  article  sans  dire  un  mot  de 
l'éloquence  des  Pères.  Certaines  personnes  éclairées  ne  leur  font  pas 
une  exacte  justice.  On  en  juge  par  quelque  métaphore  dure  de  Ter- 
tullien,  par  quelque  période  enflée  de  saint  Cyprien,  par  quelque 
endroit  obscur  de  saint  Ambroise,  par  quelque  antithèse  subtile  et 
rimée  de  saint  Augustin,  par  quelques  jeux  de  mots  de  saint  Pierre 
Chrysologue.  Mais  il  faut  avoir  égard  au  goût  dépravé  des  temps  où 

'  Du  Subi.,  cl),  xxxi. 
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les  Pères  ont  vécu.  Le  goût  commençoit  à  se  gâter  à  Rome  peu  de 
temps  après  celui  d  Auguste.  Juvénal  a  moins  de  délicatesse  qu'Ho- 
race ;  Sénèque  le  tragique  et  Lucain  ont  une  enflure  choquante. 
Rome  tomboit  ;  les  études  d'Athènes  même  étoient  déchues  quand 
saint  Basile  et  saint  Grégoire  de  Nazianze  y  allèrent.  Les  raffine- 
ments d'esprit  avoient  prévalu.  Les  Pères,  instruits  par  les  mau- 
vais rhéteurs  de  leur  temps,  étoient  entraînés  dans  le  préjugé  uni- 
versel :  c'est  à  quoi  les  sages  mêmes  ne  résistent  presque  jamais. 
On  ne  croyoit  pas  qu  il  fût  permis  de  parler  d'une  façon  simple  et 
naturelle.  Le  monde  étoit,  pour  la  parole,  dans  l'état  où  il  seroit 
pour  les  habits,  si  personne  n'osoit  paraître  vêtu  d'une  belle  étoffe 
sans  la  charger  de  la  plus  épaisse  broderie.  Suivant  cette  mode,  il 
ne  falloit  point  parler,  il  falloit  déclamer.  Mais  si  on  veut  avoir  la 
patience  d'examiner  les  écrits  des  Pères,  on  y  verra  des  choses  d'un 
grand  prix.  Saint  Cyprien  a  une  magnanimité  et  une  véhémence  qui 
ressemblent  à  celle  deDémosthène.On  trouve  dans  saint  Chrysostôme 
un  jugement  exquis,  des  images  nobles,  une  morale  sensible  et  ai- 
mable. Saint  Augustin  est  tout  ensemble  sublime  et  populaire  ;  il 
interroge,  il  se  fait  interroger,  il  répond  ;  c'est  une  conversation 
entre  lui  et  son  auditeur  ;  les  comparaisons  viennent  à-propos  dis- 
siper tous  les  doutes  :  nous  l'avons  vu  descendre  jusqu'aux  der- 
nières grossièretés  de  la  populace  pour  la  redresser.  Saint  Bernard 
a  été  un  prodige  dans  un  siècle  barbare  :  on  trouve  en  lui  de  la  dé- 
licatesse, de  l'élévation,  du  tour,  de  la  tendresse  et  de  la  véhémence. 
On  est  étonné  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  de  grand  dans  les 
Pères,  quand  on  connoit  les  siècles  où  ils  ont  écrit.  On  pardonne  à 
Montaigne  des  expressions  gasconnes,  et  à  Ma.ro  t  un  vieux  langage  : 
pourquoi  ne  veut-on  pas  passer  aux  Pères  l'enflure  de  leur  temps, 
avec  laquelle  on  trouveroit  des  vérités  précieuses,  et  exprimées  par 
les  traits  les  plus  forts  ? 

Mais  il  ne  m'appartient  pas  de  faire  ici  l'ouvrage  qui  est  réservé 
à  quelque  savante  main  ;  il  me  suffit  de  proposer  en  gros  ce  qu'on 
peut  attendre  de  l'auteur  dune  excellente  rhétorique.  Il  peut  em- 
bellir son  ouvrage  en  imitant  Cicéron  par  le  mélange  des  exemples 
avec  les  préceptes.  «  Les  hommes  qui  ont  un  génie  pénétrant  et 
«  rapide ,  dit  saint  Augustin  i ,  profitent  plus  facilement  dans  l'é- 
«  loquence  en  lisant  les  discours  des  hommes  éloquents,  qu'en 
«  étudiant  les  préceptes  mêmes  de  l'art  ».  On  pourroit  faire  une 
agréable  peinture  des  divers  caractères  des  orateurs,  de  leurs  mœurs, 

1  De  Doct.  christ.,  lib.  iv,  n.  14,  pag.  65, 
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de  leurs  goûts  et  de  leurs  maximes.  Il  faudroit  même  les  comparer 
ensemble,  pour  donner  au  lecteur  de  quoi  juger  du  degré  d'excel- 
lence de  chacun  d'entre  eux. 

V. 
Projet  de  Poétique. 

Une  poétique  ne  me  paroîtroit  pas  moins  à  désirer  qu'une  rhéto- 
rique. La  poésie  est  plus  sérieuse  et  plus  utile  que  le  vulgaire  ne  le 
croit.  La  religion  a  eonsacré  la  poésie  à  son  usage,  dès  l'origine  du 
genre  humain.  Avant  que  les  hommes  eussent  un  texte  d'écriture 
divine,  les  sacrés  cantiques,  qu'ils  savoient  par  cœur,  conservoient 
la  mémoire  de  l'origine  du  monde,  et  la  tradition  des  merveilles  de 
Dieu.  Rien  n'égale  la  magnificence  et  le  transport  des  Cantiques  de 
Moïse;  le  livre  de  Job  est  un  poëme  plein  des  figures  les  plus  har- 
dies et  les  plus  majestueuses  ;  le  Cantique  des  Cantiques  exprime 
avec  grâce  et  tendresse  l'union  mystérieuse  de  Dieu  époux  avec 
l'âme  de  1  homme  qui  devient  son  épouse;  les  Psaumes  seront  l'ad- 
miration et  la  consolation  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  peuples 
où  le  vrai  Dieu  sera  connu  et  senti.  Toute  l'Ecriture  est  pleine  de 
poésie,  dans  les  endroits  mêmes  où  l'on  ne  trouve  pas  une  trace  de 
versification . 

D'ailleurs  la  poésie  a  donné  au  monde  les  premières  lois  :  c'est 
elle  qui  a  adouci  les  hommes  farouches  et  sauvages,  qui  les  a  ras- 
semblés des  forêts  où  ils  étoient  épars  et  errants,  qui  les  a  policés, 
qui  a  réglé  les  mœurs,  qui  a  formé  les  familles  et  les  nations,  qui 
a  fait  sentir  les  douceurs  de  la  société,  qui  a  rappelé  l'usage  de  la 
raison,  cultivé  la  vertu,  et  inventé  les  beaux-arts;  c'est  elle  qui  a 
élevé  les  courages  pour  la  guerre,  et  qui  les  a  modérés  pour  la  paix. 

Silvestres  homines  sacer  interpresque  Deorum 
Cœdibus  et  victu  fœdo  deterruit  Orpheus  ; 
Dictus  ob  hoc  lenire  tigres,  rabidosque  leones: 
Dictus  et  Amphion  Thebanse  conditor  arcis, 
Saxa  movere  sono  testudinis,  et  prece  blanda 
Ducere  quo  vellet.  Fuit  haec  sapientia  quondam,  etc. 


Sic  honor  et  nomen  divinis  vatibus  atque 
Carminibus  venit.  Post  hos  insignis  Homerus, 
Tyrtseusque  mares  animos  in  Martia  bella 
Versibus  exacuit  l. 


1  Horat.,  de  Art.  poet.,  v.  391-403. 


Un  chantre,  ami  des  dieux,  polit  l'homme  sauvage, 
Que nourrissoit  le  gland,  que  souilloitle  carnage; 
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La  parole  animée  par  les  vives  images,  par  les  grandes  figures, 
par  le  transport  des  passions  et  par  le  charme  de  l'harmonie,  fut 
nommée  le  langage  des  dieux  ;  les  peuples  les  plus  barbares  même 
n'y  ont  pas  été  insensibles.  Autant  on  doit  mépriser  les  mauvais 
poètes,  autant  doit-on  admirer  et  chérir  un  grand  poète  qui  ne  fait 
point  de  la  poésie  un  jeu  d'esprit  pour  s'attirer  une  vaine  gloire, 
mais  qui  remploie  à  transporter  les  hommes  en  faveur  de  la  sa- 
gesse, de  la  vertu  et  de  la  religion. 

Me  sera-t-il  permis  de  représenter  ici  ma  peine  sur  ce  que  la  per- 
fection de  la  versification  françoise  me  paroît  presque  impossible  ? 
Ce  qui  me  confirme  dans  cette  pensée  est  de  voir  que  nos  plus 
grands  poètes  ont  fait  beaucoup  de  vers  foibles.  Personne  n'en  a 
fait  de  plus  beaux  que  Malherbe  ;  combien  en  a-t-il  fait  qui  ne  sont 
guère  dignes  de  lui  !  Ceux  mêmes  d'entre  nos  poètes  les  plus  esti- 
mables qui  ont  eu  le  moins  d'inégalité  en  ont  fait  assez  souvent  de 
raboteux,  d'obscurs  et  de  languissants:  ils  ont  voulu  donner  à  leur 
pensée  un  tour  délicat,  et  il  la  faut  chercher;  ils  sont  pleins  d'é- 
pithètes  forcées  pour  attraper  la  rime.  En  retranchant  certains  vers, 
on  ne  retrancherait  aucune  beauté  :  c'est  ce  qu'on  remarqueroit  sans 
peine,  si  on  examinoit  chacun  de  leurs  vers  en  toute  rigueur. 

Notre  versification  perd  plus,  si  je  ne  me  trompe,  qu'elle  ne 
gagne  par  les  rimes  :  elle  perd  beaucoup  de  variété,  de  facilité  et 
d'harmonie.  Souvent  la  rime,  qu'un  poète  va  chercher  bien  loin, 
le  réduit  à  allonger  et  à  faire  languir  son  discours  ;  il  lui  faut  deux 
ou  trois  vers  postiches  pour  en  amener  un  dont  il  a  besoin.  On  est 
scrupuleux  pour  n'employer  que  des  rimes  riches,  et  on  ne  l'est  ni 
sur  le  fond  des  pensées  et  des  sentiments,  ni  sur  la  clarté  des 
termes,  ni  sur  des  tours  naturels,  ni  sur  la  noblesse  des  expres- 
sions. La  rime  ne  nous  donne  que  l'uniformité  des  finales,  qui  est 
souvent  ennuyeuse,  et  qu'on  évite  dans  la  prose,  tant  elle  est  loin  de 
flatter  l'oreille.  Cette  répétition  de  syllabes  finales  lasse  même  dans 
les  grands  vers  héroïques,  où  deux  masculins  sont  toujours  suivis 
de  deux  féminins. 

C'est  lui  qu'on  peint  charmant  les  affreux  léopards. 

Amphion  d'une  ville  élève  les  remparts  ; 

Et,  le  luth  à  la  main,  la  fable  le  présente 

Disposant  à  son  gré  la  pierre  obéissante. 

De  i'homme  brut  encore  premiers  législateurs, 

Ces  sages  inspirés  adoucirent  les  mœurs. 


Ainsi  des  favoris  des  filles  de  Mémoire 

Les  noms  furent  dès-lors  consacrés  par  la  gloire 

Après  Orphée,  on  vit,  dans  les  âges  suivants, 

De  Tyrtée  et  d'Homère  éclater  les  talents. 

A  leurs  mâles  accents  les  guerriers  s'enflammèrent.  Daru. 

29 


450  LETTRE  SUR  LKS  OCCUPATIONS 

Il  est  vrai  qu'on  trouve  plus  d'harmonie  dans  les  odes  et  dans 
les  stances,  où  les  rimes  entrelacées  ont  plus  de  cadence  et  de  va- 
riété. Mais  les  grands  vers  héroïques,  qui  demanderoient  le  son  le 
plus  doux,  le  plus  varié  et  le  plus  majestueux,  sont  souvent  ceux 
qui  ont  le  moins  cette  perfection. 

Les  vers  irréguliers  ont  le  même  entrelacement  de  rimes  que  les 
odes  ;  de  plus  ,  leur  inégalité  ,  sans  règle  uniforme  ,  donne  la 
liberté  de  varier  leur  mesure  et  leur  cadence,  suivant  qu'on  veut 
s'élever  ou  se  rabaisser.  M,  de  La  Fontaine  en  a  fait  un  très-bon 
usage. 

Je  n'ai  garde  néanmoins  de  vouloir  abolir  les  rimes;  sans  elles 
notre  versification  tomberoit.  Nous  n'avons  point  dans  notre  langue 
cette  diversité  de  brèves  et  de  longues,  qui  faisoit  dans  le  grec  et 
dans  le  latin  la  règle  des  pieds  et  de  la  mesure  des  vers.  Mais  je 
croirois  qu'il  seroit  à  propos  de  mettre  nos  poètes  un  peu  plus  au 
large  sur  les  rimes,  pour  leur  donner  le  moyen  d'être  plus  exacts 
sur  le  sens  et  sur  l'harmonie.  En  relâchant  un  peu  sur  la  rime,  on 
rendroit  la  raison  plus  parfaite  :  on  viseroit  avec  plus  de  facilité  au 
beau,  au  grand,  au  simple,  au  facile  ;  on  épargneroit  aux  plus 
grands  poètes  des  tours  forcés,  des  épithètes  cousues,  des  pensées 
qui  ne  se  présentent  pas  d'abord  assez  clairement  à  l'esprit. 

L'exemple  des  Grecs  et  des  Latins  peut  nous  encouragera  prendre 
cette  liberté  :  leur  versification  étoit,  sans  comparaison,  moins  gê- 
nante que  la  nôtre  ;  la  rime  est  plus  difficile  elle  seule  que  toutes 
leurs  règles  ensemble.  Les  Grecs  avoient  néanmoins  recours  aux 
divers  dialectes  :  de  plus,  les  uns  et  les  autres  avoient  des  syl- 
labes superflues  qu'ils  ajoutoient  librement  pour  remplir  leurs  vers. 
Horace  se  donne  de  grandes  commodités  pour  la  versification  dans 
ses  Satires,  dans  ses  Epitres,  et  même  en  quelques  Odes  :  pourquoi 
ne  chercherions-nous  pas  de  semblables  ménagements,  nous  dont 
la  versification  est  si  gênante,  et  si  capable  d'amortir  le  feu  d'un 
bon  poète  ? 

La  sévérité  de  notre  langue  contre  presque  toutes  les  inversions 
de  phrases  augmente  encore  infiniment  la  difficulté  de  faire  des  vers 
françois.  On  s'est  mis  à  pure  perte  dans  une  espèce  de  torture  pour 
faire  un  ouvrage.  Nous  serions  tentés  de  croire  qu'on  a  cherché  le 
difficile  plutôt  que  le  beau.  Chez  nous  un  poète  a  autant  besoin  de 
penser  à  l'arrangement  d'une  syllabe  qu'aux  plus  grands  senti- 
ments, qu'aux  plus  vives  peintures,  qu'aux  traits  les  plus  hardis. 
Au  contraire,  les  anciens  facilitaient,  par  des  inversions  fréquentes, 
les  belles  cadences,  la  variété  et  les  expressions  passionnées.  Les 
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inversions  se  tournoient  en  grandes  figures,  et  tenoient  l'esprit 
suspendu  dans  F  attente  du  merveilleux.  C'est  ce  qu'on  voit  dans 
ce  commencement  d'églogue  : 

Pastorum  musam  Damonis  et  Alphesibœi, 
Immemor  herbarum  quos  est  mirata  juvenca 
Certantes,  quorum  stupefactse  carminé  lynces, 
Et  mutata  suos  requierunt  flumina  cursus; 
Damonis  musam  dicemus  et  Alphesibœi  *. 

Otez  cette  inversion,  et  mettez  ces  paroles  dans  un  arrangement 
de  grammairien  qui  suit  la  construction  de  la  phrase,  vous  leur  ôte- 
rez  leur  mouvement,  leur  majesté,  leur  grâce  et  leur  harmonie: 
c'est  cette  suspension  qui  saisit  le  lecteur.  Combien  notre  langue  est- 
elle  timide  et  scrupuleuse  en  comparaison  !  Oserions-nous  imiter 
ces  vers,  où  tous  les  mots  sont  dérangés? 

Aret  ager,  vitio  moriens  sitit  aeris  herba 2. 

Quand  Horace  veut  préparer  son  lecteur  à  quelque  grand  objet, 
il  le  mène  sans  lui  montrer  où  il  va,  et  sans  le  laisser  respirer  : 

Qualem  ministrum  fulminis  alitem  3. 

J'avoue  qu'il  ne  faut  point  introduire  tout-à-coup  dans  notre  lan- 
gue un  grand  nombre  de  ces  inversions  ;  on  n'y  est  point  accoutumé, 
elles  paroitroient  dures  et  pleines  d'obscurité.  L'ode  pindarique  de 
M.  Despréaux  n'est  pas  exempte,  ce  me  semble,  de  cette  imperfec- 
tion. Je  le  remarque  avec  d'autant  plus  de  liberté,  que  j'admire 
d'ailleurs  les  ouvrages  de  ce  grand  poète.  Il  faudroit  choisir  de  pro- 
che en  proche  les  inversions  les  plus  douces  et  les  plus  voisines 
de  celles  que  notre  langue  permet  déjà.  Par  exemple,  toute  notre 
nation  a  approuvé  celles-ci  : 


1  Virg.,  Eclog.,  vin,  v.  1-5. 

Les  chants  d'Alphésibée  et  les  chants  de  Daraon, 

Les  plus  harmonieux  des  bergers  du  canton, 

Attiroient  les  troupeaux  loin  de  leurs  pâturages; 

Ils  rendoient  attentifs  même  les  loups  sauvages, 

Et  des  fleuves  charmés  ils  retardoient  le  cours  : 

Ma  muse  à  nos  bergers  répétera  toujours 

Et  les  chants  de  Damon  et  ceux  d'Alphésibée.      La  Rochefoucault. 

1  Eclog.,  vu,  v.  57. 

Dans  nos  champs  dévorés  de  soif  et  de  chaleur 

En  vain  l'herbe  mourante  implore  la  fraîcheur.  Tissot. 

3HoR.,Od.,lib.iv;Od.,m,  v.  i. 

Tel  que  le  noble  oiseau  ministre  du  tonnerre.  Daru. 
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Là  se  perdent  ces  noms  de  maîtres  de  la  terre, 

Et  tombent  avec  eux,  d'une  chute  commune, 
Tous  ceux  que  leur  fortune 
Faisoit  leurs  serviteurs  ». 

Ronsard  avoit  trop  entrepris  tout-à-coup.  Il  avoit  forcé  notre 
langue  par  des  inversions  trop  hardies  et  obscures;  c'étoitun  lan- 
gage cru  et  informe.  Il  y  ajoutoit  trop  de  mots  composés,  qui  n'é- 
toient  point  encore  introduits  dans  le  commerce  de  la  nation  :  il 
parloit  françois  en  grec,  malgré  les  François  mêmes.  Il  n'avoit  pas 
tort,  ce  me  semble,  de  tenter  quelque  nouvelle  route  pour  enrichir 
notre  langue,  pour  enhardir  notre  poésie,  et  pour  dénouer  notre 
versification  naissante.  Mais,  en  fait  de  langue,  on  ne  vient  à  bout 
de  rien  sans  l'aveu  des  hommes  pour  lesquels  on  parle.  On  ne  doit 
jamais  faire  deux  pas  à  la  fois  ;  et  il  faut  s'arrêter  dès  qu'on  ne  se 
voit  pas  suivi  de  la  multitude.  La  singularité  est  dangereuse  en 
tout  :  elle  ne  peut  être  excusée  dans  les  choses  qui  ne  dépendent  que 
de  l'usage. 

L'excès  choquant  de  Ronsard  nous  a  un  peu  jetés  dans  l'extré- 
mité opposée  :  on  a  appauvri,  desséché  et  gêné  notre  langue.  Elle 
n'ose  jamais  procéder  que  suivant  la  méthode  la  plus  scrupuleuse 
et  la  plus  uniforme  de  la  grammaire  :  on  voit  toujours  venir  d'abord 
un  nominatif  substantif  qui  mène  son  adjectif  comme  par  la  main  ; 
son  verbe  ne  manque  pas  de  marcher  derrière,  suivi  d'un  adverbe 
qui  ne  souffre  rien  entre  deux,  et  le  régime  appelle  aussitôt  un  ac- 
cusatif, qui  ne  peut  jamais  se  déplacer.  C'est  ce  qui  exclut  toute 
suspension  de  l'esprit,  toute  attention,  toute  surprise,  toute  variété, 
et  souvent  toute  magnifique  cadence. 

Je  conviens,  d'un  autre  côté,  qu'on  ne  doit  jamais  hasarder  au- 
cune locution  ambiguë;  j'irois  même  d'ordinaire  avec  Quintilien 
jusqu'à  éviter  toute  phrase  que  le  lecteur  entend,  mais  qu'il  pour- 
roit  ne  pas  entendre  s'il  ne  suppléoit  pas  ce  qui  y  manque.  Il  faut 
une  diction  simple,  précise  et  dégagée,  où  tout  se  développe  de 
soi-même  et  aille  au-devant  du  lecteur.  Quand  un  auteur  parle 
au  public,  il  n'y  a  aucune  peine  qu'il  ne  doive  prendre  pour  en 
épargner  à  son  lecteur  ;  il  faut  que  tout  le  travail  soit  pour  lui  seul, 
el  tout  le  plaisir  avec  tout  le  fruit  pour  celui  dont  il  veut  être  lu. 
Un  auteur  ne  doit  laisser  rien  à  chercher  dans  sa  pensée  ;  il  n'y  a 
que  les  faiseurs  d'énigmes  qui  soient  en  droit  de  présenter  un  sens 


Malherbe,  Paraph.  du  Ps.  cxlv. 
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enveloppé.  Auguste  vouloit  qu'on  usât  de  répétitions  fréquentes, 
plutôt  que  de  laisser  quelque  péril  d'obscurité  dans  le  discours.  En 
effet,  le  premier  de  tous  les  devoirs  d'un  homme  qui  n'écrit  que 
pour  être  entendu  est  de  soulager  son  lecteur  en  se  faisant  d'abord 
entendre. 

J'avoue  que  nos  plus  grands  poètes  françois,  gênés  par  les  lois 
rigoureuses  de  notre  versification,  manquent  en  quelques  endroits 
de  ce  degré  de  clarté  parfaite.  Un  homme  qui  pense  beaucoup  veut 
beaucoup  dire  ;  il  ne  peut  se  résoudre  à  rien  perdre  ;  il  sent  le  prix 
de  tout  ce  qu'il  a  trouvé;  il  fait  de  grands  efforts  pour  renfermer 
tout  dans  les  bornes  étroites  d'un  vers.  On  veut  même  trop  de  dé- 
licatesse, elle  dégénère  en  subtilité.  On  veut  trop  éblouir  et  sur- 
prendre :  on  veut  avoir  plus  d'esprit  que  son  lecteur  et  le  lui  faire 
sentir,  pour  lui  enlever  son  admiration  ;  au  lieu  qu'il  faudrait  n'en 
avoir  jamais  plus  que  lui,  et  lui  en  donner  même,  sans  paraître  en 
avoir.  On  ne  se  contente  pas  de  la  simple  raison,  des  grâces  naïves, 
du  sentiment  le  plus  vif,  qui  font  la  perfection  réelle  ;  on  va  un  peu 
au-delà  du  but  par  amour-propre.  On  ne  sait  pas  être  sobre  dans  la 
recherche  du  beau  :  on  ignore  l'art  de  s'arrêter  tout  court  en-deçà 
des  ornements  ambitieux.  Le  mieux,  auquel  on  aspire  fait  qu'on 
gâte  le  bien,  dit  un  proverbe  italien.  On  tombe  dans  le  défaut  de 
répandre  un  peu  trop  de  sel,  et  de  vouloir  donner  un  goût  trop  re- 
levé à  ce  qu'on  assaisonne;  on  fait  comme  ceux  qui  chargent 
une  étoffe  de  trop  de  broderie.  Le  goût  exquis  craint  le  trop  en 
tout,  sans  en  excepter  l'esprit  même.  L'esprit  lasse  beaucoup,  dès 
qu'on  l'affecte  et  qu'on  le  prodigue.  C'est  en  avoir  de  reste  que 
d'en  savoir  retrancher  pour  s'accommoder  à  celui  de  la  multitude, 
et  pour  lui  aplanir  le  chemin.  Les  poètes  qui  ont  le  plus  d'essor,  de 
génie,  d'étendue  de  pensées  et  de  fécondité,  sont  ceux  qui  doivent 
le  plus  craindre  cet  écueil  de  l'excès  d'esprit.  C'est,  dira-t-on,  un 
beau  défaut,  c'est  un  défaut  rare,  c'est  un  défaut  merveilleux.  J'en 
conviens;  mais  c'est  un  vrai  défaut,  et  l'un  des  plus  difficiles  à 
corriger.  Horace  veut  qu'un  auteur  s'exécute  sans  indulgence  sur 
l'esprit  même  : 

%    Vir  bonus  et  prudens  versus  reprehendet  inertes  : 
Culpabit  duros,  incomptis  allinet  atrum 
Transverso  calamo  signum  ;  ambitiosa  recidet 
Ornamenta  ;  parum  claris  lucem  dare  coget l. 

1  Hor.,  de  Art.  poet.,  v.  445-448. 

D'un  trait  de  son  crayon  le  rigide  censeur 
Efface  les  endroits  qu'a  négligés  l'auteur. 
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On  gagne  beaucoup  en  perdant  tous  les  ornements  superflus  pour 
se  borner  aux  beautés  simples,  faciles,  claires  et  négligées  en  appa- 
rence. Pour  la  poésie,  comme  pour  l'architecture,  il  faut  que  tous  les 
morceaux  nécessaires  se  tournent  en  ornements  naturels.  Mais  tout 
ornement  qui  n'est  qu'ornement  est  de  trop  ;  retranchez-le,  il  ne 
manque  rien,  il  n'y  a  que  la  vanité  qui  en  souffre.  Un  auteur  qui  a 
trop  d'esprit,  et  qui  en  veut  toujours  avoir,  lasse  et  épuise  le  mien:  je 
n'en  veux  point  avoir  tant.  S'il  en  montroit  moins,  il  me  laisseroit 
respirer,  et  me  feroit  plus  de  plaisir:  il  me  tient  trop  tendu,  la  lec- 
ture de  ses  vers  me  devient  une  étude.  Tant  d'éclairs  m'éblouissent; 
je  cherche  une  lumière  douce  qui  soulage  mes  foibles  yeux.  Je  de- 
mande un  poëte  aimable,  proportionné  au  commun  des  hommes,  qui 
fasse  tout  pour  eux,  et  rien  pour  lui.  Je  veux  un  sublime  si  familier, 
si  doux  et  si  simple,  que  chacun  soit  d'abord  tenté  de  croire  qu'il 
l'auroit  trouvé  sans  peine,  quoique  peu  d'hommes  soient  capables 
de  le  trouver.  Je  préfère  l'aimable  au  surprenant  et  au  merveilleux. 
Je  veux  un  homme  qui  me  fasse  oublier  qu'il  est  auteur,  et  qui  se 
mette  comme  de  plain-pied  en  conversation  avec  moi.  Je  veux  qu'il 
me  mette  devant  les  yeux  un  laboureur  qui  craint  pour  ses  moissons, 
un  berger  qui  ne  connoit  que  son  village  et  son  troupeau,  une 
nourrice  attendrie  pour  son  petit  enfant;  je  veux  qu'il  me  fasse  pen- 
ser, non  à  lui  et  à  son  bel  esprit,  mais  aux  bergers  qu'il  fait  parler. 

Dcspectus  tibi  sum,  nec  qui  sim  quseris,  Alexi, 
Quam  dives  pecoris  nivei,  quam  laclis  abundans. 
Mille  mcse  Siculis  errant  in  montibus  agnse; 
Lac  mihi  non  sestate  novum,  non  frigore,  défit  : 
Canto  quœ  solitus,  si  quando  armenta  vocabat, 
Amphion  Dircœus  in  Acteo  Aracyntho. 
Nec  sum  adeo  informis  ;  nuper  me  in  littore  vidi, 
Cum  placidum  ventis  staret  mare  l. 

Combien  cette  naïveté  champêtre  a-t  elle  plus  de  grâce  qu'un  trait 
subtil  et  raffiné  d'un  bel  esprit! 


De  ce  vers  qui  se  traîne,  il  blâme  la  foiblesse  ; 

11  ne  vous  cache  point  que  ce  vers  dur  le  blesse  : 

Il  veut  qu'on  sacrifie  une  fausse  beauté, 

Qu'en  un  passage  obscur  on  jette  la  clarté.  Daru. 

1  Virg.,  Ech'J.,  il,  v.   19-26. 

Tu  rejettes  mes  vœux,  Alexis,  tu  me  fuis, 
Sans  daigner  seulement  demander  qui  je  suis  ; 
Si  mon  bercail  est  riche,  et  mon  troupeau  fertile. 
Vois  nos  mille  brebis  errer  dans  la  Sicile  : 
Leur  lait,  même  en  hiver,  coule  à  flots  argentés. 
Je  répète  les  airs  qu'Amphion  a  chantés, 
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Ex  noto  fictum  carmen  sequar,  ut  sibi  quivis 
Speret  idem  :  sudet  multum,  frustraque  laboret 
Ausus  idem  ;  tantum  séries  juncturaque  pollet  ! 
Tantum  de  medio  sumptis  accedit  honoris  '  ! 

0  qu'il  y  a  de  grandeur  à  se  rabaisser  ainsi,  pour  se  proportion- 
ner à  tout  ce  qu'on  peint,  et  pour  atteindre  à  tous  les  divers  carac- 
tères! Combien  un  homme  est-il  au-dessus  de  ce  qu'on  nomme 
esprit,  quand  il  ne  craint  point  d'en  cacher  une  partie  !  Afin  qu'un 
ouvrage  soit  véritablement  beau,  il  faut  que  l'auteur  s'y  oublie,  et 
me  permette  de  l'oublier  ;  il  faut  qu'il  me  laisse  seul  en  pleine  liber- 
té. Par  exemple  il  faut  que  Virgile  disparoisse,  et  que  je  m'imagine 
voir  ce  beau  lieu  : 

Muscosi  fontes,  et  somno  mollior  herba,  etc.  2. 

Il  faut  que  je  désire  d'être  transporté  dans  cet  autre  endroit. 

.    0  mihi  tum  quam  molliter  ossa  quiescant, 
Vestra  meos  olim  si  fistula  dicat  amores! 
Atque  utinam  ex  vobis  unus,  vestrique  fuissem 
Aut  custos  gregis,  aut  maturae  vinitor  uvse  3  ! 

Il  faut  que  j'envie  le  bonheur  de  ceux  qui  sont  dans  cet  autre  lieu 
dépeint  par  Horace  : 

Qua  pinus  ingens  albaque  populus 
Umbram  hospitalem  consociare  amant 


Quand  sa  voix,  des  forêts  perçant  la  vaste  enceinte, 
Rappeloit  ses  troupeaux  épars  sur  l'Aracynthe. 
Mes  traits  n'ont  rien  d'affreux  :  dans  le  cristal  de;  flots 
Je  me  vis  l'autre  jour...  Tissot. 

Horat.,  de  Art.  poet.,  v.  240-243. 

J'unirois  volontiers  l'heureuse  fiction 
A  des  sujets  connus  que  m'offriroit  l'histoire. 
Tel  auteur  croit  pouvoir  l'essayer  avec  gloire, 
Qui  ne  fait  hien  souvent  qu'un  effort  malheureux  : 
Tant  ce  travail  modeste  est  encor  périlleux  ; 
Tant  dans  l'art  de  la  scène  un  goût  pur  apprécie 
D'un  plan  bien  ordonné  la  savante  harmonie  ! 


2  Virg.  Ed.,  vu,  v.  45. 


Fontaines,  dont  la  mousse  environne  les  flots  ; 
Gazons,  dont  la  mollesse  invite  au  doux  repos. 


DABI'. 


Langeac. 


Eclog.  X,  V.  33-36. 


O  que  si  quelques  jours 

Votre  luth  à  ces  monts  racontoit  mes  amours, 
Gallus  dans  le  tombeau  reposeroit  tranquille! 
Que  n'ai-je,  parmi  vous,  dans  un  modeste  asile, 
Ou  marié  la  vigne,  ou  soigné  les  troupeaux! 


Langeac. 
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Ramis,  et,  obliquo  laborat 
Lympha  fugax  trepidare  rivo  l. 

J'aime  bien  mieux  être  occupé  de  cet  ombrage  et  de  ce  ruisseau, 
que  d'un  bel  esprit  importun  qui  ne  me  laisse  point  respirer.  Voilà 
les  espèces  d'ouvrages  dont  le  charme  ne  s'use  jamais  :  loin  de  per- 
dre à  être  relus,  ils  se  font  toujours  redemander  ;  leur  lecture  n'est 
point  une  étude,  on  s'y  repose,  on  s'y  délasse.  Les  ouvrages  brillants 
et  façonnés  imposent  et  éblouissent  ;  mais  ils  ont  une  pointe  fine 
qui  s'émousse  bientôt.  Ce  n'est  ni  le  difficile,  ni  le  rare,  ni  le  mer- 
veilleux, que  je  cherche;  c'est  le  beau  simple,  aimable  et  commode, 
que  je  goûte.  Si  les  fleurs  qu'on  foule  aux  pieds  dans  une  prairie 
sont  aussi  belles  que  celles  des  somptueux  jardins,  je  les  en  aime 
mieux.  Je  n'envie  rien  à  personne.  Le  beau  ne  perdroit  rien  de  son 
prix,  quand  il  seroit  commun  à  tout  le  genre  humain  ;  il  en  seroit 
plus  estimable.  La  rareté  est  un  défaut  et  une  pauvreté  de  la  na- 
ture. Les  rayons  du  soleil  n'en  sont  pas  moins  un  grand  trésor, 
quoiqu'ils  éclairent  tout  l'univers.  Je  veux  un  beau  si  naturel , 
qu'il  n'ait  aucun  besoin  de  me  surprendre  par  sa  nouveauté  :  je 
veux  que  ses  grâces  ne  vieillissent  jamais,  et  que  je  ne  puisse  pres- 
que me  passer  de  lui . 

....    Decies  repetita  placebit  2. 

La  poésie  est  sans  doute  une  imitation  et  une  peinture.  Représen- 
tons-nous donc  Raphaël  qui  fait  un  tableau,  il  se  garde  bien  de 
faire  des  figures  bizarres,  à  moins  qu'il  ne  travaille  dans  le  gro- 
tesque ;  il  ne  cherche  point  un  coloris  éblouissant  ;  loin  de  vouloir 
que  l'art  saute  aux  yeux,  il  ne  songe  qu'à  le  cacher  :  il  voudroit 

1  Hor.,  Od.,  lib.  h  ;  od.  m,  v.  9-13. 

Sur  ces  bords  où  les  pins  et  les  saules  tremblants 
Aiment  à  marier  leur  ombre  hospitalière, 
Auprès  de  ce  ruisseau  dont  les  flots  gazouillants 
Effleurent  le  gazon  dans  leur  course  légère.  Daru. 

Là,  parmi  des  arbres  sans  nombre 

T'offrant  son  dôme  hospitalier, 

Du  vieux  pin  le  feuillage  sombre 

Se  plaît  à  marier  son  ombre 

A  la  pâleur  du  peuplier. 

Plus  loin  la  source  fugitive, 

Qui  suit  à  regret  les  détours 

Du  lit  où  son  onde  est  captive, 

Semble  s'échapper  de  sa  rive, 

Et  vouloir  abréger  son  cours.        De  Wailly. 

2  Hor.,  de  Art.  poel.,  v.  304. 
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pouvoir  tromper  le  spectateur,  et  lui  faire  prendre  son  tableau  pour 
Jésus-Christ  même  transfiguré  sur  le  Thabor.  Sa  peinture  n'est 
bonne  qu'autant  qu'on  y  trouve  de  vérité.  L'art  est  défectueux 
dès  qu'il  est  outré  ;  il  doit  viser  à  la  ressemblance.  Puisqu'on  prend 
tant  de  plaisir  à  voir,  dans  un  paysage  du  Titien,  des  chèvres  qui 
grimpent  sur  une  colline  pendante  en  précipice;  ou,  dans  un  ta- 
bleau de  Teniers,  des  festins  de  village  et  des  danses  rustiques, 
faut-il  s'étonner  qu'on  aime  à  voir  dans  l'Odyssée  des  peintures  si 
naïves  du  détail  de  la  vie  humaine  ?  On  croit  être  dans  les  lieux 
qu'Homère  dépeint,  y  voir  et  y  entendre  les  hommes.  Cette  simpli- 
cité de  mœurs  semble  ramener  l'âge  d'or.  Le  bon  homme  Eumée 
me  touche  bien  plus  qu'un  héros  de  Clélie  ou  de  Cléopàtre.  Les 
vains  préjugés  de  notre  temps  avilissent  de  telles  beautés  :  mais  nos 
défauts  ne  diminuent  point  le  vrai  prix  d'une  vie  si  raisonnable  et 
si  naturelle.  Malheur  à  ceux  qui  ne  sentent  point  le  charme  de  ces 

vers  ! 

Fortunate  senex  !  hie,  inter  flumina  nota 
Et  fontes  sacros,  frigus  captabis  opacum  l. 

Rien  n'est  au-dessus  de  cette  peinture  de  la  vie  champêtre  : 

O  fortunatos  nimium,  sua  si  bona  norint,  etc. 2  ! 

Tout  m'y  plaît,  et  même  cet  endroit  si  éloigné  des  idées  roma- 
nesques : 

At  frigida  Tempe, 

Mugitusque  boum,  mollesque  sub  arbore  somni  3. 

Je  suis  attendri  tout  de  même  pour  la  solitude  d'Horace  ■ 

O  rus,  quando  ego  te  aspiciam?  quandoque  licebit 
Nunc  veterum  libris,  nunc  somno  et  inertibus  horis, 
Ducere  sollicitée  jucunda  oblivia  vitae  *? 

Les  anciens  ne  sont  pas  contentés  de  peindre  simplement  d'après 
nature,  ils  ont  joint  la  passion  à  la  vérité. 

1  Virg.,  Ed.  i,  v.  52,  53. 

Heureux  vieillard  !  ici  nos  fontaines  sacrées, 

Nos  forêts  te  verront,  sous  leur  sombre  épaisseur, 

De  l'ombrage  et  des  eaux  respirer  la  fraîcheur.  Tissot. 

2  Georg.  n,  v.  458. 

Heureux  l'homme  des  champs,  s'il  connoît  son  bonheur,  etc.        Delille. 

3  Georg.  n,  v.  469,  470. 

Une  claire  fontaine, 

Dont  l'onde  en  murmurant  l'endort  sous  un  vieux  chêne, 

Un  troupeau  qui  mugit,  des  vallons,  des  forêts.  Delille. 

'*  Serm..  lib.  n,  salir,  vi,  v.  60-62. 
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Homère  ne  peint  point  un  jeune  homme  qui  va  périr  dans  les  com- 
bats, sans  lui  donner  des  grâces  touchantes:  il  le  représente  plein 
de  courage  et  de  vertu,  il  vous  intéresse  pour  lui,  il  vous  le  fait  ai- 
mer, il  vous  engage  à  craindre  pour  sa  vie  ;  il  vous  montre  son  père 
accablé  de  vieillesse,  et  alarmé  des  périls  de  ce  cher  enfant;  il  vous 
fait  voir  la  nouvelle  épouse  de  ce  jeune  homme  qui  tremble  pour  lui, 
vous  tremblez  avec  elle.  C'est  une  espèce  de  trahison  :  le  poète  ne 
vous  attendrit  avec  tant  de  grâce  et  de  douceur  que  pour  vous  me- 
ner au  moment  fatal  où  vous  voyez  tout-à-coup  celui  que  vous  ai- 
mez qui  nage  dans  son  sang,  et  dont  les  yeux  sont  fermés  par  l'éter- 
nelle nuit. 

Virgile  prend  pour  Pallas,  fils  d'Evandre,  les  mêmes  soins  de  nous 
affliger,  qu'Homère  avoit  pris  de  nous  faire  pleurer  Patrocle.  Nous 
sommes  charmés  de  la  douleur  que  Nisus  et  Euryale  nous  coûtent. 
J'ai  vu  un  jeune  prince,  à  huit  ans,  saisi  de  douleur  à  la  vue  du 
péril  du  petit  Joas.  Je  l'ai  vu  impatient  sur  ce  que  le  grand  prêtre 
cachoit  à  Joas  son  nom  et  sa  naissance.  Je  l'ai  vu  pleurer  amère- 
ment en  écoutant  ces  vers  : 

Ah!  miseram  Eurydicen  !  anima  fugiente,  vocabat: 
Eurydicen  toto  referebant  flumine  ripae  '. 

Vit-on  jamais  rien  de  mieux  amené,  ni  qui  prépare  un  plus  vif 
sentiment,  que  ce  songe  d'Enée  ? 

Tempus  erat  quo  prima  quies  mortalibus  aegris 


Raptatus  bigis,  ut  quondam  aterque  cruento 
Pulvere,  perque  pedes  trajectus  lora  tumentes. 
Hei  mini  !  qualis  erat  !  quantum  mutatus  ab  illo 
Hectore  qui  redit  exuvias  indulus  Achiilis,  etc. 
Ille  nihil  :  nec  me  quserentem  vana  moratur,  etc. 

Le  bel  esprit  pourroit-il  toucher  ainsi  le  cœur  ? 


O  ma  chère  campagne  !  ô  tranquilles  demeures  ! 

Quand  pourrai-je,  au  sommeil  donnant  de  douces  heures, 

Ou,  trouvant  dans  l'étude  un  utile  p'aisir, 

Au  sein  de  la  paresse  et  d'une  paix  profonde 

Goûter  l'heureux  oubli  des  orages  du  monde  !  DAnu, 

1  Virg.,  Georcj.  iv,  v.  527. 

Sa  voix  expirante, 

Jusqu'au  dernier  soupir  formant  un  foible  son, 
D'Eurydice  en  flottant  murmuroit  le  doux  nom  ; 
Eurydice,  ô  douleur!  Touchés  de  son  supplice, 
Les  échos  répétoient  Eurydice,  Eurydice.  Delille. 

*Elwid.,  il,  v.  268-287. 

C'étoit  l'heure  où,  du  jour  adoucissant  les  peines, 

Le  sommeil,  grâce  aux  dieux,  se  gli-se  dans  nos  veines. 
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0  mihi  sola  mei  super  Asthyanathis  imago  ! 
Sic  oculos,  sic  ille  manus,  sic  ora  ferebat  : 
Et  nunc  sequali  tecum  pubesceret  sevo  *.. 

Les  traits  du  bel  esprit  seroient  déplacés  et  choquants  dans  un 
discours  si  passionné,  où  il  ne  doit  rester  de  parole  qu'à  la  dou- 
leur. 

Le  poète  ne  fait  jamais  mourir  personne  sans  peindre  vivement 
quelque  circonstance  qui  intéresse  le  lecteur. 

On  est  affligé  pour  la  vertu,  quand  on  lit  cet  endroit  : 

Cadit  et  nipheus,  justissimus  unus 

Qui  fuit  in  Teucris,  et  servantissimus  sequi. 
Dis  aliter  visum  2. 

On  croit  être  au  milieu  de  Troie,  saisi  d'horreur  et  de  compassion, 
quand  on  lit  ces  vers  : 

Tum  pavidœ  tectis  maires  ingentibus  errant, 
Amplexœque  tenent  postes,  atque  oscula  figunt 3. 


Tout-à-coup,  le  front  pâle  et  chargé  de  douleurs, 
Hector  près  de  mon  lit  a  paru  tout  en  pleurs, 
Et  tel  qu'après  son  char  la  Victoire  inhumaine, 
Noir  de  poudre  et  de  sang,  le  traîna  sur  l'arène. 
Je  vois  ses  pieds  encore  et  meurtris  et  percés 
Des  indignes  liens  qui  les  ont  traversés. 
Hélas  !  qu'en  cet  état  de  lui-même  il  diffère  ! 
Ce  n'est  plus  cet  Hector,  ce  guerrier  tutélaire, 
Qui,  des  armes  d'Achille  orgueilleux  ravisseur, 
Dans  les  murs  paternels  revenoit  en  vainqueur  ; 
Ou,  courant  assiéger  les  vingt  rois  de  la  Grèce, 
Lançoit  sur  leurs  vaisseaux  la  flamme  vengeresse. 
Combien  il  est  changé  !  le  sang  de  toutes  parts 
Souilloit  sa  barbe  épaisse  et  ses  cheveux  épars. 

1  Virg.,  Mneià.,  m,  v.  489-491. 

O  seul  et  doux  portrait  de  ce  fils  que  j'adore  ! 
Cher  enfant  !  c'est  par  vous  que  je  suis  mère  encore. 
De  mon  Astyanax,  dans  mes  jours  de  douleur, 
Votre  aimable  présence  entretenoit  mon  cœur. 
Voilà  son  air,  son  port,  son  maintien,  son  langage  : 
Ce  sont  les  mêmes  traits,  il  auroit  le  même  âge. 

2  Virg.,  Mneid.,  h,  v.  426-428. 

Riphée,  tombe  égorgé  de  même, 

Riphée,  hélas  1  si  juste  et  si  chéri  des  siens  ! 
Mais  le  ciel  le  confond  dans  l'arrêt  des  Troyens. 

3  lbid.,  v.  489-490. 

Les  femmes,  perçant  l'air  d'horribles  hurlements, 
Dans  l'enceinte  royale  errent  désespérées  ; 
Au  seuil  de  ces  parvis,  à  leurs  portes  sacrées, 
Elles  collent  leur  bouche,  entrelacent  leurs  bras. 


Fontanes. 


Delille. 
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Vidi  Hecubam,  centumque  nurus,  Priamumque  per  aras 
Sanguine  fœdantem  quos  ipse  sacraverat  ignés  ». 

Arma  diu  senior  desueta  trementibus  sevo 
Circumdat  nequidquam  humeris,  et  inutile  ferrum 
Cingitur,  ac  densos  fertur  moriturus  in  hostes  2. 

Sic  fatus  senior,  telumque  imbelle  sine  ictu 
Conjecit3. 

Nuncmorere.  Hoc  dicens,  altaria  ad  ipsa  trementem 
Traxit,  et  in  multo  lapsantem  sanguine  nati  ; 
Implicuitque  comam  teva,  destraque  coruscum 
Extulit,  ac  lateri  capulo  tenus  abdidit  ensem. 
Hsec  finis  Priami  fatorum  :  hic  exitus  illum 
Sorte  tulit,  Trojam  incensam  et  prolapsa  videntem 
Pergama,  tôt  quondam  populis  terrisque  superbum. 
Regnatorem  Asiae.  Jacet  ingens  littore  truncus, 
Avulsumque  humeris  caput,  et  sine  nomine  corpus  '\ 

Le  poëte  ne  représente  point  le  malheur  d'Eurydice  sans  nous  la 
montrer  toute  prête  à  revoir  la  lumière,  et  replongée  tout-à-coup 
dans  la  profonde  nuit  des  enfers  : 

1  YiKG.jEneid.,  v.  501-502. 

J'ai  vu 

Hécube  échevelée  errer  sous  ces  lambris  ; 
Le  glaive  moissonner  les  femmes  de  ses  fils  ; 
Et  son  époux,  hélas  !  à  son  momont  suprême, 
Ensanglanter  l'autel  qu'il  consacra  lui-même.  Delille. 

2  Ibid.,  il,  v.  509-511. 

D'une  armure  impuissante 

Ce  vieillard  charge  en  vain  son  épaule  tremblante  ; 
Prend  un  glaive,  à  son  bras  dès  longtemps  étranger, 
Et  s'apprête  à  mourir  plutôt  qu-à  se  venger. 

3  Ibid.,  v.  544-545. 

A  ces  mots,  au  vainqueur  inhumain 

Il  jette  un  foible  trait Delille. 

''Ibid.,  il,  v.  550-558. 

Meurs.  Il  dit;  et,  d'un  bras  sanguinaire, 

Du  monarque  traîné  par  ses  cheveux  blanchis, 

Et  nageant  dans  le  sang  du  dernier  de  ses  fils, 

Il  pousse  vers  l'autel  la  vieillesse  tremblante: 

De  l'autre,  saisissant  l'épée  étincelante, 

Lève  le  fer  mortel,  l'enfonce,  et  de  son  flanc 

Arrache  avec  la  vie  un  vain  reste  de  sang. 

Ainsi  finit  Priam;  ainsi  la  destinée 

Marqua  par  cent  malheurs  sa  mort  infortunée. 

II  périt  en  voyant  de  ses  derniers  regards 

Brûler  son  Ilion,  et  crouler  ses  remparts. 

Et  ce  grand  potentat,  dont  les  mains  souveraines 

De  tant  de  nations  avaient  tenu  les  rênes, 

Que  l'Asie  à  genoux  entouroit  autrefois 

De  l'amour  des  sujets  et  du  respect  des  rois, 

De  lui-même  aujourd'hui  reste  méconnoissable, 

Hélas!  et  dans  la  foule  étendu  sur  le  sable, 

N'est  plus,  dans  cet  amas  des  lambeaux  d'Ilion, 

Qu'un  cadavre  sans  tombe,  et  qu'un  débris  sans  nom.         Delille. 
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Jamque  pedem  referens  casus  evaserat  omnes, 
Redditaque  Eurydice  superas  veniebat  ad  auras. 

Illa  :  Quis  et  me,  inquit,  miseram,  et  te  perdidit,  Orpheu? 
Quis  tantus  furor?  En  iterum  crudelia  rétro 
Fata  vocant,  conditque  natantia  lumina  somnus. 
Jamque  vale:  feror  ingenti  circumdata  nocte, 
Invalidasque  tibi  tendens,  heu!  non  tua,  palmas  *, 

Les  animaux  souffrants  que  ce  poëte  met  comme  devant  nos  yeux 
nous  affligent: 

Propter  aquae  rivum  viridi  procumbit  in  ulva 
Perdita,  nec  serre  meminit  decedere  nocti 2. 

La  peste  des  animaux  est  un  tableau  qui  nous  émeut  : 

Hinc  laetis  vituli  vulgo  moriuntur  in  herbis, 
Et  dulces  animas  plena  ad  prsesepia  reddunt. 

Labitur,  infelix  studiorum  atque  immemor  herbse, 
Victor  equus,  fontesque  avertitur,  et  pede  terram 
Crebra  ferit 

Ecce  autem  duro  femans  sub  vomere  taurus 
Concidit,  et  mixtum  spumis  vomit  ore  cruorem, 
Extremosque  ciet  gemitus:  it  tristis  arator, 
Mœrentem  adjungens  fraterna  morte  juvencum, 
Atque  opère  in  medio  defixa  relinquit  aratra. 

Non  umbrse  altorum  nemorum,  non  mollia  possunt 
Prata  movere  animum,  non  qui  per  saxa  volutus 
Purior  electro  campum  petit  amnis  3. 


1  Georg.,i\,  v.  485-498. 

Enfin  il  revenoit  des  gouffres  du  Ténare, 

Possesseur  d'Eurydice  et  vainqueur  du  Tartare 

Eurydice  s'écrie  :  ô  destin  rigoureux  ! 

Hélas  !  quel  Dieu  cruel  nous  a  perdus  tous  deux  ? 

Quelle  fureur!  voilà  qu'au  ténébreux  abîme 

Le  barbare  Destin  rappelle  sa  victime. 

Adieu  :  déjà  je  sens  dans  un  nuage  épais 

Nager  mes  yeux  éteints,  et  fermés  pour  jamais. 

Adieu,  mon  cher  Orphée  !  Eurydice  expirante 

En  vain  te  cherche  encor  de  sa  main  défaillante  : 

L'horrible  mort,  jetant  son  voile  autour  de  moi, 

M'entraîne  loin  du  jour,  hélas  et  loin  de  toi.  Delille. 

2  Ed.,  vin,  v.  87-88. 

La  génisse  amoureuse,  errante  au  bord  des  eaux 

Succombe,  et  sans  espoir  elle  fuit  le  repos  ; 

C'est  en  vain  que  la  nuit  sous  nos  toits  la  rappelle.  Langeac. 

3  Virg.,  Georg.,  m,  v.  494-498,  515-522. 

Tout  meurt  dans  le  bercail,  dans  les  champs  tout  périt; 
L'agneau  tombe  en  suçant  le  lait  qui  le  nourrit  ; 
La  génisse  languit  dans  un  vert  pâturage.... 
Le  coursier,  l'œil  éteint,  et  l'oreille  baissée, 
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Virgile  anime  et  passionne  tout.  Dans  ses  vers  tout  pense,  tout  a 
du  sentiment,  tout  vous  en  donne;  les  arbres  mêmes  vous  tou- 
chent : 

Exiit  ad  cœlum  ramis  felicibus  arbos, 
Miraturque  novas  frondes,  et  non  sua  poma  *. 

Une  fleur  attire  votre  compassion,  quand  Virgile  la  peint  prête  à 
se  flétrir  : 

Purpureus  veluti  cum  flos  succisus  aratro 
Languescit  moriens 2. 

Vous  croyez  voir  les  moindres  plantes  que  le  printemps  ranime, 
égaie  et  embellit  : 

Inque  novos  soles  audent  se  gramina  tuto 
Credere  3. 

Un  rossignol  est  Philomèle  qui  vous  attendrit  sur  ses  malheurs  : 

Qualis  populea  mœrens  Philomela  sub  umbra  \ 

Horace  fait  en  trois  vers  un  tableau  où  tout  vit  et  inspire  du  sen- 
timent : 


Distillant  lentement  une  sueur  glacée, 

Languit,  chancelle,  tombe  et  se  débat  en  vain.... 

Il  néglige  les  eaux,  renonce  au  pâturage, 

El  sent  s'évanouir  son  superbe  courage.... 

Voyez-vous  le  taureau  fumant  sous  l'aiguillon 

D'un  sang  mêlé  d'écume  inonder  son  sillon  ? 

Il  meurt  ;  l'autre,  affligé  de  la  mort  de  son  frère, 

Regagne  tristement  l'étable  solitaire  ; 

Son  maître  l'accompagne  accablé  de  regrets, 

Et  laisse  en  soupirant  ses  travaux  imparfaits. 

Le  doux  tapis  des  prés,  l'asile  d'un  bois  sombre, 

La  fraîcheur  du  matin  jointe  à  celle  de  l'ombre, 

Le  cristal  d'un  ruisseau  qui  rajeunit  les  prés, 

Et  roule  une  eau  d'argent  sur  des  sables  dorés, 

Rien  ne  peut  des  troupeaux  ranimer  la  foiblesse. 

1  Virg.,  Mneid.,  h,  v.  81-82. 

Bientôt  ce  tronc  s'élève  en  arbre  vigoureux, 
Et  se  couvrant  des  fruits  d'une  race  étrangère, 
Admire  ces  enfants  dont  il  n'est  pas  le  père. 

2  Mneid.,  ix,  v.  435-436. 

Tel  meurt  avant  le  temps,  sur  la  terre  couché, 
Un  lis  que  la  charrue  en  passant  a  touché. 


Georg.,  h,  v.  332 


Aux  rayons  doux  en  cor  du  soleil  printanier 
Le  gazon  sans  péril  ose  se  confier. 


*  Ibid.,i\,  V.  511. 


Telle  sur  un  rameau,  durant  la  nuit  obscure, 
Philomèle  plaintive  aitendrit  la  nature. 


Delille. 


Delille. 


Delille. 


Delille. 


Delille. 
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Fugit  rétro 

Levis  juventas  et  décor,  arida 
Pellente  lascivos  amores 
Canitie,  facilemque  somnum  K. 

Veut-il  peindre  en  deux  coups  de  pinceau  deux  hommes  que  per- 
sonne ne  puisse  méconnoitre,  et  qui  saisissent  le  spectateur  :  il  vous 
met  devant  les  yeux  la  folie  incorrigible  de  Paris  et  la  colère  impla- 
cable d'Achille  : 

Quid  Paris?  ut  salvus  regnet,  vivatque  beatus, 
Cogi  posse  negat 2. 

Jura  neget  sibi  nata,  nihil  non  arroget  armis3. 

Horace  veut-il  nous  toucher  en  faveur  des  lieux  où  il  souhaiteroit 
de  finir  sa  vie  avec  son  ami,  il  nous  inspire  le  désir  d'y  aller  : 

Ille  terrarum  mini  praeter  omnes 

Angulus  ridet 

Ibi  tu  calentem 

Débita  sparges  lacryma  favillam 
Vatis  amici  *. 

Fait-il  un  portrait  d  Ulysse,  il  le  peint  supérieur  aux  tempêtes  de 
la  mer,  au  naufrage  même,  et  à  la  plus  cruelle  fortune  : 

Aspera  multa 

Pertulit,  adversis  rerum  immersabilis  undis  *. 

Peint-il  Rome  invincible  jusque  dans  ses  malheurs,  écoutez-le  : 


1  Hor.,  Od.  lib.  ii,  Od.  xi,  v.  5-8. 

Déjà  s'envolent  nos  beaux  jours  ; 
Aux  grâces  du  printemps  succède  la  vieillesse; 
Elle  a  banni  l'essaim  des  folâtres  Amours, 
Et  le  sommeil  facile,  et  la  douce  allégresse.  De  Waillt. 

*  Ep.  lib.  I,  Ep.  il,  v.  10-11. 

Mais  l'amoureux  Paris,  aveugle  en  son  délire, 

Refuse  son  bonheur  et  la  paix  de  l'empire.  Daru. 

3  De  Art.poet.,  v.  122. 

Implacable,  bravant  l'autorité  des  lois, 

Et  sur  le  glaive  seul  appuyant  tous  ses  droits.  Daru. 

*  Hor.,  Od.,  lib.  n,  Od.  vi,  v.  13-14  et  22-24. 

Rien  n'égale  à  mes  yeux  ce  petit  coin  du  monde 

Vos  pleurs  y  mouilleront  la  cendre  tiède  encore 

Du  poëte  que  vous  aime/,.  De  Wailly. 

8  Ep.,  lib.i,  Ep.  n,  v.  2-22. 

Égaré  sur  les  mers, 

Et  vainqueur  d'Ilion,  comme  de  la  fortune, 

Retrouvant  son  Ithaque  en  dépit  de  Neptune.  Daru. 
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Duris  ut  ilex  tonsa  bipennibus 
Nigrae  feraci  frondis  in  Algido, 
Per  damna,  per  caedes,  ab  ipso 
Ducit  opes  animumque  ferro. 
Non  hydra  secto  corpore  firmior,  etc.  *. 

Catulle,  qu'on  ne  peut  nommer  sans  avoir  horreur  de  ses  obscé- 
nités ,  est  au  comble  de  la  perfection  pour  une  simplicité  pas- 
sionnée : 

Odi  et  amo.  Quere  id  faciam  fortasse  requiris. 
Nescio  ;  sed  fieri  sentio,  et  excrucior 2. 

Combien  Ovide  et  Martial,  avec  leurs  traits  ingénieux  et  façonnés, 
sont-ils  au-dessous  de  ces  paroles  négligées,  et  le  cœur  saisi  parle 
seul  dans  une  espèce  de  désespoir  ! 

Que  peut- on  voir  de  plus  simple  et  de  plus  touchant,  dans  un 
poëme,  que  le  roi  Priam  réduit  dans  sa  vieillesse  à  baiser  les  mains 
meurtrières  d'Achille,  qui  ont  arraché  la  vie  à  ses  enfants 3?  Il  lui 
demande,  pour  unique  adoucissement  de  ses  maux,  le  corps  du 
grand  Hector.  Il  auroit  gâté  tout,  s'il  eût  donné  le  moindre  ornement 
à  ses  paroles  :  aussi  n'expriment-elles  que  sa  douleur.  Il  le  conjure 
par  son  père,  accablé  de  vieillesse,  d'avoir  pitié  du  plus  infortuné  de 
tous  les  pères. 

Le  bel  esprit  a  le  malheur  d'affoiblir  les  grandes  passions  où  il 
prétend  orner.  C'est  peu,  selon  Horace,  qu'un  poëme  soit  beau  et 
brillant,  il  faut  qu'il  soit  touchant,  aimable,  et  par  conséquent 
simple,  naturel  et  passionné. 

Non  satis  est  pulchra  esse  poemata;  dulcia  sunto, 
Et  quocumque  volent,  animum  auditoris  agunto  \ 

Le  beau  qui  n'est  que  beau,  c'est-à-dire  brillant,  n'est  beau  qu'à 
demi  :  il  faut  qu'il  exprime  les  passions  pour  les  inspirer  ;  il  faut 

1  Od.,  lib.  iv,  v.  57-61. 

Rome  prend  sous  nos  coups  une  force  nouvelle, 
Et  le  glaive  et  le  feu  la  trouvent  immortelle  ; 
Ainsi,  vainqueur  du  fer,  l'orme  étend  ses  rameaux. 
Jamais  monstre  pareil  n'étonna  la  Colchide  ; 

L'hydre  même  d'Alcide 
Renaissoit  moins  de  fois  sous  les  coups  du  héros.      Daru. 

2  J'aime  et  je  hais.  Comment  se  peut-il  ?  je  l'ignore  ;  mais  je  le  sens,  et  je  suis  à  la 
torture.  (Epigr.  lxxxvi). 

3  llliade,Y\v.  xxiv. 

4  Horat.,  de  Art.  poet.,  v.  99-100. 

Oui,  ce  n'est  point  assez  des  beautés  éclatantes  ; 

Il  faut  connoître  aussi  ces  beautés  plus  puissantes 

Qui  pénètrent  nos  cœurs  doucement  entraînés.  Daru. 
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qu'il  s'empare  du  cœur  pour  le  tourner  vers  le  but  légitime  d'un 
poëme. 

VI. 

Projet  d'un  traité  sur  la  Tragédie. 

Il  faut  séparer  d'abord  la  tragédie  d'avec  la  comédie.  L'une  re- 
présente les  grands  événements  qui  excitent  les  violentes  passions  ; 
l'autre  se  borne  à  représenter  les  mœurs  des  hommes  dans  une  con- 
dition privée. 

Pour  la  tragédie,  je  dois  commencer  en  déclarant  que  je  ne  sou- 
haite point  qu'on  perfectionne  les  spectacles  où  l'on  ne  représente 
les  passions  corrompues  que  pour  les  allumer.  Nous  avons  vu  que 
Platon  et  les  sages  législateurs  du  paganisme  rejetoient  loin  de  toute 
république  bien  policée  les  fables  et  les  instruments  de  musique  qui 
pou  voient  amollir  une  nation  parle  goût  de  la  volupté.  Quelle  de- 
vroit  donc  être  la  sévérité  des  nations  chrétiennes  contre  les  spec- 
tacles contagieux?  Loin  de  vouloir  qu'on  perfectionne  de  tels  spec- 
tacles, je  ressens  une  véritable  joie  de  ce  qu'ils  sont  chez  nous  im- 
parfaits en  leur  genre.  Nos  poètes  les  ont  rendus  languissants,  fades 
et  doucereux  comme  les  romans.  On  n'y  parle  que  de  feux,  de  chaînes, 
de  tourments.  On  y  veut  mourir  en  se  portant  bien.  Une  personne 
très-imparfaite  est  nommée  un  soleil,  ou  tout  au  moins  une  aurore; 
ses  yeux  sont  deux  astres.  Tous  les  termes  sont  outrés,  et  rien  ne 
montre  une  vraie  passion.  Tant  mieux  ;  la  foiblesse  du  poison  di- 
minue le  mal.  Mais  il  me  semble  qu'on  pourroit  donner  aux  tragé- 
dies une  merveilleuse  force,  suivant  les  idées  très-philosophiques 
de  l'antiquité,  sans  y  mêler  cet  amour  volage  et  déréglé  qui  fait  tant 
de  ravages. 

Chez  les  Grecs,  la  tragédie  étoit  entièrement  indépendante  de 
l'amour  profane.  Par  exemple,  TOEdipede  Sophocle  n'a  aucun  mé- 
lange de  cette  passion  étrangère  au  sujet.  Les  autres  tragédies  de 
ce  grand  poète  sont  de  même.  M.  Corneille  n'a  fait  qu'affoiblir 
l'action,  que  la  rendre  double,  et  que  distraire  le  spectateur  dans 
son  OEdipe,  par  l'épisode  d'un  froid  amour  de  Thésée  pour  Dircé. 
M.  Racine  est  tombé  dans  le  même  inconvénient  en  composant  sa 
Phèdre:  jl  a  fait  un  double  spectacle,  en  joignant  à  Phèdre  furieuse 
Hippolyte  soupirant  contre  son  vrai  caractère.  11  falloit  laisser 
Phèdre  toute  seule  dans  sa  fureur;  l'action  auroit  été  unique, 
courte,  vive  et  rapide.  Mais  nos  deux  poètes  tragiques,  qui  méritent 
d'ailleurs  les  plus  grands  éloges,  ont  été  entraînés  par  le  torrent; 

v.  30 
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ils  ont  cédé  au  goût  des  pièces  romanesques,  qui  avoient  prévalu. 
La  mode  du  bel  esprit  faisoit  mettre  de  l'amour  partout;  on  s'ima- 
ginoit  qu'il  étoit  impossible  d'éviter  l'ennui  pendant  deux  heures 
sans  le  secours  de  quelque  intrigue  galante  ;  on  croyoit  être  obligé 
à  s'impatienter  dans  le  spectacle  le  plus  grand  et  le  plus  passionné, 
à  moins  qu'un  héros  langoureux  ne  vînt  l'interrompre  ;  encore  fal- 
loit-il  que  ses  soupirs  lussent  ornés  de  pointes,  et  que  son  déses- 
poir fût  exprimé  par  des  espèces  d'épigrammes.  Voilà  ce  que  le 
désir  de  plaire  au  public  arrache  aux  plus  grands  auteurs,  contre 
les  règles.  De  là  vient  cette  passion  si  façonnée  : 

Impitoyable  soif  de  gloire, 
Dont  l'aveugle  et  noble  transport 
Me  fait  précipiter  ma  mort 
Pour  faire  vivre  ma  mémoire  ; 
Arrête  pour  quelques  moments 
Les  impétueux  sentiments 
De  cette  inexorable  envie, 
Et  souffre  qu'en  ce  triste  et  favorable  jour, 
Avant  que  de  donner  ma  vie, 
Je  donne  un  soupir  à  l'amour  *. 

On  n'osoit  mourir  de  douleur  sans  faire  des  pointes  et  des  jeux 
d'esprit  en  mourant.  De  là  vient  ce  désespoir  si  ampoulé  et  si  fleuri  : 

Percé  jusques  au  fond  du  cœur 
D'une  atteinte  imprévue  aussi  bien  que  mortelle, 
Misérable  vengeur  d'une  juste  querelle, 
Et  malheureux  objet  d'une  injuste  rigueur.... 2. 

Jamais  douleur  sérieuse  ne  parla  un  langage  si  pompeux  et  si  af- 
fecté . 

Il  me  semble  qu'il  faudroit  aussi  retrancher  de  la  tragédie  une 
vaine  enflure,  qui  est  contre  toute  vraisemblance.  Par  exemple,  ces 
vers  ont  je  ne  sais  quoi  d'outré  : 

Impatients  désirs  d'une  illustre  vengeance 
A  qui  la  mort  d'un  père  a  donné  la  naissance, 
Enfants  impétueux  de  mon  ressentiment, 
Que  ma  douleur  subite  embrasse  aveuglément, 
Vous  régnez  sur  mon  âme  avecque  trop  d'empire: 
Pour  le  moins  un  moment  souffrez  que  je  respire, 
Et  que  je  considère,  en  l'état  où  je  suis, 
Et  ce  que  je  hasarde,  et  ce  que  je  poursuis  3. 

M.  Despréaux  trouvoit  dans  ces  paroles  une  généalogie  des  im- 
patients désirs  d'une  illustre  vengeance,  qui  étoient  les  enfants  im- 

1  Corn.,  OEdipe,  act.  m.  se.  i. 

2  Id.,  LeCid.,ïic\.  i,  se.  x. 

3  Id.,  China,  act.  i,  se.  i. 
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pétueux  d'un  noble  ressentiment,  et  qui  étoient  embrassés  par  une 
douleur  subite.  Les  personnes  considérables  qui  parlent  avec  pas- 
sion dans  une  tragédie  doivent  parler  avec  noblesse  et  vivacité  ; 
mais  on  parle  naturellement  et  sans  ces  tours  si  façonnés,  quand  la 
passion  parle,  Personne  ne  voudroit  être  plaint  dans  son  malheur 
par  son  ami  avec  tant  d'emphase. 

M.  Racine  n'étoit  pas  exempt  de  ce  défaut,  que  la  coutume  avoit 
rendu  comme  nécessaire.  Rien  n'est  moins  nature]  que  la  narration 
de  la  mort  d'Hippolyte  à  la  fin  de  la  tragédie  de  Phèdre,  qui  a 
d'ailleurs  de  grandes  beautés.  Théramène,  qui  vient  pour  apprendre 
à  Thésée  la  mort  funeste  de  son  fils,  devroit  ne  dire  que  ces  deux 
mots,  et  manquer  même  de  force  pour  les  prononcer  distinctement: 
«  Hippolyte  est  mort.  Un  monstre  envoyé  du  fond  de  la  mer  par  la 
«  colère  des  dieux  l'a  fait  périr.  Je  l'ai  vu.  »  Un  tel  homme,  saisi, 
éperdu,  sans  haleine,  peut-il  s'amuser  à  faire  la  description  la  plus 
pompeuse  et  la  plus  fleurie  de  la  figure  du  dragon? 

L'œil  morne  maintenant  et  la  tête  baissée, 
Sembloient  se  conformera  sa  triste  pensée,  etc. 
La  terre  s'en  émeut,  l'air  en  est  infecté; 
Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté  l. 

Sophocle  est  bien  loin  de  cette  élégance  si  déplacée  et  si  contraire 
à  la  vraisemblance  ;  il  ne  fait  dire  à  OEdipe  que  des  mots  entre- 
coupés; tout  est  douleur  :  loy3  lov  aï,  ou,  al'  cpsû,  ©su.  C'est 
plutôt  un  gémissement,  ou  un  cri,  qu'un  discours:  «  Hélas!  hélas! 
«  dit-il 2,  tout  est  éclairci.  0  lumière,  je  te  vois  maintenant  pour  la 
«  dernière  fois!...  Hélas!  hélas!  malheur  à  moi!  Où  suis-je,  mal- 
«  heureux?  Comment  est-ce  que  la  voix  me  manque  tout-à-coup? 
«  0  fortune,  où  êtes -vous  allée?  Malheureux!  malheureux!  je  res- 
«  sens  une  cruelle  fureur  avec  le  souvenir  de  mes  maux  ! ...  0  amis, 
«  que  me  reste-t-il  à  voir,  à  aimer,  à  entretenir,  à  entendre  avec 
«  consolation?  0  amis,  rejetez  au  plus  tôt  loin  de  vous  un  scélérat, 
«  un  homme  exécrable,  objet  de  l'horreur  des  dieux  et  des  hom- 
«  mes  ! . . .  Périsse  celui  qui  me  dégagea  de  mes  liens  dans  les  lieux 
«  sauvages  où  j'étois  exposé,  et  qui  me  sauva  la  vie!  quel  cruel 
«  secours  !  je  serois  mort  avec  moins  de  douleur  pour  moi  et  pour 
«  les  miens;...  je  ne  serois  ni  le  meurtrier  de  mon  père,  ni  l'époux 
«  de  ma  mère.  Maintenant  je  suis  au  comble  du  malheur.  Misé- 
<  rable!  j'ai  souillé  mes  parents,  et  j'ai  eu  des  enfants  de  celle  qui 
«  m'a  mis  au  monde  !  » 

1  Rac,  Phèd.,  act.  v,  se.  vi. 
8  Soph..  OEdipe,  act.  wj  se.  Vi. 
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C'est  ainsi  que  parle  la  nature,  quand  elle  succombe  à  la  dou- 
leur :  jamais  rien  ne  fut  plus  éloigné  des  phrases  brillantes  du  bel 
esprit.  Hercule  et  Philoctète  parlent  avec  la  même  douleur  vive  et 
simple  dans  Sophocle. 

M.  Racine,  qui  avoit  fort  étudié  les  grands  modèles  de  l'anti- 
quité, avoit  formé  le  plan  d'une  tragédie  françoise  d'OEdipe,  sui- 
vant le  goût  de  Sophocle,  sans  y  mêler  aucune  intrigue  postiche 
d'amour,  et  suivant  la  simplicité  grecque.  Un  tel  spectacle  pourroit 
être  très-curieux,  très-vif,  très-rapide,  très-intéressant:  il  ne  seroit 
point  applaudi;  mais  il  saisiroit,  il  feroit  répandre  des  larmes,  il  ne 
laisseroit  pas  respirer,  il  inspireroit  l'amour  des  vertus  et  l'horreur 
des  crimes,  il  entreroit  fort  utilement  dans  le  dessein  des  meilleures 
lois;  la  religion  même  la  plus  pure  n'en  seroit  point  alarmée;  on 
n'en  retrancheroit  que  de  faux  ornements  qui  blessent  les  règles. 

Notre  versification,  trop  gênante,  engage  souvent  les  meilleurs 
poètes  tragiques  à  faire  des  vers  chargés  d'épithètes  pour  attraper  la 
rime.  Pour  faire  un  bon  vers,  on  l'accompagne  d'un  autre  vers  qui 
le  gâte.  Par  exemple,  je  suis  charmé  quand  je  lis  ces  mots  : 

Qu'il  mourut  '. 
mais  je  ne  puis  souffrir  le  vers  que  la  rime  amène  aussitôt  : 
Ou  qu'un  beau  désespoir  alors  le  secourût. 

Les  périphrases  outrées  de  nos  vers  n'ont  rien  de  naturel  ;  elles  ne 
représentent  point  des  hommes  qui  parlent  en  conversation  sérieuse, 
noble  et  passionnée.  On  ôte  au  spectateur  le  plus  grand  plaisir  du 
spectacle,  quand  on  en  ôte  cette  vraisemblance. 

J'avoue  que  les  anciens  donnoient  quelque  hauteur  de  langage  au 
cothurne  : 

An  iragica  desaevit  et  ampullatur  in  arte  2? 

mais  il  ne  faut  point  que  le  cothurne  altère  l'imitation  de  la  vraie 
nature  ;  il  peut  seulement  la  peindre  en  beau  et  en  grand.  Mais  tout 
homme  doit  toujours  parler  humainement  :  rien  n'est  plus  ridicule 
pour  un  héros,  dans  les  plus  grandes  actions  de  sa  vie,  que  de  ne 
joindre  pas  à  la  noblesse  et  à  la  force  une  simplicité  qui  est  très- 
opposée  à  l'enflure  : 

Projicit  ampullas  et  sesquipedalia  verba 3. 

4  Corn.,  Horace,  act.  ni,  se.  vi. 
8  Horat,  Epist,\ib.  i,  ep,  m,  v.  14. 
'Horat.,  de  Art.  poeL.Y.  97. 

Doit  bannir  loin  de  soi  l'enflure  et  les  grands  mots.  DaRU. 


DE   L'ACADÉMIE   FRANÇOISE.  469 

Il  suffit  de  faire  parler  Agamemnon  avec  hauteur,  Achille  avec  em- 
portement, Ulysse  avec  sagesse,  Médée  avec  fureur.  Mais  le  langage 
fasteux  et  outré  dégrade  tout  :  plus  on  représente  de  grands  carac- 
tères et  de  fortes  passions,  plus  il  faut  y  mettre  une  noble  et  véhé- 
mente simplicité. 

Il  me  paroît  même  qu'on  a  donné  souvent  aux  Romains  un  dis- 
cours trop  fastueux:  ils  pensoient  hautement,  mais  ils  partaient 
avec  modération.  C'étoit  le  peuple  roi,  il  est  vrai,  populum  late  re- 
gem 1;  mais  ce  peuple  étoit  aussi  doux  pour  les  manières  de  s'ex- 
primer dans  la  société,  qu'appliqué  à  vaincre  les  nations  jalouses  de 
sa  puissance: 

Parcere  subj'ectis,  et  debellare  superbos4. 

Horace  a  fait  le  même  portrait  en  d'autres  termes  : 

Imperet,  bellante  prior,  jacentem 
Lenis  in  hostem  3. 

Il  ne  paroît  point  assez  de  proportion  entre  l'emphase  avec  la- 
quelle Auguste  parle  dans  la  tragédie  de  Cinna,  et  la  modeste  sim- 
plicité avec  laquelle  Suétone  nous  le  dépeint  dans  tout  le  détail  de 
ses  mœurs.  11  laissoit  encore  à  Rome  une  si  grande  apparence  de 
l'ancienne  liberté  de  la  république,  qu'il  ne  vouloit  point  qu'on  le 
nommât  Seigneur. 

Domini  appellationem  et  maledictum  et  opprobrium  semper  exhorruit.  Cum, 
spectante  eo  ludos,  pronuntiatum  esset  in  mimo,  0  dominum  œquum  et  bo~ 
num!  etuniversi  quasi  de  seipso,dictum  exultantes  comprobassent;  etstatim 
manu  vultuque  indecoras  adulationes  repressit;  et  insequenti  die  gravissimo 
corripuit  edicto,  dominumque  se  posthac  appellari  ne  a  liberis  quidem  aut 
nepotibus  suis,  vel  serio,  veljoco,  passus  est....  In  consultatu  pedibus  fere, 
extra  consulatum  saepe  adoperta  sella  per  publicum  incessit.  Promiscuis  sa- 

lutationibus  admittebat  et  plebem Quoties  magistratuum  comitiis  inte- 

resset,  tribus  cum  candidatis  suis  circuibat,  supplicabatque  more  solenni. 
Ferebat  et  ipse  suffragium  in  tribu,  ut  unus  e  populo...  Filiam  et  neptes  ita 
instituit,  ut  etiam  lanificio  assuefaceret....  Habitavit  in  cTdibus  modicis  Hor- 
tensianis,  neque  laxitate,  nequecultu  conspicuis,  ut  in  quibusporlicus  brèves 

1  Virg.,  Mnetd.,  lib.  i,  v.  25. 

2  Mneid.,  lib.  vi,  v.  861. 

Donne  aux  vaincus  la  paix,  aux  rebelles  des  fers.  Delillk. 

3  Car  m.  Sœcul,  v.  51. 

Que  le  fils  glorieux  d'Anchise  et  de  Vénus 

Soumette  l'ennemi  rebelle, 
Et  montre  sa  clémence  aux  ennemis  vaincus.  Daru. 
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essent....  et  sine  marmore  ullo-  aut  insigni  pavimento  conspicuœ:  ac  per  an- 
nos  amplius  quadraginta  eodem  cubiculo  hieme  et  a?state  mansit....  Instru- 
ment i  ejus  et  supellectilis  parcimonia  apparet  etiam  nunc  residuis  lectis  at- 
que  mensis,  quorum  pleraque  vix  privatae  elegantise  sint....  Veste  non  te- 
mere  alia  quam  domestica  usus  est,  ab  uxore  et  sorore  et  filia  neptibusque 
confecta...  Cœnam  trinis  ferculis,  aut,  cum  abundantissime,  senis,  prsebebat, 

ut  non  nimio  somptu,  ita  summa  comitate Cibi  minimi  erat,  atque  vulga- 

ris  fere,  etc.  r 

La  pompe  et  l'enflure  conviennent  beaucoup  moins  à  ce  qu'on 
appeloit  la  civilité  romaine,  qu'au  faste  d'un  roi  de  Perse.  Malgré  la 
rigueur  de  Tibère,  et  la  servile  flatterie  où  les  Romains  tombèrent 
de  son  temps  et  sous  ses  successeurs,  nous  apprenons  de  Pline  que 
Trajan  vivoit  encore  en  bon  et  sociable  citoyen  dans  une  aimable 
familiarité.  Les  réponses  de  cet  empereur  sont  courtes,  simples, 
précises,  éloignées  de  toute  enflure.  Les  bas-reliefs  de  sa  colonne 
le  représentent  toujours  dans  la  plus  modeste  attitude,  lors  même 
qu'il  commande  aux  légions.  Tout  ce  que  nous  voyons  dans  Tite- 
Live,  dans  Plutarque,  dans  Cicéron,  dans  Suétone,  nous  repré- 
sente les  Romains  comme  des  hommes  hautains  par  leurs  senti- 
ments, mais  simples,  naturels  et  modestes  dans  leurs  paroles;  ils 
n'ont  aucune  ressemblance  avec  les  héros  bouffis  et  empesés  de  nos 
romans.  Un  grand  homme  ne  déclame  point  en  comédien  ;  il  parle 
en  termes  forts  et  précis  dans  une  conversation  :  il  ne  dit  rien  de 
bas,  mais  il  ne  dit  rien  de  façonné  et  de  fastueux  : 

Ne  quicumque  deus,  quicumque  adhibebitur  héros, 
Regali  conspectus  in  auro  nuper  et  oslro, 


I  Sueton.  August.,  n.  53,  55,  64,  72,  73,  74,  76. 

II  rejeta  toujours  le  nom  de  Seigneur,  comme  une  injure  et  un  opprobre.  Un  jour  qu'il 
étoit  au  théâtre,  un  acteur  ayant  prononcé  ce  vers  : 

O  le  maître  clément  !  ô  le  maître  équitable  ! 

tout  le  peuple  le  lui  appliqua,  it  battit  des  mains  avec  transport  :  il  fit  cesser  ces  acclama- 
tions indécentes  par  des  gestes  d'indignation.  Le  lendemain  il  réprimanda  sévèrement  le 
peuple  dans  un  édit,  et  défendit  qu'on  l'appelât  jamais  du  nom  de  Seigneur.  Il  ne  le  per- 

mettoit  pas  même  à  ses  enfants,  ni  sérieusement,  ni  en  badinant Lorsqu'il  étoit  consul, 

il  marchoit  ordinairement  à  pied  ;  lorsqu'il  ne  l'étoit  pas,  il  se  faisoit  porter  dans  une  litière 
ouverte,  et  laissoit  approcher  tout  le  monde,  même  le  bas  peuple...  Toutes  les  fois  qu'il 
assistoit  aux  comices,  il  parcouroit  les  tribus  avec  les  candidats  qu'il  protégeoit,  et  deman- 
doit  les  suffrages  dans  la  forme  ordinaire  :  il  donnoit  lui-même  le  sien  à  son  rang,  comme 
un  simple  citoyen Il  éleva  sa  fille  et  ses  petites-filles  avec  la  plus  grande  simplicité,  jus- 
qu'à leur  faire  apprendre  à  filer...  Il  occupa  la  maison  d'Hortensius  ;  elle  n'étoit  ni  grande, 
ni  ornée  :  les  galeries  en  étoient  étroites  et  de  pierre  commune  ;  ni  marbre,  ni  marqueterie 
dans  les  cabinets  et  les  salles  à  manger.  Il  coucha  dans  la  même  chambre  pendant  quarante 

ans,  hiver  et  été On  peut  juger  de  son  économie  dans  l'ameublement,  par  des  lits  et  des 

tables  qui  subsistent  encore,  et  qui  sont  à  peine  dignes  d'un  particulier  aisé...  Il  ne  mit 
guère  d'autres  habits  que  ceux  que  lui  faisoient  sa  femme,  sa  sœur  et  ses  filles...  Ses  repas 
étoient  ordinairement  de  trois  services,  et  jamais  de  plus  de  six  :  la  liberté  y  régnoit  plus 
que  la  profusion...  Il  mangeoil  peu,  et  sa  nourriture  étoit  extrêmement  simple. 

La  Harpe. 


DE   L  ACADÉMIE   FRANÇOISE.  471 

Migret  in  obscuras  humili  sermone  labernas  ; 

Aut,  dum  vital  humum,  nubes  et  inania  captet 

Ut  festis,  etc.  '. 

La  noblesse  du  genre  tragique  ne  doit  point  empêcher  que  les 
héros  mêmes  ne  parlent  avec  simplicité,  à  proportion  de  la  nature 
des  choses  dont  ils  s'entretiennent  : 

Et  tragicus  plerumque  dolet  sermone  pedestri 2. 

VII. 

Projet  d'un  traité  sur  la  Comédie. 

La  comédie  représente  les  mœurs  des  hommes  dans  une  con- 
dition privée  ;  ainsi  elle  doit  prendre  un  ton  moins  haut  que  la  tra- 
gédie. Le  socque  est  inférieur  au  cothurne;  mais  certains  hommes, 
dans  les  moindres  conditions,  de  même  que  dans  les  plus  hautes, 
ont,  par  leur  naturel,  un  caractère  d'arrogance: 

Iratusque  Chrêmes  tumido  delitigat  ore  3. 

J'avoue  que  les  traits  plaisants  d'Aristophane  me  paraissent  sou- 
vent bas;  ils  sentent  la  farce  faite  exprès  pour  amuser  et  pour  me- 
ner le  peuple.  Qu'y  a-t-il  de  plus  ridicule  que  la  peinture  d'un  roi 
de  Perse  qui  marche  avec  une  armée  de  quarante  mille  hommes, 
pour  aller  sur  une  montagne  d'or  satisfaire  aux  infirmités  de  la 
nature? 

Le  respect  de  l'antiquité  doit  être  grand  ;  mais  je  suis  autorisé 
par  les  anciens  contre  les  anciens  mêmes.  Horace  m'apprend  à  ju- 
ger de  Plaute  : 

At  nostri  proavi  Plautinos  et  numéros,  et 
Laudavere  sales,  nimium  patienter  utrosque, 

1  Horat.,  de  Art.  poet.,  v.  227-232. 

Me  laissez  pas  surtout  ce  grave  personnage, 

Ce  héros  ou  ce  dieu,  que,  tout-à-l'heure  encor, 

Nous  avons  admiré  vêtu  de  pourpre  et  d'or, 

Prendre  le  ton  des  lieux  où  le  peuple  réside, 

Ou,  de  peur  de  ramper,  se  perdre  dans  le  vide.  Daru. 


2  lbid.,  v.  95. 


Souvent  la  tragédie,  avec  simplicité, 

Exprime  les  douleurs  dont  l'âme  est  accablée.  Daru. 


*lbid.,  v.  94. 


Quelquefois  cependant,  élevant  son  langage, 

Thalie,  en  vers  pompeux,  peint  Chrêmes  irrité.  Daru. 
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Ne  dicam  stulte,  mirati;  si  modo  ego  et  vos 
Scimus  inurbanum  lepido  seponere  dicto  *. 

Seroit-ce  la  basse  plaisanterie  de  Plaute  que  César  auroit  voulu 
trouver  dans  Térence  :  vis  comica?  Ménandre  avoit  donné  à  celui-ci 
un  goût  pur  et  exquis.  Scipion  et  Lélius,  amis  de  Térence,  distin- 
guoient  avec  délicatesse  en  sa  faveur  ce  qu'Horace  nomme  lepi- 
dum,  d'avec  ce  qui  est  inurbanum.  Ce  poète  comique  a  une  naïveté 
inimitable,  qui  plait  et  qui  attendrit  par  le  simple  récit  d'un  fait 
très-commun  : 

Sic  cogitabam:  Hem,  hic  parvse  consuetudinis 
Causa  mortem  hujus  tam  fert  familiariter: 
Quidsi  ipse  amasset?  quid  mini  hic  faciet  patri?... 
Effertur:  imus,  etc.2. 

Rien  ne  joue  mieux,  sans  outrer  aucun  caractère.  La  suite  est 

passionnée  : 

At  hoc  illud  est, 
Hune  illae  lacrymae,  illa  hœc  est  misericordia 3. 

Voici  une  autre  récit  où  la  passion  parle  toute  seule  : 

Memor  essem  !  0  Misis,  Misis,  etiamnunc  mihi 

Scripta  illa  dicta  sunt  in  animo  Crysidis 

De  Glycerio.  Jam  fermo  moriens  me  vocat: 

Accessi:  vos  semotge,  nos  soli,  incipit: 

Mi  Pampile,  hujus  formam  atque  aetatem  vides,  etc. 

Per  tuam  fidem,  perque  hujus  solitudincm 

Te  obtestor,  etc. 

Te  isti  virum  do,  amicum.  tulorem,  pat  rem.  etc. 


Hanc  mihi  in  manum  dat,  morscontinuo  ipsam  occupât. 
Accepi,  acceptam  servabo  \ 


1  Horat.,  De  Art.  poeC,  v.  270-274. 

Nos  pères,  dont  le  goût  n'étoit  pas  encor  sûr, 
Vantoient  le  sel  de  Plaute  et  son  style  assez  dur  ; 

Mais  nous,  qui  d'un  bon  mot  distinguons  la  licence 

Nous  pouvons,  sans  manquer  de  respect  envers  eux, 

De  trop  de  complaisance  accuser  nos  aïeux.  Daru. 

2  Terent.,  Andr.,  act.  i,  se.  i. 

Voici  comment  je  raisonnois:  Quoi!  une  foible  liaison  rend  mon  fds  aussi  sensible  à  la 
mort  de  cette  femme  !  Que  seroit-ce  donc  s'il  l'avoit  aimée  ?  Comment  s'affligeroit-il  s'il 
perdoit  son  père?...  On  emporte  le  corps;  nous  marchons,  etc.  Le  Monnier. 

3  Ibtd. 

Mais,  mais  c'est  cela  même.  Le  voilà  le  sujet  de  ses  larmes  ;  le  voilà  le  sujet  de  sa  com- 
passion. Le  Monnier. 

*  Terent.,  Andr.,  act.  i,  se.  yi. 

Que  je  songe  à  elle!  Ah  !  Mysis,  Mysis,  elles  sont  encore  gravées  dans  mon  cœur  les  der- 
nières paroles  que  m'adressa  Chrysis  en  faveur  de  Glycérie.  Prête  à  mourir,  elle  m'appelle; 
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Tout  ce  que  l'esprit  ajouteroit  à  ces  simples  et  touchantes  paro- 
les ne  feroit  que  les  affaiblir.  Mais  en  voici  d'autres  qui  vont  jusqu'à 
un  vrai  transport  : 

Neque  virgo  est  usquam,  neque  ego,  qui  illam  e  conspectu  amiso  meo. 
Ubi  quœram?  ubi  investigem?  quem  perconter?  quam  insistam  viam? 
Incertus  sum.  Una  haec  spes  est  :  ubi,  ubi  est,  diu  celari  non  potest f. 

Cette  passion  parle  encore  ici  avec  la  même  vivacité  : 

Egone  quid  velim? 
Cuni  milite  isto  prsesens,  absens  ut  sies; 
Dies  noctesque  me  âmes,  me  desideres, 
Me  somnies,  me  expectes,  de  me  cogites, 
Me  speres,  me  te  oblectes,  mecum  tota  sis  : 
Meus  fac  sis  postremo  animus,  quando  ego  sum  tuus2. 

Peut-on  désirer  un  dramatique  plus  vif  et  plus  ingénu  ? 

Il  faut  avouer  que  Molière  est  un  grand  poëte  comique.  Je  ne 
crains  pas  de  dire  qu'il  a  enfoncé  plus  avant  que  Térence  dans  cer- 
tains caractères;  il  a  embrassé  une  plus  grande  variété  de  sujets  ; 
il  a  peint  par  des  traits  forts  presque  tout  ce  que  nous  voyons  de 
déréglé  et  de  ridicule.  Térence  se  borne  à  représenter  des  vieillards 
avares  et  ombrageux,  de  jeunes  hommes  prodigues  et  étourdis,  des 
courtisanes  avides  et  impudentes,  des  parasites  bas  et  flatteurs, 
des  esclaves  imposteurs  et  scélérats.  Ces  caractères  méritoient  sans 
doute  d'être  traités  suivant  les  mœurs  des  Grecs  et  des  Romains. 
De  plus,  nous  n'avons  que  six  pièces  de  ce  grand  auteur.  Mais 
enfin,  Molière  a  ouvert  un  chemin  tout  nouveau.  Encore  une  fois, 
je  le  trouve  grand  :  mais  ne  puis-je  pas  parler  en  toute  liberté  sur 
ses  défauts  ? 

En  pensant  bien,  il  parle  souvent  mal  ;  il  se  sert  des  phrases  les 
plus  forcées  et  les  moins  naturelles.  Térence  dit  en  quatre  mots, 

j'approche  :  vous  étiez  éloignées,  nous  étions  seuls.  Elle  me  dit:  «  Mon  cher  Pamphile,  vous 
«  voyez  sa  jeunesse  et  sa  beauté....  C'est  par  cette  main  que  je  vous  présente  ;  c'est  par 
«  votre  caractère  et  votre  bonne  foi  ;  c'est  par  l'abandon  où  vous  la  voyez,  que  je  vous 

«  conjure,  etc..  Je  vous  la  donne  :  soyez  son  époux,  son  ami,  son  tuteur,  son  père » 

Eile  met  la  main  de  Glycérie  dans  la  mienne,  et  meurt.  Je  l'ai  reçue  :  je  la  garderai. 

Le  Monnier. 

1  Terent.,  Eunuch.,  act.  n,  se.  iv. 

La  fille  est  perdue,  et  moi  aussi,  qui  ne  l'ai  pas  suivie  des  yeux.  Où  la  chercher?  par  où 
suivre  ses  pas  ?  à  qui  m'informer  ?  quel  chemin  prendre  ?  Je  n'en  sais  rien.  Je  n'ai  qu'une 
espérance  ;  en  quelque  endroit  qu'elle  soit,  elle  ne  peut  rester  longtemps  cachée. 

Le  Monnier. 

2  Ibid.,  act.  i,  sC.  n. 

Que  pourrois-je  désirer  ?  Avec  votre  capitaine,  tâchez  d'en  être  toujours  éloignée.  Que 
jour  et  nuit  je  sois  l'objet  de  vos  désirs,  de  vos  rêves,  de  votre  attente,  de  vos  pensées,  de 
votre  espérance,  de  vos  plaisirs  ;  soyez  tout  entière  avec  moi  ;  enfin,  que  votre  âme  soit  la 
mienne,  puisque  la  mienne  est  la  vôtre.  Le  Mon  nier. 
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avec  la  plus  élégante  simplicité,  ce  que  celui-ci  ne  dit  qu'avec  une 
multitude  de  métaphores  qui  approchent  du  galimatias.  J'aime 
bien  mieux  sa  prose  que  ses  vers.  Par  exemple,  V Avare  est  moins 
mal  écrit  que  les  pièces  qui  sont  en  vers.  11  est  vrai  que  la  versifi- 
cation françoise  l'a  gêné  ;  il  est  vrai  même  qu'il  a  mieux  réussi 
pour  les  vers  dans  VAmphytrion,  où  il  a  pris  la  liberté  de  faire  des 
vers  irréguliers.  Mais,  en  général,  il  me  paroit,  jusque  dans  sa 
prose,  ne  parler  point  assez  simplement  pour  exprimer  toutes  les 
passions. 

D'ailleurs,  il  a  outré  souvent  les  caractères  :  il  a  voulu,  par  cette 
liberté,  plaire  au  parterre,  frapper  les  spectateurs  les  moins  délicats, 
et  rendre  le  ridicule  plus  sensible.  Mais  quoiqu'on  doive  marquer 
chaque  passion  dans  son  plus  fort  degré  et  par  ses  traits  les  plus 
vifs,  pour  en  mieux  montrer  l'excès  et  la  difformité,  on  n'a  pas 
besoin  de  forcer  la  nature,  et  d'abandonner  le  vraisemblable.  Ainsi, 
malgré  l'exemple  de  Plaute,  où  nous  lisons,  Cedo  tertiam,  je  sou- 
tiens, contre  Molière,  qu'un  avare  qui  n'est  point  fou  ne  va  jamais 
jusqu'à  vouloir  regarder  dans  la  troisième  main  de  l'homme  qu'il 
soupçonne  de  l'avoir  volé. 

Un  autre  défaut  de  Molière,  que  beaucoup  de  gens  d'esprit  lui 
pardonnent,  et  que  je  n'ai  garde  de  lui  pardonner,  est  qu'il  a  donné 
un  tour  gracieux  au  vice,  avec  une  austérité  ridicule  et  odieuse  à  la 
vertu.  Je  comprends  que  ses  défenseurs  ne  manqueront  pas  de  dire 
qu'il  a  traité  avec  honneur  la  vraie  probité,  qu'il  n'a  attaqué  qu'une 
vertu  chagrine  et  qu'une  hypocrisie  détestable  :  mais,  sans  entrer 
dans  cette  longue  discussion,  je  soutiens  que  Platon  et  les  autres 
législateurs  de  l'antiquité  païenne  n'auroient  jamais  admis  dans 
leur  république  un  tel  jeu  sur  les  mœurs. 

Enfin,  je  ne  puis  m'empêcher  de  croire,  avec  M.  Despréaux,  que 
Molière,  qui  peint  avec  tant  de  force  et  de  beauté  les  mœurs  de 
son  pays,  tombe  trop  bas  quand  il  imite  le  badinage  de  la  comédie 
italienne  : 

Dans  ce  sac  ridicule  où  Scapin  s'enveloppe, 
Je  ne  reconnois  plus  l'auteur  du  Misanthrope  l. 

VIII. 

Projet  d'un  Traité  sur  l'Histoire. 

Il  est,  ce  me  semble,  à  désirer,  pour  la  gloire  de  l'Académie, 
qu'elle  nous  procure  un  traité  sur  l'histoire.  Il  y  a  très-peu  d'histo- 

1  Boil.,  Arl.  poét.,  chant  m. 
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riens  qui  soient  exempts  de  grands  défauts.  L'histoire  est  néan- 
moins très-importante  :  c'est  elle  qui  nous  montre  les  grands  exem- 
ples, qui  fait  servir  les  vices  mêmes  des  méchants  à  l'instruction 
des  bons,  qui  débrouille  les  origines,  et  qui  explique  par  quel 
chemin  les  peuples  ont  passé  d'une  forme  de  gouvernement  à  une 
autre. 

Le  bon  historien  n'est  d'aucun  temps  ni  d'aucun  pays  :  quoiqu'il 
aime  sa  patrie,  il  ne  la  flatte  jamais  en  rien.  L'historien  françois 
doit  se  rendre  neutre  entre  la  France  et  l'Angleterre  :  il  doit  louer 
aussi  volontiers  Talbot  que  Duguesclin  ;  il  rend  autant  de  justice 
aux  talents  militaires  du  prince  de  Galles,  qu'à  la  sagesse  de  Char- 
les V. 

Il  évite  également  le  panégyrique  et  les  satires  :  il  ne  mérite  d'ê- 
tre cru  qu'autant  qu'il  se  borne  à  dire,  sans  flatterie  et  sans  mali- 
gnité, le  bien  et  le  mal.  Il  n'omet  aucun  fait  qui  puisse  servir  à 
peindre  les  hommes  principaux,  et  à  découvrir  les  causes  des  évé- 
nements; mais  il  retranche  toute  dissertation  où  1  érudition  d'un 
savant  veut  être  étalée  ;  toute  sa  critique  se  borne  à  donner  comme 
douteux  ce  qui  l'est,  et  à  en  laisser  la  décision  au  lecteur,  après 
lui  avoir  donné  ce  que  l'histoire  lui  fournit.  L'homme  qui  est  plus 
savant  qu'il  n'est  historien,  et  qui  a  plus  de  critique  que  de  vrai 
génie,  n'épargne  à  son  lecteur  aucune  date,  aucune  circonstance 
superflue,  aucun  fait  sec  et  détaché  ;  il  suit  son  goût  sans  consulter 
celui  du  public  ;  il  veut  que  tout  le  monde  soit  aussi  curieux  que  lui 
des  minuties  vers  lesquelles  il  tourne  son  insatiable  curiosité.  Au 
contraire,  un  historien  sobre  et  discret  laisse  tomber  les  menus  faits 
qui  ne  mènent  le  lecteur  à  aucun  but  important.  Retranchez  ces  faits, 
vous  n'ôtez  rien  à  l'histoire  :  ils  ne  font  qu'interrompre,  qu'allonger, 
que  faire  une  histoire,  pour  ainsi  dire,  hachée  en  petits  morceaux, 
et  sans  aucun  fil  de  vive  narration.  Il  faut  laisser  cette  superstitieuse 
exactitude  aux  compilateurs.  Le  grand  point  est  de  mettre  d'abord  le 
lecteur  dans  le  fond  des  choses,  de  lui  en  découvrir  les  liaisons,  et 
de  se  hâter  de  le  faire  arriver  au  dénoûment.  L'histoire  doit  en  ce 
point  ressembler  un  peu  au  poëme  épique  : 

Semper  ad  eventum  festinat,  et  in  médias  res, 
Non  secus  ac  notas,  auditorem  rapit;  et  quae 
Desperat  tractata  nitescere  posse,  relinquit l, 

1  Horat.,  de  Art.  poet.,  v.  148-150. 

Le  poëte  d'abord  de  son  sujet  s'empare  : 

Il  nous  jette  au  milieu  de  grands  événements, 

Nous  supposant  instruits  de  leurs  commencements. 

Il  bannit  avec  soin  de  son  heureux  ouvrage 

Ce  qu'il  ne  peut  parer  des  grâces  du  langage.  Daru. 
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Il  y  a  beaucoup  de  faits  vagues  qui  ne  nous  apprennent  que  des 
noms  et  des  dates  stériles  :  il  ne  vaut  guère  mieux  savoir  ses  noms 
que  les  ignorer.  Je  ne  connois  point  un  homme  en  ne  connoissant 
que  son  nom.  J'aime  mieux  un  historien  peu  exact  et  peu  judi- 
cieux, qui  estropie  les  noms,  mais  qui  peint  naïvement  tout  le 
détail,  comme  Froissard,  que  les  historiens  qui  me  disent  que 
Charlemagne  tint  son  parlement  à  Ingelheim,  qu'ensuite  il  partit : 
qu'il  alla  battre  les  Saxons,  et  qu'il  revint  à  Aix-la-Chapelle  ;  c'est 
ne  m'apprendre  rien  d'utile.  Sans  les  circonstances  ,  les  faits 
demeurent  comme  décharnés  :  ce  n'est  que  le  squelette  d'une 
histoire. 

La  principale  perfection  dune  histoire  consiste  dans  l'ordre  et 
dans  l'arrangement.  Pour  parvenir  à  ce  bel  ordre,  l'historien  doit 
embrasser  et  posséder  toute  son  histoire  ;  il  doit  la  voir  tout  entière 
comme  d'une  seule  vue  ;  il  faut  qu'il  la  tourne  et  qu'il  la  retourne 
de  tous  les  côtés,  jusqu'à  ce  qu'il  ait' trouvé  son  vrai  point  de  vue. 
Il  faut  en  montrer  l'unité,  et  tirer,  pour  ainsi  dire,  d'une  seule 
source,  tous  les  principaux  événements  qui  en  dépendent  ;  par-là 
il  instruit  utilement  son  lecteur,  il  lui  donne  le  plaisir  de  prévoir,  il 
l'intéresse,  il  lui  met  devant  les  yeux  un  système  des  affaires  de 
chaque  temps,  il  lui  débrouille  ce  qui  en  doit  résulter,  il  le  tait  rai- 
sonner sans  lui  faire  aucun  raisonnement,  il  lui  épargne  beaucoup 
de  redites,  il  ne  le  laisse  jamais  languir,  il  lui  fait  même  une  narra- 
tion facile  à  retenir  par  la  liaison  des  faits.  Je  répète  sur  l'histoire 
l'endroit  d'Horace  qui  regarde  le  poëme  épique  : 

Ordinis  hsec  virtus  erit  et  Venus,  aut  ego  fallor, 
Ut  jam  nunc  dicat,  jam  nunc  debentia  dici 
Pleraque  différât,  et  presens  in  tempus  omittat  *. 

Un  sec  et  triste  faiseur  d'annales  ne  connoit  point  d'autre  ordre 
que  celui  de  la  chronologie  :  il  répète  un  fait  toutes  les  fois  qu'il  a 
besoin  de  raconter  ce  qui  tient  à  ce  fait  ;  il  n'ose  ni  avancer  ni  re- 
culer aucune  narration.  Au  contraire,  l'historien  qui  a  un  vrai 
génie  choisit  sur  vingt  endroits  celui  où  un  fait  sera  mieux  placé 
pour  répandre  la  lumière  sur  tous  les  autres.  Souvent  un  fait  mon- 
tré par  avance  de  loin  débrouille  tout  ce  qui  le  prépare.  Souvent 


1  De  Art.  poet.,  v.  42-44. 

L'ordre  à  mes  yeux,  Pison,  est  lui-même  une  grâce  : 

L'esprit  judicieux  veut  tout  voir  à  sa  place. 

Habile  à  bien  choisir,  préférez,  rejeté/., 

Et  montrez  à  propos  ce  que  vous  présentez  : 

Le  choix  du  lieu,  du  temps,  absout  la  hardiesse.  Daru. 
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un  autre  fait  sera  mieux  dans  son  jour  étant  mis  en  arrière  ;  en  se 
présentant  plus  tard,  il  viendra  plus  à  propos  pour  faire  naître  d'au- 
tres événements.  C'est  ce  que  Cicéron  compare  au  soin  qu'un 
homme  de  bon  goût  prend  pour  placer  de  bons  tableaux  dans  un 
jour  avantageux  :  Videtur  tanquam  tabulas  bene  pictas  collocare  in 
bono  lumine  i . 

Ainsi  un  lecteur  habile  a  le  plaisir  d'aller  sans  cesse  en  avant 
sans  distraction  ,  de  voir  toujours  an  événement  sortir  d'un  autre, 
et  de  chercher  la  fin,  qui  lui  échappe  pour  lui  donner  plus  d'im- 
patience d'y  arriver.  Dès  que  sa  lecture  est  finie,  il  regarde  derrière 
lui,  comme  un  voyageur  curieux,  qui  étant  arrivé  sur  une  mon- 
tagne, se  tourne,  et  prend  plaisir  à  considérer  de  ce  point  de  vue 
tout  le  chemin  qu'il  a  suivi  et  tous  les  beaux  endroits  qu'il  a  tra- 
versés. 

Une  circonstance  bien  choisie,  un  mot  bien  rapporté,  un  geste 
qui  a  rapport  au  génie  ou  à  l'humeur  d'un  homme,  est  un  trait 
original  et  précieux  dans  l'histoire  :  il  vous  met  devant  les  yeux 
cet  homme  tout  entier.  C'est  ce  que  Plutarque  et  Suétone  ont  fait 
parfaitement.  C'est  ce  qu'on  trouve  avec  plaisir  dans  le  cardinal 
d'Ossat  :  vous  croyez  voir  Clément  VIII,  qui  lui  parle  tantôt  à 
cœur  ouvert,  et  tantôt  avec  réserve. 

Un  historien  doit  retrancher  beaucoup  d'épithètes  superflues  et 
d'autres  ornements  du  discours  :  par  ce  retranchement,  il  rendra 
son  histoire  plus  courte,  plus  vive,  plus  simple,  plus  gracieuse. 
Il  doit  inspirer  par  une  pure  narration  la  plus  solide  morale,  sans 
moraliser  :  il  doit  éviter  les  sentences  comme  de  vrais  écueils.  Son 
histoire  sera  assez  ornée,  pourvu  qu'il  y  mette,  avec  le  véritable 
ordre,  une  diction  claire,  pure,  courte  et  noble.  Nihil  est  in  his- 
toria,  dit  Cicéron2,  pura  et  ïllustri  brevitate  dulcius.  L'histoire 
perd  beaucoup  à  être  parée.  Rien  n'est  plus  digne  de  Cicéron  que 
cette  remarque  sur  les  Commentaires  de  César 3  : 

Commentarios  quosdam  scripsit  rerum  suarum,  valde  quidem  probandos  : 
nudi  enim  sunt,  recti  et  venusti.  onini  ornatu  orationis  tanquam  veste  de- 
tracta.  Sed  dum  voluit  alios  habere  parata  unde  sumerent  qui  vellent  scri- 
bere  historiam,  ineptis  gratum  fortasse  fecit  qui  volunt  illa  ealamistris  inu- 
rere,  sanos  quidem  homines  a  scribendo  déterrait  \ 


1  De  claris  Ùraloribns,  cap.  i.xxv,  û.  â6J 

2  Ibid.,  n.  262. 
8  Ibid. 

1  II  a  écrit,  sur  ses  actions,  des  Commentaires  d'un  très-grand  mérite.  Ils  sont  mus,  sim- 
ples, gracieux,  entièrement  dépouillés  des  ornements  et  en  quelque  sorte  des  habits  de  l'art. 
Et  tandis  qu'il  a  voulu  par-là  fournir  à  d'autres  des  matériaux  pour  écrire  une  histoire, 
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Un  bel  esprit  méprise  une  histoire  nue;  il  veut  l'habiller,  l'orner 
de  broderie,  et  la  friser.  C'est  une  erreur,  ineptis.  L'homme  judi- 
cieux et  d'un  goût  exquis  désespère  d'ajouter  rien  de  beau  à  cette 
nudité  si  noble  et  si  majestueuse. 

Le  point  le  plus  nécessaire  et  le  plus  rare  pour  un  historien  est 
qu'il  sache  exactement  la  forme  du  gouvernement  et  le  détail  des 
mœurs  de  la  nation  dont  il  écrit  l'histoire,  pour  chaque  siècle.  Un 
peintre  qui  ignore  ce  qu'on  nomme  il  costume  ne  peint  rien  avec 
vérité.  Les  peintres  de  l'école  lombarde,  qui  ont  d'ailleurs  si  naïve- 
ment représenté  la  nature,  ont  manqué  de  science  en  ce  point:  ils 
ont  peint  le  grand-prêtre  des  Juifs  comme  un  pape,  et  les  Grecs  de 
l'antiquité  comme  les  hommes  qu'ils  vqyoient  en  Lombardie.  Il  n'y 
auroit  néanmoins  rien  de  plus  faux  et  de  plus  choquant  que  de 
peindre  les  François  du  temps  de  Henri  II  avec  des  perruques  et 
des  cravates,  ou  de  peindre  les  François  de  notre  temps  avec  des 
barbes  et  des  fraises.  Chaque  nation  a  ses  mœurs,  très-différentes 
de  celles  des  peuples  voisins.  Chaque  peuple  change  souvent  pour 
ses  propres  mœurs.  Les  Perses,  pendant  l'enfance  de  Cyrus,  étoient 
aussi  simples  que  les  Mèdes  leurs  voisins  étoient  mous  et  fastueux  *. 
Les  Perses  prirent  dans  la  suite  cette  mollesse  et  cette  vanité.  Un 
historien  montreroit  une  ignorance  grossière,  s'il  représentoit  les 
repas  de  Curius  ou  de  Fabricius  comme  ceux  de  Lucullus  ou  d'Api- 
cius.  On  riroit  d'un  historien  qni  parleroit  de  la  magnificence  de 
la  cour  des  rois  de  Lacédémone,  ou  de  celle  de  Numa.  Il  faut  pein- 
dre la  puissante  et  heureuse  pauvreté  des  anciens  Romains. 

Parvoque  potentem  2,  etc.. 

Il  ne  faut  pas  oublier  combien  les  Grecs  étoient  encore  simples  et 
sans  faste  du  temps  d'Alexandre,  en  comparaison  des  Asiatiques: 
le  discours  de  Caridème  à  Darius  3  le  fait  assez  voir.  Il  n'est  point 
permis  de  représenter  la  maison  très-simple  où  Auguste  vécut 
quarante  ans,  avec  la  maison  d'or  que  Néron  fit  faire  bientôt  après: 

Roma  domus  fiet  :  Veios  migrate,  Quirites, 
Si  non  et  Veios  occupât  ista  domus  *. 


peut-être  a-t-il  fait  plaisir  aus  gens  sans  goût  qui  voudront  les  orner  de  parures  affectées; 
mais  il  a  tellement  effrayé  les  hommes  judicieux,  qu'ils  n'oseront  les  embellir. 

1  Cyropœd.,  lib.  i,  cap.  n,  etc. 

2  Virg.,  JEneid.,  lib.  vr,  v.  843. 

3  Quint. -Curt.,  lib.  ni,  cap.  n. 

4  Rome  ne  sera  bientôt  plus  qu'une  maison  :  Romains,  retirez-vous  à  Véies;  pourvu  que 
cette  maison  n'envahisse  pas  aussi  Véies  (Suét.,  Nér.,  n.  89). 
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Notre  nation  ne  doit  point  être  peinte  d'une  façon  uniforme:  elle 
a  eu  des  changements  continuels.  Un  historien  qui  représentera 
Clovis  environné  d  une  cour  polie,  galante  et  magnifique,  aura  beau 
être  vrai  dans  les  faits  particuliers,  il  sera  faux  pour  le  fait  princi- 
pal des  mœurs  de  toute  la  nation.  Les  Francs  n'étoient  alors  qu'une 
troupe  errante  et  farouche,  presque  sans  lois  et  sans  police,  qui  ne 
faisoit  que  des  ravages  et  des  invasions  :  il  ne  faut  pas  confondre 
les  Gaulois,  polis  par  les  Romains,  avec  ces  Francs  si  barbares.  Il 
faut  laisser  voir  un  rayon  de  politesse  naissante  sous  l'empire  de 
Charlemagne;  mais  elle  doit  s'évanouir  d'abord.  La  prompte  chute 
de  sa  maison  replongea  l'Europe  dans  une  affreuse  barbarie.  Saint 
Louis  fut  un  prodige  de  raison  et  de  vertu  dans  un  siècle  de  fer. 
A  peine  sortons-nous  de  cette  longue  nuit.  La  résurrection  des  lettres 
et  des  arts  a  commencé  en  Italie,  et  a  passé  en  France  fort  tard.  La 
mauvaise  subtilité  du  bel  esprit  en  a  retardé  le  progrès. 

Les  changements  dans  la  forme  du  gouvernement  d'un  peuple 
doivent  être  observés  de  prèi.  Par  exemple,  il  y  avoit  d'abord  chez 
nous  des  terres  saliqms,  distinguées  des  autres  terres,  et  destinées 
aux  militaires  de  la  nation.  Il  ne  faut  jamais  confondre  les  comtés 
bénéficiaires  du  temps  de  Charlemagne,  qui  n'étoient  que  des  em- 
plois personnels,  avec  les  comtés  héréditaires,  qui  devinrent  sous 
ses  successeurs  des  établissements  de  familles.  Il  faut  distinguer  les 
parlements  de  la  seconde  race,  qui  étoient  les  assemblées  de  la  na- 
tion, d'avec  les  divers  parlements  établis  par  les  rois  delà  troisième 
race,  dans  les  provinces,  pour  juger  les  procès  des  particuliers.  Il 
faut  connoitre  l'origine  des  fiefs,  le  service  des  feudataires,  l'affran- 
chissement des  serfs,  l'accroissement  des  communautés,  l'élévation 
du  tiers-état,  l'introduction  des  clercs  praticiens  pour  être  les  con- 
seillers des  nobles  peu  instruits  des  lois,  et  l'établissement  des  trou- 
pes à  la  solde  du  roi  pour  éviter  les  surprises  des  Anglois  établis  au 
milieu  du  royaume.  Les  mœurs  et  l'état  de  tort  le  corps  de  la  nation 
ont  changé  d'âge  en  âge.  Sans  remonter  plus  haut,  le  changement 
des  mœurs  est  presque  incroyable  depuis  le  règne  de  Henri  IV.  Il 
est  cent  fois  plus  important  d'observer  ces  changements  de  la  na- 
tion entière,  que  de  rapporter  simplement  des  faits  particuliers. 

Si  un  homme  éclairé  s'appliquoit  à  écrire  sur  les  règles  de  l'his- 
toire, il  pourroit  joindre  les  exemples  aux  préceptes:  il  pourroit 
juger  des  historiens  de  tous  les  siècles;  il  pourroit  remarquer  qu'un 
excellent  historien  est  peut-être  encore  plus  rare  qu'un  grand 
poète. 

Hérodote,  qu  on  nomme  le  père  de  l'histoire,  raconte  parfaitement  ; 
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il  a  même  de  la  grâce  par  la  variété  des  matières  :  mais  son  ouvrage 
est  plutôt  un  recueil  de  relations  de  divers  pays,  qu'une  histoire  qui 
ait  de  l'unité  avec  un  véritable  ordre. 

Xénophon  na  fait  qu'un  journal  dans  sa  Retraite  des  dix  mille  : 
tout  y  est  précis  et  exact,  mais  uniforme.  Sa  Cyropédie  est  plutôt 
un  roman  de  philosophie,  comme  Cicéron  l'a  cru,  qu'une  histoire 
véritable. 

Polybe  est  habile  dans  l'art  de  la  guerre  et  dans  la  politique  ; 
mais  il  raisonne  trop,  quoiqu'il  raisonne  très-bien.  Il  va  au-delà 
des  bornes  d'un  simple  historien  :  il  développe  chaque  événement 
dans  sa  cause  ;  c'est  une  anatomie  exacte.  Il  montre  ,  par  une 
espèce  de  mécanique,  qu'un  tel  peuple  doit  vaincre  un  tel  autre 
peuple,  et  qu'une  telle  paix  faite  entre  Rome  et  Carthage  ne  sauroit 
durer. 

Thucydide  et  Tite-Live  ont  de  très-belles  harangues  ;  mais,  selon 
les  apparences,  ils  les  composent  au  lieu  de  les  rapporter.  Il  est  très- 
difficile  qu'ils  les  aient  trouvées  telles  dans  les  originaux  du  temps. 
Tite-Live  savoit  beaucoup  moins  exactement  que  Polybe  la  guerre 
de  son  siècle. 

Salluste  a  écrit  avec  une  noblesse  et  une  grâce  singulière  ;  mais 
il  s'est  trop  étendu  en  peintures  des  mœurs  et  en  portraits  des  per- 
sonnes dans  deux  histoires  très-courtes. 

Tacite  montre  beaucoup  de  génie,  avec  une  profonde  connois- 
sance  des  cœurs  les  plus  corrompus  :  mais  il  affecte  trop  une  briè- 
veté mystérieuse  ;  il  est  trop  plein  de  tours  poétiques  dans  ses  des- 
criptions ;  il  a  trop  d'esprit  ;  il  raffine  trop  ;  il  attribue  aux  plus  sub- 
tils ressorts  de  la  politique  ce  qui  ne  vient  souvent  que  d'un  mé- 
compte, que  d'une  humeurbizarre,  que  d'un  caprice.  Les  plus  grands 
événements  sont  souvent  causés  parles  causes  les  plus  méprisables. 
C'est  la  foiblesse,  c'est  l'habitude,  c'est  la  mauvaise  honte,  c'est  le 
dépit,  c'est  le  conseil  d'un  affranchi,  qui  décide,  pendant  que  Tacite 
creuse  pour  découvrir  les  plus  grands  raffinements  dans  les  conseils 
de  l'empereur.  Presque  tous  les  hommes  sont  médiocres  et  superfi- 
ciels pour  le  mal  comme  pour  le  bien.  Tibère,  l'un  des  plus  méchants 
hommes  que  le  monde  ait  vus,  étoit  plus  entraîné  par  ses  craintes 
que  déterminé  par  un  plan  suivi. 

D'Avila  se  fait  lire  avec  plaisir  ;  mais  il  parle  comme  s'il  étoit  en- 
tré dans  les  conseils  les  plus  secrets.  Un  seul  homme  ne  peut  jamais 
avoir  eu  la  confiance  de  tous  les  partis  opposés.  De  plus,  chaque 
homme  avoit  quelque  secret  qu'il  n'avoit  garde  de  confier  à  celui  qui 
a  écrit  l'histoire.  On  ne  sait  la  vérité  que  par  morceaux.  L'historien 
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qui  veut  m'apprendre  ce  que  je  vois  qu'il  ne  peut  pas  savoir  me  fait 
douter  sur  les  faits  mêmes  qu'il  sait. 

Cette  critique  des  historiens  anciens  et  modernes  seroit  très-utile 
et  très-agréable,  sans  blesser  aucun  auteur  vivant. 

IX. 

Réponse  à  une  objection  sur  ces  divers  projets. 

Voici  une  objection  qu'on  ne  manquera  pas  de  me  faire.  L'Acadé- 
mie, dira-t-on,  n'adoptera  jamais  ces  divers  ouvrages  sans  les  avoir 
examinés.  Or,  il  n'est  guère  vraisemblable  qu'un  auteur,  après  avoir 
pris  une  peine  infinie,  veuille  soumettre  tout  son  ouvrage  à  la  cor- 
rection d'une  nombreuse  assemblée,  où  les  avis  seront  peut-être  par- 
tagés. Il  n'y  a  donc  guère  d'apparence  que  l'Académie  adopte  ces 
ouvrages. 

Ma  réponse  est  courte.  Je  suppose  que  l'Académie  ne  les  adoptera 
point.  Elle  se  bornera  à  inviter  les  particuliers  à  ce  travail.  Chacun 
d'eux  pourra  la  consulter  dans  ses  assemblées.  Par  exemple,  l'au- 
teur de  la  Rhétorique  y  proposera  ses  doutes  sur  l'éloquence. 
MM.  les  académiciens  lui  donneront  leurs  conseils,  et  les  opinions 
pourront  être  diverses.  L'auteur  en  profitera  selon  ses  vues,  sans  se 
gêner. 

Les  raisonnements  qu'on  feroit  dans  les  assemblées,  sur  de  telles 
questions,  pourroient  être  rédigés  par  écrit  dans  une  espèce  de  jour- 
nal que  M.  le  secrétaire  composeroit  sans  partialité.  Ce  journal  con- 
tiendroit  de  courtes  dissertations,  qui  perfectionneroient  le  goût  et 
la  critique.  Cette  occupation  rendroit  MM.  les  académiciens  assidus 
aux  assemblées.  L'éclat  et  le  fruit  en  seroient  grands  dans  toute 
l'Europe. 

X. 

Sur  les  anciens  et  les  modernes. 

Il  est  vrai  que  l'Académie  pourroit  se  trouver  souvent  partagée 
sur  ces  questions  :  l'amour  des  anciens  dans  les  uns,  et  celui  des 
modernes  dans  les  autres,  pourroit  les  empêcher  d'être  d'accord. 
Mais  je  ne  suis  nullement  alarmé  d'une  guerre  civile  qui  seroit  si 
douce,  si  polie  et  si  modérée.  Il  s'agit  d'une  matière  où  chacun 
peut  suivre  en  liberté  son  goût  et  ses  idées.  Cette  émulation  peut 
être  utile  aux  lettres.  Oserai-je  proposer  ici  ce  que  je  pense  là-des- 
sus? 

v.  M 
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1°  Je  commence  par  souhaiter  que  les  modernes  surpassent  les 
anciens.  Je  serois  charmé  de  voir,  dans  notre  siècle  et  dans  notre 
nation,  des  orateurs  plus  véhéments  que  Démosthène,  et  des  poètes 
plus  sublimes  qu  Homère.  Le  monde,  loin  d'y  perdre,  y  gagneroit 
beaucoup.  Les  anciens  ne  seroient  pas  moins  excellents  qu'ils  l'ont 
toujours  été,  et  les  modernes  donneroient  un  nouvel  ornement  au 
genre  humain.  Il  resteroit  toujours  aux  anciens  la  gloire  d'avoir 
commencé,  d'avoir  montré  le  chemin  aux  autres,  et  de  leur  avoir 
donné  de  quoi  enchérir  sur  eux. 

2°  Il  y  auroit  de  l'entêtement  à  juger  d'un  ouvrage  par  sa  date. 

.     .     .     .    Et,  nisi  quae  terris  semota,  suisque 

Temporibus  defuncta  videt,  fastidit  et  odit 

Si,  quia  Graiorum  sunt  antiquissima  quseque 

Scripta  vel  optima. 

Si  melic-radies,  ul  vina,  poemata  reddit, 

Scire  velim,  pretium  chartis  quotus  arroget  annus....    • 

Qui  redit  ad  fastos,  et  virtutem  aistimat  annis, 

Miraturquc  nihil,  nisi  quod  Libitina  sacravit.... 

Si  veteres  ita  miratur  laudatque  poetas, 

Ut  nihil  anteferat,  nihil  illis  comparet,  errât.... 

Quot  si  tam  Grœcis  novitas  invisa  fuisset 

Quam  nobis,  quid  nunc  esset  vêtus?  aut  quid  haberet 

Quod  legeret,  tererelque  viritim  publicus  usus  *  ? 

Si  Virgile  n'avoit  point  osé  marcher  sur  les  pas  d'Homère,  si 
Horace  n'avoit  pas  espéré  de  suivre  de  près  Pindare,  que  n'aurions- 
nous  pas  perdus!  Homère  et  Pindare  mêmes  ne  sont  point  parvenus 
tout-à-coup  à  cette  haute  perfection  :  ils  ont  eu  sans  doute  avant 
eux  d'autres  poètes  qui  leur  avoient  aplani  la  voie,  et  qu'ils  ont 


Horat.,  Epist.  lib.  h,  epist.  i,  v.  21-92. 

.    .    .    Tout  ce  qui  respire,  importunant  ses  yeux, 

N'obtient  de  son  orgueil  que  dédains  odieux, 

De  tout  ce  qui  respire  idolâtre  imbécile.... 

La  Grèce  eut,  il  est  vrai,  des  chantres  révérés, 

Plus  antiques  toujours,  toujours  plus  admirés.... 

Mais  aux  vers,  comme  au  vin,  si  le  temps  donne  un  prix, 

Faisons  donc  une  loi  pour  juger  les  écrits  ; 

Sachons  précisément  quel  doit  être  leur  âge, 

Pour  obtenir  des  droits  à  notre  juste  hommage.... 

.  .  .  Un  homme,  ennemi  des  vivants, 
Qui  juge  du  mérite  en  supputant  les  ans.... 
Ses  préjugés  souvent  trompent  son  équité  : 
Il  s'abuse,  s'il  croit,  admirant  nos  ancêtres, 

Qu'ils  ne  peuvent  trouver  de  rivaux  ni  de  maîtres 

Contre  !a  nouveauté  partageant  cette  envie, 

Si  la  Grèce,  moins  sage,  eût  eu  cette  manie, 

Où  seroit  aujouid'hui  la  docte  antiquité  ? 

Quels  livres  charmeraient  la  triste  oisiveté?  Daru. 
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enfin  surpassés.  Pourquoi  les  nôtres  n'auroient-ils  pas  la  même  es- 
pérance? Qu'est-ce  qu'Horace  ne  s'est  pas  promis? 

Dicam  insigne,  recens  adhuc, 
Indiclum  ore  alio 

Nil  parvum  aut  humili  modo, 
Nil  mortale  loquar  ». 

Exegi  monumentum  sere  perennius. 

Non  omnis  moriar,  multaque  pars  mei 2,  etc. 

Pourquoi  ne  laissera-t-on  pas  dire  de  même  à  Malherbe. 

Apollon  à  portes  ouvertes  3,  etc. 

3°  J'avoue  que  l'émulation  des  modernes  seroit  dangereuse,  si  elle 
se  tournoit  à  mépriser  les  anciens,  et  à  négliger  de  les  étudier.  Le 
vrai  moyen  de  les  vaincre  est  de  profiter  de  tout  ce  qu'ils  ont  d'exquis, 
et  de  tâcher  de  suivre  encore  plus  qu'eux  leurs  idées  sur  l'imitation 
de  la  belle  nature.  Je  crierois  volontiers  à  tous  les  auteurs  de  notre 
temps  que  j'estime  et  que  j'honore  le  plus  : 

Vos,  exemplaria  grœca 
Nocturna  versate  manu,  versate  diurna  \ 

Si  jamais  il  vous  arrive  de  vaincre  les  anciens,  c'est  à  eux-mêmes 
que  vous  devrez  la  gloire  de  les  avoir  vaincus. 

4°  Un  auteur  sage  et  modeste  doit  se  défier  de  soi,  et  des  louanges 
de  ses  amis  les  plus  estimables.  Il  est  naturel  que  l'amour-propre 
le  séduise  un  peu,  et  que  l'amitié  pousse  un  peu  au-delà  des  bornes 
l'admiration  de  ses  amis  pour  les  talents.  Que  doit-il  donc  faire  si 
quelque  ami,  charmé  de  son  esprit,  lui  dit  : 

1  Horat.,  Od.,  lib.  m,  od.  xxv,  v.  7-8;  et  37-38. 

Je  dirai  des  choses  sublimes,  neuves,  qu'une  autre  bouche  n'a  Jamais  proférées. . .  Mes 
chants  n'auront  rien  de  foible,  rien  de  rampant,  rien  de  mortel.  Binbt. 

2  Ibid.,  Od.  xxx,  v.  1-6. 

Le  noble  monument  que  j'élève  à  ma  gloire 

Durera  plus  longtemps  que  le  marbre  et  l'airain..., 

De  moi-même  5  jamais  la  plus  noble  partie 

Bravera  de  Pluton  le  pouvoir  odieux  ; 

Sans  mourir  tout  entier  j«  quitterai  la  vie.  Daru. 

3  Lix.  m,  Od.  xi,  à  la  reine  Marie  de  Méd.,  v.  141. 

4  Horat.,  de  Art.  poet.,  v.  268-269. 

Les  Grecs sont  nos  guides  fidèles  ; 

Feuilletez  jour  et  nuit  ces  antiques  modèles.  Daru. 
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Nescio  quid  majus  nascitur  Iliade  '  ? 

Il  n'en  doit  pas  moins  être  tenté  d'imiter  le  grand  et  sage  Virgile. 
Ce  poëte  vouloit  en  mourant  brûler  son  Enéide,  qui  a  instruit  et 
charmé  tous  les  siècles.  Quiconque  a  vil  comme  ce  poëte,  d'une 
vue  nette,  le  grand  et  le  parfait,  ne  peut  se  flatter  d  y  avoir  atteint. 
Rien  n'achève  de  remplir  son  idée,  et  de  contenter  toute  sa  délica- 
tesse. Rien  n'est  ici-bas  entièrement  parfait  : 

....    Nihil  est  ab  omni 
Parte  beatum  2. 

Ainsi,  quiconque  a  vu  le  vrai  parfait  sent  qu'il  ne  l'a  pas  égalé;  et 
quiconque  se  flatte  de  l'avoir  égalé  ne  l'a  pas  vu  assez  distinctement. 
On  a  un  esprit  borné  avec  un  cœur  foible  et  vain,  quand  on  est  bien 
content  de  soi  et  de  son  ouvrage.  L'auteur  content  de  soi  est  d'ordi- 
naire content  tout  seul  : 

Quin  sine  rivali  teque  et  tua  solus  amares  3. 

Un  tel  auteur  peut  avoir  de  rares  talents;  mais  il  faut  qu'il  ait  plus 
d'imagination  que  de  jugement  et  de  saine  critique.  Il  faut,  au  con- 
traire, pour  former  un  poëte  égal  aux  anciens,  qu'il  montre  un  ju- 
gement supérieur  à  l'imagination  la  plus  vive  et  la  plus  féconde. 
11  faut  qu'un  auteur  résiste  à  tous  ses  amis,  qu'il  retouche  souvent 
ce  qui  a  été  déjà  applaudi,  et  qu'il  se  souvienne  de  cette  règle  : 

Nonumque  prematur  in  annum  fc'. 

5°  Je  suis  charmé  d'un  auteur  qui  s'efforce  de  vaincre  les  anciens. 
Supposé  même  qu'il  ne  parvienne  pas  à  les  égaler,  le  public  doit 
louer  ses  efforts,  l'encourager,  espérer  qu'il  pourra  atteindre  encore 
plus  haut  dans  la  suite,  et  admirer  ce  qu'il  a  déjà  d'approchant  des 
anciens  modèles  : 

Féliciter  audet 5. 

\l[  va  naître  un  chef-d'œuvre  qui  doit  effacer  l'Iliade.  (Propert.,  lib.  u,  Eleg.  ult.) 

8  Horat.,  Od.,  lib.  u,  od.  xvi,  y.  27-28. 

Jamais,  ô  mon  ami,  le  bonheur  n'est  parfait.  Dari. 

3  Horat.,  de  Art.  poet.,  v.  444. 

Un  esprit  indocile 

Admire,  sans  rival,  sa  personne  et  son  style.  Baru. 

»  lbid.,\.  388. 

Que  dans  un  sage  oubli 

Votre  ouvrage,  dix  ans,  demeure  enseveli.  Daru. 

3  Horat  ,  Ep  .  lib   n.  ep.  i.  v.  K>6. 
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Je  voudrois  que  tout  le  Parnasse  le  comblât  d'éloges  : 


Proxima  Phœbi 
Versibus  ille  facit  *.    . 


Pastores,  hedera  crescentem  ornate  poetam  2. 

Plus  un  auteur  consulte  avec  défiance  de  soi  sur  un  ouvrage  qu'il 
veut  encore  retoucher,  plus  il  est  estimable  : 

....    Hsec  quee  Varo,  necdum  perfecta,  canebat8. 
J'admire  un  auteur  qui  dit  de  lui-même  ces  belles  paroles  : 

Nam  neque  adhuc  Varo  videor  nec  dicere  Cinna 
Digna,  sed  argutos  inter  strepere  auser  olores  *. 

Alors  je  voudrois  que  tous  les  partis  se  réunissent  pour  le  louer  : 
Utque  viro  Phœbi  chorus  assurexerit  omnis 3. 

Si  cet  auteur  est  encore  mécontent  de  soi,  quoique  le  public  en  soit 
très-content,  son  goût  et  son  génie  sont  au-dessus  de  l'ouvrage 
même  pour  lequel  il  est  admiré. 

6°  Je  ne  crains  pas  de  dire  que  les  anciens  les  plus  parfaits  ont 
des  imperfections  :  l'humanité  n'a  permis  en  aucun  temps  d'attein- 
dre à  une  perfection  absolue.  Si j'étois  réduit  à  ne  juger  des  anciens 
que  par  ma  seule  critique,  je  serois  timide  en  ce  point.  Les  anciens 
ont  un  grand  avantage  :  faute  de  connoitre  parfaitement  leurs 
mœurs,  leur  langue,  leur  goût,  leurs  idées,  nous  marchons  à  tâtons 
en  les  critiquant  :  nous  aurions  été  peut-être  plus  hardis  censeurs 
contre  eux,  si  nous  avions  été  leurs  contemporains.  Mais  je  parle 


1  Virgil.,  Eclog.,  vu,  V.  22-232. 

Qu'il  égale  Codrus, 
Lui  dont  les  vers  sont  dictés  par  Phébus.  La  Rochefoucauld. 

*  Ibid,,\.  25. 

Bergers  arcadiens,  du  lierre  pâlissant 

Venez  ceindre  le  front  d'un  poète  naissant.  Tissot. 

3  Ibid.,  Eclog.,  ix,  v.  26, 

Mais  il  chantoit  alors  en  l'honneur  de  Varus, 

Et  ses  vers  imparfaits  n'étoient  pas  moins  connus.     La  Rochefoucauld. 


Ibid.,  V.  3! 


Et  j'ose  me  mêler  au  chantre  de  Varus, 

Comme  l'oie  importune,  liùte  des  marécages, 

Aux  doux  accords  du  cygne  unit  ses  cris  sauvages.  Dorance. 


ld.,  Eclog.,  vi,  V.  66. 


Qu'à  son  aspect 

Toute  la  cour  du  dieu  se  lève  avec  respect.  Firmin  Didot. 
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des  anciens  sur  l'autorité  des  anciens  mêmes.  Horace,  ce  critique  si 
pénétrant,  et  si  charmé  d'Homère,  est  mon  garant,  quand  j'ose  sou- 
tenir que  ce  grand  poète  s'assoupit  un  peu  quelquefois  dans  un  long 
poème  : 

Quandoque  bonus  dormilat  Homerus. 
Verum  operi  longo  fas  est  obrepere  somnum  *. 

Veut-on,  par  une  prévention  manifeste,  donner  à  l'antiquité  plus 
qu'elle  ne  demande,  et  condamner  Horace  pour  soutenir,  contre  l'é- 
vidence du  fait,  qu'Homère  n'a  jamais  aucune  inégalité? 

7°  Sil  m'est  permis  de  proposer  ma  pensée,  sans  vouloir  contre- 
dire celle  des  personnes  plus  éclairées  que  moi,  j'avouerai  qu'il  me 
semble  voir  divers  défauts  dans  les  anciens  les  plus  estimables.  Par 
exemple,  je  ne  puis  goûter  les  chœurs  dans  les  tragédies;  ils  inter- 
rompent la  vraie  action.  Je  n'y  trouve  point  une  exacte  vraisem- 
blance, parce  que  certaines  scènes  ne  doivent  point  avoir  une  troupe 
de  spectateurs.  Les  discours  du  chœur  sont  souvent  vagues  et  insi- 
pides. Je  soupçonne  toujours  que  ces  espèces  d'intermèdes  avoient 
été  introduits  avant  que  la  tragédie  eût  atteint  à  une  certaine  per- 
fection. De  plus,  je  remarque  dans  les  anciens  des  plaisanteries  qui 
ne  sont  guère  délicates.  Cicéron,  le  grand  Cicéron  même,  en  fait  de 
très-froides  sur  des  jeux  de  mots.  Je  ne  retrouve  point  Horace  dans 
cette  petite  satire  : 

Proscripti  régis  Rupili  pus  alque  venenum  2. 

En  la  lisant,  on  bâilleroit ,  si  on  ignoroit  le  nom  de  son  auteur. 
Quand  je  lis  cette  merveilleuse  ode  du  même  poète  : 

Qualem  ministrum  fulminis  alilem  3 

je  suis  toujours  attristé  d'y  trouver  ces  mots  :  Quibus  mos  unde  de- 
ductus,  etc.  Otez  cet  endroit,  l'ouvrage  demeure  entier  et  parfait. 
Dites  qu'Horace  a  voulu  imiter  Pindare  pour  cette  espèce  de  paren- 
thèse, qui  convient  au  transport  de  l'ode.  Je  ne  dispute  point  ;  mais 
je  ne  suis  pas  assez  touché  de  l'imitation  pour  goûter  cette  espèce 
de  parenthèse,  qui  paroit  si  froide  et  si  postiche.  J'admets  un  beau 
désordre  qui  vient  du  transport,  et  qui  a  son  art  caché;  mais  je  ne 


1  Hor.,  De  Art.  poel.,  v.  359-360. 

Je  ne  puis  que  gémir 

De  voir  quelques  instants  Homère  s'endormir  : 

Mais  à  tout  grand  ouvrage  on  doit  de  l'indulgence.  Uaru. 

2  Serm.,  lib.  i,  sat.  vu. 

3  Od.,  lib.  iv,  od.  îv. 
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puis  approuver  une  distraction  pour  faire  une  remarque  curieuse 
sur  un  petit  détail  ;  elle  ralentit  tout.  Les  injures  de  Cicéron  contre 
Marc-Antoine  ne  me  paroissent  nullement  convenir  à  la  noblesse  et 
à  la  grandeur  de  ses  discours.  Sa  fameuse  lettre  à  Lucceius  est 
pleine  de  la  vanité  la  plus  grossière  et  la  plus  ridicule:  On  en  trouve 
à  peu  près  autant  dans  les  lettres  de  Pline-le- Jeune.  Les  anciens  ont 
souvent  une  affectation  qui  tient  un  peu  de  ce  que  notre  nation 
nomme  pédanterie.  Il  peut  se  faire  que,  faute  de  certaines  connois- 
sances,  que  la  vraie  religion  et  la  physique  nous  ont  données,  ils 
admiroient  un  peu  trop  diverses  choses  que  nous  nadmirons  guère. 

8°  Les  anciens  les  plus  sages  ont  pu  espérer,  comme  les  moder- 
nes, de  surpasser  les  modèles  mis  devant  leurs  yeux.  Par  exemple, 
pourquoi  Virgile  n'auroit-il  pas  espéré  de  surpasser,  par  la  descente 
d'Énée  aux  enfers,  dans  son  sixième  livre,  cette  évocation  des  om- 
bres qu'Homère  nous  représente  i  dans  le  pays  des  Cimmériens?  Il 
est  naturel  de  croire  que  Virgile,  malgré  sa  modestie,  a  pris  plaisir 
à  traiter,  dans  son  quatrième  livre  de  l'Enéide,  quelque  chose  d'ori- 
ginal qu'Homère  n'avoit  point  touché. 

9°  J'avoue  que  les  anciens  ont  un  grand  désavantage  par  le  défaut 
de  leur  religion  et  par  la  grossièreté  de  leur  philosophie.  Du  temps 
d'Homère,  leur  religion  n'étoit  qu'un  tissu  monstrueux  de  fables 
aussi  ridicules  que. les  contes  de  fées;  leur  philosophie  n'avoit  rien 
que  de  vain  et  de  superstitieux.  Avant  Socrate,  la  morale  étoit  très- 
imparfaite,  quoique  les  législateurs  eussent  donné  d'excellentes  ré- 
gies pour  le  gouvernement  des  peuples.  Il  faut  même  avouer  que 
Platon  fait  raisonner  foiblement  Socrate  sur  l'immortalité  de  l'âme. 
Ce  bel  endroit  de  Virgile, 

Félix  qui  poluit  reruiri  cognoscere  causas  2,  etc. 

aboutit  à  mettre  le  bonheur  des  hommes  sages  à  se  délivrer  de  la 
crainte  des  présages  et  de  l'enfer.  Ce  poëte  ne  promet  point  d'autre 
récompense  dans  l'autre  vie  à  la  vertu  la  plus  pure  et  la  plus  hé- 
roïque, que  le  plaisir  de  jouer  sur  l'herbe,  ou  de  combattre  sur  le 
sable,  ou  de  danser,  ou  de  chanter  des  vers,  ou  d'avoir  des  chevaux, 
ou  de  mener  des  chariots,  et  d'avoir  des  armes.  Encore  ces  hommes, 
et  ces  spectacles  qui  les  amusoient,  n'étoient-ils  plus  que  de  vaines 
ombres  ;  encore  ces  ombres  gémissoient  par  l'impatience  de  ren- 

1  Odyss.,  liv.  xi. 

2  (Jeorç).,  n,  v.  490. 

Heureux  le  sage  instruit  des  lois  de  la  nature,  etc. 
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trer  dans  des  corps  pour  recommencer  toutes  les  misères  de  cette 
vie,  qui  n'est  qu'une  maladie  par  où  Ton  arrive  à  la  mort,  mortali- 
bus  cegris.  Voilà  ce  que  l'antiquité  proposoit  de  plus  consolant  au 
genre  humain  : 

Pars  in  gramineis  exercent  membra  palœstris  *,  etc. 
Quae  lucis  miseris  tam  dira  cupide- a  ? 

Les  héros  d'Homère  ne  ressemblent  point  à  d'honnêtes  gens,  et 
les  dieux  de  ce  poète  sont  fort  au-dessous  de  ces  héros  mêmes,  si 
indignes  de  l'idée  que  nous  avons  de  l'honnête  homme.  Personne 
ne  voudroit  avoir  un  père  aussi  vicieux  que  Jupiter,  ni  une  femme 
aussi  insupportable  que  Junon ,  encore  moins  aussi  infâme  que 
Vénus.  Qui  voudroit  avoir  un  ami  aussi  brutal  que  Mars,  ou  un 
domestique  aussi  larron  que  Mercure?  Ces  dieux  semblent  inventés 
tout  exprès  par  l'ennemi  du  genre  humain,  pour  autoriser  tous  les 
crimes,  et  pour  tourner  en  dérision  la  Divinité.  C'est  ce  qui  a  fait 
dire  à  Longin  3  «  qu'Homère  a  fait  des  dieux  des  hommes  qui  fu- 
«  rent  au  siège  de  Troie,  et  qu'au  contraire  des  dieux  mêmes  il  en 
«  fait  des  hommes.  »  Il  ajoute  que  «  le  législateur  des  Juifs,  qui 
«  n'étoit  pas  un  homme  ordinaire,  ayant  fort  bien  conçu  la  gran- 
«  deur  et  la  puissance  de  Dieu,  l'a  exprimée  dans  toute  sa  dignité, 
«  au  commencement  de  ses  lois,  par  ces  paroles  :  Dieu  dit  .•  Que 
«  la  lumière  se  fasse  ;  et  la  lumière  se  fit  :  Que  la  terre  se  fasse  ; 
«  et  la  terre  fut  faite.  » 

1  0°  Il  faut  avouer  qu'il  y  a  parmi  les  anciens  peu  d'auteurs  ex- 
cellents, et  que  les  modernes  en  ont  quelques-uns  dont  les  ouvra- 
ges sont  précieux.  Quand  on  ne  lit  point  les  anciens  avec  une  avi- 
dité de  savant,  ni  par  le  besoin  de  s'instruire  de  certains  faits,  on 
se  borne  par  goût  à  un  petit  nombre  de  livres  grecs  et  latins.  Il  y 
en  a  fort  peu  d'excellents ,  quoique  ces  deux  nations  aient  cultivé 
si  long-temps  les  lettres.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  notre 
siècle,  qui  ne  fait  que  sortir  de  la  barbarie,  a  peu  de  livres  françois 
qui  méritent  d'être  souvent  relus  avec  un  très-grand  plaisir.  Il  me 
seroit  facile  de  nommer  beaucoup  d'anciens,  comme  Aristophane, 
Plante,  Sénèque  le  tragique,  Lucain,  et  Ovide  même,  dont  on  se 

'  /Eneid.,  lib.  vi,  v.  642. 

Tantôt  ce  peuple  heureux,  sur  les  herbes  naissantes, 
Exerce  en  se  jouant  des  luttes  innocentes.  Delille. 

2  Ibul,  v.  721. 

Qui  peut  inspirer  à  ces  malheureux  cet  excès  d'amour  pour  la  vie  ? 

'•  Du  Subi,  ch.  vu. 
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passe  volontiers.  Je  nommerois  aussi  sans  peine  un  nombre  assez 
considérable  d'auteurs  modernes  qu'on  goûte  et  qu'on  admire  avec 
raison  ;  mais  je  ne  veux  nommer  personne,  de  peur  blesser  la  mo- 
destie de  ceux  que  je  nommerois,  et  de  manquer  aux  autres  en  ne 
les  nommant  pas. 

Il  faut,  d'un  autre  côté,  considérer  ce  qui  est  à  l'avantage  des 
anciens.  Outre  qu'ils  nous  ont  donné  presque  tout  ce  que  nous 
avons  de  meilleur,  de  plus  il  faut  les  estimer  jusque  dans  les  en- 
droits qui  ne  sont  pas  exempts  de  défauts.  Longin  remarque  « 
«  qu'il  faut  craindre  la  bassesse  dans  un  discours  si  poli  et  si  limé. 
«  Il  ajoute  que  le  grand ...  est  glissant  et  dangereux. . .  Quoique  j'aie 
«  remarqué,  dit-il  encore,  plusieurs  fautes  dans  Homère  et  dans 
«  tous  les  plus  célèbres  auteurs  ;  quoique  je  sois  peut-être  l'homme 
«  du  monde  à  qui  elles  plaisent  le  moins,  j'estime,  après  tout..., 
«  qu'elles  sont  de  petites  négligences  qui  leur  ont  échappé  parce 
«  que  leur  esprit,  qui  ne  s'étudioit  qu'au  grand,  ne  pouvoit  pas 
«  s'arrêter  aux  petites  choses...  Tout  ce  qu'on  gagne  à  ne  point 
«  faire  de  fautes  est  de  n'être  point  repris  ;  mais  le  grand  se  fait 
«  admirer.  »  Ce  judicieux  critique  croit  que  c'est  dans  le  déclin  de 
l'âge  qu'Homère  a  quelquefois  un  peu  sommeillé,  par  les  longues 
narrations  de  l'Odyssée  ;  mais  il  ajoute  que  cet  affaiblissement  est, 
après  tout,  la  vieillesse  d'Homère  2.  En  effet,  certains  traits  négli- 
gés des  grands  peintres  sont  fort  au-dessus  des  ouvrages  les  plus 
léchés  des  peintres  médiocres.  Le  censeur  médiocre  ne  goûte  point 
le  sublime,  il  n'en  est  point  saisi  :  il  s'occupe  bien  plutôt  d'un  mot 
déplacé,  ou  d'une  expression  négligée  ;  il  ne  voit  qu'à  demi  la  beauté 
du  plan  général,  l'ordre  et  la  force  qui  régnent  partout.  J'aimerois 
autant  le  voir  occupé  de  l'orthographe,  des  points  interrogants  et 
des  virgules.  Je  plains  l'auteur  qui  est  entre  ses  mains  et  à  sa  merci  : 
Barba/rus  lias  segetes 3  !  Le  censeur  qui  est  grand  dans  sa  censure 
se  passionne  sur  ce  qui  est  grand  dans  l'ouvrage  :  «  Il  méprise, 
selon  l'expression  de  Longin4,  une  exacte  et  scrupuleuse  délica- 
tesse. »  Horace  est  de  ce  goût  : 

Verbum  ubi  plura  nitent  in  carminé,  non  ego  paucis 
Offendar  maculis,  quas  aut  incuria  fadit. 

1  Du  Subl.,c\i.  xxvii. 

2  Ibid.,  ch.  vu. 
3Virg.,  Ecl.ti.  72. 

Un  barbare  viendra  dévorer  ces  moissons  !  De  Langeac. 

1  Ihi  Subi  .  ch.  xxix. 
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Aut  humana  parum  cavit  natura  *. 

De  plus,  la  grossièreté  difforme  de  la  religion  des  anciens,  et  le 
défaut  de  vraie  philosophie  morale  où  ils  étoient  avant  Socrate, 
doivent,  en  un  certain  sens,  faire  un  grand  honneur  à  l'antiquité. 
Homère  a  dû  sans  doute  peindre  ses  dieux  comme  la  religion  les 
enseignoit  au  monde  idolâtre  en  son  temps  :  il  devoit  représenter  les 
hommes  selon  les  mœurs  qui  régnoient  alors  dans  la  Grèce  et  dans 
l'Asie -Mineure.  Blâmer  Homère  d'avoir  fidèlement  peint  d'après 
nature,  c'est  reprocher  à  M.  Mignard,  à  M.  de  Troy,  à  M.  Rigaud, 
d'avoir  fait  des  portraits  ressemblants.  Voudroit-on  qu'on  peignit 
Momus  comme  Jupiter,  Silène  comme  Apollon,  Alecto  comme  Vénus, 
Thersite  comme  Achille?  Voudroit-on  qu'on  peignit  la  cour  de  notre 
temps  avec  les  fraises  et  les  barbes  des  règnes  passés?  Ainsi  Homère 
ayant  dû  peindre  avec  vérité,  ne  faut-il  pas  admirer  l'ordre,  la  pro- 
portion, la  grâce,  la  force,  la  vie,  l'action  et  le  sentiment  qu'il  a 
donnés  à  toutes  ses  peintures?  Plus  la  religion  étoit  monstrueuse  et 
ridicule,  plus  il  faut  l'admirer  de  l'avoir  relevée  par  tant  de  magni- 
fiques images  ;  plus  les  mœurs  étoient  grossières,  plus  il  faut  être 
touché  de  voir  qu'il  ait  donné  tant  de  force  à  ce  qui  est  en  soi  si 
irrégulier,  si  absurde  et  si  choquant.  Que  n'auroit-il  point  fait  si  on 
lui  eut  donné  à  peindre  un  Socrate,  un  Aristide,  un  Timoléon,  un 
Agis,  un  Cléomène,  un  Numa,  un  Camille,  un Brutus,  un Marc-Aurèle! 
Diverses  personnes  sont  dégoûtées  de  la  frugalité  des  mœurs 
qu'Homère  dépeint.  Mais  outre  qu'il  faut  que  le  poète  s'attache  à  la 
ressemblance  pour  cette  antique  simplicité,  comme  pour  la  grossiè- 
reté de  la  religion  païenne,  de  plus  rien  n'est  si  aimable  que  cette 
vie  des  premiers  hommes.  Ceux  qui  cultivent  leur  raison  et  qui 
aiment  la  vertu  peuvent-ils  comparer  le  luxe  vain  et  ruineux,  qui 
est  en  notre  temps  la  peste  des  mœurs  et  l'opprobre  de  la  nation, 
avec  l'heureuse  et  élégante  simplicité  que  les  anciens  nous  mettent 
devant  les  yeux? 

En  lisant  Virgile,  je  voudrois  être  avec  ce  vieillard  qu'il  me 
montre  : 

Namque  sub  GEbaliœ  inemini  me  turribus  altis, 

Qua  niger  humectât  flaventia  culla  èalsèsus, 

Coryrium  vidissc  senem,  cui  pauca  relicti 

Jugera  runis  erant  ;  nec  lertilis  illa  juvencis, 

?  De  Art.  poet.,  v.  351-353. 

En  lisant  de  beaux  vers,  je  n'oserai  me  plaindre 
De  quelque  trait  moins  pur  négligemment  jeté, 
Tribut  que  le  talent  paie  à  l'humanité.  Daru. 
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Nec  pecori  opportuna  seges 

Regum  sequabat  opes  animis  ;  seraque  revertens 
Nocte  domum,  dapidus  mensas  onerabat  inemptis. 
Primus  vere  rosam,  atque  autumno  carpere  poma  ; 
Et  cum  tristis  hiems  etiamnum  frigore  saxa 
Rumperet,  et  glacie  cursus  frenaret  aquarum, 
Ille  comam  mollis  jam  tum  tondebatacanthi, 
^statem  incripitans  seram  zephyrosque  morantes  l. 

Homère  n'a-t-il  pas  dépeint  avec  grâce  File  de  Calypso  et  les  jar- 
dins d'Alcinoùs,  sans  y  mettre  ni  marbre  ni  dorure?  Les  occupations 
de  Nausicaa  ne  sont-elles  pas  plus  estimables  que  le  jeu  et  que  les 
intrigues  des  femmes  de  notre  temps?  Nos  pères  en  auroient  rougi  ; 
et  on  ose  mépriser  Homère  pour  n'avoir  pas  peint  par  avance  ces 
mœurs  monstrueuses,  pendant  que  le  monde  étoit  encore  assez 
heureux  pour  les  ignorer  ! 

Virgile,  qui  voyoit  de  près  toute  la  magnificence  de  Rome,  a 
tourné  en  grâce  et  en  ornement  de  son  poëme  la  pauvreté  du  roi 
Evandre  : 

Talibus  inter  se  dictis  ad  tecta  subibant 

Pauperis  Evandri,  passimque  armenta  videbant 

Romanoque  foro  et  lautis  mugire  Carinis. 

Utvenlum  adsedes:  Hsec,  inquit,  limina  victor 

Alcides  subiit;  hsec  illum  regia  cepit. 

Aude,  hospes,  contemnere  opes,  et  te  quoque  dignum 

Finge  deo;  rebusque  veni  non  asper  egens. 

Dixit  ;  et  augusti  subter  fastigia  tecti 

Ingentem  ^Enean  duxit,  stratisque  locavit 

Effultum  foliis  et  pelle  Lybistidis  ursae  ». 


1  Georg.,  lib.  iv,  v.  125-138. 

Aux  lieux  où  le  Galèse,  en  des  plaines  fécondes, 

Parmi  les  blonds  épis  roule  ses  noires  ondes, 

J'ai  vu,  je  m'en  souviens,  un  vieillard  fortuné 

Possesseur  d'un  terrain  longtemps  abandonné  ; 

C'étoit  un  sol  ingrat,  rebelle  à  la  culture, 

Qui  n'offroit  aux  troupeaux  qu'une  aride  verdure.... 

Un  jardin,  un  verger,  dociles  à  ses  lois, 

Lui  donnoient  le  bonheur  qui  s'enfuit  loin  des  rois. 

Le  soir,  des  simples  mets  que  ce  lieu  voyoit  naître, 

Ses  mains  chargeoient  sans  frais  une  table  champêtre  ; 

Il  cueilloit  le  premier  les  roses  du  printemps, 

Le  premier  de  l'automne  amassoit  les  présents; 

Et  lorsqu'autour  de  lui,  déchaîné  sur  la  terre, 

L'hiver  impétueux  brisoitencor  la  pierre, 

D'un  frein  de  glace  encor  enchaînoit  les  ruisseaux, 

Lui  déjà  de  l'acanthe  émondoit  les  rameaux  ; 

Et,  du  printemps  tardif  accusant  la  paresse, 

Prévenoit  les  zéphyrs,  et  hâtoit  sa  richesse.       Delille. 

»  yEneid.,  lib.  vm,v.  359-368. 

L'humble  palais  du  roi  frappe  enfin  leurs  regards. 
Quelques  troupeaux  erroient  dispersés  dans  ces  plaines, 
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La  honteuse  lâcheté  de  nos  mœurs  nous  empêche  de  lever  les  yeux 
pour  admirer  le  sublime  de  ses  paroles:  Aude,  kospes,  contem- 
nere  opes. 

Le  Titien,  qui  a  excellé  pour  le  paysage,  peint  un  vallon  plein  de 
fraîcheur  avec  un  clair  ruisseau,  des  montagnes  escarpées  et  des 
lointains  qui  s'enfuient  dans  l'horizon:  il  se  garde  bien  de  peindre 
un  riche  parterre  avec  des  jets  d'eau  et  des  bassins  de  marbre.  Tout 
de  même  Virgile  ne  peint  point  des  sénateurs  fastueux,  occupés 
d'intrigues  criminelles  ;  mais  il  représente  un  laboureur  innocent  et 
heureux  dans  sa  vie  rustique  : 

Deinde  satis  fïuvium  inducit  rivosque  sequentes  ; 
Et  cum  exuslus  ager  morientibus  aestuat  herbis, 
Ecce  supercilio  clivosi  tramitis  undam 
Elicit?  illa  cadens  raucum  per  levia  murmur 
Saxa  ciet,  scatebrisque  arentia  tempérât  arva  ». 

Virgile  va  même  jusqu'à  comparer  ensemble  une  vie  libre,  pai- 
sible et  champêtre,  avec  les  voluptés  mêlées  de  trouble  dont  on 
jouit  f'ans  les  grandes  fortunes.  Il  n'imagine  rien  d'heureux  qu'une 
sage  médiocrité,  où  les  hommes  seroient  à  l'abri  de  l'envie  pour  les 
prospérités,  et  de  la  compassion  pour  les  misères  d'autrui  : 


Séjour  des  rois  du  monde  et  des  pompes  romaines  ; 

Et  le  taureau  mugit  011  d'éloquentes  voix 

Feront  le  sort  du  monde  et  le  destin  des  rois. 

Tandis  que  de  ces  lieux  Achate,  Évandre,  Énée 

Méd  tent  en  marchant  la  haute  destinée, 

On  arrive  au  palais,  oh  la  félicité 

Se  plaît  dans  l'innocence  et  dans  la  pauvreté. 

«  Ce  n'est  pas  dans  ma  cour  que  le  faste  réside, 

«  Dit  Évandre  :  ce  toît  reçut  le  grand  Alcide. 

«  Des  monstres,  des  brigands  noble  exterminateur; 

«  Là  siège  près  de  moi  ce  dieu  triomphateur: 

«  Depuis  qu'il  l'a  reçu,  ce  palais  est  un  temple. 

«  Fils  des  dieux  comme  lui,  suivez  ce  grand  exemple  : 

«  Osez  d'un  luxe  vain  fouler  aux  pi<  ds  l'orgueil, 

«  De  mon  humble  séjour  ne  fuyez  point  le  seuil  ; 

«  Venez,  et  regardez  des  yeux  de  l'indulgence 

«  Du  chaume  hospitalier  l'honorable  indigence.  » 

Il  dit,  et  fait  placer  pour  le  roi  d'il  ion 

Sur  un  lit  de  feuillage  une  peau  de  lion.  Delille. 

Georg.,  lib.  i,  v.  106-110. 

Qui,  d'un  fleuve  coupé  par  de  nombreux  canaux, 
Court  dans  chaque  sillon  distribuer  les  eaux. 
Si  le  soleil  brûlant  flétrit  l'herbe  mourante, 
•     Aussitôt  je  le  vois,  par  une  douce  pente, 
Amener  du  sommet  d'un  rocher  sourcilleux 
Un  docile  ruisseau,  qui  sur  un  lit  pierreux 
Tombe,  écume,  et,  roulant  avec  un  doux  murmure, 
Des  champs  désaltérés  ranime  la  verdure.  Deulle. 
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Illum  non  populi  fasces,  non  purpurea  regum 

Flexit 

Neque  ille 

Aut  doluit  miserans  inopem,  aut  invidit  habenti. 
Quos  rami  fructus,  quos  ipsa  volentia  rura 
Sponte  tulere  sua,  carpsit  ;  nec  ferrea  jura  *,  etc. 

Horace  fuyoit  les  délices  de  la  magnificence  de  Rome,  pour  s'en- 
foncer dans  la  solitude  : 

Omitle  mirari  beatae 
Fumum  et  opes,  strepitumque  Romse  s. 

Mihi  jara  non  regia  Roma, 

Sed  vacuum  Tibur  placet,  aut  imbelle  Tarentum  *. 

Quand  les  poètes  veulent  charmer  l'imagination  des  hommes,  ils 
les  conduisent  bien  loin  des  grandes  villes  ;  ils  leur  font  oublier  le 
luxe  de  leur  siècle,  ils  les  ramènent  à  l'âge  d'or  ;  ils  représentent 
des  bergers  dansant  sur  l'herbe  fleurie  à  l'ombre  d'un  bocage,  dans 
une  saison  délicieuse,  plutôt  que  des  cours  agitées,  et  des  grands 
qui  sont  malheureux  par  leur  grandeur  même. 

Agréables  déserts,  séjour  de  l'innocence, 
Où,  loin  des  vains  objets  de  la  magnificence, 
Commence  mon  repos  et  finit  mon  tourment  ; 
Vallons,  fleuves,  rochers,  aimable  solitude, 
Si  vous  fûtes  témoins  de  mon  inquiétude, 
Soyez-le  désormais  de  mon  contentement  \ 

Rien  ne  marque  tant  une  nation  gâtée  que  ce  luxe  dédaigneux 
qui  rejette  la  frugalité  des  anciens.  C'est  cette  dépravation  qui  ren- 


Georq.,  lib.  h,  v.  495-501. 

La  pompe  des  faisceaux,  l'orgueil  du  diadème, 
L'intérêt,  dont  la  voix  fait  taire  le  sang  même, 

ne  troublent  point  sa  paix. 

Auprès  de  ses  égaux  passant  sa  douce  vie, 

Son  cœur  n'est  attristé  de  pitié  ni  d'envie. 

Jamais  aux  tribunaux,  disputant  de  vains  droits, 

La  chicane  pour  lui  ne  fit  mugir  sa  voix  : 

Sa  richesse,  c'est  l'or  des  moissons  qu'il  fait  naître; 

Et  l'arbre  qu'il  planta  chauffe  et  nourrit  son  maître.  Delille. 

Od.,  lib.  m,  od.  xxiv,  11-12. 

Laisse  à  Rome,  avec  l'opulence, 

Le  bruit,  la  fumée  et  l'ennui.  De  Wailly. 


Epist.,  lib.  i,  ep.  vu,  v.  44- 


Rome  n'a  déjà  plus  tant  de  charme  à  mes  yeux  ; 

Mais  je  chéris  Tibur,  ma  paresse,  et  ces  lieux 

Que  n'ensanglantent  point  les  querelles  funestes.  Dariî. 


Racan. 
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versa  Rome.  Insuevit,  dit  Salluste1,  amare,  potare,  signa,  tabulas 
pictas,  vasa  cœlata  mirari...  Divitiœ  lionori  esse cœperunt . . . .  hebes- 

cere  virtus,  paupertas  probro  haberi Domos  atque  villas in 

urbium  modum  exœdificatas A  privatis  compluribus  subversos 

montes,  maria  constrata  esse,  quibus  mihi  ludibrio  videnlur  fuisse 

divitiœ Vescendi  causa,  terra  manque  omnia  exquirere.  J'aime 

cent  fois  mieux  la  pauvre  Ithaque  d'Ulysse,  qu'une  ville  brillante 
par  une  si  odieuse  magnificence.  Heureux  les  hommes,  s'ils  se  con- 
tentoienl  des  plaisirs  qui  ne  coûtent  ni  crime  ni  ruine!  C'est  notre 
folle  et  cruelle  vanité,  et  non  pas  la  noble  simplicité  des  anciens, 
qu'il  faut  corriger. 

Je  ne  crois  point  (et  c'est  peut-être  ma  faute)  ce  que  divers  sa- 
vants ont  cru  :  ils  disent  qu'Homère  a  mis  dans  ses  poèmes  la  plus 
profonde  politique,  la  plus  pure  morale  et  la  plus  sublime  théolo- 
gie. Je  n'y  aperçois  point  ces  merveilles  ;  mais  j'y  remarque  un 
but  d'instruction  utile  pour  les  Grecs,  qu'il  vouloit  voir  toujours 
unis,  et  supérieurs  aux  Asiatiques.  Il  montre  que  la  colère  d'Achille 
contre  Agamemnon  a  causé  plus  de  malheurs  à  la  Grèce  que  les 
armes  des  Troyens  : 

Quidquid  délirant  reges,  plectuntur  Achivi. 
Seditione,  dolis,  scelere  atque  libidine  et  ira, 
Iliacos  intra  muros  peccatur,  et  extra  2. 

En  vain  les  platoniciens  du  Bas-Empire,  qui  imposoient  à  Julien, 
ont  imaginé  des  allégories  et  de  profonds  mystères  dans  les  divini- 
tés qu'Homère  dépeint.  Ces  mystères  sont  chimériques  ;  l'Écriture, 
les  Pères  qui  ont  réfuté  l'idolâtrie,  l'évidence  même  du  fait,  mon- 
trent une  religion  extravagante  et  monstrueuse.  Mais  Homère  ne 
l'a  pas  faite,  il  l'a  trouvée  ;  il  n'a  pu  la  changer,  il  l'a  ornée  ;  il  a 
caché  dans  son  ouvrage  un  grand  art  ;  il  a  mis  un  ordre  qui  excite 
sans  cesse  la  curiosité  du  lecteur  ;  il  a  peint  avec  naïveté,  grâce, 
force,  majesté,  passion  :  que  veut-on  de  plus  ? 

'Bell.  Catilin.,n.  11,  12,  13. 

La  galanterie  commença  à  s'introduire  dans  l'armée  ;  on  s'y  accoutuma  à  boire,  à  prendre 
du  goût  pour  des  statues,  des  tableaux  et  des  vases  ciselés...  Les  richesses  commencèrent  à 
procurer  de  la  considération...  la  vertu  languit,  la  pauvreté  devint  un  opprobre...  On  bâtit 
des  palais  et  des  maisons  de  campagne,  que  vous  prendriez  pour  autant  de  villes...  Nombre 
de  particuliers  ont  aplani  des  montagnes,  ont  bâti  dans  les  mers,  et  semblent  se  jouer  de 
leurs  richesses...  On  mit  les  terres  et  les  mers  à  contribution  pour  fournir  aux  plaisirs  de 
la  table.  Dotteville. 

2  Horat.,  lib.  i,  ep.  ii,  v.  14,  15. 

....    Des  fautes  des  rois  les  Grecs  portent  la  peine. 
Sous  les  tentes  de  Grecs,  dans  les  murs  d'Ilion, 
Régnent  le  fol  amour  et  la  sédition.  Daru. 
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Il  est  naturel  que  les  modernes,  qui  ont  beaucoup  d'élégance  et 
de  tours  ingénieux,  se  flattent  de  surpasser  les  anciens,  qui  n'ont 
que  la  simple  nature.  Mais  je  demande  la  permission  de  faire  ici 
une  espèce  d'apologue.  Les  inventeurs  de  l'architecture  qu'on  nom- 
me gothique,  et  qui  est,  dit-on,  celle  des  Arabes,  crurent  sans 
doute  avoir  surpassé  les  architectes  grecs.  Un  édifice  grec  n'a  au- 
cun ornement  qui  ne  serve  qu'à  orner  l'ouvrage  ;  les  pièces  néces- 
saires pour  le  soutenir  ou  pour  le  mettre  à  couvert,  comme  les 
colonnes  et  la  corniche,  se  tournent  seulement  en  grâce  par  leurs 
proportions  ;  tout  est  simple,  tout  est  mesuré,  tout  est  borné  à 
l'usage;  on  n'y  voit  ni  hardiesse  ni  caprice  qui  impose  aux  yeux  ; 
les  proportions  sont  si  justes,  que  rien  ne  paroît  fort  grand,  quoi- 
que tout  le  soit  ;  tout  est  borné  à  contenter  la  vraie  raison.  Au  con- 
traire, l'architecte  gothique  élève  sur  des  piliers  très-minces  une 
voûte  immense  qui  monte  jusqu'aux  nues  ;  on  croit  que  tout  va 
tomber  ;  mais  tout  dure  pendant  bien  des  siècles  ;  tout  est  plein  de 
fenêtres,  de  roses  et  de  pointes  ;  la  pierre  semble  découpée  comme 
du  carton  tout  est  à  jour,  tout  est  en  l'air.  N'est-il  pas  naturel  que 
les  premiers  architectes  gothiques  se  soient  flattés  d'avoir  surpassé, 
par  leur  vain  raffinement,  la  simplicité  grecque  ?  Changez  seule- 
ment les  noms,  mettez  les  poêles  et  les  orateurs  en  la  place  des 
architectes  :  Lucain  devoit  naturellement  croire  qu'il  étoit  plus 
grand  que  Virgile  ;  Sénèque  le  tragique  pouvoit  s'imaginer  qu'il 
brilloit  bien  plus  que  Sophocle;  le  Tasse  a  pu  espérer  de  laisser 
derrière  lui  Virgile  et  Homère.  Ces  auteurs  se  seroient  trompés  en 
pensant  ainsi  :  les  plus  excellents  auteurs  de  nos  jours  doivent 
craindre  de  se  tromper  de  même. 

Je  n'ai  garde  de  vouloir  juger  en  parlant  ainsi  ;  je  propose  seule- 
ment aux  hommes  qui  ornent  notre  siècle  de  ne  mépriser  point 
ceux  que  tant  de  siècles  ont  admirés.  Je  ne  vante  point  les  anciens 
comme  des  modèles  sans  imperfections  ;  je  ne  veux  point  ôter  à 
personne  l'espérance  de  les  vaincre  ;  je  souhaite  au  contraire  de 
voir  les  modernes  victorieux  par  l'étude  des  anciens  mêmes  qu'ils 
auront  vaincus.  Mais  je  croirois  m  égarer  au-delà  de  mes  bornes, 
si  je  me  mêlois  de  juger  jamais  pour  le  prix  entre  les  bombattants  : 

Non  noslrum  intcr  vos  tanlas  componere  liles  : 
Et  vilula  lu  dignus,  et  hic  ' 

1  YiRG.,£d.  m,  v.  108-109. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  nommer  le  vainqueur  : 
Vous  avez  mérité  tous  deux  le  même  honneur. 
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Vous  m'avez  pressé,  monsieur,  de  dire  ma  pensée.  J'ai  moins 
consulté  mes  forces  que  mon  zèle  pour  la  compagnie.  J'ai  peut-être 
trop  dit,  quoique  je  n'aie  prétendu  dire  aucun  mot  qui  me  rende 
partial.  Il  est  temps  de  me  taire  : 

Phœbus  volentem  pryelia  me  loqui. 
Victas  et  urbes,  increpuit  lyra, 

Ne  parva  Tyrrhenum  per  tequor 
Vêla  darem  *. 

Je  suis  pour  toujours,  avec  une  estime  sincère  et  parfaite,  mon- 
sieur, etc. 


CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE  DE  FÉNELON 

AVEC  HOUDARD  DE  LA  MOTTE, 

DE   L'ACADÉMIE  FRANÇOISE. 

LETTRE  PREMIÈRE 

DE  LA  MOTTE  A  FÉNELON. 

//  se  montre  sensible  au  souvenir  et  à  V estime  de  l 'archevêque  de 

Cambrai. 

Paris,  28  août  1713. 
Monseigneur, 

Je  viens  de  voir  entre  les  mains  de  M.  l'abbé  Dubois  2  un  extrait 
d'une  de  vos  lettres  où  vous  daignez  vous  souvenir  de  moi  :  elle  m'a 
donné  une  joie  excessive  ;  et  je  vous  avoue  franchement  qu'elle  a 
été  jusqu'à  l'orgueil.  Le  moyen  de  s'en  défendre,  quand  on  reçoit 
quelque  louange  d'un  homme  aussi  louable  et  autant  loué  que  vous 
l'êtes?  Je  n'en  suis  revenu,  monseigneur,  qu'en  me  disant  à  moi- 
même  que  vous  aviez  voulu  me  donner  des  leçons  sous  l'apparence 
d'éloges,  et  qu'il  n'y  avoit  là  que  de  quoi  m'encourager ;  c'en  est 
encore  trop  de  votre  part,  monseigneur,  et  je  vous  en  remercie  avec 


1  Hor.,  Od.,  lib.  iv,  od.  xv,  v.  1-4. 

Éprise  de  César,  ma  muse  alloit  chanter 

Sa  gloire,  et  les  cités  qu'il  joint  à  son  empire, 

Me  frappant  de  sa  lyre, 
Apollon  m'avertit  de  ne  pas  affronter 
Un  dangereux  écueil  sur  un  frêle  navire.  Daru. 

2  Depuis  cardinal  et  minisire. 
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autant  de  reconnoissance  que  d'envie  d'en  profiter.  Je  me  propose- 
rai toujours  votre  suffrage  dans  ma  conduite  et  dans  mes  écrits, 
comme  la  plus  précieuse  récompense  où  je  puisse  aspirer.  J'ai  grand 
regret  à  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  et 
que  je  n'ai  pas  reçue  ;  je  ne  puis  cependant  m'en  tenir  malheureux, 
puisque  cet  accident  m'a  attiré  de  votre  part  une  nouvelle  attention 
dont  je  connois  tout  le  prix.  De  grâce,  monseigneur,  continuez- 
moi  des  bontés  qui  me  sont  devenues  nécessaires  depuis  que  je  les 
éprouve. 

Je  suis,  monseigneur,  avec  le  plus  profond  respect  et  le  plus 
parfait  dévouement,  etc. 

Votre  très-humble  et  très -obéissant  serviteur, 

DE    LA    MOTTE. 

IL 

DE  FÉNELON  A  LA  MOTTE. 

Sur  les  défauts  de  la  poésie  françoise,  et  sur  la  traduction  de  VI- 
liade  en  vers  françois>  que  La  Motte  et  oit  sur  le  point  de  publier. 

Cambrai,  9  septembre  1713. 

Les  paroles  qu'on  vous  a  lues,  monsieur,  ne  sont  point  des  com- 
pliments ;  c'est  mon  cœur  qui  a  parlé.  Il  s'ouvriroit  encore  davan- 
tage avec  un  grand  plaisir,  si  j'élois  à  portée  de  vous  entretenir 
librement.  Vous  pouvez  faire  de  plus  en  plus  honneur  à  la  poésie 
françoise  par  vos  ouvrages  ;  mais  cette  poésie,  si  je  ne  me  trompe, 
auroit  encore  besoin  de  certaines  choses,  faute  desquelles  elle  est 
un  peu  gênée,  et  elle  n'a  pas  toute  l'harmonie  des  vers  grecs  et 
latins.  Je  ne  saurois  décider  là-dessus,  mais  je  m'imagine  que  si  je 
vous  proposois  mes  doutes  dans  une  conversation,  vous  développe- 
riez ce  que  je  ne  pourrois  démêler  qu'à  demi.  On  m'a  dit  que  vous 
allez  donner  au  public  une  traduction  d'Homère  en  françois.  Je 
serai  charmé  de  voir  un  si  grand  poëte  parler  notre  langue.  Je  ne 
doute  point  ni  de  la  fidélité  de  la  version,  ni  de  la  magnificence  des 
vers.  Notre  siècle  vous  aura  obligation  de  lui  faire  connoitre  la  sim- 
plicité des  mœurs  antiques,  et  la  naïveté  avec  laquelle  les  passions 
sont  exprimées  dans  cette  espèce  de  tableau.  Cette  entreprise  est 
digne  de  vous  ;  mais  comme  vous  êtes  capable  d'atteindre  à  ce  qui 
est  original,  j'aurois  souhaité  que  vous  eussiez  fait  un  poëme  nou- 
veau, où  vous  auriez  mêlé  de  grandes  leçons  avec  de  fortes  pein- 
tures. J'aimerois  mieux  vous  voir  un  nouvel  Homère  que  la  posté- 
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rite  traduiroit,  que  de  vous  voir  le  traducteur  d'Homère  même.  Vous 
voyez  bien  que  je  pense  hautement  pour  vous  :  c'est  ce  qui  vous 
convient.  Jugez  par  là,  s'il  vous  plait,  de  la  grande  estime,  du  goût, 
et  de  l'inclination  très-forte  avec  iaquelle  je  veux  être  parfaitement 
tout  à  vous,  monsieur,  pour  toute  ma  vie. 

FR.?    AU.,    DUC    DE    CAMBRAI. 
III. 

DE  LA  MOTTE  A  FÉNELON. 

Sur  le  même  sujet. 

Paris,  ï'\  décembre  1713. 
Monseigneur, 

C'en  est  fait,  je  compte  sur  voire  bienveillance,  et  je  l'ai  sentie 
parfaitement  dans  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  1  honneur  de  m'é- 
crire.  Ainsi,  monseigneur,  vous  essuierez,  s'il  vous  plait,  toute  ma 
sincérité;  je  ferois  scrupule  de  vous  déguiser  le  moins  du  monde 
mes  sentiments.  On  vous  a  dit  que  j'allois  donner  une  traduction 
de  l'Iliade  en  vers  françois,  et  vous  vous  attendiez,  ce  me  semble, 
à  beaucoup  de  fidélité  ;  mais  je  vous  l'avoue  ingénument,  je  n'ai 
pas  cru  qu'une  traduction  fidèle  de  l'Iliade  pût  être  agréable  en 
françois.  J'ai  trouvé  partout,  du  moins  par  rapport  à  notre  temps, 
de  grands  défauts  joints  à  de  grandes  beautés  ;  ainsi  je  m'en  suis 
tenu  à  une  imitation  très -libre,  et  j'ai  osé  même  quelquefois  être 
tout-à-fait  original.  Je  ne  crois  pas  cependant  avoir  altéré  le  sens 
du  poëme;  et  quoique  je  l'aie  fort  abrégé,  j'ai  prétendu  rendre  toute 
l'action,  tous  les  sentiments,  tous  les  caractères.  Sans  vouloir  vous 
prévenir,  monseigneur,  il  y  a  un  préjugé  assez  favorable  pour  moi  ; 
c'est  qu'aux  assemblées  publiques  de  l'Académie  françoise,  j'en  ai 
déjà  récité  cinq  ou  six  livres,  dont  quelques-uns  de  ceux  qui  con- 
noissent  le  mieux  le  poëme  original  m'ont  félicité  d'un  air  bien  sin- 
cère :  ils  m'ont  loué  même  de  fidélité  dans  les  imitations  les  plus 
hardies,  soit  que,  n'ayant  pas  présent  le  détail  de  l'Iliade,  ils  crus- 
sent le  retrouver  dans  mes  vers,  soit  qu'ils  comptassent  pour  fidé- 
lité les  licences  mêmes  que  j'ai  prises  pour  tâcher  de  rendre  ce 
poëme  aussi  agréable  en  françois  qu'il  peut  l'être  en  grec.  Je  ne 
m'étends  pas  davantage,  monseigneur,  parce  qu'on  imprime  ac- 
tuellement l'ouvrage;  vous  jugerez  bientôt  de  la  conduite  que  j'y 
ai  tenue,  et  de  mes  raisons  bonnes  ou  mauvaises,  dont  je  rends 
compte  dans  une  assez  longue  préface.  Condamnez,  approuvez, 
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monseigneur;  tout  m'est  égal,  puisque  je  suis  sur  de  la  bienveil- 
lance. Permettez-moi  de  vous  demander  vos  vues  sur  la  poésie  fran- 
çoise.  J'y  sens  bien  quelques  défauts,  et  surtout  dans  nos  vers 
alexandrins  une  monotonie  un  peu  fatigante  ;  mais  je  n'en  entrevois 
pas  les  remèdes,  et  je  vous  serai  très-obligé,  si  vous  daignez  me 
communiquer  là-dessus  quelques-unes  de  vos  lumières. 
Je  suis  avec  le  plus  profond  et  le  plus  tendre  respect,  etc. 

IV. 

DE  FÉNELON  A  LA  MOTTE1. 

Sur  la  nouvelle  traduction  de  V Iliade  par  La  Motte. 

Cambrai,  16  janvier  1714. 

Je  reçois,  monsieur,  dans  ce  moment  votre  Iliade.  Avant  que  de 
l'ouvrir,  j'y  vois  quel  est  votre  cœur  pour  moi,  et  le  mien  en  est  fort 
touché.  Mais  il  me  tarde  d'y  voir  aussi  une  poésie  qui  fasse  hon- 
neur à  notre  nation  et  à  notre  langue.  J'attends  de  la  préface  une 
critique  au-dessus  de  tout  préjugé;  et  du  poëme  l'accord  du  parti 
des  modernes  avec  celui  des  anciens.  J'espère  que  vous  ferez  ad- 
mirer Homère  par  tout  le  parti  des  modernes,  et  que  celui  des  an- 
ciens le  trouvera  avec  tous  ses  charmes  dans  votre  ouvrage.  Je  dirai 
avec  joie:  Proxima  Phœbi  versibus  ille  facit.  Je  suis  avec  l'estime 
la  plus  forte,  monsieur,,  votre,  etc. 

V. 

DE  FÉNELON  A  LA  MOTTE. 

Sur  le  même  sujet. 

Cambrai,  26  janvier  1714. 

Je  viens  de  vous  lire,  monsieur,  avec  un  vrai  plaisir;  l'inclina- 
tion très-forte  dont  je  suis  prévenu  pour  l'auteur  de  la  nouvelle 
Iliade  m'a  mis  en  défiance  contre  moi-même.  J'ai  craint  d'être  par- 
tial en  votre  faveur,  et  je  me  suis  livré  à  une  critique  scrupuleuse 

1  Cette  lettre  ne  se  trouve  point,  comme  les  précédentes  et  les  suivantes, 
parmi  les  Réflexions  sur  la  critique,  publiées  en  1715,  par  La  Motte.  Elle  fait 
partie  des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  MM.  de 
Fonlenelle  et  de  La  Motte,  par  l'abbé  Trublet.  (1759,  1  vol.  in-12,  pag.  412). 
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contre  vous  :  mais  j'ai  été  contraint  de  vous  reconnoitre  tout  entier 
dans  un  genre  de  poésie  presque  nouveau  à  votre  égard.  Je  ne  puis 
néanmoins  vous  dissimuler  ce  que  j'ai  senti.  Ma  remarque  tombe 
sur  notre  versification,  et  nullement  sur  votre  personne.  C'est  que 
les  vers  de  nos  odes,  où  les  rimes  sont  entrelacées,  ont  une  variété, 
une  grâce  et  une  harmonie  que  nos  vers  héroïques  ne  peuvent  éga- 
ler. Ceux-ci  fatiguent  l'oreille  par  leur  uniformité.  Le  latin  a  une 
infinité  d'inversions  et  de  cadences.  Au  contraire,  le  françois  n'ad- 
met presque  aucune  inversion  de  phrase:  il  procède  toujours  mé- 
thodiquement par  un  nominatif,  par  un  verbe  et  par  son  régime.  La 
rime  gêne  plus  qu'elle  n'orne  les  vers.  Elle  les  charge  d'épithètes  ; 
elle  rend  souvent  la  diction  forcée  et  pleine  d  une  vaine  parure.  En 
allongeant  les  discours,  elle  les  affaiblit.  Souvent  on  a  recours  à  un 
vers  inutile  pour  en  amener  un  bon.  Il  faut  avouer  que  la  sévérité 
de  nos  règles  a  rendu  notre  versification  presque  impossible.  Les 
grands  vers  sont  presque  toujours  ou  languissants  ou  raboteux. 
J'avoue  ma  mauvaise  délicatesse  ;  ce  que  je  fais  ici  est  plutôt  ma 
confession,  que  la  censure  des  vers  françois.  Je  dois  me  condamner 
quand  je  critique  ce  qu'il  y  a  de  meilleur. 

La  poésie  lyrique  est,  ce  me  semble,  celle  qui  a  le  plus  de  grâce 
dans  notre  langue.  Vous  devez  approuver  qu'on  la  vante,  car  elle 
vous  fait  grand  honneur. 

Totum  numeris  hoc  lui  est, 
Quod  monstror  digito  prsetereuntium 

Romanse  fidicen  lyrse  : 
Quod  spiro  et  placeo,  si  placeo,  tuum  est l. 

Mais  passons  de  la  versification  françoise  à  votre  nouveau  poème. 
On  vous  reproche  d'avoir  trop  d'esprit.  On  dit  qu'Homère  en  mon- 
troit  beaucoup  moins;  on  vous  accuse  de  briller  sans  cesse  par  des 
traits  vifs  et  ingénieux.  Voilà  un  défaut  qu'un  grand  nombre  d'au- 
teurs vous  envient  :  ne  l'a  pas  qui  veut.  Votre  parti  conclut  de  cette 
accusation  que  vous  avez  surpassé  le  poète  grec.  Nescioquidmajus 
nasqitur  Iliade.  On  dit  que  vous  avez  corrigé  les  endroits  où  il  som- 
meille. Pour  moi,  qui  entends  de  loin  les  cris  des  combattants,  je 
me  borne  à  dire  : 

Non  nostrum  inter  vos  tantas  componere  lites  ; 
Et  vitula  tu  dignus,  et  hic  2. 

Cette  guerre  civile  du  Parnasse  ne  m'alarme  point.  L'émulation 

1  Hor.,  lib.  iv,  od.  m,  v.  21-24. 

2  Virg.,  Ed.  m,  v.  108-109. 
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peut  produire  d'heureux  efforts,  pourvu  qu'on  n'aille  point  jusqu'à 
mépriser  le  goût  des  anciens  sur  l'imitation  de  la  simple  nature,  sur 
l'observation  inviolable  des  divers  caractères,  sur  l'harmonie,  et 
sur  le  sentiment  qui  est  l'âme  de  la  parole.  Quoi  qu'il  arrive  entre 
les  anciens  et  les  modernes,  votre  rang  est  réglé  dans  le  parti  des 
derniers. 

Vitis  ut  arboribus  decori  est,  ut  vitibus  uvae, 
Ut  gregibus  tauri,  segetesut  pinguibus  arvis  ; 
Tu  decus  omne  tuis  *. 

Au  reste,  je  prends  part  à  la  juste  marque  d'estime  que  le  roi  vient 
de  vous  donner.  C'est  plus  pour  lui  que  pour  vous  que  j'en  ai  de  la 
joie.  En  pensant  à  vos  besoins,  il  vous  met  dans  l'obligation  de  tra- 
vailler à  sa  gloire.  Je  souhaite  que  vous  égaliez  les  anciens  dans  ce 
travail,  et  que  vous  soyez  à  portée  de  dire  comme  Horace  : 

Nec,  si  plura  velim,  tu  dare  deneges  9. 

C'est  avec  une  sincère  et  grande  estime  que  je  serai  le  reste  de 
ma  vie,  etc. 

VI. 

DE  LA  MOTTE  A  FÉNELON. 

Sur  le  même  sujet,  et  sur  la  dispute  des  anciens  et  des  modernes. 

Paris,  15  février  1714. 
Monseigneur, 

Quoi  !  vous  avez  craint  d'être  partial  en  ma  faveur,  et  vous  vou- 
lez bien  que  je  le  croie  !  Je  goûte  si  parfaitement  ce  bonheur,  qu'il 
ne  falloit  pas  moins  que  votre  approbation  pour  l'augmenter.  Je  ne 
désirerois  plus  (ce  que  je  n'espère  guère)  que  l'honneur  et  le  plaisir 
de  vous  voir  et  de  vous  entendre.  Qu'il  me  seroit  doux  de  vous  ex- 
poser tous  mes  sentiments,  d'écouter  avidement  les  vôtres,  et  d'ap- 
prendre sous  vos  yeux  à  bien  penser  !  Je  sens  même,  tant  vos  bon- 
tés me  mettent  à  l'aise  avec  vous,  que  je  disputerois  quelquefois,  et 
qu  à  demi  persuadé,  je  vous  donnerois  encore,  par  mes  instances, 
le  plaisir  de  me  convaincre  tout-à-fait .  Je  ne  sais  pourquoi  je  m'ima- 
gine ce  plaisir  ;  car  je  défère  absolument  à  tout  ce  que  vous  alléguez 
contre  la  versification  françoise.  J'avoue  que  la  latine  a  de  grands 
avantages  sur  elle  :  la  liberté  de  ses  inversions,  ses  mesures  diffé- 
rentes, l'absence  même  de  la  rime,  lui  donnent  une  variété  quiman- 

1  Virg.,  v,  v.  32-34. 

*Hor.,  lib.  m,  Od.  xvi,  v.  38. 
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que  à  la  nôtre.  Le  malheur  est  qu'il  n'y  a  point  de  remède,  et  qu'il 
ne  nous  reste  plus  qu'à  vaincre,  à  force  de  travail,  l'obstacle  que  la 
sévérité  de  nos  règles  met  à  la  justesse  et  à  la  précision.  Il  me 
semble  cependant  que  de  cette  difficulté  même,  quand  elle  est  sur- 
montée, naît  un  plaisir  très-sensible  pour  le  lecteur.  Quand  il  sent 
que  la  rime  n'a  point  gêné  le  poète,  que  la  mesure  tyrannique  du 
vers  n'a  point  amené  d'épithètes  inutiles,  qu'un  vers  n'est  pas  fait 
pour  l'autre  ;  qu'en  un  mot  tout  est  inutile  et  naturel,  il  se  mêle  alors 
au  plaisir  que  cause  la  beauté  de  la  pensée  un  étonnement  agréable 
de  ce  que  la  contrainte  ne  lui  a  rien  fait  perdre.  C  est  presque  en 
cela  seul,  à  mon  sans,  que  consiste  tout  le  charme  des  vers;  et  je 
crois  par  conséquent  que  les  poètes  ne  peuvent  être  bien  goûtés  que 
par  ceux  qui  ont  comme  eux  le  génie  poétique.  Comme  ils  sentent 
les  difficultés  mieux  que  les  autres,  ils  font  plus  de  grâce  aux  im- 
perfections qu'elles  entraînent;  et  sont  aussi  plus  sensibles  à  l'art  qui 
les  surmonte.  Quant  à  la  versification  des  odes,  je  conviens  encore 
avec  vous  qu'elle  est  plus  agréable  et  plus  variée  ;  mais  je  ne  crois 
pas  qu'elle  fût  propre  pour  la  narration.  Comme  chaque  strophe 
doit  finir  par  quelque  chose  de  vif  et  d'ingénieux,  cela  entraineroit 
infailliblement  de  l'atïectation  en  plusieurs  rencontres  ;  et  d'ailleurs 
dans  un  long  poème,  ces  espèces  de  couplets,  toujours  cadencés  et 
partagés  également,  dégénéreroient  à  la  fin  en  une  monotonie  du 
moins  aussi  fatigante  que  celle  de  nos  grands  vers.  Je  m'en  rap- 
porte à  vous,  monseigneur  ;  car  vous  serez  toujours  mon  juge,  et  je 
n'en  veux  pas  d'autre  dans  la  dispute  que  j'aurai  peut-être  à  sou- 
tenir sur  mon  ouvrage.  Cette  guerre  que  vous  prévoyez  ne  vous 
alarme  point,  pourvu,  dites-vous,  que  l'on  n'aille  pas  jusqu'à  mépri- 
ser le  goût  des  anciens.  Peut-on  jamais  le  mépriser,  monseigneur? 
Quoi  que  nous  fassions,  ils  seront  toujours  nos  maîtres.  C'est  par 
l'exemple  fréquent  qu'ils  nous  ont  donné  du  beau,  que  nous  som- 
mes à  portée  de  reconnoitre  leurs  défauts,  et  de  les  éviter:  à  peu  près 
comme  les  nouveaux  philosophes  doivent  à  la  méthode  de  Descar- 
tes l'art  de  le  combattre  lui-même.  Qu'on  nous  permette  un  examen 
respectueux  et  une  émulation  modeste,  nous  n'en  demandons  pas 
davantage.  Je  passe  sur  les  louanges  que  vous  daignez  me  donner. 
Je  me  contente  d'y  admirer  l'usage  que  vous  faites  des  traits  des  an- 
ciens, plus  ingénieux  que  les  traits  mêmes.  C'est  encore  un  nouveau 
motif  d'émulation  pour  moi:  et  si  je  fais  dans  la  suite  quelque 
chose  qui  vous  plaise,  soyez  sûr,  monseigneur,  que  ce  motif  y  aura 
eu  bonne  part.  Je  suis  pour  toute  ma  vie,  avec  un  attachement  très- 
respectueux,  etc. 
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sur  le  même  sujet. 
Monseigneur, 


Paris,  15  avril  1714 


J'ai  reçu,  par  la  personne  que  j'avois  osé  vous  recommander,  de 
nouveaux  témoignages  de  votre  bienveillance.  J'y  suis  toujours 
aussi  sensible,  quoique  j'en  sois  moins  surpris;  car  je  sais  que  la 
constance  des  sentiments  est  le  propre  d'une  âme  comme  la  vôtre; 
et  puisque  vous  avez  commencé  de  me  vouloir  du  bien,  vous  ne 
sauriez  discontinuer,  à  moins  que  je  ne  m'en  rende  indigne;  ce 
qui  me  paroît  impossible,  si  je  n'ai  à  le  craindre  que  par  les  fautes 
du  cœur.  Je  vous  dois  un  compte  naïf  du  succès  de  mon  Iliade. 
L'opinion  invétérée  du  mérite  infaillible  d  Homère  a  soulevé  contre 
moi  quelques  commentateurs,  que  je  respecte  toujours  par  leurs 
bons  endroits.  Ils  ne  sauroient  digérer  les  moindres  remarques  où 
l'on  ne  se  récrie  pas  comme  eux  :  A  la  merveille  !  et  parce  que  je  ne 
conviens  pas  qu'Homère  soit  toujours  sensé,  ils  en  concluent  brus- 
quement que  je  ne  suis  jamais  raisonnable.  Franchement,  monsei- 
gneur, vous  les  avez  un  peu  gâtés.  Un  de  vos  ouvrages  où  ils  en- 
trevoient quelque  imitation  d'Homère  fournit  de  nouvelles  armes  à 
leur  préjugé.  Ils  croient  que  tout  l'agrément,  toute  la  perfection  de 
cet  ouvrage,  viennent  de  quelques  traits  de  ressemblance  qu  il  a 
avec  le  poëme  grec;  au  lieu  que  ces  traits  mêmes  tirent  leur  per- 
fection du  choix  que  vous  en  faites,  de  la  place  où  vous  les  em- 
ployez, et  de  cette  foule  de  beautés  originales  dont  vous  les  accom- 
pagnez toujours.  La  preuve  de  ma  pensée,  monseigneur,  car  je 
crois  qu'il  est  à  propos  de  vous  prouver  à  vous-même  votre  supério- 
rité, c'est  que,  malgré  les  mœurs  anciennes  qu'on  allègue  toujours 
comme  la  cause  de  nos  dégoûts  injustes,  votre  prétendue  imitation 
est  lue  tous  les  jours  avec  un  nouveau  plaisir  par  toutes  sortes  de 
personnes;  au  lieu  que  l'Iliade  de  madame  Dacier,  quoique  élégante, 
tombe  des  mains  malgré  qu'on  en  ait,  à  moins  qu'une  espèce  d'i- 
dolatrie  pour  Homère  ne  ranime  le  zèle  du  lecteur.  Je  vais  même 
jusqu'à  croire  que  vous-même,  avec  ce  style  enchanteur  qui  n'a 
été  donné  qu'à  vous,  ne  réussiriez  à  la  faire  lire  qu'en  lui  prêtant 
beaucoup  du  vôtre.  J'ai  aussi  mes  partisans,  monseigneur.  Vous 
saurez  peut-être  que  le  Père  Sanadon,  dans  sa  harangue,  m'a  fait 
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l'honneur  outré  de  m'associer  à  vos  louanges.  Le  Père  Porée,  son 
collègue,  souscrit  à  son  approbation  ;  et  je  vous  nommerois  encore 
bien  d'autres  savants,  si  je  ne  craignois  que  ma  prétendue  naïveté 
ne  vous  parût  orgueil,  comme  en  effet  elle  pourroit  bien  l'être.  Mes 
critiques  n'ont  encore  que  parlé  :  ce  qui  m'est  revenu  de  leurs  dis- 
cours ne  m'a  point  paru  solide.  Je  ne  sais  s'ils  me  feront  l'honneur 
d'écrire  contre  mes  sentiments  :  mais  je  les  attends  sans  crainte, 
bien  résolu  de  me  rendre  avec  plaisir  à  la  raison,  et  de  défendre 
aussi  la  vérité  de  toutes  mes  forces.  N'est-ce  pas  grand  dommage, 
monseigneur,  qu'il  n'y  ait  presque  ni  fermeté  ni  candeur  parmi 
les  gens  de  lettres  ?  Ils  prennent  servilement  le  ton  les  uns  des 
autres;  et,  plus  amoureux  de  leur  réputation  que  de  la  vérité,  ils 
sont  bien  moins  occupés  de  ce  qu'ils  devroient  dire,  que  de  ce  qu'on 
dira  d'eux.  Si  quelquefois  ils  osent  prendre  des  sentiments  con- 
traires, c'est  encore  pis.  On  dispute,  mais  ce  n'est  pas  pour  rien 
éclaircir  ;  c'est  pour  vaincre  :  et  presque  personne  n'a  le  courage 
de  céder  aux  bonnes  raisons  d'un  autre.  Pour  moi,  monseigneur, 
qui  ne  suis  rien  dans  les  lettres,  je  me  flatte  d'avoir  de  meilleures 
intentions,  qui  seroient  bien  mieux  placées  avec  le  plus  de  capa- 
cité. Je  me  fais  une  loi  de  dire  surtout  ce  que  je  pense,  après  l'a- 
voir médité  sérieusement;  et  je  me  dédommagerai  toujours  de 
m'être  mépris  par  l'honneur  de  convenir  de  mon  tort,  qui  que  ce 
soit  qui  me  le  montre.  Voilà  bien  de  la  morale,  monseigneur,  je 
vous  en  demande  pardon  :  mais  je  ne  la  débite  ici  que  pour  m'en 
faire  devant  vous  un  engagement  plus  étroit  de  la  suivre  dans  l'oc- 
casion . 
Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  et  un  attachement  égal,  etc. 

VIII. 

DE  FÉNELON  A  LA  MOTTE. 

Sur  la  dispute  des  anciens  et  des  modernes. 

Cambrai,  4  mai  1714. 

La  lettre  que  vous  in  avez  fait  la  grâce  de  nvécrire,  monsieur,  est 
très-obligeante;  mais  elle  flatte  trop  mon  amour-propre,  et  je  vous 
conjure  de  m'épargner.  De  mon  côté,  je  vais  vous  répondre  sur  l'af- 
faire du  temps  présent  d'une  manière  qui  vous  montrera,  si  je  ne 
me  trompe,  ma  sincérité. 

Je  n'admire  point  aveuglément  tout  ce  qui  vient  des  anciens.  Je 
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les  trouve  fort  inégaux  entre  eux.  Il  y  en  a  d'excellents  :  ceux 
mêmes  qui  le  sont  ont  la  marque  de  l'humanité,  qui  est  de  n'être 
pas  sans  quelque  reste  d'imperfection.  Je  m'imagine  même  que  si 
nous  avions  été  de  leur  temps,  la  connoissance  exacte  des  mœurs, 
des  idées  des  divers  siècles,  et  des  dernières  finesses  de  leurs  lan- 
gues, nous  auroit  fait  sentir  des  fautes  que  nous  ne  pouvons  plus 
discerner  avec  certitude.  La  Grèce,  parmi  tant  d'auteurs  qui  ont 
eu  leurs  beautés,  ne  nous  montre  au-dessus  des  autres  qu'un  Ho- 
mère, qu'un  Pindare,  qu'un  Théocrite,  qu'un  Sophocle,  qu'un 
Démosthène.  Rome,  qui  a  eu  tant  d'écrivains  très-estimables,  ne 
nous  présente  qu'un  Virgile  ,  qu'un  Horace  ,  qu'un  Térence  , 
qu'un  Catulle,  qu'un  Cicéron.  Nous  pouvons  croire  Horace  sur  sa 
parole,  quand  il  avoue  qu'Homère  se  néglige  un  peu  en  quelques 
endroits. 

Je  ne  saurois  douter  que  la  religion  et  les  mœurs  des  héros  d'Ho- 
mère n'eussent  de  grands  défauts.  Il  est  naturel  que  ces  défauts  nous 
choquent  dans  les  peintures  de  ce  poète.  Mais  j'en  excepte  l'aimable 
simplicité  du  monde  naissant  :  cette  simplicité  des  mœurs,  si  éloi- 
gnée de  notre  luxe,  n'est  point  un  défaut,  et  c'est  notre  luxe  qui  en 
est  un  très-grand.  D'ailleurs  un  poète  est  un  peintre,  qui  doit  pein- 
dre d'après  nature,  et  observer  tous  les  caractères. 

Je  crois  que  les  hommes  de  tous  les  siècles  ont  eu  à  peu  près  le 
même  fonds  d'esprit  et  les  mêmes  talents,  comme  les  plantes  ont  eu 
le  même  suc  et  la  même  vertu.  Mais  je  crois  que  les  Siciliens, 
par  exemple,  sont  plus  propres  à  être  poètes  que  les  Lapons.  De 
plus,  il  y  a  eu  des  pays  où  les  mœurs,  la  forme  du  gouvernement 
et  les  études  ont  été  plus  convenables  que  celles  des  autres  pays 
pour  faciliter  le  progrès  de  la  poésie.  Par  exemple,  les  mœurs  des 
Grecs  formoient  bien  mieux  des  poètes  que  celles  des  Cimbres  et 
des  Teutons.  Nous  sortons  à  peine  d'une  étonnante  barbarie;  au 
contraire,  les  Grecs  avoient  une  très-longue  tradition  de  politesse 
et  d'étude  des  règles ,  tant  sur  les  ouvrages  d'esprit  que  sur  les 
beaux-arts. 

Les  anciens  ont  évité  l'écueil  du  bel  esprit,  où  les  Italiens  mo- 
dernes sont  tombés,  et  dont  la  contagion  s'est  faite  un  peu  sentir  à 
plusieurs  de  nos  écrivains,  d'ailleurs  très-distingués.  Ceux  d'entre 
les  anciens  qui  ont  excellé,  ont  peint  avec  force  et  grâce  la  simple 
nature.  Ils  ont  gardé  les  caractères  ;  ils  ont  attrapé  l'harmonie  ;  ils 
ont  su  employer  à  propos  le  sentiment  et  la  passion.  C'est  un  mérite 
bien  original. 

Je  suis  charmé  des  progrès  qu'un  petit  nombre  d'auteurs  a  don- 
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nés  à  notre  poésie;  mais  je  n'ose  entrer  dans  le  détail,  de  peur  de 
vous  louer  en  face.  Je  croirois,  monsieur,  blesser  votre  délicatesse. 
Je  suis  d'autant  plus  touché  de  ce  que  nous  avons  d'exquis  dans 
notre  langue,  qu'elle  n'est  ni  harmonieuse,  ni  variée,  ni  libre,  ni 
hardie,  ni  propre  à  donner  de  l'essor,  et  que  notre  scrupuleuse  ver- 
sification rend  les  beaux  vers  presque  impossibles  dans  un  long  ou- 
vrage. En  vous  exposant  mes  pensées  avec  tant  de  liberté,  je  ne  pré- 
tends, ni  reprendre  ni  contredire  personne.  Je  dis  historiquement 
quel  est  mon  goût  comme  un  homme,  dans  un  repas,  dit  naïvement 
qu'il  aime  mieux  un  ragoût  que  l'autre.  Je  ne  blâme  le  goût  d'au- 
cun homme,  et  je  consens  qu'on  blâme  le  mien.  Si  la  politesse  et  la 
discrétion,  nécessaires  pour  le  repos  delà  société,  demandent  que  les 
hommes  se  tolèrent  mutuellement  dans  la  variété  d'opinions  où  ils 
se  trouvent  pour  les  choses  les  plus  importantes  à  la  vie  humaine, 
à  plus  forte  raison  doivent-ils  se  tolérer  sans  peine  dans  la  variété 
d'opinions  sur  ce  qui  importe  très-peu  à  la  sûreté  du  genre  humain. 
Je  vois  bien  qu'en  rendant  compte  de  mon  goût,  je  cours  risque  de 
déplaire  aux  admirateurs  passionnés  et  des  anciens  et  des  modernes; 
mais,  sans  vouloir  fâcher  ni  les  uns  ni  les  autres,  je  me  livre  à  la 
critique  des  deux  côtés. 

Ma  conclusion  est  qu'on  ne  peut  pas  trop  louer  les  modernes  qui 
font  de  grands  efforts  pour  surpasser  les  anciens.  Une  si  noble  ému- 
lation promet  beaucoup.  Elle  me  paroitroit  dangereuse,  si  elle  alloit 
jusqu'à  mépriser  et  à  cesser  d'étudier  ces  grands  originaux.  Mais 
rien  n'est  plus  utile  que  de  tâcher  d'atteindre  à  ce  qu'ils  ont  de  plus 
sublime  et  de  plus  touchant,  sans  tomber  dans  une  imitation  ser- 
vile  pour  les  endroits  qui  peuvent  être  moins  parfaits  ou  trop  éloi- 
gnés de  nos  mœurs.  C'est  avec  cette  liberté  si  judicieuse  et  si  déli- 
cate que  Virgile  a  suivi  Homère. 

Je  suis,  monsieur,  avec  l'estime  la  plus  sincère  et  la  plus  forte,  etc. 

IX. 

DE  LA  MOTTE  A  FÉNELON. 

Sur  la  lettre  du  prélat  a  M.  D  acier,  touchant  les  occupations 
de  V Académie  Françoise. 

Paris,  3  novembre  1714. 
Monseigneur  , 

C'est  me  priver  trop  longtemps  de  l'honneur  de  vous  entretenir; 
donnez-moi,  je  vous  prie,  un  moment  d'audience.  J'ai  lu  plusieurs 
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de  vos  ouvrages,  et  vous  souffrirez,  s'il  vous  plaît,  que  je  vous  rende 
compte  de  la  manière  dont  j'en  ai  été  touché.  M.  Destouches  m'a  lu 
quantité  de  vos  lettres,  où  j'ai  senti  combien  il  est  doux  d'être  aimé 
de  vous;  le  cœur  y  parle  à  chaque  ligne  ;  l'esprit  s'y  confond  tou- 
jours avec  la  naïveté  et  le  sentiment.  Les  conseils  y  sont  riants,  sans 
rien  perdre  de  leur  force  ;  ils  plaisent  autant  qu'ils  convainquent  ; 
et  je  donnerois  volontiers  les  louanges  les  plus  délicates  pour  des 
censures  ainsi  assaisonnées  par  l'amitié.  M.  Destouches  a  dû  vous 
dire  combien  nous  vous  aimions  en  lisant  vos  lettres,  et  combien  je 

l'aimois  lui-même  d'avoir  mérité  tant  de  part  dans  votre  cœur 

Je  passe  au  discours  que  vous  avez  envoyé  à  l'Académie  Françoise. 
Tout  le  monde  fut  également  charmé  des  idées  justes  que  vous  y 
donnez  de  chaque  chose  ;  il  n'appartient  qu'à  vous  d'unir  tant  de 
solidité  à  tant  de  grâces.  Mais  je  vous  dirai  que,  sur  Homère,  les 
deux  partis  se  flattoient  de  vous  avoir  chacun  de  leur  côté.  Vous 
faites  Homère  un  grand  peintre  :  mais  vous  passez  condamnation 
sur  ses  dieux  et  sur  ses  héros.  En  vérité,  si,  de  votre  aveu,  les  uns 
ne  valent  pas  nos  fées,  et  les  autres  nos  honnêtes  gens,  que  devient 
un  poëme  rempli  de  ces  deux  sortes  de  personnages?  Malgré  le  ta- 
lent de  peintre  que  je  trouve  avec  vous  dans  Homère,  la  raison 
n'est-elle  pas  révoltée  à  chaque  instant  par  des  idées  qu'elle  ne  sau- 
roit  avouer,  et  qui,  du  côté  de  l'esprit  et  du  cœur,  trouvent  un  dou- 
ble obstacle  à  l'approbation  ?  Je  ne  vous  demande  pas  pardon  de 
ma  franchise,  j'en  ai  fait  vœu  avec  vous  pour  le  reste  de  ma  vie,  et 
je  suis  sûr  que  vous  m'en  aimez  mieux.  Je  vous  envoie  le  discours 
que  j'ai  prononcé  à  l'Académie  le  jour  de  la  distribution  des  prix  : 
j'étois  directeur.  J'ai  cru  devoir  traiter  une  matière  dont  il  semble 
qu'on  auroit  dû  parler  dès  la  première  distribution  :  on  me  lavoit 
pourtant  laissée  depuis  cinquante  années  ;  je  m'en  buis  saisi  comme 
d'un  bien  abandonné,  et  qui  appartenoit  à  la  place  où  j'étois.  Le 
discours  me  parut  généralement  approuvé  ;  mais  j'en  appelle  à  votre 
jugement  :  c'est  à  vous  de  marquer  les  fautes  qui  m'y  peuvent  être 
échappées. 
Je  suis  avec  le  respect  le  plus  profond,  etc. 

X. 

DE  FÉNELON  A  LA  MOTTE. 

Sur  la  dispute  des  anciens  et  des  modernes. 

Cambrai,  22  novembre  1714. 
Chacun  se  peint  sans  y  penser,  monsieur,  dans  ce  qu'il  écrit.  La 
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lettre  que  j'ai  reçue  au  retour  d'un  voyage  ressemble  à  tout  ce  que 
j'entends  dire  de  votre  personne.  Aussi  ce  portrait  est-il  fait  de 
bonne  main.  Il  me  donneroit  un  vrai  désir  de  voir  celui  qu'il  repré- 
sente. Votre  conversation  doit  être  encore  plus  aimable  que  vos 
écrits  :  mais  Paris  vous  retient  ;  vos  amis  disputent  à  qui  vous  aura, 
et  ils  ont  raison.  Je  ne  pourrois  vous  espérer  à  mon  tour  que  par  un 
enlèvement  de  la  main  de  M.  Destouches. 

Omitte  mirari  beatae 
Fumum,  et  opes,  strepitumque  Romae 
Plerumque^gratœ  divitibus  vices  l. 

Nous  vous  retiendrions  ici  comme  les  preux  chevaliers  étoient  re- 
tenus par  enchantement  dans  les  vieux  châteaux.  Ce  qui  est  de  réel 
est  que  vous  seriez  céans  libre  comme  chez  vous,  et  aussi  aimé  que 
vous  l'êtes  par  vos  anciens  amis.  Je  serois  charmé  de  vous  entendre 
raisonner  avec  autant  de  justesse  sur  les  questions  les  plus  épi- 
neuses de  la  théologie,  que  sur  les  ornements  les  plus  fleuris  de  la 
poésie.  Vous  savez  (j'en  ai  la  preuve  en  main)  transformer  le  poète 
en  théologien.  D'un  côté,  vous  avez  réveillé  l'émulation  pour  les 
prix  de  l'Académie  par  un  discours  d'une  très-judicieuse  critique, 
et  d'un  tour  très-élégant;  de  l'autre,  vous  réfutez  en  peu  de  mots, 
dans  la  lettre  que  je  garde,  une  très-fausse  et  très-dangereuse  no- 
tion du  libre  arbitre,  qui  impose  en  nos  jours  à  un  grand  nombre 
de  gens  d'esprit. 

Au  reste,  monsieur,  je  me  trouve  plus  heureux  que  je  ne  l'es- 
pérois.  Est-il  possible  que  je  contente  les  deux  partis  des  anciens 
et  des  modernes,  moi  qui  craignois  tant  de  les  fâcher  tous  deux  ? 
Me  voilà  tenté  de  croire  que  je  ne  suis  pas  loin  du  juste  milieu, 
puisque  chacun  des  deux  partis  me  fait  l'honneur  de  supposer  que 
j'entre  dans  son  véritable  sentiment.  C'est  ce  que  je  puis  désirer  de 
mieux,  étant  fort  éloigné  de  l'esprit  de  critique  et  de  partialité. 
Encore  une  fois,  j'abandonne  sans  peine  les  dieux  et  les  héros 
d'Homère  ;  mais  ce  poète  ne  les  a  pas  faits,  il  a  bien  fallu  qu'il  les 
prit  tels  qu'il  les  trouvoit  ;  leurs  défauts  ne  sont  pas  les  siens.  Le 
monde  idolâtre  et  sans  philosophie  ne  lui  fournissoit  que  des  dieux 
qui  déshonoroient  la  divinité,  et  que  des  héros  qui  n'étoient  guère 
honnêtes  gens.  C'est  ce  défaut  de  religion  solide  et  de  pure  morale 
qui  .a  fait  dire  à  saint  Augustin  2  sur  ce  poète  :  Dulcissime  vanus 
est...   Humana  ad  dcos  transferébat.  Mais  enfin  la  poésie  est, 

^or.,  lib.  m,  od.  xxix,  v.  11-13. 

2  Confess., lib.  i,  cap.  xiv;  n.  23,  !om.  i,  pag.  78. 
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comme  la  peinture,  une  imitation.  Ainsi  Homère  atteint  au  vrai  but 
de  l'art  quand  il  représente  les  objets  avec  grâce,  force  et  vivacité. 
Le  sage  et  savant  Poussin  auroit  peint  le  Guesclin  et  Boucicaut  simples 
et  couverts  de  fer,  pendant  que  Mignard  auroit  peint  les  courtisans 
du  dernier  siècle  avec  des  fraises  ou  des  collets  montés ,  ou  avec 
des  canons,  des  plumes,  de  la  broderie  et  des  cheveux  frisés.  Il  faut 
observer  le  vrai,  et  peindre  d'après  nature.  Les  fables  mêmes  qui 
ressemblent  aux  contes  des  fées  ont  je  ne  sais  quoi  qui  plaît  aux 
hommes  les  plus  sérieux  :  on  redevient  volontiers  enfant,  pour  lire 
les  aventures  de  Baucis  et  de  Philémon,  d'Orphée  et  d'Eurydice. 
J'avoue  qu'Agamemnon  a  une  arrogance  grossière,  et  Achille  un 
naturel  féroce  ;  mais  ces  caractères  ne  sont  que  trop  vrais  et  que 
trop  fréquents.  Tl  faut  les  peindre  pour  corriger  les  mœurs.  On 
prend  plaisir  à  les  voir  peintes  fortement  par  des  traits  hardis.  Mais 
pour  les  héros  des  romans,  ils  n'ont  rien  de  naturel  ;  ils  sont  faux, 
doucereux  et  fades.  Que  ne  dirions-nous  point  là-dessus,  si  jamais 
Cambrai  pouvoit  vous  posséder  ?  Une  douce  dispute  animeroit  la 
conversation. 

0  noctes  cœnseque  deum,  quibus  ipse,  meique, 

Ante  larem  proprium  vescor 

Sermo  oritur  non  de  villis,  domibusve  alienis... 

Sed  quod  magis  ad  nos 

Pertinet,  et  nescire  malum  est,  agitamus:  utrumne 
Divitiis  hommes,  an  sint  virtute  beati  '  ? 

Vous  chantiez  quelquefois,  monsieur,  ce  qu'Apollon  vous  ins- 
piroit. 

Tum  vero  in  numerum  Faunosque  t'erasque  videres 
Ludere;  tum  rigidas  motare  cacumina  quercus2. 

XL 

DE  LA  MOTTE  A  FÉNÉLON. 

Sur  le  même  sujet. 

Paris,  13  décembre  1714. 
Monseigneur, 

Le  parti  en  est  pris,  je  me  ferai  enlever  par  M.  Destouches,  dès 
qu'il  voudra  bien  se  charger  de  moi,  et  j'irai  me  livrer  aux  enchan- 
tements de  Cambrai.  Vous  voulez  bien  m'y  promettre  de  la  liberté 
et  de  l'amitié.  Je  profiterai  si  bien  de  l'une  et  de  l'autre,  que  je  vous 

1  Horat.,  Serm.  lib.  n,  sut.  vi,  v.  65-74. 

2  Virg.,  Ed.  vi,  v.  27-28. 
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en  serai  peut-être  incommode.  Je  vous  engagerai  à  parler  de  tou- 
tes les  choses  que  j'ai  intérêt  d'apprendre  ;  et  je  ne  rougirai  point 
de  vous  découvrir  toute  mon  ignorance ,  puisque  l'amitié  vous  in- 
téresse à  m'instruire.  Pour  l'affaire  d'Homère,  il  me  semble,  mon- 
seigneur, qu'elle  est  presque  vidée  entre  vous  et  moi.  J'ai  prétendu 
seulement  que  l'absurdité  du  paganisme,  la  grossièreté  de  son  siècle 
et  le  défaut  de  philosophie,  lui  avoient  fait  faire  bien  des  fautes  ; 
vous  en  convenez,  et  je  conviens  aussi  avec  vous  que  ces  fautes 
sont  celles  de  son  temps,  et  non  pas  les  siennes.  Vous  adoptez  en- 
core le  jugement  que  saint  Augustin  porte  d'Homère.  Il  dit  de  ce 
poëte  qu'il  est  très -agréablement  frivole  :  le  frivole  tombe  sur  les 
choses,  l'agréable  tombe  en  partie  sur  l'expression  ;  et  puisque  mes 
censures  ne  s'étendent  jamais  qu'aux  choses,  me  voilà  d'accord  avec 
avec  saint  Augustin  et  avec  vous.  Mais,  monseigneur,  comme  une 
douce  dispute  est  l'âme  de  la  conversation,  je  m'attends  bien,  quand 
j'aurai  l'honneur  de  m'entretenir  avec  vous,  à  réveiller  là^-dessus  de 
petites  querelles.  Je  vous  dirai,  par  exemple,  qu'Homère  a  eu  tort 
de  donner  à  un  homme  aussi  vicieux  qu'Achille  des  qualités  si 
brillantes,  qu'on  l'admire  plus  qu'on  ne  le  hait.  C'est,  à  mon  avis, 
tendre  un  piège  à  la  vertu  de  ses  lecteurs,  que  de  les  intéresser  pour 
des  méchants.  Vous  me  répondrez,  j'insisterai  ;  les  choses  s'éclair- 
ciront,  et  je  prévois  avec  plaisir  que  je  finirai  toujours  par  me 
rendre.  Nous  passerons  de  là  aux  matières  plus  importantes.  La 
raison  me  parlera  par  votre  bouche,  et  vous  connoitrez  à  mon  in- 
tention si  je  l'aime.  Voilà  l'enchantement  que  je  me  promets,  et 
malheur  à  qui  me  viendra  désanchanter  ! 

Je  suis,  monseigneur,  avec  tous  les  sentiments  que  vous  me 
connoissez,  etc. 

JUGEMENT  DE  FÉNELON 

SUR  UN  POËTE  DE  SON  TEMPS. 

J'ai  lu,  monsieur,  avec  un  grand  plaisir  l'ouvrage  de  poésie1  que 
vous  m'avez  fait  la  grâce  de  m'envoyer.  Je  ne  parlerois  pas  à  un 
autre  aussi  librement  qu'à  vous,  et  je  ne  vous  dirai  même  ma  pen- 
sée qu'à  condition  que  vous  n'en  expliquerez  à  l'auteur  que  ce  qui 
peut  lui  faire  plaisir,  sans  m'exposer  à  lui  faire  la  moindre  peine. 
Ses  vers  sont  pleins,  ce  me  semble,  d'une  poésie  noble  et  hardie;  il 
pense  hautement;  il  peint  bien  et  avec  force;  il  met  du  sentiment 

1  C'étoil,  à  ce  que  nous  croyons,  les  Poésies  choisies  de  J.-B.  Rousseau, 
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dans  ses  peintures,  chose  qu'on  ne  trouve  guère  en  plusieurs  poëtes 
de  notre  nation.  Mais  je  vous  avoue  que,  selon  mon  foible  jugement, 
il  pourroit  avoir  plus  de  douceur  et  de  clarté.  Je  voudrois  un  je  ne 
sais  quoi,  qui  est  une  facilité  à  laquelle  il  est  très-difficile  d'atteindre. 
Quand  on  est  hardi  et  rapide,  on  court  risque  d'être  moins  clair  et 
moins  harmonieux.  Les  beaux  vers  de  Malherbe  sont  clairs  et  fa- 
ciles comme  la  prose  la  plus  simple,  et  ils  sont  nombreux  comme 
s'il  n'avoit  songé  qu'à  la  seule  harmonie.  Je  sais  bien,  monsieur, 
que  cet  assemblage  de  tant  de  choses  qui  semblent  opposées  est  pres- 
que impossible  dans  une  versification  aussi  gênante  que  la  nôtre.  De 
là  vient  que  Malherbe,  qui  a  fait  quelques  vers  si  beaux  et  si  par- 
faits suivant  le  langage  de  son  temps,  en  a  fait  tant  d'autres  où  l'on 
le  méconnoit.  Nous  avons  vu  aussi  plusieurs  poëtes  de  notre  nation 
qui  voulant  imiter  l'essor  de  Pindare,  ont  eu  quelque  chose  de  dur 
et  de  raboteux.  Ronsard  a  beaucoup  de  cette  dureté,  avec  des  traits 
hardis.  Votre  ami  est  infiniment  plus  doux  et  plus  régulier.  Ce  qu'il 
peut  y  avoir  d'inégal  en  lui  n'est  en  rien  comparable  aux  inégalités 
de  Malherbe  ;  et  j'avoue  que  ma  critique,  trop  rigoureuse,  n'a  pres- 
que rien  à  lui  reprocher,  et  est  forcée  de  le  louer  presque  partout.  Ce 
qui  me  rend  si  difficile  est  que  je  voudrois  qu'un  court  ouvrage  de 
poésie  fût  fait  comme  Horace  dit  que  les  ouvrages  des  Grecs  étoient 
achevés,  on  rotundo.  Il  ne  faut  prendre,  si  je  ne  me  trompe,  que  la 
fleur  de  chaque  objet,  et  ne  toucher  jamais  que  ce  qu'on  peut  em- 
bellir. Plus  notre  versification  est  gênante,  moins  il  faut  hasarder 
ce  qui  ne  coule  pas  assez  facilement.  D'ailleurs,  la  poésie  forte  et 
nerveuse  de  cet  auteur  m'a  fait  tant  de  plaisir,  que  j'ai  une  espèce 
d'ambition  pour  lui,  et  que  je  voudrois  des  choses  qui  sont  peut-être 
impossibles  en  notre  langue.  Encore  une  fois,  je  vous  demande  le 
secret,  et  je  vous  supplie  de  m'excuser  sur  ce  que  des  eaux  que  je 
prends,  et  qui  m'embarrassent  un  peu  la  tête,  m'empêchent  d'écrire 
de  ma  main.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  cœur;  car  je  ne  puis  rien 
ajouter,  monsieur,  aux  sentiments  très-vifs  d'estime  avec  lesquels  je 
suis  votre,  etc. 
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ODE   A   L'ABBÉ   DE   LANGERON 

DESCRIPTION    DU    PRIEURÉ   DE    CARENAC1 . 

Montagnes2  de  qui  l'audace 
Va  porter  jusques  aux  cieux 
Un  front  d'éternelle  glace, 
Soutien  du  séjour  des  dieux  ; 
Dessus  vos  têtes  chenues 
Je  cueille  au-dessus  des  nues 
Toutes  les  fleurs  du  printemps. 
A  mes  pieds,  contre  la  terre, 
J'entends  gronder  le  tonnerre, 
Et  tomber  mille  torrents. 

Semblables  aux  monts  de  Thrace, 
Qu'un  géant  audacieux 
Sur  les  autres  monts  entasse 
Pour  escalader  les  cieux, 
Vos  sommets  sont  des  campagnes 
Qui  portent  d'autres  montagnes  ; 
Et,  s'élevamt  par  degrés, 
De  leurs  orgueilleuses  têtes 
Vojit  affronter  les  tempêtes 
De  tous  les  vents  conjurés. 

Dès  que  la  vermeille  Aurore 
De  ses  feux  étincelants 
Toutes  ces  montagnes  dore, 
Les  tendres  agneaux  bêlants 
Errent  dans  les  pâturages  ; 


1  Cette  ode  a  été  imprimée  dans  l'édition  du  Télémaque  donnée  en  1717  par 
le  chevalier  de  Ramsai.  Fénelon  la  composa  en  1681,  pendant  le  séjour  qu'il 
fit  en  Périgord,  auprès  de  l'évoque  de  Sarlat,  son  oncle,  qui  venoit  de  lui  ré- 
signer le  prieuré  de  Carenac,  dans  le  diocèse  de  Sarlat.  Voyez  Y  Histoire  de 
Fénelon,  liv.  i,  n.  21. 

2  Les  montagnes  du  Périgord,  où  étoit  Fénelon  lorsqu'il  composa  cette  ode. 
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Bientôt  les  sombres  bocages, 
Plantés  le  long  des  ruisseaux. 
Et  que  les  zéphyrs  agitent, 
Bergers  et  troupeaux  invitent 
A  dormir  au  bruit  des  eaux. 

Mais  dans  ce  rude  paisage, 
Où  tout  est  capricieux 
Et  d'une  beauté  sauvage, 
Rien  ne  rappelle  à  mes  yeux 
Les  bords  que  mon  fleuve  arrose  ; 
Fleuve  où  jamais  le  vent  n'ose 
Les  moindres  flots  soulever, 
Où  le  ciel  serein  nous  donne 
Le  printemps  après  l'automne, 
Sans  laisser  place  à  l'hiver. 

Solitude  l  où  la  rivière 

Ne  laisse  entendre  autre  bruit 

Que  celui  d'une  onde  claire 

Qui  tombe,  écume  et  s'enfuit  ; 

Où  deux  îles  fortunées, 

De  rameaux  verls  couronnées, 

Font  pour  le  charme  des  yeux 

Tout  ce  que  le  cœur  désire  ; 

Que  ne  puis-je  sur  ma  lyre 

Te  chanter  du  chant  des  dieux  f 

De  Zéphyr  la  douce  haleine, 
Qui  reverdit  nos  buissons, 
Fait  sur  le  dos  de  la  plaine 
Flotter  les  jaunes  moissons 
Dont  Cérès emplit  nos  granges; 
Bacchus  lui-même  aux  vendanges 
Vient  empourprer  le  raisin, 
Et,  du  penchant  des  collines, 
Sur  les  campagnes  voisines 
Verse  des  fleuves  de  vin. 


'Cette  solitude  est  le  prieuré  de  Carenac,  situé  sur  les  bords  de  la  Dor- 
dogne.  u 
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Je  vois  au  bout  des  campagnes. 
Pleines  de  sillons  dorés, 
S'enfuir  vallons  et  montagnes 
Dans  des  lointains  azurés, 
Dont  la  bizarre  figure 
Est  un  jeu  de  la  nature  : 
Sur  les  rives  du  canal, 
Comme  en  un  miroir  fidèle, 
L'horizon  se  renouvelle 
Et  se  peint  dans  ce  cristal 

Avec  les  fruits  de  l'automne 
Sont  les  parfums  du  printemps. 
Et  la  vigne  se  couronne 
De  mille  festons  pendants  ; 
Le  fleuve  aimant  les  prairies 
Qui  dans  des  îles  fleuries 
Ornent  ses  canaux  divers, 
Par  des  eaux  ici  dormantes, 
Là  rapides  et  bruyantes, 
En  baigne  les  tapis  verts. 

Dansant  sur  les  violettes. 
Le  berger  mêle  sa  voix 
Avec  le  son  des  musettes, 
Des  flûtes  et  des  hautbois. 
Oiseaux,  par  votre  ramage, 
Tous  soucis  dans  ce  bocage 
De  tous  cœurs  sont  effacés  : 
Colombes  et  tourterelles, 
Tendres,  plaintives,  fidèles, 
Vous  seules  y  gémissez. 

Une  herbe  tendre  et  fleurie 
M'offre  des  lits  de  gazon  ; 
Une  douce  rêverie 
Tient  mes  sens  et  ma  raison  : 
A  ce  charme  je  me  livre, 
De  ce  nectar  je  m'enivre, 
Et  les  dieux  en  sont  jaloux. 
De  la  conr  flatteurs  mensonges, 
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Vous  ressemblez  à  mes  songes, 
Trompeurs  comme  eux,  mais  moins  doux. 

À  l'abri  des  noirs  orages 
Qui  vont  foudroyer  les  grands, 
Je  trouve  sous  ces  feuillages 
Un  asile  en  tous  les  temps  : 
Là,  pour  commencer  à  vivre, 
Je  puise  seul  et  sans  livre 
La  profonde  vérité  ; 
Puis  la  fable  avec  l'histoire 
Viennent  peindre  à  ma  mémoire 
L'ingénue  antiquité. 

Des  Grecs  je  vois  le  plus  sage1, 
Jouet  dun  indigne  sort, 
Tranquille  dans  son  naufrage 
Et  circonspect  dans  le  port  ; 
Vainqueur  des  vents  en  furie, 
Pour  sa  sauvage  patrie 
Bravant  les  flots  nuit  et  jour. 
0  combien  de  mon  bocage 
Le  calme,  le  frais,  l'ombrage, 
Méritent  mieux  mon  amour  ! 

Je  goûte,  loin  des  alarmes, 
Des  Muses  l'heureux  loisir  ; 
Rien  n  expose  au  bruit  des  armes 
Mon  silence  et  mon  plaisir. 
Mon  cœur,  content  de  ma  lyre, 
A  nul  autre  honneur  n'aspire 
Qu'à  chanter  un  si  doux  bien. 
Loin,  loin,  trompeuse  fortune; 
Et  toi,  faveur  importune  ! 
Le  monde  entier  ne  m'est  rien. 

En  quelque  climat  que  j'erre, 
Plus  que  tous  les  autres  lieux 
Cet  heureux  coin  de  la  terre 


Ulysse. 
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Me  plaît,  et  rit  à  mes  yeux  ; 
Là  pour  couronner  ma  vie, 
La  main  d'une  Parque  amie 
Filera  mes  plus  beaux  jours  ; 
Là  reposera  ma  cendre  ; 
Là  Tyrcis i  viendra  répandre 
Les  pleurs  dus  à  nos  amours. 

SUR  LA  PRISE  DE  PH1LISBOURG 

PAR    LE    DAUPHIN,    FILS   DE    LOUIS    XIV,   EN   1688. 

Depuis  les  colonnes  d'Hercule, 
Où  le  soleil  éteint  ses  feux, 
Jusques  aux  rivages  qu'il  brûle 
Quand  il  remonte  dans  les  cieux  ; 
De  la  zone  ardente  du  Maure 
Jusques  aux  glaces  du  Bosphore, 
D'effroi  les  peuples  sont  saisis; 
Tout-à-coup  un  nouveau  tonnerre, 
En  grondant,  fait  trembler  la  terre 
Sous  la  main  d'un  nouveau  Louis. 

Philisbourg,  c'est  toi  qu'il  menace, 
Par  toi  commencent  ses  hauts  faits  ; 
N  oppose  point  à  son  audace 
Ni  ton  rocher,  ni  tes  marais  : 
Sur  tes  murs  va  tomber  la  foudre, 
Et  tes  guerriers  mordront  la  poudre 
Sous  les  coups  du  jeune  vainqueur  ; 
Frankendal,  Manheim,  Worms,  Spire, 
Bientôt  ouvriront  tout  l'Empire 
A  cette  rapide  valeur. 

Tel  qu'Hippolyte  en  son  jeune  âge, 
Il  amusoit,  dans  les  forêts, 
Sa  noble  ardeur  et  son  courage  : 
Mais,  lassé  d'une  longue  paix, 
Comme  son  père,  après  la  gloire. 

1  Sous  ce  nom  emprunté,  Fénelon  désigne  l'abbé  de  Langeron,  le  plus  cher 
de  ses  amis,  à  qui  celte  ode  est  adressée. 
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Sur  les  ailes  de  la  Victoire 
Il  vole  ;  et  sa  puissante  main 
Ne  s'exercera  dans  la  guerre 
Qu'à  purger,  comme  lui,  la  terre 
Des  monstres  nourris  dans  son  sein . 

TRADUCTION  DU  PSAUME  I". 

Beatus  vir,  etc. 

Heureux  qui,  loin  de  l'impie, 
Loin  des  traces  des  pécheurs, 
Dérobe  sa  pure  vie 
A  cette  peste  des  mœurs, 
Et  qui  nuit  et  jour  médite 
La  loi  dans  son  cœur  écrite  ! 

Tel  sur  les  rives  des  eaux 
L'arbre  voit  ses  feuilles  vertes 
De  fleurs  et  de  fruits  couvertes 
Orner  ses  tendres  rameaux. 
Non,  non,  tel  n'est  pas  l'impie  : 
Comme  poudre  au  gré  des  vents. 
Sa  grandeur  évanouie 
Devient  le  jouet  des  ans. 

De  nos  saintes  assemblées, 
Des  faveurs  du  ciel  comblées, 
Il  ne  verra  plus  la  paix  ; 
Et,  dans  l'horreur  de  son  crime, 
Sous  ses  pas  s'ouvre  l'abime 
Qui  l'engloutit  à  jamais. 

TRADUCTION  DU  PSAUME  CXXXVI. 

Super  flwnina  Balylonis. 

Sur  les  rives  du  fleuve  auprès  de  Babylone, 

Là,  pénétrés  d'affliction, 
Chacun  de  nous  assis  aux  larmes  s'abandonne, 

Se  ressouvenant  de  Sion. 
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Nos  instruments  muets  sont  suspendus  aux  saules  ; 

Mais  le  peuple  victorieux 
Veut  entendre  le  chant  des  divines  paroles 

Qu'en  paix  chantèrent  nos  aïeux. 

Ceux  qui  nous  ont  traînés  hors  de  Sion,  loin  d'elle, 

Chantez,  nous  disent-ils,  vos  vers. 
Hélas!  comment  chanter?  cette  terre  infidèle 

Entendroit  nos  sacrés  concerts. 

Plutôt  que  t'oublier,  ô  Sion!  6  patrie! 

Que  ma  langue,  pour  me  punir, 
Se  sèche  en  mon  palais!  que  ma  droite  j'oublie, 

Si  je  perds  ton  doux  souvenir! 

Seigneur,  au  jour  des  tiens,  au  grand  jour  de  ta  gloire, 

Souviens-toi  des  enfants  d'Edom. 
Us  ont  dit  :  Effacez,  effacez  sa  mémoire  ; 

En  cendres  réduisez  Sion. 

0  Babylone  impie,  ô  mère  déplorable  ! 

Heureux  qui  ces  maux  te  rendra  ! 
Qui,  traînant  tes  enfants  hors  de  ton  sein  coupable, 

Sur  la  pierre  les  brisera  ! 

ODE 
SUR  L'ENFANCE  CHRÉTIENNE» 

Adieu,  vaine  prudence, 
Je  ne  te  dois  plus  rien  ; 

1  Le  P.  de  Querbeuf,  en  citant  dans  la  Vie  de  Fénelon  (page  749)  les  deux 
premières  strophes  de  cette  ode,  fait  les  réflexions  suivantes,  qu'il  ne  sera 
peut-être  pas  inutile  de  transcrire  :  «  Un  historien,  bel  esprit,  mais  peu 
«  exact  (Voltaire),  a  voulu  cependant  faire  mourir  Fénelon  en  philosophe  qui 
«  se  livre  aveuglément  à  sa  destinée,  sans  crainte  ni  espérance.  Il  cite  en 
«  preuve  quelques  vers  qu'il  prétend  que  M.  de  Cambrai  répéta  dans  les  der- 
«  niers  jours  de  sa  maladie  ;  mais  il  n'a  garde  de  faire  observer  que  ces  vers 
«  sont  tirés  d'un  cantique  de  M.  de  Fénelon  sur  cette  simplicité  d'une  en- 
«  fance  sainte  et  divine,  qui  reconce  à  la  prudence  humaine  et  aux  inquié- 
«  tudes  de  l'avenir,  pour  s'abandonner,  sans  toutes  ces  prévoyances  inu- 
«  tiles  et  souvent  nuisibles,  à  la  confiance  dans  la  miséricorde  de  Dieu  et 
o  dans  les  mérites  de  Jésus-Christ.  » 
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Une  heureuse  ignorance 

Est  ma  science  ; 
Jésus  et  son  enfance 

Est  tout  mon  bien . 

Jeune,  j'étois  trop  sage, 
Et  voulois  tout  savoir  ; 
Je  n'ai  plus  en  partage 

Que  badinage, 
Et  touche  au  dernier  âge 

Sans  rien  prévoir. 

Au  gré  de  ma  folie 
Je  vais  sans  savoir  ou  : 
Tais-toi,  philosophie; 

Que  tu  m'ennuie! 
Les  savants  je  défie  : 

Heureux  les  fous  ! 

Quel  malheur  d'être  sage, 
Et  conserver  ce  moi, 
Maître  dur  et  sauvage, 

Trompeur  volage  ! 
0  le  rude  esclavage 

Que  d'être  à  soi  I 

Loin  de  toute  espérance . 
Je  vis  en  pleine  paix; 
Je  n'ai  ni  confiance, 

Ni  défiance 
Mais  l'intime  assurance 

Ne  meurt  jamais. 

Amour,  toi  seul  peux  dire 
Par  quel  puissant  moyen 
Tu  fais,  sous  ton  empire, 

Ce  doux  martyre 
Où  toujours  Ton  soupire 

Sans  vouloir  rien. 

Amour  pur,  on  tignore, 
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Un  rien  te  peut  ternir  : 
Le  dieu  jaloux  abhorre 

Que  je  l'adore, 
Si,  m' offrant,  j'ose  encore 

Me  retenir. 

0  Dieu  î  ta  foi  m'appelle, 
Et  je  marche  à  tâtons  ; 
Elle  aveugle  mon  zèle, 

Je  n'entends  qu'elle  ; 
Dans  ta  nuit  éternelle 

Perds  ma  raison. 

Content  dans  cet  abime 
Où  l'amour  m'a  jeté, 
Je  n'en  vois  plus  la  cime, 

Et  Dieu  m'opprime  ; 
Mais  je  suis  la  victime 

De  vérité. 

État  qu'on  ne  peut  peindre  ! 
Ne  plus  rien  désirer, 
Vivre  sans  se  contraindre 

Et  sans  se  plaindre  ; 
Enfin  ne  pouvoir  craindre 

De  s'égarer. 

CONTRE  LA  PRUDENCE  HUMAINE 

REPONSE. 

Heureux  si  la  prudence 
N'est  plus  pour  nous  un  bien  ! 
Une  docte  ignorance 

Est  la  science 
Qui,  dans  la  sainte  enfance. 

Sert  de  soutien. 

Ce  seroit  être  sage, 
De  prétendre  savoir 
Quel  sera  le  partage 
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Et  l'avantage 
Que  dans  le  dernier  âge 
On  peut  avoir. 

0  la  sage  folie, 
D'aller  sans  savoir  où  ! 
Sotte  philosophie, 

Je  te  défie 
D'embarrasser  la  vie 

D'un  heureux  fou. 

En  cessant  d'être  sage, 
Je  sors  enfin  de  toi  ; 
Je  quitte  l'esclavage 

Dur  et  sauvage 
D'un  moi,  trompeur,  volage. 

Pour  vivre  en  foi. 

En  perdant  l'espérance, 
On  retrouve  la  paix  ; 
L'amour,  sans  confiance 

Ni  défiance, 
Est  l'unique  assurance 

Pour  un  jamais. 

Amour,  de  qui  l'empire 
Est  rigoureux  et  doux  ; 
On  souffre  le  martyre 

Sans  l'oser  dire, 
Quoique  le  cœur  soupire 

Dessous  tes  coups. 

Il  vit  dans  cet  abîme 

Où  l'amour  l'a  jeté  ; 

Il  ne  voit  plus  de  crime  ; 

Rien  ne  l'opprime, 
Quoiqu'il  soit  la  victime 

De  vérité. 


LETTRE  A  BOSSUET 

Sur  la  campagne  de  G-ermigny. 

De  myrte  et  de  laurier,  de  jasmins  et  de  roses, 

De  lis,  de  fleurs  d'orange  en  son  beau  sein  écloses, 

Germigny  se  couronne,  et  sème  les  plaisirs. 

Taisez-vous,  aquilons,  dont  l'insolente  rage 

Attaque  le  printemps,  caché  dans  son  bocage  ; 

Zéphyrs,  portez-lui  seuls  mes  plus  tendres  soupirs. 

0  souffles  amoureux,  allez  caresser  Flore; 

Qu'en  ce  rivage  heureux  à  jamais  elle  ignore 

La  barbare  saison  qui  vient  pour  la  ternir. 

Loin  donc  les  noirs  frimas,  loin  la  neige  et  la  glace  ! 

Verdure,  tendres  fleurs,  que  rien  ne  vous  efface! 

0  jours  doux  et  sereins,  gardez-vous  de  finir! 

Que  par  les  feux  naissants  d'une  vermeille  aurore 

Le  sombre  azur  des  cieux  chaque  matin  s'y  dore  ; 

Que  l'air  exhale  en  paix  les  parfums  du  printemps  ; 

Que  le  fleuve,  jaloux  des  beaux  lieux  qu'il  arrose, 

Leur  garde  une  onde  pure,  et  que  jamais  il  n'ose 

Abandonner  ses  flots  au  caprice  des  vents. 

Hiver,  cruel  hiver,  dont  frémit  la  nature, 

Ah  !  si  tu  flétrissois  cette  vive  peinture  ! 

Hâtez-vous  donc,  forêts,  montagnes  d'alentour  ; 

Défendez  votre  gloire,  arrêtez  son  audace  ; 

Tremblez,  Nymphes,  tremblez,  cest  Tempe  qu'il  menace; 

Des  grâces  et  des  jeux  c'est  le  riant  séjour. 

Voilà,  monseigneur,  ce  qu'un  de  mes  amis  vous  envoie;  il  vous 
prie  d'en  faire  part  à  Germigny,  pour  le  consoler  dans  les  disgrâces 
de  la  saison.  Nous  avons  reçu  votre  lettre,  partie  de  Meaux  le  même 
jour  que  vous  étiez  parti  de  Paris.  Nous  avons  senti  et  admiré  sa 
diligence.  On  travaille  à  profiter  de  l'avis.  Je  saurai  de  M.  l'abbé 
Fleury  s'il  travaille  à  la  traduction,  pour  ne  mettre  point  ma  faux 
en  moisson  étrangère.  Je  ne  sais  aucune  nouvelle.  Ce  n'en  est  pas 
une  de  vous  dire,  monseigneur,  que  je  suis  tout  ce  que  je  dois  être, 
et  que  je  n'oserois  dire,  à  cause  que  vous  avez  défendu  à  mes  lettres 
tout  compliment. 

Paris,  dimanche,  7  décembre  1681  ou  1687. 
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SOUPIRS  DU  POETE 

FOUR  LE  RETOUR  DU  PRINTEMPS. 

Bois,  fontaines,  gazons,  rivages  enchantés, 
Quand  est-ce  que  mes  yeux  reverront  vos  beautés, 
Au  retour  du  printemps,  jeunes  et  refleuries? 
Cruel  sort  qui  me  tient!  que  ne  puis-je  courir? 

Creux  vallons,  riantes  prairies, 

Où  de  si  douces  rêveries 
A  mon  cœur  enivré  venoient  sans  cesse  offrir 
Plaisirs  purs  et  nouveaux,  qui  ne  pouvoient  tarir  ! 
Hélas!  que  ces  douceurs  pour  moi  semblent  taries  ! 
Loin  de  vous  je  languis,  rien  ne  peut  me  guérir  : 

Mes  espérances  sont  péries, 

Moi-même  je  me  sens  périr. 
Collines,  hâtez-vous,  hâtez-vous  de  fleurir! 
Hâtez-vous,  paroissez,  venez  me  secourir. 
Montrez-vous  à  mes  yeux,  ô  campagnes  chéries! 
Puissé-je  encore  un  jour  vous  revoir,  et  mourir! 

FABLE. 

Le  bouffon  et  le  paysan. 

Un  grand  seigneur,  voulant  plaire  à  la  populace, 
Assembla  les  faiseurs  de  tours  de  passe-passe, 

Leur  promettant  des  prix, 
S'ils  pouvoient  inventer  quelque  nouveau  spectacle. 
Un  bouffon  dit  :  Chacun  sera  surpris 

En  me  voyant  faire  un  miracle. 
Aussitôt  on  accourt  ;  tout  le  peuple  empressé 
Crie,  pousse,  se  bat  pour  être  bien  placé. 
Le  bouffon  paroit  seul  :  on  attend  en  silence. 

Il  met  le  nez  sous  son  manteau, 

Imite  le  cri  d'un  pourceau  ; 

Et  déjà  tout  le  peuple  pense 

Qu'en  son  sein  il  porte  un  cochon. 

Secouez  vos  habits,  dit-on. 

Sans  que  rien  tombe,  il  les  secoue. 
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On  l'admire,  on  le  loue. 
J'en  ferai  demain  autant, 
S'écria  d'abord  un  paisan. 
Qui,  vous?  Oui,  moi.  La  suivante  journée, 
On  vit  grossir  l'assemblée. 
Chacun,  se  prévenant  en  faveur  du  bouffon, 
De  l'étourdi  paisan  se  préparoit  à  rire. 
Le  bouffon  recommence  à  faire  le  cochon, 

Derechef  on  l'admire. 
Le  paisan,  comme  l'autre,  avoit  mis  son  manteau 

En  homme  chargé  d'un  pourceau . 
Mais  qui  l'eût  soupçonné,  voyant  l'autre  merveille? 
Un  vrai  cochon  pourtant  étoit  dans  son  giron  ; 
Il  le  faisoit  crier  en  lui  pinçant  l'oreille. 
Chacun,  se  récriant,  soutint  que  le  bouffon 
Contrefaisoit  mieux  le  cochon. 
On  vouloit  chasser  le  rustique. 
Alors,  en  montrant  l'animal  : 
Faut-il  donc,  leur  dit-il,  que  pour  juger  si  mal, 
De  juger  on  se  pique? 

SIMONIDE. 

FABLE. 

Un  athlète  vainqueur,  pour  chanter  sa  victoire, 

Offrit  à  Simonide  un  prix. 
Simonide  s'enferme,  et  l'éloge  promis 
Lui  semble  un  vil  sujet.  Pour  rehausser  sa  gloire. 

Il  l'enrichit  d'ornements  étrangers, 
Peint  les  brillants  Gémeaux  de  la  voûte  céleste  ; 
Par  leurs  travaux,  leurs  combats,  leurs  dangers, 

Il  tâche  d'ennoblir  le  reste. 
L'ouvrage  plut  :  mais,  malgré  ses  beautés, 
Les  deux  tiers  de  son  prix  retranchés  par  l'athlète, 

Qui  me  paira?  s'écrioit  le  poëte. 
Les  dieux,  répondit-il,  que  ta  muse  a  chantés. 
Si  tu  n'es  point  fâché,  viens  souper,  je  te  prie, 

Avec  tous  mes  parents  ce  soir  : 

Comme  un  d'entre  eux  je  le  convie. 
Pour  cacher  sa  douleur,  il  va  se  faire  voir 
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Chez  l'athlète  à  l'heure  marquée. 
Tout  est  riant,  tout  brille  en  ces  riches  lambris  ; 

Ils  résonnent  de  mille  cris. 
Des  mets  les  plus  exquis  la  table  est  couronnée. 
Mais  tout-à-coup  voilà  qu'aux  esclaves  servants, 
D'un  air  plus  que  mortel,  deux  jeunes  combattants, 
Tout  fondants  en  sueur,  tout  couverts  de  poussière, 

Font  entendre  une  voix  sévère. 
Que  Simonide  vienne,  et  qu'il  ne  tarde  pas! 
A  peine  est-il  sorti,  que  les  murs  qui  s'affaisent 
Ecrasent  en  tombant  la  troupe  et  le  repas  ; 
Et  les  deux  fils  de  Lède  aussitôt  disparoissent. 

La  renommée  en  tous  lieux, 

Par  cette  histoire,  publie 

Que  Simonide  tient  la  vie, 

Comme  en  récompense  des  dieux. 

FABLE. 

Le  vieillard  et  l'âne. 

Qui  change  de  gouvernement 

Sans  nul  profit  change  de  maître. 
Un  timide  vieillard  dans  un  pré  faisant  paitre 
Son  âne,  l'ennemi  donne  l'alarme  au  camp. 
Fuyons,  s'écria-t-il  à  la  bête  ;  autrement 
Nous  serons  pris.  Pourquoi  nous  enfuir  de  la  sorte? 

Dit  l'animal  fourrageant  en  repos  ; 
Le  vainqueur  mettra-t-il  double  faix  sur  mes  os  ? 

Non,  dit  l'homme.  Eh  bien!  que  m'importe, 
Reprit  l'âne,  par  qui  le  bat  est  sur  mon  dos? 


ABREGE  DES  VIES 

DES 

ANCIENS  PHILOSOPHES 

AVEC  UN  RECUEIL  DE  LEURS  PLUS  BELLES  MAXIMES  * 
LETTRE  DE  M.  RAMSAI 

A    MESSIEURS    LES   JOURNALISTES    DE    PARIS, 

SUR   LE    LIVRE    INTITULE! 

Abrégé  de  la  vie  des  anciens  Philosophes. 

Il  paroît  depuis  peu,  messieurs,  un  livre  imprimé  à  Paris,  chez  Estienne. 
qui  a  pour  titre:  Abrégé  de  la  vie  des  anciens  Philosophes,  qu'on  dit  avoir 
reçu  des  mains  de  feu  M.  le  duc  de  Chevreuse:  on  ajoute  que  ce  seigneur  a 
assuré  qu'il  étoit  du  célèbre  M.  de  Fénelon,  archevêque  de  Cambrai. 

Comme  je  n'y  ai  trouvé  ni  son  style,  ni  son  esprit,  ni  ses  sentiments,  j'ai 
demandé  à  tous  ses  parents  et  à  ses  amis  s'ils  avoient  quelque  connoissance  de 
cet  ouvrage:  tous  le  désavouent,  et  surtout  M.  le  duc  deChaulnes,  fils  de  M.  le 
duc  de  Chevreuse  ;  M.  l'abbé  de  Beaumont,  évêque  de  Saintes,  et  M.  le  mar- 
quis de  Fénelon,  ambassadeur  de  Hollande,  neveu  de  feu  M.  de  Cambrai. 

Ils  souhailent  tous  qu'on  détrompe  le  public,  non-seulement  pour  rendre 
justice  à  la  mémoire  de  cet  illustre  prélat,  mais  aussi  pour  se  conformer  à 
ses  dernières  volontés,  marquées  par  son  testament.  On  ne  doit,  dit-il,  m' at- 
tribuer aucun  des  écrits  qu'on  pourroit  publier  sous  mon  nom.  Je  ne  reconnois 
que  ceux  qui  auront  été  imprimés  par  mes  soins,  ou  reconnus  par  moi,  pen- 
dant ma  vie.  Les  autres  pourroient  ou  n'être  pas  de  moi  et  m' être  attribués 
sans  fondement,  ou  être  mêlés  avec  d'autres  écrits  étrangers,  ou  être  altérés 
par  des  copistes. 

Le  public  doit  regarder  avec  indignation  ceux  qui  osent  emprunter  ainsi 
des  noms  respectables,  pour  débiter  des  ouvrages  supposés  ou  estropiés, 
surtout  lorsque  ces  ouvrages  ne  font  point  honneur  à  la  mémoire  des  per- 
sonnes auxquelles  on  les  attribue.  Tous  les  membres  de  la  république  des 
lettres  sont  intéressés  à  empêcher  et  à  désavouer  une  semblable  supercherie. 
C'est  ce  qui  me  fait  espérer,  messieurs,  que  vous  voudrez  bien  faire  insérer 


1  V Abrège  des  vies  des  anciens  Philosophes,  se  trouvant  dans  toutes  les  éditions  des 
œuvres  de  Fénelon,  a  dû  être  inséré  dans  celle-ci  :  mais  nous  croyons  devoir  le  faire  précé- 
der de  la  polémique  à  laquelle  sa  première  publication  a  donné  lieu  ;  peut-être  m  conclura- 
t-on  que  si  V Abrégé  des  vies  des  anciens  philosophes  n'a  point  été  écrit  par  Fénelon,  au 
moins  on  a  pu  l'imprimer  en  le  lui  attribuant,  puisque  le  manuscrit  a  été  formé  de  notes  que 
Fénelon  avoit  lui-même  dictées. 
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cette  lettre  dans  votre  journal.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  toute  la  considéra- 
tion possible,  messieurs, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

RAMSAI. 

A  Paris,  le  29  avril  1726. 


LETTRE  ÉCRITE  A  M.  ESTIENNE, 

LIBRAIRE    DE    PARIS, 

Pour  lui  servir  d'apologie  contre  un  écrit  qui  a  paru  dans  plusieurs  journaux, 
au  sujet  d'un  livre  qu'il  a  imprimé,  intitulé  :  Abrégé  des  vies  des  anciens 
Philosophes,  etc.,  par  M.  de  Fénelou,  archevêque  de  Cambrai. 

Monsieur, 

Celui  qui  vous  a  remis  le  manuscrit  de  Y  Abrégé  des  vies  des  Philosophes 
devroit  lui-même  vous  fournir  la  preuve  dont  vous  avez  besoin  pour  persua- 
der au  public  que  feu  M.  de  Fénelon,  archevêque  de  Cambrai,  en  est  vérita- 
blement l'auteur,  et  pour  vous  mettre  à  couvert  des  reproches  qu'on  vous 
fait  avec  si  peu  de  ménagement.  Lélat  où  ('toit  l'ouvrage  qu'il  vous  confioit 
devoit  lui  faire  pressentir  qu'il  trouveroit  des  contradicteurs;  que  la  critique 
et  la  censure  que  l'on  en  feroit  reiomberoient  sur  vous,  et  qu'il  étoit  de  son 
équité  et  de  sa  prudence  de  ne  pas  vous  exposer  à  de  telles  attaques,  sans 
vous  mettre  en  main  les  moyens  de  vous  défendre.  Je  souhaite  que  mon  té  • 
moignage  puisse  suppléer  à  son  défaut,  et  rendre  inutiles  et  sans  effets  les 
coups  qu'on  a  voulu  porter  à  votre  réputation.  Voici  où  se  réduit  l'éclaircis- 
sement que  vous  me  demandez  par  votre  lettre  du  26  juillet  1726. 

Pendant  six  ans  que  j'ai  eu  l'honneur  d'être  auprès  de  M.  le  duc  de  Luy- 
nes,  j'ai  toujours  été  fort  uni  avec  feu  M.  l'abbé  Quinot,  précepteur  de  MM.  de 
Beauvillicrs,  et  qui  fut  avec  eux  jusquà  leur  mort.  Nous  nous  communiquions 
volontiers  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  au  bien  et  à  l'avancement  de  nos 
élèves.  M.  le  duc  de  Beauvillicrs  avoit  mis  entre  les  mains  de  M.  Quinot  un 
grand  nombre  d'excellents  traités  qui  avoient  été  faits  pour  l'éducation  des 
princes,  et  d'autres  que  M.  Colbert  avoit  fait  composer,  par  les  plus  habiles 
gens  de  son  temps,  pour  l'instruction  de  M.  de  Seignelay.  J'eus  la  permission 
de  lire  ces  écrits,  et  d'en  copier  quelques-uns  des  principaux,  du  nombre  des- 
quels est  l'Abrégé  des  vies  des  Philosophes,  que  M.  Quinot  m'assura  être  un 
ouvrage  de  M.  de  Cambrai.  J'ai  encore  eette  copie,  et  elle  n'est  point  sortie 
de  mon  cabinet  depuis  qu'elle  y  est  entrée. 

Cet  écrit  me  parut  d'autant  plus  beau,  que  l'auteur  développe  avec  beau- 
coup de  netteté  et  de  précision  les  principes  de  physique  et  de  métaphysique 
des  philosophes,  et  que  le  choix  qu'il  fait  des  maximes  de  leur  morale  et  de 
leur  politique  est  très-propre  à  former  le  cœur  et  l'esprit  d'un  prince  et  d'un 
grand  seigneur.  Je  comparai  même  ces  vies  avec  celles  de  Diogène  Laërce, 
et  la  différence,  qui  saute  aux  yeux  dès  la  première  lecture,  confirma  l'idée 
avantageuse  que  j'en  avois  connue. 

Je  ne  pus  cependant,  monsieur,  me  dispenser  de  former  deux  objections 
contre  cet  écrit,  qui  sont  :  1°  qu'il  me  paroissoit  un  peu  négligé,  et  trop 
rempli  de  longs  textes  latins,  que  l'auteur  auroit  dû  traduire,  et  lier  mieux 
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quils  n'étoient;  2°  et  qu'il  n'auroit  pas  dû  omettre  dans  ce  recueil  les  vies 
de  Socrate  et  de  Platon,  qui  y  méritoient  place,  avec  d'autant  plus  de  justice 
que  je  savois  qu'ils  étoient  fort  du  goût  de  M.  de  Cambrai. 

M.  Quinot  répondit  à  ces  deux  difficultés  que  MM.  de  La  Chapelle  et  Char- 
pentier avoient  donné  la  vie  de  Socrate,  et  M.  l'abbé  Fleury  celle  de  Platon, 
et  qu'ils  avoient  épargné  ce  travail  à  M.  de  Cambrai  ;  que  cet  ouvrage  étoit  un 
abrégé  qui  étoit  assez  bien  pour  l'usage  qu'il  en  vouloit  faire  ;  que  dans  ces 
sortes  d'écrits,  qu'il  ne  composoil  que  pour  l'éducation  des  princes,  ou  pour 
l'utilité  de  quelques  particuliers,  il  jetoit  d'abord  ses  pensées  et  ses  preuves 
originales  sur  le  papier  ;  qu'ensuite  il  les  remanioit,  et  leur  donnoit  le  tour 
et  la  liaison  nécessaire,  lorsqu'il  jugeoit  à  propos  de  les  communiquer  et  de 
les  laisser  paroître;  et  pour  m'en  donner  une  preuve  sur-le-champ,  il  me 
montra  une  Démonstration  de  l'existence  de  Dieu,  à  peu  près  dans  le  goût  de 
celle  que  l'on  trouve  dans  le  second  livre  De  natura  Deorum,  de  Cicéron, 
écrite  de  la  main  de  M.  de  Cambrai,  où  je  remarquai  en  effet  la  môme  négli- 
gence et  le  même  tour.  Cet  écrit  étoit  plein  de  longs  passages  latins  et  de 
Pères  de  l'Eglise,  qui  n'étoient  ni  traduits  ni  ajustés  au  corps  de  l'ouvrage  ; 
défauts  que  l'on  ne  trouve  plus  dans  cet  excellent  traité  que  l'on  a  donné  au 
public. 

Mais  voici,  ce  me  semble,  monsieur,  une  preuve  décisive  en  votre  faveur, 
et  qui  démontre  invinciblement  que  M.  de  Cambrai  est  l'auteur  de  l'Abrégé 
des  vies  des  Philosophes,  que  vous  avez  imprimé  sous  son  nom.  Feu  M.  le  duc 
de  Beauvilliers  avoit  exigé  de  M.  Quinot  un  ordre  général  par  écrit  des  études 
de  messieurs  ses  fils,  année  par  année.  M.  deFénelon,  à  qui  ce  seigneur 
communiqua  cet  écrit,  le  lut,  l'examina,  y  fit  ses  notes  et  ses  réflexions. 
M.  Quinot  place  la  lecture  des  vies  des  philosophes  dans  la  treizième  année 
de  ses  élèves,  en  ces  termes:  M.  le  comte  lira  pendant  une  demi  heure,  aux 
jours  de  congé,  les  Vies  des  anciens  Philosophes  de  Diogène  Laèrce,  d'Erna- 
pius,  et  celles  de  M.  de  Cambrai.  Voici  la  note  de  ce  savant  prélat  sur  cet  ar- 
ticle :  Les  vtes  des  philosophes  méritent  place  dans  les  études  les  plus  sérieu- 
ses. 

Or,  si  cet  écrit  n'étoit  pas  sorti  de  sa  plume,  il  étoit  naturel  que  la  pre- 
mière réflexion  qui  se  présentoit  sur  cet  article  fût  de  corriger  cette  erreur, 
et  de  détromper  M.  Quinot.  Son  silence  me  paroît  une  reconnoissance  au- 
thentique; et  l'on  doit  trouver  étrange  qu'on  veuille  enlever  aujourd'hui  à  ce 
célèbre  écrivain  un  ouvrage  qu'il  a  adopté  lui-même;  et  que  l'on  voit  après 
sa  mort  plus  délicat  sur  sa  réputation  qu'il  ne  l'a  été  pendant  sa  vie. 

J'ai  dans  mon  cabinet,  monsieur,  une  copie  fidèle  de  cet  ordre  général  des 
études  de  MM.  de  Beauvilliers,  avec  les  notes  et  les  réflexions  de  M.  de  Fé- 
nelon.  Feu  M.  le  duc  de  Chevreuse  m'en  avoit  fait  présent.  J'y  ai  même  fait, 
par  son  ordre,  des  remarques  qui  me  donnèrent  occasion  de  composer  une 
espèce  de  traité  de  l'éducation  d'un  jeune  seigneur,  dont  je  lui  remis  une 
copie,  qu'il  lut  avec  attention,  qu'il  honora  de  son  approbation,  et  que  l'on  a 
dû  trouver  parmi  ses  papiers  après  sa  mort.  J'espère  donner  incessamment 
cet  ouvrage  au  public. 

Mais  l'on  ne  reconnoît  point,  dit-on,  dans  ces  vies  des  philosophes,  le  style 
du  Télémaque,  ni  de  son  auteur.  Je  suis  surpris  que  l'on  méconnoisse  un 
écrivain  à  des  traits  qui  sont  autant  de  marques  sensibles  de  la  justesse  de 
son  goût  et  de  son  discernement.  M.  de  Fénelon,  maître  de  sa  plume  et  de 
son  style  plus  qu'aucun  auteur  de  son  temps,  le  savoit  varier  suivant  les  di- 
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vers  sujets  qu'il  avoit  à  traiter.  Télémaque  est  un  poème  en  prose,  et  il  y  a 
employé  tout  ce  que  la  poésie  a  de  plus  vif,  de  plus  grand  et  de  plus  élevé 
dans  ses  expressions.  La  lecture  des  philosophes,  selon  lui,  mérite  place  clans 
les  études  les  plus  sérieuses;  et,  par  une  suite  nécessaire,  il  a  cru  devoir  écrire 
leurs  vies,  et  faire  un  recueil  de  leurs  principaux  dogmes,  d'un  style  uni,  pur 
et  sérieux.  Un  talent  si  rare  et  si  bien  marqué  ne  fait-il  pas  honneur  à  la  mé- 
moire d'un  auteur?  En  penser  et  en  juger  autrement,  n'est-ce  pas  se  désho^ 
norer  soi-même,  et  faire  tort  à  son  propre  jugement? 

Pour  peu,  d'ailleurs,  que  l'on  ait  d'idée  du  génie  et  du  caractère  de  M.  de 
Cambrai,  il  est  aisé  de  le  retrouver  dans  cet  écrit.  Tout  le  monde  sait  que  la 
métaphysique  la  plus  fine  et  la  plus  déliée  étoit  de  son  goût.  Que  l'on  par- 
coure avec  quelque  attention  ces  vies  les  unes  après  les  autres,  et  l'on  verra 
partout  que  c'est  toujours  le  premier  objet  qui  le  saisit  ;  qu'il  développe  avec 
une  noble  simplicité,  et  avec  cette  netteté  et  cette  précision  qui  rognent  dans 
tous  ses  ouvrages,  ce  qu'il  trouve  de  principes  de  la  plus  pure  métaphysique 
dans  ce  qui  nous  est  resté  des  écrits  de  ces  philosophes,  sans  oublier  ce- 
pendant les  maximes  les  plus  pures  de  leur  morale  et  de  leur  politique,  poul- 
ies inspirer  insensiblement  aux  princes  dont  on  lui  avoit  confié  l'éducation. 
Que  l'on  fasse  même,  si  l'on  veut,  le  parallèle  de  ces  vies  avec  les  dialogues 
que  l'onapubliés  sous  son  nom,  et  l'on  y  apercevra  partout,  au  tour  près,  le 
même  but,  les  mêmes  pensées  et  les  mêmes  principes.  S'il  n'y  a  pas  mis  la 
dernière  main,  il  faut  s'en  prendre  aux  affaires  importantes  qui  ont  emporté 
toute  son  application,  et  qui,  loin  de  lui  permettre  de  donner  à  cet  ouvrage 
sa  dernière  perfection,  le  lui  ont  fait  perdre  de  vue,  et  oublier  entre  les  mains 
de  ceux  à  qui  il  l'avoit  communiqué. 

Je  n'ai  aucune  connoissance  que  ce  manuscrit  fût  dans  le  cabinet  de  feu 
M.  le  duc  de  Chevreuse  ;  mais  on  l'a  dû  trouver  relié  in-4°  dans  celui  de 
M.  le  duc  de  Beauvilliers,  à  moins  qu'il  ne  soit  demeuré  entre  les  mains  de 
M.  l'abbé  Quinot.  Au  reste,  monsieur,  il  n'est  pas  surprenant  que  M.  deRamsai, 
qui  n'a  été  auprès  de  M.  de  Cambrai  que  les  quatre  ou  cinq  dernières  années  de 
sa  vie,  ne  soit  pas  au  fait  des  ouvrages  qu'il  a  composés  vingt-cinq  ou  trente 
ans  auparavant.  Combien  ce  grand  et  fertile  génie  a-t-il  fait  d'écrits  et  de 
dissertations  pour  éclaircir  les  doutes  et  les  difficultés  de  ses  amis  et  d'autres 
particuliers,  dont  il  ne  retenoit  point  de  copies,  et  qui  seront  ensevelies  dans 
l'obscurité  de  leurs  cabinets,  jusqu'à  ce  que  l'amour  du  bien  public  force  ceux 
qui  en  seront  saisis  de  les  produire  au  grand  jour!  Je  ne  sais,  par  exemple, 
si  M.  de  Ramsai  a  trouvé  parmi  les  papiers  de  cet  illustre  prélat  une  traduc- 
tion de  l'Enéide  de  Virgile.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  non.  L'ouvrage  est 
trop  intéressant  pour  n'en  pas  faire  part  au  public.  Il  est  cependant  certain 
qu'il  en  avoit  fait  une  pour  les  princes.  Je  l'ai  vue  manuscrite  entre  les  mains 
de  M.  de  Beauvilliers:  je  n'en  ai  lu  que  le  ix°  livre  ;  et  s'il  est  permis  de  juger 
du  tout  par  une  de  ses  parties,  je  ne  sais  si  Virgile  ressuscité  n'aimeroit  pas 
mieux  être  le  traducteur  que  l'auteur  original  de  son  propre  ouvrage. 

M.  de  Cambrai  déclare  dans  son  testament,  ajoute  M.  de  Ramsai,  qu'on  ne 
lui  doit  attribuer  aucun  des  écrits  qu'on  pourroit  publier  sous  son  nom  ;  qu'il 
ne  reconnoit  que  ceux  qui  auront  été  imprimés  par  ses  soins,  ou  reconnus  de 
lui  pendant  sa  vie;  que  les  autres  pourront  ou  n'être  pas  de  lui,  ou  lui  être  at- 
tribués sans  fondement,  ou  être  mêlés  avec  d'autres  écrits  étrangers,  ou  être  al- 
térés par  des  copistes. 

Cette  disposition  me  semble,  monsieur,  plutôt  regarder  les  ouvrages  dog~ 
v.  U 
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matiques  que  les  philosophiques.  Ce  grand  prélat  avoit  éprouvé  pendant  sa 
vie  la  censure  des  critiques  jusque  sur  des  instructions  familières  qu'il  faisoit 
aux  nouvelles  converties,  et  que  des  copistes  ignorants  avoient  fait  imprimer 
sans  sa  participation.  Il  étoit  de  sa  prudence  de  se  précautionner  contre  leur 
malignité  après  sa  mort.  Je  veux  même  que  cette  déclaration  s'étende  géné- 
ralement à  tous  ses  écrits,  sans  en  excepter  aucun.  L'impression  de  celui 
dont  il  est  ici  question  n'a  rien  de  contraire  à  cet  article  du  testament. 

Je  crois  avoir  assez  bien  prouvé  qu'il  l'a  reconnu  pendant  sa  vie,  et  qu'on  ne 
le  lui  attribue  qu'avec  fondement,  aux  textes  latins  près  qu'on  a  retranchés.  Il 
est  conforme  à  ma  copie  ;  il  n'est  point  altéré  par  des  copistes  :  et  s'il  n'est  pas 
si  fini  qu'il  l'auroit  indubitablement  été  s'il  avoit  eu  le  temps  de  le  rendre 
parfait,  au  moins  doit-on  le  regarder  comme  une  noble  esquisse  qui  part  de 
main  de  maître,  et  qui  ne  fait  qu'honneur  à  son  auteur. 

Voilà,  monsieur,  l'éclaircissement  que  vous  avez  souhaité  de  moi,  sans 
avoir  l'honneur  d'être  connu  de  vous.  J'ai  cru  que  je  ne  pouvois  vous  le  re- 
fuser sans  blesser  la  vérité  et  la  justice.  Je  vous  l'abandonne,  dans  la  persua- 
sion où  je  suis  que  vous  n'en  ferez  qu'un  bon  usage.  Je  suis  avec  une  parfaite 
estime, 

Monsieur, 

Votre  très-humble,  etc. 

BAUDOUIN,  chanoine  de  Laval. 
A  Laval,  ce  8  août  1726. 

M.  l'abbé  Bourgeois,  chanoine  et  principal  du  collège  de  Dreux,  est  en  état 
de  faire  voir  l'original  de  la  Vie  des  philosophes,  dicté  par  M.  de  Fénelon,  et 
écrit  de  la  main  de  M.  de  Rotrou,  qui  écrivoit  sous  cet  illustre  auteur  lorsqu'il 
étoit  chargé  de  l'éducation  des  princes. 

LETTRE  DE  M.  RAMSAI 

A    M.    L'ABBÉ    BIGNON,    BIBLIOTHÉCAIRE    DU    ROI, 

AU    SUJET    DU    LIVRE    INTITULÉ! 

Abrégé  des  vies  des  anciens  Philosophes. 

Vous  avez  eu  la  bonté,  monsieur,  de  faire  insérer  dans  le  Journal  de  Paris. 
au  mois  de  juillet  dernier,  une  de  mes  lettres  que  j'écrivis  pour  désavouer,  au 
nom  de  M.  le  duc  de  Chaulnes,  de  M.  l'évêque  de  Saintes  et  de  M.  le  marquis 
de  Fénelon,  un  livre  qu'on  attribue  faussement  à  M.  l'archevêque  de  Cambrai. 

J'ai  cru  que  ce  désaveu  formel  et  authentique,  en  détrompant  le  public  de 
son  erreur,  arrêteroit  la  témérité  du  libraire  Estienne.  Il  a  osé  cependant 
faire  insérer  dans  le  journal,  au  mois  d'octobre  passé,  une  lettre  de  M.  l'abbé 
Baudouin,  pour  donner  le  démenti  à  ces  trois  messieurs;  et  il  cite  M.  l'abbé 
Bourgeois,  principal  du  collège  de  Dreux,  comme  ayant  le  manuscrit  origi- 
nal dicté  par  feu  M.  de  Cambrai. 

Pour  détromper  le  public  de  ces  erreurs,  c'est  au  nom  de  ces  trois  seigneurs 
déjà  nommés  que  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  insérer  dans  votre  journal 
le  récit  simple  de  ce  que  j'ai  fait  pour  démêler  et  éclaircir  la  vérité. 

Sitôt  que  je  fus  de  retour  à  Paris,  au  mois  de  décembre  dernier,  je  parlai 
et  j'écrivis  à  toutes  les  personnes  intéressées,  pour  en  tirer  quelques  lumières. 
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Voici  ce  que  me  répondit  M.  l'abbé  Bourgeois,  par  une  lettre  datée  de  Dreux, 
le  6  de  ce  mois  : 

«  Pour  ce  qui  regarde,  monsieur,  le  livre  en  question,  voici  dans  la  vérité 
«  et  dans  la  dernière  simplicité  ce  que  j'en  puis  dire.  Dans  le  temps  que  M.  de 
«  Cambrai  étoit  précepteur  de  nos  seigneurs  les  enfants  de  France,,  il  est 
«  constant  qu'il  leur  fit  voir  Y  Abrégé  des  vies  des  Philosophes  anciens  dans  des 
«  cahiers  mis  au  net  par  M.  Rotrou,  mon  parent,  employé  à  l'arrangement 
«  et  à  la  disposition  des  matières  et  des  sujets  de  l'étude  de  nosseigneurs  les 
«  princes.  C'est  par  son  canal  que  j'eus  ces  Vies  des  Philosophes,  dont  il  ne 
«  me  reste  aujourd'hui  que  quelques  morceaux  détachés. 

«  De  vous  dire,  monsieur,  si  le  livre  imprimé  par  Estienne  est  un  original 
«  de  M.  de  Cambrai,  c'est  ce  que  je  ne  puis  assurer  avec  certitude.  Monsei- 
«  geur  de  Saintes  est  un  juge  compétent  et  irrécusable  sur  la  matière  en 
«  question,  personne  n'en  pouvant  mieux  décider,  puisque  personne  ne  sait 
«  mieux  que  lui  quels  ouvrages  sont  véritablement  de  M.  de  Cambrai,  et 
«  quels  sont  ceux  qu'on  lui  attribue,  pour  les  avoir  seulement  approuvés,  après 
«  les  avoir  honorés  de  sa  révision.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  » 

Je  montrai  cette  lettre  à  M.  l'évoque  de  Saintes,  qui  se  souvient  du  fait;  il 
m'a  dit  que  M.  de  Cambrai  employoit  quelquefois  M.  Rotrou  à  faire  des  ex- 
traits pour  servir  à  l'instruction  des  princes,  et  pour  rappeler  les  principaux 
faits  et  époques,  lorsque  ce  prélat  entretenoit  nosseigneurs  les  enfants  de 
France  de  ces  sortes  de  matières;  il  croit  que  M.  Rotrou  est  l'auteur  de  l'ou- 
vrage. Voilà  ce  qui  a  donné  occasion  aux  uns  de  croire  trop  facilement  qu'il 
est  émané  de  M.  de  Cambrai,  et  aux  autres  de  séduire  le  public. 

Je  nfandai  en  même  temps  à  M.  l'abbé  Baudouin  que  la  lettre  du  mois  d'oc- 
tobre, qui  paroissoit  sous  son  nom,  étoit  pleine  de  conjectures  vagues  et  fri- 
voles, fondées  uniquement  sur  le  ouï  dire  d'un  homme  mort,  dont  l'opinion 
n'étoit  d'aucun  poids  auprès  de  celle  des  amis,  des  parents  et  delà  famille  de 
feu  M.  de  Fénelon,  qui  ont  seuls  le  droit,  après  sa  mort,  de  reconnoître  ses 
ouvrages. 

M.  l'abbé  Baudouin,  touché  d'un  vif  et  sincère  repentir  de  la  faute  qu'il  avoit 
commise,  me  manda,  par  deux  lettres  différentes,  qu'étant  enseveli  dans  le 
fond  d'une  province,  où  il  vit  dans  une  grande  retraite,  sans  lire  les  jour- 
naux, le  libraire  Estienne  avoit  tendu  un  piège  à  sa  droiture  et  à  sa  simpli- 
cité en  lui  cachant  le  désaveu  que  j'avois  fait  de  l'ouvrage;  il  abandonne  en- 
tièrement ses  conjectures  dans  les  termes  les  plus  formels.  Voici  ses  paroles, 
mot  pour  mot,  dans  une  lettre  qu'il  m'écrit,  datée  de  Laval,  le  20  décembre 
dernier  : 

«  Le  respect  que  j'ai  pour  les  trois  seigneurs  que  vous  nommez  auroit  cer- 
«  tainement  retenu  ma  plume,  et  me  l'auroit  arrachée  de  la  main,  si  j'avois 
«  pu  prévoir  qu'ils  eussent  désapprouvé  l'éclaircissement  que  j'ai  donné  sur 
«  l'ouvrage  dont  il  est  question;  c'est  de  quoi  je  vous  supplie,  monsieur,  de 
«  vouloir  bien  les  assurer,  et  de  croire,  pour  ce  qui  vous  regarde  person- 
«  nellement,  que  je  n'ai  jamais  eu  intention  de  vous  faire  de  la  peine.  Si  mes 
«  expressions  ne  sont  pas  aussi  justes  et  aussi  mesurées  qu'elles  auroient  dû 
«  l'être,  pardonnez-le  à  l'ignorance  où  j'étois  de  votre  lettre  imprimée  dans 
«  le  journal,  à  ma  vivacité  naturelle,  qui  aura  conduit  ma  plume  avec  trop  de 
«  précipitation,  et  aux  infirmités  dont  j'étois  accablé  lorsque  j'écrivis.  Si  ma 
«  prévention  pour  ce  que  je  croyois  être  parti  de  la  plume  de  l'illustre  auteur 
«  m'a  fait  excéder  dans  le  jugement  que  j'ai  porté  de  l'ouvrage  imprimé,  ce 
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«  n'a  nullement  été  par  l'envie  téméraire  de  contredire  ni  de  démentir  ces 
«  trois  seigneurs,  dont  j'ignorois  le  jugement.  Je  me  soumets  très-volontiers 
«  à  leurs  lumières,  très-au-dessus  des  miennes,  et  aux  vôtres,  monsieur,  que 
«  je  respecte  et  que  j'honore  infiniment.  J'espère  que  si  mon  indiscrétion 
«  m'a  attiré  vos  reproches,  elle  m'aura  en  même  temps  procuré  un  ami  et  un 
«  protecteur  auprès  de  ces  seigneurs.  Si  vous  jugez  qu'il  soit  nécessaire  de 
«  m'en  excuser  directement  auprès  d'eux,  je  suis  disposé  à  faire  ce  que  vous 
«  jugerez  à  propos  » . 

M.  l'abbé  Baudouin  continue  les  mêmes  sentiments  dans  une  seconde  lettre 
datée  du  13  de  ce  mois. 

«  Je  n'ai  garde,  monsieur,  de  comparer  mes  conjectures  aux  lumières  des 
«  trois  seigneurs,  puisque  les  raisons  que  j'ai  apportées  pour  assurer  l'ou- 
«  vrage  à  M.  de  Cambrai  leur  paroissent  trop  foibles,  et  puisque  j'en  ai  tiré 
«  des  conséquences  trop  fortes.  Je  soumets  très-volontiers  mon  jugement  au 
«  leur  ». 

J'instruisis  enfin  M.  le  marquis  de  Fénelon  de  la  nouvelle  hardiesse  du  li- 
braire; il  m'envoya  pour  monsieur  le  garde-des-sceaux  la  lettre  suivante, 
qu'il  vous  prie  d'insérer  dans  votre  journal;  et  M.  le  garde-des-sceaux  m'en 
a  donné  la  permission. 

A  la  Haye,  le  27  décembre  1726. 

«  J'ose  espérer,  monsieur,  que  vous  ne  me  refuserez  pas  d'user  de  votre 
«  autorité  pour  réprimer  la  licence  punissable  d'un  libraire,  dont  j'ai  l'hon- 
«  neur  de  vous  porter  mes  plaintes 

«  Estienne,  rue  Saint- Jacques,  a  fait  imprimer  un  livre  qui  a  pour  titre: 
«  Abrégé  des  vies  des  anciens  Philosophes  :  en  même  temps  il  a  cherché  à  pré- 
«  venir  le  public  en  faveur  de  cet  ouvrage,  en  supposant  que  le  manuscrit  en 
«  seroit  venu  d'une  main  respectable  qui  auroit  assuré  que  feu  M.  l'arche- 
«  vêque  de  Cambrai,  mon  oncle,  en  étoit  l'auteur. 

«  J'avois  mis  ce  libraire  en  état  de  n'imposer  pas  au  public  avant  mon 
«  départ  pour  ce  pays-ci.  11  m'avoit  communiqué  le  manuscrit  en  question, 
«  en  vue  de  s'autoriser  de  mon  suffrage  pour  pouvoir  l'imprimer,  comme 
«  élant  en  effet  un  ouvrage  de  feu  mon  oncle.  Après  avoir  gardé  quelque 
«  temps  ce  manuscrit,  je  le  rendis  au  libraire  Estienne,  en  l'assurant  que  le 
«  style  de  feu  mon  oncle,  sur  lequel  il  ne  me  seroit  pas  facile  de  me  mé- 
«  prendre,  ne  s'y  faisoit  pas  reconnoître;  que  je  devois  de  plus  dire  qu'après 
«  la  mort  de  ce  prélat,  j'avois  eu  entre  mes  mains  tous  ses  manuscrits,  tant 
«  de  ses  ouvrages  imprimés  que  de  ceux  qui  ne  l'avoient  pas  été,  et  qu'il  ne 
«  s'y  étoit  rien  trouvé  qui  eût  rapport  au  manuscrit  en  question  ;  qu'enfin, 
«  pendant  le  grand  nombre  d'années  que  j'avois  passées  auprès  de  lui,  et 
«  surtout  pendant  les  derniers  temps,  où  il  n'avoit  guère  de  secrets  pour 
«  moi,  je  ne  lui  avois  jamais  rien  ouï  dire  qui  me  permît  de  supposer  qu'il  eût 
«  composé  un  tel  ouvrage.  C'est  après  cette  déclaration  de  ma  part  que  ce 
«  libraire  n'a  pas  laissé  d'aller  son  chemin  pour  en  imposer  au  public. 

«  J'apprends  même  qu'il  a  encore  en  dernier  lieu  cherché  à  fortifier  l'il- 
«  lusion,  en  publiant  une  lettre  pour  autoriser  ce  qu'il  avoit  annoncé  sans 
«  preuves  et  sans  fondement  ;  et  que  lors,  monsieur,  que  vous  l'en  avez  fait 
a  réprimander,  il  a  osé  me  citer,  comme  si  je  l'eusse  mis  en  quelque  droit  d'en 
-<  user  comme  il  l'a  fait. 

«  J'espère,  monsieur,  que  vous  voudrez  bien  réprimer  tant  d'infidélités  et 
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«  de  témérités,  et  mettre  ce  libraire  hors  d'état  d'imposer  à  la  mémoire  de 
«  feu  mon  oncle,  en  lui  attribuant  un  ouvrage  qui  n'est  reconnu  d'aucun  de 
«  ceux  à  qui  il  appartiendroit  de  le  reconnoitre  s'il  étoit  de  lui. 

«  M.  de  Ramsai,  qui  aura  l'honneur  de  vous  rendre  cette  lettre,  pourra  vous 
«  entretenir  encore  plus  en  détail  de  tout  ce  qui  démontre  l'infidélité  dont 
«  je  me  plains.  Je  suis  avec  respect,  etc.  ». 

Il  m'a  fallu  du  temps,  monsieur,  pour  préparer  et  rassembler  tous  les  ma- 
tériaux de  cet  éclaircissement:  c'est  ce  qui  m'a  empêché  de  vous  l'envoyer 
plutôt.  Je  me  flatte  que  vous  le  ferez  donner  incessamment  au  public,  pour 
empêcher  qu'à  l'avenir  on  attribue  à  M.  de  Fénelon,  archevêque  de  Cambrai, 
des  ouvrages  qui  pourroient  déshonorer  sa  mémoire.  J'ai  l'honneur  d'être 
avec  respect, 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

RAMSAI. 

A  Paris,  ce  24  janvier  1727. 


ABRÉGÉ  DES  VIES 


ANCIENS  PHILOSOPHES. 

THALÈS. 

Né  la  première  année  de  la  35e  olympiade;  mort  à  la  58e,  âgé  de 
quatre-vingt-douze  ans. 

Thaïes,  Milésien,  originaire  de  Phénicie,  descendoit  de  Cadmus, 
fils  d'Agénor.  Lindignation  que  ses  parents  avoient  contre  les  ty- 
rans qui  opprimoient  les  gens  de  bien  les  obligea  de  quitter  leur 
pays;  ils  vinrent  s'établir  à  Milet,  ville  d'Ionie,  où  Thaïes  naquit, 
la  première  année  de  la  trente-cinquième  olympiade.  C'est  lui  qui  a 
mérité  le  premier  le  glorieux  titre  de  sage,  et  qui  a  été  l'auteur  de 
la  philosophie  qu'on  a  appelée  ionique,  du  nom  du  pays  où  il  avoit 
pris  naissance. 

Il  passa  quelque  temps  dans  la  magistrature,  et  après  en  avoir 
exercé  avec  éclat  les  principaux  emplois,  le  désir  de  connoître  les 
secrets  de  la  nature  lui  fit  quitter  l'embarras  des  affaires  publiques.  Il 
s'en  alla  en  Egypte,  où  les  sciences  florissoient  pour  lors:  il  employa 
plusieurs  années  à  converser  avec  les  prêtres,  qui  étoient  les  doc- 
teurs du  pays  ;  il  s'instruisit  des  mystères  de  leur  religion,  et  s'ap- 
pliqua particulièrement  à  la  géométrie  et  à  l'astronomie.  Il  ne 
s'attacha  jamais  à  aucun  maître;  et,  hors  le  commerce  qu'il  eut 
avec  les  prêtres  égyptiens  pendant  ce  voyage,  il  ne  dut  qu'à  ses 
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expériences  et  à  ses  profondes  méditations  les  belles  connoissances 
dont  il  a  enrichi  la  philosophie. 

Thaïes  avoit  l'esprit  élevé,  parloit  peu  et  réfléchissoit  beaucoup; 
il  négligeoit  son  intérêt  particulier,  et  étoit  fort  zélé  pour  celui  de 
la  république. 

Juvénal,  parlant  des  gens  qui  croyoient  que  la  vengeance  étoit 
un  bien  plus  désirable  que  la  vie  même,  dit  que  ces  sentiments-là 
sont  fort  éloignés  de  ceux  de  Chrysippe  et  de  la  douceur  de  Thaïes. 

At  vindicta  bonum  jucundius  ipsa  : 
Chrysippus  non  dicet  idem,  nec  mite  Thaletis 
Ingenium.... l 

Quand  Thaïes  fut  de  retour  à  Milet,  il  vécut  dans  une  grande 
solitude,  et  ne  songea  plus  qu'à  contempler  les  choses  célestes. 
L'amour  de  la  sagesse  lui  fit  préférer  la  douceur  du  célibat  aux 
soins  qui  accompagnent  le  mariage.  Il  n'étoit  encore  âgé  que  de 
vingt-trois  ans  lorsque  Cléobuline,  sa  mère,  le  pressa  d'accepter  un 
parli  avantageux  qui  se  présentoit.  Quand  on  est  jeune,  dit  Thaïes, 
il  n'est  pas  temps  de  se  marier;  quand  on  est  vieux,  il  est  trop 
tard  ;  et  un  homme  entre  ces  deux  âges  ne  doit  pas  avoir  assez  de 
loisir  pour  se  choisir  une  femme.  Quelques-uns  disent  qu'il  épousa, 
sur  la  fin  de  sa  vie,  une  Egyptienne  qui  a  fait  plusieurs  beaux  ou- 
vrages. 

Un  jour,  des  étrangers  de  Milet,  passant  par  l'île  de  Cos,  ache- 
tèrent de  quelques  pêcheurs  ce  qu'ils  alloient  tirer  du  coup  de  filet 
qu'ils  venoient  de  jeter  dans  la  mer.  Ces  pêcheurs  tirèrent  un  tré- 
pied d'or  massif,  qu'on  dit  qu'Hélène  revenant  de  Troie  avoit  jeté 
autrefois  dans  cet  endroit,  à  cause  d'un  ancien  oracle  dont  elle 
s'étoit  souvenue.  Cela  fit  d'abord  de  la  contestation  entre  les  pê- 
cheurs et  les  étrangers,  à  qui  auroit  le  trépied.  Ensuite  les  villes  s'y 
intéressèrent,  et  prirent  parti  chacune  pour  ses  gens.  On  étoit  prêt 
à  passer  à  une  guerre  ouverte,  lorsqu'on  s'accorda  de  part  et  d'autre 
de  s'en  tenir  aux  décisions  de  l'oracle.  On  envoya  à  Delphes;  l'o- 
racle fit  réponse  qu'il  falloit  donner  le  trépied  au  premier  des  sages. 
On  alla  aussitôt  le  porter  à  Thaïes,  qui  le  renvoya  à  Bias.  Bias,  par 
modestie,  le  remit  à  un  autre,  et  cet  autre  à  quelque  autre  qui  le 
renvoya  à  Solon.  Solon  dit  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  sage  qu'un 
dieu;  il  fit  porter  le  trépied  à  Delphes,  et  le  consacra  à  Apollon. 

Quelques  jeunes  gens  de  Milet  reprochèrent  un  jour  à  Thaïes  que 

1  Juv.,  Sat.,  xin,  v.  183  et  seq. 
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sa  science  étoit  fort  stérile,  puisqu'elle  le  laissoit  dans  l'indigence. 
Thaïes  voulut  leur  faire  connoitre  que  si  les  sages  n'amassoient  pas 
de  grands  biens,  c'étoit  par  un  pur  mépris  pour  les  richesses,  et 
qu'il  leur  étoit  facile  d'acquérir  les  choses  dont  ils  ne  faisoient 
aucun  cas. 

Il  prévit,  à  ce  qu'on  dit,  par  ses  observations  astronomiques,  que 
l'année  seroit  très-fertile  ;  il  acheta  avant  la  saison  tous  les  fruits 
des  oliviers  qui  étoient  autour  de  Milet.  La  récolte  fut  fort  abon- 
dante; Thaïes  en  tira  un  profit  considérable:  mais,  comme  il  étoit 
tout-à-fait  désintéressé,  il  fit  assembler  les  marchands  de  Milet,  et 
leur  distribua  tout  ce  qu'il  avoit  gagné. 

Thaïes  avoit  accoutumé  de  remercier  les  dieux  de  trois  choses  : 
d'être  né  raisonnable  plutôt  que  bête,  homme  plutôt  que  femme, 
Grec  plutôt  que  barbare. 

Il  croyoit  que  le  monde  avoit  été  disposé  de  la  manière  que  nous 
le  voyons  par  une  intelligence  qui  n'avoit  point  de  commencement, 
et  qui  n'auroit  jamais  de  fin. 

C'est  le  premier  des  Grecs  qui  ait  enseigné  que  les  âmes  étoient 
immortelles. 

Un  homme  vint  un  jour  lui  demander  si  nous  pouvions  cacher 
nos  actions  aux  dieux.  Nos  pensées  même  les  plus  secrètes,  répon- 
dit-il, ne  sauroient  jamais  leur  être  inconnues. 

Il  disoitque  la  chose  du  monde  la  plus  grande  étoit  le  lieu,  parce 
qu'il  renfermoit  tous  les  êtres  ;  que  la  plus  forte  étoit  la  nécessité, 
parce  qu'elle  venoit  à  bout  de  tout  ;  que  la  plus  prompte  étoit  l'es- 
prit, puisqu'en  un  instant  il  parcouroit  tout  l'univers;  que  la  plus 
sage  étoit  le  temps,  puisqu'il  découvroit  les  choses  les  plus  cachées: 
mais  que  la  plus  douce  et  la  plus  aimable  étoit  de  faire  sa  volonté. 

Il  répétoit  souvent  que  de  parler  beaucoup  n'étoit  pas  une  mar- 
que d'esprit; 

Qu'on  devoit  se  souvenir  également  de  ses  amis  présents  ou  ab- 
sents; 

Qu'il  falloit  assister  son  père  et  sa  mère,  pour  mériter  d'être  as- 
sisté de  ses  enfants  ; 

Qu'il  n'y  avoit  rien  de  si  rude  que  de  voir  vieillir  un  tyran  ; 

Que  ce  qui  peut  nous  consoler  dans  notre  mauvaise  fortune,  c'est 
d'apprendre  que  ceux  qui  nous  tourmentent  sont  aussi  malheureux 
que  nous  ; 

Qu'il  ne  falloit  point  faire  ce  qu'on  reprenoit  dans  les  autres  ; 

Que  le  véritable  bonheur  consistoit  à  jouir  dune  santé  parfaite, 
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à  avoir  un  bien  raisonnable,  et  à  ne  pas  passer  sa  vie  dans  la  mol- 
lesse et  dans  l'ignorance. 

Il  croyoit  qu'il  n'y  avoit  rien  de  si  difficile  que  de  se  connoitre 
soi-même;  c'est  ce  qui  lui  fit  inventer  cette  belle  maxime,  qui  fut 
depuis  gravée  sur  une  lame  d'or,  et  consacrée  dans  le  temple  d'A- 
pollon; CONNOIS-TOI  TOI-MÊME. 

Il  tenoit  que  la  vie  et  la  mort  ne  différoient  en  rien  ;  et  quand  on 
lui  demandoit  pourquoi  il  ne  se  faisoit  pas  mourir:  C'est,  répondoit- 
il,  parce  que  vivre  ou  être  mort  étant  la  même  chose,  rien  ne  peut 
déterminer  à  prendre  un  parti  plutôt  que  l'autre. 

Il  se  divertissoit  quelquefois  à  la  poésie.  On  dit  que  c'est  lui  qui  a 
inventé  la  mesure  des  vers  hexamètres. 

Un  homme  justement  accusé  d'adultère  vint  un  jour  lui  demander 
s'il  lui  étoit  permis  de  se  justifier  par  serment.  Thaïes  lui  répondit 
en  se  moquant  :  Le  parjure  est-il  un  crime  moins  grand  que  l'adul- 
tère? 

Mandrète  de  Pryène,  qui  avoit  été  son  disciple,  le  vint  voir  à  Mi- 
let,  et  lui  dit:  Quelle  récompense  voulez-vous  que  je  vous  donne,  ô 
Thaïes,  pour  vous  témoigner  combien  j'ai  de  reconnoissance  de 
tous  les  beaux  préceptes  dont  je  vous  suis  redevable  ?  Quand  l'occa- 
sion vous  donnera  lieu  d'enseigner  les  autres,  répondit  Thaïes, 
faites-leur  connoitre  que  c'est  moi  qui  suis  1  auteur  de  cette  doc- 
trine. Ce  sera  pour  vous  une  modestie  louable,  et  pour  moi  une 
récompense  très-précieuse. 

Thaïes  a  été  le  premier  de  tous  les  Grecs  qui  se  soit  appliqué  à  la 
physique  et  à  l'astronomie.  Il  croyoit  que  l'eau  étoit  le  premier 
principe  de  toutes  choses:  que  la  terre  n'étoit  qu'une  eau  conden- 
sée, l'air  une  eau  raréfiée:  que  toutes  choses  se  changeoient  perpé- 
tuellement les  unes  dans  les  autres  ;  mais  qu'en  dernier  lieu  tout  se 
résolvoit  en  eau  :  que  l'univers  étoit  animé  et  rempli  d'êtres  invi- 
sibles qui  volligeoient  sans  cesse  de  côté  et  d'autre:  que  la  terre 
étoit  au  milieu  du  monde;  qu'elle  se  mouvoit  autour  de  son  propre 
centre,  qui  étoit  le  même  que  celui  de  l'univers;  et  que  les  eaux  de 
la  mer,  sur  quoi  elle  étoit  posée,  lui  donnoient  un  certain  branle 
qui  étoit  la  cause  de  son  mouvement. 

Les  effets  merveilleux  de  l'aimant  et  de  l'ambre,  et  la  sympathie 
entre  les  choses  de  même  nature  lui  ont  fait  croire  qu'il  n'y  avoit 
rien  dans  le  monde  qui  ne  lut  animé. 

Il  croyoit  que  la  cause  de  l'inondation  du  Nil  venoit  de  ce  que 
les  vents  étésiens,  qui  souffloient  du  septentrion  au  midi,  retar- 
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doient  les  eaux  du  fleuve,  qui  coulent  du  midi  vers  le  septentrion, 
et  les  contraignoient  à  se  déborder  dans  la  campagne. 

C'est  lui  qui  a  prédit  le  premier  les  éclipses  du  soleil  et  de  la 
lune,  et  qui  a  fait  des  observations  sur  les  différents  mouvements 
de  ces  deux  astres.  Il  croyoit  que  le  soleil  étoit  un  corps  lumineux 
de  lui-même,  dont  la  masse  étoit  cent  vingt  fois  plus  considérable 
que  celle  de  la  lune;  que  la  lune  étoit  un  corps  opaque,  qui  n'étoit 
capable  de  réfléchir  la  lumière  du  soleil  que  par  une  seule  moitié 
de  sa  surface  :  et  sur  cette  supposition  il  rendoit  raison  des  différen- 
tes figures  sous  lesquelles  la  lune  nous  paroit. 

C'est  lui  qui  a  recherché  le  premier  l'origine  des  vents,  la  matière 
des  foudres,  la  cause  des  éclairs  et  du  tonnerre. 

Personne  avant  lui  n'avoit  connu  la  manière  de  mesurer  les  hau- 
teurs des  tours  et  des  pyramides  par  leur  ombre  méridionale,  lorsque 
le  soleil  est  dans  l'équinoxe. 

Il  fixa  Tannée  à  trois  cent  soixante-cinq  jours  ;  il  régla  l'ordre 
des  saisons,  et  borna  chaque  mois  à  trente  jours  :  à  la  fin  de  chaque 
douzaine  de  mois,  il  ajouta  cinq  jours  pour  achever  le  cours  de 
l'année  :  c'étoit  une  méthode  qu'il  avoit  prise  des  Egyptiens. 

C'est  lui  qui  a  donné  la  connoissance  de  la  petite  Ourse,  dont 
les  Phéniciens  se  servoient  pour  régler  leur  navigation. 

Un  jour,  comme  il  sortoit  de  son  logis  pour  aller  contempler  les 
astres,  il  se  laissa  tomber  dans  un  fossé;  une  vieille  servante  de  sa 
maison  courut  aussitôt  à  lui,  et,  après  l'avoir  retiré,  lui  dit  en  se 
moquant  :  Quoi  1  Thaïes,  vous  croyez  pouvoir  découvrir  ce  qui  se 
passe  dans  les  cieux,  et  vous  ne  voyez  pas  seulement  ce  qui  est  à 
vos  pieds! 

Thaïes  fut  pendant  toute  sa  vie  dans  une  considération  très-dis- 
tinguée ;  on  le  consultoit  sur  les  affaires  les  plus  importantes.  Crésus, 
après  avoir  entrepris  la  guerre  contre  les  Perses,  s'avança  à  la  tête 
d'une  grosse  armée  jusque  sur  les  bords  du  fleuve  Halys  ;  il  se  trouva 
fort  embarrassé  pour  passer;  il  n'avoit  ni  ponts  ni  bateaux,  et  le 
fleuve  n'étoit  point  guéable.  Thaïes,  qui  se  rencontra  pour  lors  dans 
son  camp,  lui  assura  qu'il  lui  donneroit  le  moyen  de  faire  traverser 
ce  fleuve  à  son  armée  sans  pont  et  sans  bateaux.  Il  fit  aussitôt  tra- 
vailler à  un  grand  fossé  en  forme  de  croissant,  qui  commençoit  à 
une  des  extrémités  du  camp  et  finissoit  à  l'autre;  ce  fleuve  se  divisa 
par  ce  moyen  en  deux  bras  qui  étoient  guéables  l'un  et  l'autre,  et 
toute  l'armée  passa  sans  difficulté.  Thaïes  ne  voulut  jamais  souffrir 
que,  dans  cette  occasion,  les  Milésiens  fissent  alliance  avec  Crésus, 
qui  les  recherchoit  avec  beaucoup  d'empressement.  Cette  prudence 
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fut  cause  de  la  conservation  de  sa  patrie  ;  car  Cyrus,  victorieux  des 
Lydiens,  saccagea  toutes  les  villes  qui  étoient  entrées  en  confédéra- 
tion avec  eux,  et  épargna  ceux  de  Milet,  qui  n'avoient  point  voulu 
prendre  de  parti  contre  lui. 

Thaïes,  étant  fort  vieux,  se  fit  porter  un  jour  sur  une  terrasse, 
pour  y  voir  à  son  aise  les  combats  de  l'amphithéâtre.  La  chaleur 
excessive  lui  causa  une  altération  si  violente,  qu'il  mourut  subi- 
tement dans  le  lieu  même  d'où  il  regardoit  les  combats.  C'étoit 
dans  la  cinquante-huitième  olympiade,  et  la  quatre-vingt-dou- 
zième année  de  son  âge.  Ceux  de  Milet  lui  firent  de  magnifiques 
funérailles, 

SOLON. 

Il  naquit  la  troisième,  année  de  la  35e  olympiade;  fut  fréteur  à 
Athènes  la  troisième  année  de  la  45e,  et  mourut  au  commence- 
ment de  la  55e,  âgé  de  soixante-dix -huit  ans. 

Solon,  originaire  d'Athènes,  naquit  à  Salamine  en  la  trente-cin- 
quième Olympiade.  Excestide,  son  père,  descendoit  du  roi  Codrus, 
et  sa  mère  étoit  cousine  germaine  de  la  mère  de  Pisistrate.  Tl  em- 
ploya une  partie  de  sa  jeunesse  à  voyager  en  Egypte,  qui  étoit  pour 
lors  le  théâtre  de  tous  les  gens  savants.  Après  s'être  instruit  de  la 
forme  du  gouvernement,  et  de  tout  ce  qui  regardoit  les  lois  et  les 
coutumes  du  pays,  il  s'en  revint  à  Athènes,  où  son  rare  mérite  et 
sa  naissance  distinguée  lui  firent  obtenir  les  emplois  les  plus  con- 
sidérables. 

Solon  étoit  un  homme  d'une  grande  sagesse,  mêlée  de  beaucoup 
de  vigueur,  de  fermeté  et  de  sincérité.  Il  étoit  excellent  orateur,  poëte, 
législateur,  et  bon  homme  de  guerre.  Il  fut  pendant  toute  sa  vie  fort 
zélé  pour  la  liberté  de  sa  patrie,  grand  ennemi  des  tyrans,  et  peu 
empressé  pour  l'agrandissement  de  sa  famille.  Il  ne  s'attacha  jamais 
à  aucun  maitre,  non  plus  que  Thaïes.  Il  négligea  la  connoissance 
des  causes  de  la  nature,  pour  s'appliquer  entièrement  à  la  morale  et 
à  la  politique.  C'est  lui  qui  est  l'auteur  de  cette  belle  maxime  :  Il 
faut  garder  la  médiocrité  en  toutes  choses. 

Un  jour  Solon  étoit  à  Milet,  où  la  grande  réputation  de  Thaïes 
l'avoit  obligé  de  faire  un  voyage.  Après  s'être  entretenu  quelque 
temps  avec  ce  philosophe,  il  lui  dit  :  Je  m'étonne,  ô  Thaïes,  que 
vous  n'ayez  jamais  voulu  vous  marier  ;  vous  auriez  des  enfants  que 
vous  prendriez  plaisir  à  élever.  Thaïes  ne  répondit  rien  sur-le- 
champ.  Quelques  jours  après  il  aposta  un  certain  homme  qui  fei- 
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gnit  d'être  étranger,  et  qui  vint  leur  rendre  visite;  cet  homme  dit 
qu'il  arrivoit  d'Athènes  tout  nouvellement.  Eh  bien!  lui  dit  Solon, 
qu'y-t-il  de  nouveau?  Rien  que  je  sache,  répondit  l'étranger,  si- 
non qu'on  portoit  en  terre  un  jeune  Athénien  dont  toute  la  ville 
accompagnoit  la  pompe  funèbre,  parce  qu'il  étoit  d'une  condition 
distinguée,  et  fils  d'un  homme  fort  estimé  de  tout  le  peuple  :  cet 
homme-là,  ajouta  l'étranger,  est  hors  d'Athènes,  il  y  a  quelque 
temps;  ses  amis  ont  résolu  de  lui  ménager  cette  nouvelle,  pour  em- 
pêcher que  le  chagrin  ne  le  fasse  mourir.  0  pauvre  père  malheu- 
reux !  s'écria  Solon  ;  et  comment  l'appeloit-on?  Je  l'ai  bien  entendu 
nommer,  répondit  l'étranger,  mais  il  ne  m'en  souvient  pas;  je  sais 
bien  que  tout  le  monde  disoit  que  c'étoit  un  homme  d'une  grande 
sagesse.  Solon,  dont  l'inquiétude  augmentait  à  tous  moments,  pa- 
rut tout  troublé  ;  il  ne  put  s'empêcher  de  demander  si  ce  n'étoit 
point  Solon.  L'étranger  répondit  brusquement  :  Oui,  c'est  celui-là. 
Solon  fut  touché  d'un  ressentiment  si  vif  et  si  cuisant,  qu'il  com- 
mença à  déchirer  ses  habits,  à  s'arracher  les  cheveux  et  à  se  battre 
la  tête  ;  enfin  il  ne  s'abstint  d'aucune  des  choses  qu'ont  accoutumé 
de  faire  et  de  dire  tous  ceux  qui  sont  outrés  de  douleur.  Pourquoi 
tant  pleurer  et  se  tourmenter,  lui  dit  Thaïes,  pour  une  perte  qui  ne 
peut  être  réparée  par  toutes  les  larmes  du  monde  ?  Ah  !  répondit 
Solon,  c'est  cela  même  qui  me  fait  pleurer;  je  plains  un  mal  qui 
n*a  point  de  remède.  A  la  fin,  Thaïes  se  prit  à  rire  de  toutes  les 
différentes  postures  que  faisoit  Solon.  0  Solon,  mon  ami,  lui  dit-il, 
voilà  ce  qui  m'a  fait  craindre  le  mariage;  j'en  redoutois  le  joug,  et 
je  connois,  par  la  douleur  du  plus  sage  des  hommes,  que  le  cœur 
le  plus  ferme  ne  peut  soutenir  les  afflictions  qui  naissent  de  l'amour 
et  du  soin  des  enfants  ;  ne  t'inquiète  pas  davantage  :  tout  ce  que 
l'on  vient  de  te  dire  n'est  qu'une  fable  faite  à  plaisir. 

Il  y  avoit  eu  pendant  longtemps  une  cruelle  guerre  entre  les 
Athéniens  et  les  Mégariens  au  sujet  de  File  de  Salamine.  Enfin,  après 
plusieurs  carnages  de  part  et  d'autre,  les  Athéniens,  qui  avoient 
eu  du  désavantage,  las  de  répandre  tant  de  sang,  ordonnèrent  une 
punition  de  mort  contre  le  premier  qui  seroit  assez  hardi  de  pro- 
poser la  guerre  pour  le  recouvrement  de  Salamine,  dont  ceux  de 
Mégare  étoient  en  possession.  Solon  craignit  que,  s'il  parloit,  il  ne 
se  fit  tort  à  lui-même  ;  ou  que,  s'il  se  taisoit,  son  silence  ne  fût 
désavantageux  à  sa  patrie.  Il  prit  le  parti  de  contrefaire  le  fou, 
afin  que  sous  ce  prétexte  il  lui  fût  permis  de  dire  et  de  faire  impu- 
nément tout  ce  qu'il  voudroit.  Il  fit  courir  le  bruit  par  toute  la  ville 
qu'il  avoit  perdu  l'esprit.  Après  avoir  composé  quelques  vers  élé- 
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giaques  qu'il  apprit  par  cœur,  il  sortit  de  sa  maison  avec  un  vilain 
habit  tout  déchiré,  une  corde  à  son  cou,  un  vieux  bonnet  crasseux 
sur  la  tête;  tout  le  peuple  s'attroupa  autour  de  lui.  Solon  monta 
sur  la  pierre  d'où  on  avoit  coutume  de  faire  les  proclamations  pu- 
bliques, et  récita  des  vers,  contre  sa  coutume  :  Plût  aux  dieux,  s'é- 
cria-t-il,  que  jamais  Athènes  n'eût  été  ma  patrie  !  ah  !  je  voudrais 
être  né  à  Pholegandes  ou  àSyène,  ou  dans  quelque  lieu  encore  plus 
affreux  et  plus  barbare;  au  moins  je  n'aurois  pas  le  chagrin  de  me 
voir  montrer  au  doigt,  et  d'entenare  dire  :  Voilà  un  Athénien  qui 
s'est  honteusement  sauvé  de  Salamine.  Vengeons  promptement  l'af- 
front que  nous  avons  reçu,  et  reprenons  un  séjour  si  agréable  que 
nos  ennemis  nous  retiennent  si  injustement.  Cela  fit  tant  d'impres- 
sion sur  l'esprit  des  Athéniens,  qu'ils  révoquèrent  aussitôt  l'édit 
qu'ils  avoient  fait;  ils  prirent  les  armes,  et  résolurent  de  faire  la 
guerre  aux  Mégariens.  Solon  fut  choisi  pour  commander  les  trou- 
pes ;  il  s'embarqua  avec  ses  gens  sur  plusieurs  bateaux  de  pêcheurs. 
Il  étoit  suivi  d'une  galère  à  trente-six  rames,  et  il  mouilla  assez 
près  de  Salamine.  Les  Mégarieus  qui  étoient  dans  la  ville  s'aper- 
çurent de  quelque  chose,  et  coururent  aux  armes  tout  en  désordre. 
Us  détachèrent  un  de  leurs  vaisseaux,  qu'ils  envoyèrent  pour  dé- 
couvrir ce  que  c'étoit.  Ce  vaisseau  s'approcha  de  Irop  près;  il  fut 
pris  par  Solon,  qui  fit  aussitôt  lier  tous  les  Mégariens  qui  étoient 
dedans  ;  il  fit  embarquer  à  leur  place  les  plus  braves  d'entre  les 
Athéniens,  et  leur  commanda  cle  faire  voile  vers  Salamine,  en  se 
cachant  le  plus  qu'ils  pourroient.  Solon  prit  avec  lui  le  reste  de  ses 
gens,  et  descendit  à  terre  par  un  autre  endroit  ;  il  alla  à  la  rencontre 
des  Mégariens  qui  s'étoient  mis  en  campagne;  et  pendant  qu'il  leur 
donna  bataille,  ceux  qu'il  avoit  envoyés  dans  le  vaisseau  arrivèrent, 
et  se  rendirent  maîtres  de  la  ville.  Solon,  après  avoir  défait  les  Mé- 
gariens, renvoya  sans  rançon  tous  les  prisonniers  qui  avoient  été 
faits  dans  le  combat,  et  érigea  un  temple  à  l'honneur  du  dieu  Mars 
dans  le  propre  lieu  où  il  avoit  remporté  la  victoire.  Quelque  temps 
après,  ceux  de  Mégare  s'opiniâtrèrent  inutilement  à  vouloir  recou- 
vrer Salamine  :  enfin  on  convint  de  part  et  d'autre  qu'on  prendrait 
les  Lacédémçniens  pour  arbitres.  Solon  prouva,  devant  les  députés 
de  Sparte,  que  Philus  et  Eurifacès,  enfants  d'Ajax,  roi  de  Salamine, 
étoient  venus  demeurer  à  Athènes,  et  qu'ils  donnèrent  cette  île  aux 
Athéniens,  à  condition  qu'on  les  ferait  citoyens  d'Athènes.  Il  fit 
ouvrir  plusieurs  tombeaux,  et  fit  voir  que  ceux  de  Salamine  tour- 
noient la  lace  de  leurs  morts  du  même  côté  que  ceux  d'Athènes  ; 
au  lieu  que  les  Mégariens  les  tournoient  du  côté  opposé  :  qu'enfin 
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ils  faisoient  graver  sur  le  cercueil  le  nom  de  la  famille  du  mort,  ce 
qui  étoit  particulier  aux  seuls  Athéniens.  Mais  ceux  de  Mégare  ne 
tardèrent  pas  longtemps  à  avoir  leur  revanche  ;  car  les  différends 
qui  régnoient  depuis  longtemps  entre  les  descendants  de  Cylon  et 
ceux  de  Mégaclès  s'augmentèrent  jusqu'à  un  tel  point,  qu'ils  pen- 
sèrent faire  périr  entièrement  la  ville.  Cylon  avoit  eu  autrefois 
dessein  de  se  rendre  souverain  d'Athènes  ;  sa  conspiration  fut  dé- 
couverte :  il  fut  massacré  avec  plusieurs  de  ses  complices.  Tous 
ceux  qui  purent  échapper  se  sauvèrent  dans  le  temple  de  Minerve. 
Mégaclès,  qui  étoit  pour  lors  magistrat,  fit  tant  par  ses  belles  pa- 
roles, qu'il  leur  persuada  de  venir  se  présenter  devant  les  juges,  en 
tenant  un  filet  attaché  par  un  de  ses  bouts  à  la  statue  de  la  déesse, 
afin  de  ne  point  perdre  leur  franchise.  Comme  ils  descendoienl  du 
temple,  le  filet  se  rompit.  Mégaclès  dit  que  c'étoit  une  marque  évi- 
dente que  la  déesse  leur  refusoit  sa  protection  ;  il  en  arrêta  plu- 
sieurs, qui  furent  aussitôt  lapidés  par  le  peuple;  ceux  qui  recou- 
rurent aux  autels  y  furent  presque  tous  massacrés,  sans  aucun 
respect.  Il  ne  s'en  sauva  que  quelques-uns,  pour  qui  les  femmes 
des  magistrats  s'employèrent,  et  les  firent  remettre  en  liberté. 

Une  action  si  noire  rendit  odieux  les  magistrats  et  leurs  descen- 
dants, qui  furent  depuis  ce  temps-là  très-haïs  du  peuple.  Plusieurs 
années  après,  les  descendants  de  Cylon  devinrent  très-puissants  ; 
la  haine  qui  étoit  entre  les  deux  partis  s'allumoit  tous  les  jours  de 
plus  en  plus.  Solon,  pour  lors  magisîrat,  craignit  que  leurs  divisions 
n'entraînassent  la  perte  de  toute  la  ville  ;  il  les  fit  consentir  les  uns 
et  les  autres  à  prendre  des  juges  pour  terminer  leurs  différends  :  les 
juges  décidèrent  en  faveur  des  Cyloniens.  Tous  les  descendants  de 
Mégaclès  furent  bannis,  et  les  os  de  ceux  qui  étoient  morts  furent 
déterrés,  et  jetés  hors  du  territoire  d'Athènes.  Les  Mégariens  profi- 
tèrent de  cette  occasion  favorable  pour  eux  ;  ils  prirent  les  armes 
pendant  que  les  divisions  étoient  dans  leur  plus  grande  chaleur,  et 
recouvrèrent  Salamine. 

A  peine  celle  sédition  étoit  apaisée,  qu'il  en  survint  une  autre 
dont  les  suites  ne  dévoient  pas  être  moins  dangereuses.  Les  pauvres 
étoient  si  endettés,  qu'on  les  adjugeoit  tous  les  jours  comme  escla- 
ves à  leurs  créanciers,  qui  les  faisoient  travailler  ou  les  vendoient, 
à  leur  fantaisie.  Quantité  de  gens  du  menu  peuple  s'attroupèrent, 
résolus  de  se  choisir  un  chef  pour  empêcher  qu'aucun  d'eux  ne  fût 
fait  esclave  dans  la  suite,  faute  d'avoir  payé  ses  dettes  au  jour 
nommé,  et  pour  obliger  les  magistrats  à  partager  tous  les  biens 
également,  comme  Lycurgue  avoit  fait  à  Sparte.  Les  troubles  étoient 
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si  grands  et  les  séditieux  tellement  animés,  qu'on  ne  connoissoit 
aucun  remède  pour  les  apaiser.  Solon  fut  élu,  du  consentement  des 
deux  partis,  pour  terminer  toutes  choses  à  l'amiable.  Il  fit  beaucoup 
de  difficulté  d'abord  d'accepter  un  emploi  si  épineux  ;  il  n'y  eut  que 
l'envie  de  servir  sa  patrie  qui  l'y  fit  résoudre.  Tout  le  monde  lui 
avoit  entendu  dire  autrefois  que  légalité  empêchoit  toutes  les  con- 
testations ;  chacun  interprétait  cette  sentence  en  sa  faveur  :  les  pau- 
vres croyoient  qu'il  vouloit  rendre  tous  les  hommes  égaux  ;  les  ri- 
ches ,  au  contraire ,  s'imaginoient  qu'il  avoit  dessein  de  mesurer 
toutes  choses  selon  la  naissance  et  la  dignité  des  personnes.  Cela 
le  rendit  si  agréable  aux  uns  et  aux  autres,  qu'ils  le  pressèrent 
d'accepter  la  souveraineté.  Les  gens  mêmes  qui  n'étoient  point  in- 
téressés dans  ces  brouilleries,  ne  connoissant  point  de  meilleur  re- 
mède pour  apaiser  les  divisions,  consentoient  volontiers  d'avoir  pour 
maître  celui  qui  passoit  pour  le  plus  homme  de  bien  et  le  plus  sage 
de  toute  la  terre.  Solon  s'en  éloigna  fort,  et  déclara  hautement  qu'il 
n'y  consentiroit  jamais.  Ses  meilleurs  amis  ne  pouvoient  s'empêcher 
de  le  blâmer.  Vous  êtes  bien  simple,  lui  disoient-ils  :  quoi  !  sous 
prétexte  d'un  vain  nom  de  tyran,  vous  refusez  une  monarchie  qui 
vous  sera  par  la  suite  très-légitimement  acquise  !  Timondas  ne  s'est- 
il  pas  fait  autrefois  déclarer  roi  d'Eubée?  et  Pittaque  ne  règne -t-il 
pas  aujourd'hui  à  Mytilène  ?  Solon  fut  inflexible  à  tous  ces  discours. 
La  principauté  légitime  et  la  tyrannie,  répondit-il,  sont  à  la  vérité 
de  très-belles  places,  un  très-bel  endroit  ;  mais  on  est  environné  de 
précipices  de  tous  côtés,  et  il  n'y  a  point  de  chemin  pour  en  sortir 
lorsqu'on  y  est  une  fois  entré.  Jamais  on  ne  le  put  résoudre  à  ac- 
cepter ce  parti  avantageux  qu'on  lui  présentoit.  Tous  ses  amis  le 
trailoient  de  fou  et  d'insensé.  Solon  s'appliqua  sérieusement  à  apai- 
ser les  troubles  qui  étoient  à  Athènes.  Il  commença  par  ordonner 
que  toutes  les  dettes  passées  seroient  entièrement  abolies,  sans  que 
jamais  personne  en  pût  rien  démander  à  ses  débiteurs  :  et,  pour 
donner  exemple  à  tout  le  monde,  il  remit  sept  talents  qui  lui  dévoient 
revenir  de  la  succession  de  son  père.  Il  déclara  nulles  les  dettes  qui 
se  feroient  dans  la  suite  sous  obligation  du  corps,  afin  d'empêcher 
à  l'avenir  l'inconvénient  qui  avoit  été  cause  de  tous  les  troubles.  Les 
deux  partis  d'abord  furent  assez  mécontents  de  ce  jugement  ;  les 
riches  étoient  lâchés  de  ce  qu'on  leur  avoit  fait  perdre  ce  qui  leur 
appartenoit  ;  et  les  pauvres  ne  l'étoient  pas  moins  de  ce  qu'on  n'avoit 
pas  partagé  les  biens  également.  Mais  les  uns  et  les  autres  furent 
tellement  convaincus  par  la  suite  de  l'utilité  des  règlements  de  So- 
lon, qu'ils  le  choisirent  tout  de  nouveau  pour  apaiser  les  troubles 
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causés  par  trois  différentes  factions  qui  partageoient  la  ville  d'Athè- 
nes, et  lui  donnèrent  pouvoir  de  réformer  les  lois  à  sa  fantaisie,  et 
d'établir  tel  gouvernement  qu'il  lui  plairoit. 

Les  gens  de  la  montagne  vouloient  que  le  peuple  fût  entièrement 
le  maître  des  affaires  ;  ceux  de  la  plaine  prétendoient  qu'il  n'y  eût 
qu'un  certain  nombre  de  citoyens  des  plus  considérables  ;  et  les 
gens  de  la  marine  vouloient  que  les  magistrats  fussent  tirés  de  l'une 
et  de  l'autre  condition.  Solon,  qu'on  avoit  choisi  pour  souverain 
arbitre,  commença  par  casser  toutes  les  lois  de  Dracon  son  prédé- 
cesseur, à  cause  qu'elles  étoient  trop  sévères.  Les  fautes  les  plus 
légères  étoient  punies  de  mort,  comme  les  plus  énormes  crimes  ;  et 
il  n  étoit  pas  moins  dangereux  d'être  convaincu  d'oisiveté,  de  voler 
des  fruits  ou  des  herbes,  que  de  commettre  des  sacrilèges,  des 
meurtres,  et  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  noir.  C'est  ce  qui 
avoit  donné  lieu  de  dire  qu'elles  étoient  écrites  avec  du  sang.  On 
demanda  un  jour  à  Dracon  pourquoi  il  avoit  ordonné  des  peines 
de  mort  pour  toutes  sortes  de  crimes  indifféremment  :  C'est  parce, 
répondit-il,  que  les  moindres  méritent  ce  châtiment,  et  que  je  n'en 
connois  point  de  plus  rigoureux  pour  les  crimes  plus  énormes, 

Solon  divisa  les  citoyens  en  trois  différents  ordres,  selon  les 
biens  dont  chaque  particulier  se  trouva  alors  en  possession.  Il  don- 
na entrée  dans  les  affaires  publiques  à  tout  le  peuple,  excepté 
aux  artisans  qui  ne  vi voient  que  de  leur  travail.  Ceux-là  étoient 
exclus  des  charges,  et  ne  jouissoient  pas  des  mêmes  privilèges  que 
les  autres. 

Il  ordonna  que  les  principaux  magistrats  seroient  perpétuellement 
choisis  entre  les  citoyens  du  premier  ordre  ; 

Que  dans  une  sédition  celui  qui  n'auroit  pris  aucun  parti  seroit 
noté  d'infamie; 

Que  si  un  homme  qui  avoit  épousé  une  riche  héritière  se  trouvoit 
impuissant,  sa  femme  pourroit  avoir  commerce  avec  celui  qu'elle 
voudroit  des  plus  proches  parents  de  son  mari  ; 

Que  les  femmes  n'apporteroient  pour  dot  à  leurs  maris  que  trois 
robes  et  quelques  meubles  de  peu  de  valeur  ; 

Qu'on  pourroit  tuer  impunément  un  adultère,  lorsqu'on  le  sur- 
prendroit  sur  le  fait. 

11  modéra  les  dépenses  des  dames,  et  abolit  plusieurs  cérémonies 
qu'elles  avoient  coutume  d'observer. 

Il  défendit  de  mal  parler  des  morts. 

Il  permet  toit  aux  gens  qui  n'avoient  pas  d'enfants  d'instituer 
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héritiers  tous  ceux  qu  ils  voudroient,  pourvu  qu'ils  fussent  dans 
leur  bon  sens  lors  de  leur  testament  ; 

Que  celui  qui  auroit  dissipé  son  bien  seroit  noté  d'infamie,  et 
déchu  de  tous  ses  privilèges,  de  même  que  celui  qui  ne  nourriroit 
pas  son  père  et  sa  mère  dans  leur  vieillesse.  Le  fils  n'étoit  pas  tenu 
de  nourrir  son  père,  s'il  ne  lui  avoit  l'ait  apprendre  un  métier  pen- 
dant sa  jeunesse; 

Que  nul  étranger  ne  pouvoit  être  fait  citoyen  d'Athènes,  s'il  n'a- 
voit  été  banni  à  perpétuité  de  son  pays,  ou  s'il  ne  venoit  s'y  établir 
avec  toute  sa  famille  pour  y  exercer  quelque  vocation. 

Il  diminua  fort  les  récompenses  qu'on  donnoit  autrefois  aux 
athlètes. 

Il  ordonna  que  le  public  élèveroit  les  enfants  de  ceux  qui  seroient 
morts  en  combattant  pour  la  patrie.  ; 

Qu'un  tuteur  ne  pourroit  demeurer  avec  la  mère  de  ses  mineurs, 
et  que  le  plus  proche  héritier  ne  pourroit  jamais  être  élu  tuteur; 

Que  tout  vol  seroit  puni  de  mort,  et  que  celui  qui  auroit  crevé 
un  œil  à  quelqu'un  seroit  condamné  à  perdre  ses  deux  yeux. 

Toutes  les  lois  de  Solon  furent  gravées  sur  des  tables.  Les  gens 
du  conseil  assemblés  firent  serment  qu'ils  les  observeroient  et  les 
feroient  observer  exactement.  Ceux  mêmes  à  qui  on  en  avoit  confié 
le  soin  jurèrent  solennellement  que,  si  quelqu'un  d'eux  y  manquoit, 
il  seroit  obligé  de  faire  présent  au  temple  d'Apollon  d'une  statue 
d'or  aussi  pesante  que  lui.  11  y  avoit  des  juges  établis  pour  inter- 
préter les  lois,  lorsque  quelques  différends  naissoient  entre  le  peuple 
sur  ce  sujet. 

Un  jour,  comme  Solon  composoit  ses  lois,  Anacharsis  se  moqua 
de  son  entreprise.  Quoi!  dit-il,  vous  prétendez  avec  quelques  écri- 
tures réprimer  l'injustice  et  les  passions  des  hommes?  Telles  or- 
donnances, ajouta-t-il,  ressemblent  proprement  aux  toiles  d'arai- 
gnées, qui  n'arrêtent  rien  que  des  mouches. 

Les  hommes  gardent  bien  les  choses  dont  ils  sont  convenus  en- 
semble, répondit  Solon.  Je  ferai  mes  lois  de  telle  manière  que  tous 
les  citoyens  connoitront  qu'il  leur  est  plus  utile  d'y  obéir  que  de 
les  violer. 

On  lui  demanda  pourquoi  il  n'en  avoit  fait  aucune  contre  les 
parricides  :  C'est  parce,  répondit-il ,  que  je  n'ai  pas  cru  qu'il  y 
eût  jamais  des  gens  assez  malheureux  pour  tuer  leur  père  ou  leur 
mère. 

Il  disoit  ordinairement  à  ses  amis  qu'un  homme  de  soixante-dix 
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ans  ne  devoit  plus  craindre  la  mort,  ni  se  plaindre  des  malheurs  de 
la  vie  ; 

Que  tous  les  gens  de  cour  ressembloient  aux  jetons  dont  on  se 
sert  pour  compter,  qu'ils  représentoient  plus  ou  moins,  selon  la 
fantaisie  du  prince  ; 

Que  ceux  qui  approchoient  des  princes  ne  dévoient  pas  leur  con- 
seiller ce  qui  étoit  de  plus  agréable,  mais  ce  qui  étoit  de  plus  avan- 
tageux ; 

Que  nous  n'avions  point  de  meilleur  guide  pour  nous  conduire 
que  notre  raison,  et  qu'il  ne  falloit  jamais  rien  dire  ni  rien  faire 
sans  l'avoir  consultée  ; 

Qu'on  devoit  faire  beaucoup  plus  de  fond  sur  la  probité  d'un 
homme  que  sur  son  serment  : 

Qu'il  ne  falloit  pas  se  faire  des  amis  si  légèrement ,  mais  qu'il 
étoit  très-dangereux  de  rompre  lorsque  l'amitié  étoit  une  fois  liée  ; 

Que  le  moyen  le  plus  sûr  et  prompt  pour  repousser  l'injure  étoit 
de  l'oublier  ; 

Qu'il  ne  falloit  jamais  s'ingérer  de  commander  sans  avoir  appris 
à  obéir  ; 

Que  le  mensonge  devoit  être  en  horreur  à  tout  le  monde  ; 

Qu'enfin  il  falloit  honorer  les  dieux,  respecter  ses  parents,  et  n'a- 
voir jamais  aucun  commerce  avec  les  méchants. 

Solon  s'aperçut  que  Pisistrate  se  faisoit  un  gros  parti  à  Athènes, 
et  qu'il  prenoit  les  mesures  nécessaires  pour  s'y  rendre  souverain  ; 
il  fit  tout  son  possible  pour  s'opposer  à  ses  desseins  :  il  assembla 
le  peuple  au  milieu  de  la  place  publique,  où  il  parut  tout  armé,  et 
découvrit  l'entreprise  de  Pisistrate.  0  Athéniens  !  s'écria-t-il,  je  suis 
plus  sage  que  ceux  qui  ne  connoissent  point  les  mauvais  desseins 
de  Pisistrate,  et  plus  courageux  que  ceux  qui  les  connoissent,  et 
que  la  crainte  ou  le  peu  de  courage  empêchent  de  s'y  opposer  ;  je 
suis  prêt  à  me  mettre  à  votre  tête,  et  à  combattre  généreusement 
pour  la  défense  de  la  liberté.  Le  peuple,  qui  favorisoit  Pisistrate, 
traita  Solon  de  fou.  Pisistrate,  quelques  jours  après,  se  blessa  lui- 
même,  et  se  fit  porter  tout  sanglant  sur  un  char  au  milieu  de  la 
place  publique,  et  dit  que  ses  ennemis  l'étoient  venus  prendre  en 
trahison,  et  l'avoient  mis  dans  l'état  pitoyable  où  on  le  voyoit.  La 
populace  s'émut  aussitôt,  et  fut'près  de  prendre  les  armes  en  faveur 
de  Pisistrate.  0  fils  d'Ipocrase!  lui  dit  Solon,  tu  joues  mal  le  per- 
sonnage d'Ulysse  :  Ulysse  s'égratigna  pour  tromper  ses  ennemis,  et 
toi  tu  te  blesses  pour  tromper  tes  propres  citoyens.  Le  peuple  s'as- 
sembla :  Pisistrate  fit  demander  cinquante  gardes.  Solon  remontra 
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fortement  devant  tout  le  monde  les  dangereuses  suites  d'une  telle 
innovation,  mais  il  ne  put  rien  gagner  sur  la  populace  émue,  qui 
permit  à  Pisistrate  d'en  prendre  quatre  cents,  et  de  lever  des  troupes 
pour  se  rendre  maître  de  la  forteresse.  Les  principaux  de  la  ville 
furent  fort  étonnés  :  chacun  songea  à  se  retirer  de  côté  et  d'autre. 
Solon  ne  se  rebuta  point.  Après  avoir  reproché  aux  citoyens  leur 
bêtise  et  leur  lâcheté  :  Auparavant,  leur  dit-il,  il  vous  étoit  plus 
facile  d'empêcher  que  cette  tyrannie  ne  se  formât  ;  mais  à  présent 
qu'elle  est  établie,  ce  vous  sera  une  plus  grande  gloire  de  l'abolir, 
et  de  l'exterminer  entièrement.  Quand  il  vit  que  tous  ses  discours 
ne  pouvoient  faire  revenir  les  citoyens  de  la  grande  consternation 
où  ils  étoient,  il  s'en  alla  à  sa  maison,  et  prit  ses  armes,  qu'il 
alla  poser  devant  la  porte  du  sénat,  en  s'écriant  :  0  ma  chère  pa- 
trie! je  t'ai  secourue  autant  que  j'ai  pu  par  mes  paroles,  et  d'effet  : 
j'atteste  les  dieux  que  je  n'ai  rien  oublié  pour  la  défense  des  lois  et 
de  la  liberté  de  mon  pays.  0  ma  chère  patrie!  je  pars  et  te  quitte 
pour  jamais,  puisque  je  suis  le  seul  qui  me  déclare  ennemi  du 
tyran,  et  que  tous  les  autres  sont  disposés  à  le  recevoir  pour  maître. 

Solon  ne  put  jamais  se  résoudre  d'obéir  à  Pisistrate  ;  et  comme 
il  craignoit  d'ailleurs  que  les  Athéniens  ne  l'obligeassent  à  réfor- 
mer ses  lois,  qu'ils  avoient  fait  serment  d'observer,  il  aima  mieux 
s'exiler  volontairement,  et  avoir  le  plaisir  de  voyager  pour  con- 
noître  le  monde,  que  de  vivre  désagréablement  à  Athènes.  Il  passa 
en  Egypte,  où  il  demeura  quelque  temps  à  la  cour  d'Amasis.  Pi- 
sistrate, qui  estimoit  infiniment  Solon,  fut  fort  touché  de  sa  re- 
traite; il  lui  écrivit  cette  lettre  obligeante  pour  essayer  de  le  faire 
revenir  : 

«  Je  ne  suis  pas  le  seul  parmi  les  Grecs  qui  me  suis  emparé  de 
«  la  souveraineté  de  mon  pays  ;  je  ne  commets  rien  contre  les  lois 
«  ni  contre  les  dieux,  puisque  je  tire  mon  origine  de  Codrus,  et 
«  que  les  Athéniens  ont  juré  qu'ils  conserveroient  le  royaume  à  ses 
«  descendants.  J'ai  grand  soin  de  faire  observer  vos  ordonnances, 
«  avec  beaucoup  plus  d'exactitude  que  si  l'Etat  étoit  gouverné  par 
«  la  populace.  Je  me  contente  des  tributs  que  j'ai  trouvés  établis; 
«  et  hors  certains  honneurs  qui  sont  dus  à  ma  dignité,  je  n'ai  rien 
«  qui  me  distingue  du  moindre  des  citoyens.  Je  n'ai  aucun  ressen- 
«  timent  contre  vous  de  ce  que  vous  avez  découvert  mes  desseins  ; 
«  je  suis  persuadé  que  c'étoit  plutôt  par  amour  pour  la  patrie  que 
«  par  haine  contre  moi,  parce  que  vous  ne  saviez  pas  de  quelle  ma- 
«  nière  je  me  devois  comporter;  et  si  vous  l'eussiez  su,  peut-être 
«  n'auriez-vous  pas  désapprouvé  mon  entreprise.  Revenez  donc 
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«  avec  assurance,  et  croyez  sur  ma  parole  que  Solon  ne  doit  rien 
«  craindre  de  Pisistrate,  puisque  même  je  n'ai  pas  voulu  faire  de 
«  mal  à  ceux  qui  de  tout  temps  avoient  été  mes  ennemis.  Je  vous 
«  considérerai  comme  mon  meilleur  ami,  et  vous  aurez  toutes  sortes 
«  d'agréments  auprès  de  moi,  parce  que  je  ne  vous  connois  pas  ca- 
«  pable  d'aucune  infidélité.  Si  vous  avez  des  raisons  qui  vous  empê- 
«  chent  de  revenir  à  Athènes,  vous  demeurerez  partout  où  vous  vou- 
«  drez  ;  je  serai  content  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  moi  qui  sois  la 
«  cause  de  votre  exil.  » 

Solon  lui  fit  cette  réponse  : 

«  Je  crois  bien  que  vous  ne  me  feriez  aucun  mal,  car  j'étois  de 
«  vos  amis  avant  que  vous  fussiez  tyran,  et  je  ne  dois  pas  vous  être 
«  plus  odieux  que  tout  autre  qui  hait  la  tyrannie.  Je  laisse  la  liberté  à 
«  chacun  de  juger,  selon  sa  pensée,  s'il  est  plus  utile  aux  Athéniens 
«  d'être  gouvernés  par  un  maître  absolu  que  par  plusieurs  magis- 
«  trats.  J'avoue  que  vous  êtes  le  meilleur  des  tyrans;  mais  je  ne  crois 
«  pas  devoir  retourner  à  Athènes  :  car  après  y  avoir  établi  un  gou- 
«  vernement  libre,  et  refusé  la  principauté  qu'on  m'avoit  offerte,  on 
«  auroit  raison  de  me  blâmer ,  et  de  croire  que  j'approuverois  votre 
«  entreprise,  si  on  m'y  voyoit  revenir.  » 

Solon  écrivit  une  autre  lettre  à  Epiménide  en  ces  termes: 

«  Comme  mes  lois  ne  doivent  pas  apporter  un  grand  profit,  aussi 
«  en  les  cassant  n'a-t  on  pas  causé  une  grande  utilité  à  la  ville. 
«  Les  dieux  ni  les  législateurs  ne  peuvent  servir  de  rien  aux  villes, 
«  mais  bien  à  ceux  qui  mènent  le  peuple  comme  ils  veulent,  lors- 
«  qu'ils  sont  bien  intentionnés.  Mes  lois  n'ont  point  été  utiles  ; 
«  mais  ceux  qui  les  ont  violées  ont  entièrement  renversé  la  réjrju- 
«  blique,  en  n'empêchant  pas  Pisistrate  d'envahir  la  souveraineté. 
«  J'ai  prédit  tout  ce  qui  devoit  arriver  ;  on  ne  m'a  point  cru.  Pisis- 
«  trate  qui  tlattoit  les  Athéniens,  leur  paroissoit  plus  fidèle  que  moi 
«  qui  leur  disois  la  vérité.  J'ai  offert  de  me  mettre  à  la  tête  des  ci- 
«  toyens,  pour  prévenir  les  malheurs  qui  sont  arrivés  :  on  m'a  traité 
«  de  fou,  on  a  accordé  des  gardes  à  Pisistrate,  qui  s'en  est  servi 
«  pour  réduire  toute  la  ville  en  esclavage;  et  moi  j'ai  pris  le  parti 
«  de  me  retirer.  » 

Crésus,  roi  des  Lydiens,  se  rendit  tributaires  tous  les  Grecs  de  l'A- 
sie. Quantité  des  plus  habiles  gens  de  ce  siècle  quittèrent  la  Grèce 
pour  différents  sujets,  et  se  retirèrent  à  Sardis,  capitale  de  l'empire 
de  Crésus.  Cette  ville  étoit  pour  lors  très-florissante  en  honneurs  et 
en  richesses.  Chacun  y  parloit  si  avantageusement  de  Solon,  que  cela 
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fit  naître  à  Crésus  l'envie  de  le  voir  ;  il  l'envoya  prier  de  venir  s'éta- 
blir chez  lui  :  Solon  lui  fit  cette  réponse  : 

«  J  estime  infiniment  l'amitié  que  vous  me  témoignez;  et  je  prends 
«  les  dieux  à  témoins  que  si  je  n'avois  pas  résolu,  dès  il  y  a  long- 
«  temps,  de  demeurer  dans  un  état  libre,  j'aimerois  mieux  vivre 
«  dans  votre  royaume  qu'à  Athènes  même,  pendant  que  Pisistrate 
«  y  exercera  une  puissance  tyrannique  :  mais  je  suis  avec  plus  de 
«  douceur,  selon  le  genre  de  vie  que  j'ai  embrassé,  dans  un  lieu  où 
«  tout  est  égal.  J'irai  pourtant  vous  voir,  pour  avoir  le  plaisir  de 
«  demeurer  quelque  temps  avec  vous.  » 

Solon  s'en  alla  à  Sardis,  à  la  sollicitation  de  Crésus,  qui  témoi- 
gnoit  un  empressement  extraordinaire  pour  le  voir.  En  traversant 
la  Lydie,  il  rencontroit  quantité  de  grands  seigneurs  avec  de  gros  cor- 
tèges et  des  trains  magnifiques  :  il  croyoit  à  tout  moment  que  ce  fut 
le  roi.  Enfin  on  le  présenta  devant  Crésus,  qui  1  attendoit  assis  sur 
son  trône,  et  qui  s'étoit  exprès  revêtu  de  ce  qu'il  avoit  déplus  pré- 
cieux. Solon  ne  parut  point  étonné  à  la  vue  de  tant  de  magnificence. 
Crésus  lui  dit  :  Mon  hôte,  je  connois  ta  sagesse  par  réputation  ;  je 
sais  que  tu  as  beaucoup  voyagé,  mais  as-tu  vu  personne  vêtu  si  ma- 
gnifiquement que  moi?  Oui,  répondit  Solon  ;  les  faisans,  les  coqs  et 
les  paons  ont  quelque  chose  de  plus  magnifique,  puisque  tout  ce 
qu'ils  ont  d'éclatant  leur  vient  de  la  nature,  sans  qu'ils  se  donnent 
aucun  soin  pour  se  parer.  Une  réponse  si  imprévue  surprit  fort  Cré- 
sus; il  commanda  à  ses  gens  que  l'on  ouvrit  tous  ses  trésors,  et 
qu'on  déployât  devant  Solon  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  meubles  pré- 
cieux dans  son  palais.  Il  le  fit  venir  une  seconde  fois  devant  lui. 
Avez-vous  jamais  vu,  lui  dit-il,  un  homme  plus  heureux  que  moi? 
Oui,  répondit  Solon;  c'est  Tellus,  citoyen  d'Athènes,  qui  a  vécu  en 
honnête  homme  dans  une  république  bien  policée  :  il  a  laissé  deux 
enfants  fort  estimés,  avec  un  bien  raisonnable  pour  les  faire  subsis- 
ter; et  enfin  il  a  eu  le  bonheur  de  mourir  les  armes  à  la  main,  en 
remportant  une  victoire  pour  sa  patrie  ;  les  Athéniens  lui  ont  dressé 
un  tombeau  dans  le  lieu  même  où  il  avoit  perdu  la  vie,  et  lui  ont 
rendu  de  grands  honneurs. 

Crésus  ne  fut  pas  moins  étonné  que  la  première  fois.  Il  crut  que 
Solon  étoit  un  insensé.  Eh  bien  !  continua-t-il,  quel  est  le  plus  heu- 
reux des  hommes  après  Tellus?  Il  y  a  eu  autrefois  deux  frères,  répon- 
dit il,  dont  l'un  s'appeloit  Cléobis,  et  l'autre  Byton  :  ils  étoient  si 
robustes,  qu'ils  sont  toujours  sortis  victorieux  de  toutes  sortes  de 
combats  ;  ils  s'aimoient  parfaitement  l'un  l'autre.  Un  jour  de  fête, 
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la  prêtresse  de  Junon,  leur  mère,  pour  qui  ils  avoient  beaucoup  de 
tendresse,  devoit  aller  nécessairement  faire  un  sacrifice  au  temple: 
on  tardoit  trop  à  amener  ses  bœufs  ;  Cléobis  et  Byton  s'attelèrent 
à  son  char,  et  la  traînèrent  jusqu'au  lieu  où  elle  vouloit  aller.  Tout 
le  peuple  leur  donna  mille  bénédictions.  Leur  mère,  ravie  de  joie, 
pria  Junon  de  leur  envoyer  ce  qui  leur  étoit  plus  avantageux. 
Quand  le  sacrifice  fut  fini,  et  qu'ils  eurent  fait  très-bonne  chère,  ils 
allèrent  se  coucher,  et  moururent  tous  deux  dans  cette  même  nuit. 
Crésus  ne  put  s'empêcher  de  faire  paroitre  sa  colère.  Comment,  ré- 
pliqua-t-il,  tu  ne  me  mets  donc  point  au  nombre  des  gens  heureux? 
0  roi  des  Lydiens,  répondit  Solon,  vous  possédez  de  grandes  richesses 
et  vous  êtes  maître  de  quantité  de  peuples  ;  mais  la  vie  est  sujette  à 
de  si  grands  changements,  qu'on  ne  sauroit  décider  de  la  félicité  d'un 
homme  qui  n'est  pas  encore  au  bout  de  sa  carrière.  Le  temps  fait 
tous  les  jours  naître  de  nouveaux  accidents,  dont  même  on  n'auroit 
jamais  pu  se  douter  ;  on  ne  doit  point  s'assurer  de  la  victoire  lors- 
que le  combat  n'est  point  encore  fini.  Crésus  fut  fort  mécontent  :  il 
renvoya  Solon  et  ne  demanda  plus  à  le  voir. 

Esope,  qui  étoit  pour  lors  à  Sardis,  où  on  l'avoit  fait  venir  pour 
divertir  Crésus,  fut  fâché  de  la  mauvaise  réception  que  le  roi  avoit 
faite  à  un  homme  d'un  mérite  si  distingué.  0  Solon,  lui  dit-il,  il 
ne  faut  point  approcher  les  princes,  ou  il  ne  leur  faut  jamais  dire 
que  ce  qui  leur  est  agréable.  Au  contraire,  répondit  Solon,  il  ne  faut 
jamais  s'en  approcher,  ou  bien  il  faut  toujours  les  conseiller  le  mieux 
qu'on  peut,  et  ne  leur  dire  jamais  que  la  vérité. 

Cyrus  tenoit  prisonnier  Astyage,  son  grand-père  maternel,  et 
l'avoit  dépouillé  de  tous  ses  états  ;  Crésus  s'en  offensa  ;  il  prit  parti 
pour  Astyage,  et  fit  la  guerre  aux  Perses.  Comme  il  avoit  des  ri- 
chesses immenses,  et  qu'il  se  voyoit  à  la  tête  d'une  nation  qui  pas- 
soit  pour  la  plus  belliqueuse  de  tout  le  monde,  il  croyoit  que  rien 
ne  lui  étoit  impossible;  il  fut  malheureusement  défait,  et  se  retira 
à  Sardis,  où  il  fut  assiégé  et  fait  prisonnier  après  quatorze  jours  de 
résistance.  On  le  mena  devant  Cyrus,  qui  le  fit  charger  de  chaînes. 
On  le  monta  aussitôt  au  haut  d'un  bûcher,  où  on  l'attacha  au  mi- 
lieu de  quatorze  enfants  lydiens,  pour  y  être  brûlé  à  la  vue  de  Cyrus 
et  de  tous  les  Perses.  Comme  on  mettoit  le  feu  au  bûcher,  Crésus, 
dans  cet  état  déplorable,  se  souvint  du  discours  que  lui  avoit  autre- 
fois tenu  Solon.  Il  s'écria  en  soupirant  :  0  Solon  !  Solon  !  Solon  ! 
Cela  surprit  Cyrus.  Il  envoya  demander  si  c'étoit  quelque  dieu  qu'il 
invoquoit  dans  ses  malheurs.  Crésus  ne  répondit  rien.  Enfin,  quand 
on  l'eut  contraint  de  parler,  il  dit,  tout  accablé  de  tristesse:  Ah!  je 


550  SOLON. 

viens  de  nommer  nn  homme  que  les  rois  devroient  toujours  avoir 
auprès  d'eux,  et  dont  ils  devroient  plus  estimer  la  conversation  que 
tous  les  trésors  et  leur  magnificence.  On  le  pressa  d'en  dire  davan- 
tage. C'est  un  sage  de  la  Grèce,  continua-t-il,  que  j'ai  autrefois 
envoyé  quérir  exprès  pour  lui  faire  admirer  ma  grande  prospérité. 
Il  me  dit  froidement,  comme  s'il  m'eût  voulu  faire  connoître  que 
cela  n'étoit  qu'une  sotte  vanité,  que  j'attendissse  la  fin  de  ma  vie, 
et  qu'il  ne  falloit  point  trop  présumer  d'une  félicité  qui  étoit  sujette 
à  une  infinité  de  calamités.  Je  reconnois  à  présent  la  vérité  de  tou- 
tes les  choses  qu'il  m'a  prédites.  Pendant  que  Crésus  parloit,  le  feu 
s  étoit  déjà  allumé  au  has  du  bûcher,  et  alloit  gagner  le  haut.  Cyrus 
fut  fort  touché  des  paroles  de  Crésus.  L'éclat  déplorable  d'un  prince 
qui  avoit  été  si  puissant  le  fit  rentrer  en  lui-même  ;  il  craignit  que 
quelque  disgrâce  pareille  ne  lui  arrivât  dans  la  suite  :  il  commanda 
aussitôt  que  l'on  éteignit  le  feu  ;  il  fit  ôter  à  Crésus  les  chaînes 
dont  il  étoit  chargé  ;  il  lui  rendit  tous  les  honneurs  possibles,  et  se 
servit  de  son  conseil  dans  les  affaires  les  plus  importantes. 

Solon,  après  avoir  quitté  Crésus,  se  retira  en  Cilicie,  où  il  bâtit 
une  ville  de  son  nom,  qu'il  appela  Solos.  On  lui  apprit  que  Pisis- 
trate  se  maintenoit  toujours  dans  la  tyrannie,  et  que  les  Athéniens 
se  repentoient  de  ne  s'être  pas  opposés  à  son  usurpation. 
Solon  leur  écrivit  en  ces  termes  : 

«  Vous  avez  très-grand  tort  d'accuser  les  dieux  de  votre  mau- 
«  vaise  fortune.  Si  vous  souffrez  maintenant,  vous  ne  devez  vous 
«  en  prendre  qu'à  votre  légèreté  et  à  votre  folie ,  de  n'avoir  pas 
«  voulu  croire  les  gens  bien  intentionnés  pour  la  patrie,  et  de  vous 
«  être  laissé  surprendre  aux  belles  paroles  et  aux  ruses  d'un  homme 
«  qui  ne  cherchoit  qu'à  vous  tromper.  Vous  lui  avez  permis  de 
«  lever  des  gardes  qui  serviront  à  vous  tenir  en  esclavage  le  reste  de 
«  votre  vie.  » 

Périandre ,  tyran  de  Corinthe ,  fit  savoir  à  Solon  l'état  de  ses 
affaires  ,  et  le  pria  de  lui  donner  conseil.  Solon  lui  fit  cette  ré- 
ponse : 

«  Vous  m'écrivez  que  quantité  de  gens  conspirent  contre  vous. 
«  Quand  vous  vous  délivreriez  de  tous  vos  ennemis  en  les  faisant 
«  mourir,  vous  n'avanceriez  pas  beaucoup  vos  affaires.  Ceux  dont 
«  vous  ne  vous  doutez  point  vous  dresseront  des  embûches.  Ce  sera 
«  quelqu'un  qui  craindra  pour  lui,  ou  quelque  autre  qui  ne  pourra 
«  approuver  vos  manières  défiantes,  ou  enfin  quelque  autre  qui 
«  croira  rendre  un  bon  service  à  sa  patrie.  Le  meilleur  parti  que 
«  vous  puissiez  prendre  est  de  renoncer  entièrement  à  la  tyrannie.  Si 
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«  vous  ne  pouvez  pas  vous  y  résoudre,  faites  venir  des  troupes  étran- 
«  gères  suffisamment  pour  tenir  le  pays  en  bride,  afin  que  vous 
«  n'ayez  plus  lieu  de  rien  craindre,  et  que  vous  ne  soyez  plus  obligé 
«  à  personne.  » 

Solon  passa  en  Chypre  ;  il  fit  amitié  avec  Philocypre,  prince  d'OE- 
pie.  Cette  ville  étoit  bâtie  dans  un  endroit  fort  stérile.  Solon  con- 
seilla à  Philocypre  de  la  rebâtir  dans  un  meilleur  pays.  Il  choisit 
une  belle  plaine  très-fertile,  conduisit  lui-même  toute  cette  entre- 
prise, qui  réussit  très -bien.  Philocypre,  par  reconnoissance,  voulut 
que  cette  ville  s'appelât  Soles. 

Solon  n'a  jamais  été  ennemi  du  plaisir  pendant  tout  le  temps 
qu'il  a  vécu.  Il  a  aimé  la  bonne  chère,  la  musique,  et  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  la  vie  délicieuse.  Il  haïssoit  les  représentations  où 
on  ne  disoit  jamais  que  des  choses  inventées  à  plaisir.  11  croyoit 
que  cela  étoit  pernicieux  à  la  république,  et  que  de  là  pouvoient 
naître  une  infinité  de  séditions.  Du  temps  qu'il  étoit  en  grand  cré- 
dit à  Athènes,  Thespis  commença  lui-même  à  jouer  des  tragédies 
qu'il  avoit  composées.  Cela  plaisoit  merveilleusement  au  peuple,  à 
cause  de  la  nouveauté.  Solon,  qui  aimoit  son  divertissement,  s'y 
trouva  un  jour.  Quand  tout  fut  fini,  il  appela  Thespis.  N'as-tu  pas 
de  honte,  lui  dit-il,  de  mentir  devant  tant  de  monde  ?  11  n'y  a  point 
de  mal,  répondit  Thespis,  car  ce  n'est  que  pour  rire.  Solon  frappa 
la  terre  d'un  bâton  qu'il  tenoit  dans  sa  main.  Oui,  répliqua-t-il  : 
mais  si  on  approuve  de  telles  menteries  en  riant,  nous  ne  tarderons 
guère  à  les  trouver  dans  nos  actes  publics  et  dans  les  affaires  les 
plus  sérieuses.  C'est  ce  qui  fit  que,  lorsque  Pisistrate  se  fut  fait  por- 
ter tout  sanglant  au  milieu  de  la  place  publique,  Solon,  parlant  de 
ces  représentations,  s'écria  :  Voilà  la  malheureuse  source  d'où  nais- 
sent toutes  ces  fourberies. 

Quelques-uns  attribuent  à  Solon  l'établissement  de  l'Aréopage  : 
c'étoit  un  conseil  composé  de  ceux  qui  avoient  passé  par  toutes  les 
charges  à  Athènes.  On  demanda  un  jour  à  Solon  quel  Etat  étoit  le 
mieux  policé.  Cest  celui,  répondit-il,  où  les  gens  qui  n'ont  point 
été  outragés  poursuivent  avec  autant  de  chaleur  la  réparation  de 
l'injure  faite  à  autrui,  que  s'ils  l'avoient  reçue  eux-mêmes.  Sur  la 
fin  de  ses  jours,  il  avoit  commencé  un  poëme  sur  le  rapport  qu'on 
lui  avoit  fait  en  Egypte  d'une  île  Atlantide,  qu'on  plaçoit  au-delà 
de  l'Océan  connu.  La  mort  le  surprit  en  Chypre  avant  que  son  ou- 
vrage fût  achevé.  C'étoit  dans  la  cinquante-cinquième  olympiade, 
environ  la  quatre-vingtième  année  de  son  âge.  Il  ordonna  qu'on 
portât  ses  os  à  Salamine,  qu'on  les  brûlât  et  qu'on  en  jetât  les  cen- 
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dres  par  toute  la  campagne.  Les  Athéniens,  après  sa  mort,  lui  dres- 
sèrent une  statue  de  bronze,  qui  le  représentoit,  son  livre  des  lois 
à  la  main,  avec  les  habits  de  prince  du  peuple.  Ceux  de  Salamine 
lui  en  dressèrent  une  autre  qui  le  représentoit  en  orateur  parlant  en 
public,  les  mains  cachées  sous  les  plis  de  sa  robe. 

PITTACUS. 

Il  florissoit  dans  la  42e  olympiade,  et  mourut  la  troisième  année 
de  la  52e,  âgé  de  soixante- dix  ans. 

Pittacus,  fds  d'Hirradius,  originaire  de  Thrace,  naquit  à  Myti- 
lène,  petite  ville  de  l'île  de  Lesbos,  environ  la  vingt-neuvième 
olympiade.  Il  fut  pendant  sa  jeunesse  fort  entreprenant,  brave 
soldat,  grand  capitaine,  et  toujours  bon  citoyen.  Il  tenoit  pour 
maxime  qu'il  falloit  s'accommoder  au  temps,  et  se  servir,  de  l'oc- 
casion. 

Pour  sa  première  entreprise,  il  se  ligua  avec  le  frère  d'Alcée  contre 
le  tyran  Mélanchre,  qui  avoit  usurpé  la  souveraineté  de  l'île  de 
Lesbos,  et  le  mit  en  déroute.  Cette  action  lui  donna  une  grande  ré- 
putation de  bravoure.  Il  y  avoit  depuis  longtemps  une  cruelle  guerre 
entre  les  Mytilénéens  et  les  Athéniens,  au  sujet  de  la  possession 
d'un  territoire  nommé  Achillitide.  Les  Mytilénéens  choisirent  Pitta- 
cus pour  commander  leurs  troupes.  Quand  les  deux  armées  furent 
en  présence,  et  prêtes  à  donner  bataille.  Pittacus  proposa  de  décider 
le  différend  par  un  combat  particulier;  il  appela  en  duel  Phrynon, 
général  des  Athéniens,  qui  étoit  toujours  sorti  victorieux  de  toutes 
sortes  de  combats,  et  qui  avoit  été  couronné  plusieurs  fois  dans  les 
jeux  olympiques.  Phrynon  accepta  le  combat.  Il  fut  résolu  que  le 
vainqueur  demeureroit  sans  contredit  conquérant  du  territoire  en 
question.  Ces  deux  généraux  s'avancèrent  seuls  au  milieu  des  deux 
armées.  Pittacus  avoit  caché  un  filet  sous  son  bouclier  :  il  prit  son 
temps  si  adroitement,  qu'il  enveloppa  Phrynon,  lorsqu'il  ne  se  dou- 
tait de  rien,  et  s"écria  :  Je  n'ai  pas  pris  un  homme,  c'est  un  pois- 
son. Pittacus  le  tua  à  la  vue  des  deux  armées,  et  demeura  maître 
du  territoire.  C'est  de  là  qu'est  venue  l'origine  des  filets  qu'on  re- 
présentoit depuis  sur  le  théâtre  pour  divertir  le  peuple. 

L'âge  modéra  fort  la  grande  ardeur  de  Pittacus  ;  il  commença 
peu  à  peu  à  goûter  la  douceur  de  la  philosophie.  Ceux  de  Mytilène, 
qui  avoient  un  respect  particulier  pour  lui,  lui  donnèrent  la  princi- 
pauté de  leur  ville.  Une  longue  et  pénible  expérience  lui  fit  regarder 
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avec  un  courage  élevé  les  différentes  faces  de  la  fortune.  Après  avoir 
établi  un  très-bon  ordre  dans  la  république,  il  renonça  volontaire- 
ment à  la  principauté  qu'il  tenoit  depuis  douze  ans.  et  se  retira 
tout-à-fait  de  l'embarras  des  affaires. 

Pittacus  témoigna  un  grand  mépris  pour  les  biens  de  la  fortune, 
après  les  avoir  fort  souhaités.  Les  Mytilénéens,  en  considération 
des  grands  services  qu'il  leur  avoit  rendus,  lui  offrirent  un  lieu  fort 
agréable,  arrosé  de  ruisseaux  et  environné  de  bois  et  de  vignes, 
avec  plusieurs  métairies  dont  les  revenus  étoient  suffisants  pour  le 
faire  vivre  splendidement  dans  sa  retraite.  Pittacus  prit  son  dard, 
qu'il  lança  de  toutes  ses  forces,  et  se  contenta  de  l'espace  en  carré 
qu'il  avoit  pu  atteindre  avec  le  dard  qu'il  avoit  lancé.  Les  magis- 
trats, surpris  de  sa  retenue,  le  prièrent  de  leur  en  dire  la  raison.  Il 
leur  répondit,  sans  s'expliquer  davantage,  qu'une  partie  étoit  plus 
avantageuse  que  le  tout. 

Crésus  lui  écrivit  un  jour  pour  le  prier  de  venir  voir  ses  richesses. 
Pittacus  lui  fit  cette  réponse  : 

«  Vous  voulez  m'attirer  en  Lydie  pour  voir  vos  trésors  :  sans  les 
«  avoir  vus,  je  ne  doute  point  que  le  fils  d'Haliattes  ne  soit  le  plus 
«  puissant  des  rois;  mais  quand  j'aurois  tout  ce  que  vous  possédez, 
«  je  n'en  serois  pas  plus  riche.  Je  n'ai  aucun  besion  de  biens,  je 
«  me  contente  du  peu  qui  est  nécessaire  pour  me  faire  vivre,  moi 
«  et  quelques  amis.  J'irai  pourtant  vous  voir  pour  vous  cori- 
«  tenter.  » 

Crésus,  après  avoir  subjugué  les  Grecs  d'Asie,  résolut  de  faire 
équiper  des  vaisseaux  pour  se  rendre  maître  des  îles.  Pittacus  vint 
pour  lors  à  Sardis.  Crésus  lui  demanda  s'il  n'y  avoit  rien  de  nou- 
veau dans  la  Grèce.  Prince,  lui  dit  Pittacus,  les  insulaires  ont  acheté 
dix  mille  chevaux  ;  ils  ont  résolu  de  vous  faire  la  guerre  et  de  venir 
attaquer  Sardis.  Crésus  prit  cela  fort  sérieusement.  Plût  aux  dieux, 
dit-il,  d'inspirer  aux  insulaires  de  venir  attaquer  les  Lydiens  avec  de 
la  cavalerie!  Il  semble,  répliqua  Pittacus,  que  vous  souhaitez  voir 
les  insulaires  à  cheval  et  en  terre  ferme  ;  vous  avez  raison  :  mais 
ne  pensez-vous  pas  aussi  que  les  insulaires  riront  bien  quand  ils 
sauront  que  vous  voulez  mener  une  armée  navale  contre  eux?  Ils 
seront  ravis  de  vous  rencontrer  sur  mer,  vous  et  les  Lydiens,  pour 
venger  l'infortune  des  Grecs  que  vous  avez  réduits  en  servitude. 
Crésus  crut  que  Pittacus  étoit  instruit  de  ce  qu'il  méditoit.  il  quitta 
le  dessein  de  faire  équiper  des  vaisseaux,  et  fit  alliance  avec  les 
Grecs  des  îles. 

Pittacus  étoit  d'une  figure  assez  difforme  ;  il  avoit  toujours  mal 
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aux  yeux  ;  il  étoit  fort  gras  et  fort  négligé,  et  marchoit  désagréa- 
blement, à  cause  de  quelques  infirmités  qu'il  avoit  aux  pieds.  Il 
avoit  épousé  la  fille  du  législateur  Dracon  ;  c'étoit  une  femme  d'une 
fierté  et  d'une  insolence  insupportable,  qui  n'avoit  rien  qu'un  très- 
grand  mépris  pour  son  mari,  à  cause  qu'il  étoit  mal  fait,  et  qu'elle 
croyoit  être  d'une  naissance  distinguée.  Un  jour  Pittacus  avoit  invité 
à  diner  plusieurs  philosophes  de  ses  amis  :  quand  tout  fut  préparé, 
sa  femme,  qui  étoit  toujours  de  mauvaise  humeur,  alla  renverser  la 
table  et  toutes  les  viandes  qui  étoient  dessus.  Pittacus,  sans  s'émou- 
voir, se  contenta  de  dire  aux  conviés:  C'est  une  folle,  il  faut  excuser 
sa  foiblesse.  Cette  grande  mésintelligence,  qui  avoit  toujours  été  entre 
lui  et  sa  femme,  lui  avoit  donné  beaucoup  d'aversion  pour  les  ma- 
riages mal  assortis.  Un  jour  un  homme  vint  le  trouver  pour  savoir 
de  lui  quelle  femme  il  dévoit  prendre  de  deux  qui  étoient  à  son  choix, 
dont  l'une  étoit  à  peu  près  de  même  condition  que  lui,  et  l'autre 
beaucoup  plus  considérable  par  ses  biens  et  par  sa  naissance.  Pit- 
tacus leva  le  bâton  sur  lequel  il  étoit  appuyé  :  Va-t'en,  lui  dit-il, 
dans  ce  carrefour  où  les  petits  enfants  s'assemblent  pour  jouer;  suis 
l'avis  qu'ils  te  donneront  là-dessus.  Le  jeune  homme  y  alla.  Choisis 
ton  égale.  Cela  le  détermina  à  ne  plus  songer  à  la  femme  qui  étoit 
beaucoup  plus  considérable  que  lui,  et  à  prendre  son  égale.  Pit- 
tacus étoit  si  sobre,  qu'il  ne  bu  voit  presque  jamais  que  de  l'eau 
de  fontaine,  quoique  les  vins  les  plus  délicats  fussent  en  abondance 
à  Mytilène. 

Il  conseilla  secrètement  à  Périandre  de  s'abstenir  de  l'usage 
du  vin ,  s'il  vouloit  réussir  dans  le  dessein  qu'il  avoit  de  se  rendre 
maître  de  Corinthe  ,  et  s'il  vouloit  se  conserver  dans  la  tyrannie. 

Il  ordonna  qu'un  homme  qui  auroit  commis  quelque  faute  étant 
ivre  seroit  puni  doublement. 

Il  disoit  ordinairement  que  la  nécessité  étoit  quelque  chose  de  si 
fort,  que  les  dieux  mêmes  étoient  obligés  d'obéir  à  ses  lois  ; 

Que  c'étoit  dans  le  gouvernement  de  la  république  qu'un  homme 
faisoit  connoitre  l'étendue  de  son  esprit  ; 

Que  les  sages  dévoient  prévoir  les  malheurs  qui  leur  pouvoient  ar- 
river, afin  de  les  pouvoir  détourner,  et  que  les  gens  de  cœur  les  dé- 
voient supporter  généreusement  lorsqu'ils  étoient  arrivés; 

Qu'il  étoit  très  difficile  d'être  homme  de  bien  ; 

Qu'il  n'y  avoit  rien  de  meilleur  que  de  s'appliquer  toujours  à  bien 
faire  ce  qu'on  fait  dans  le  moment; 

Que,  pour  réussir,  il  falloit  méditera  loisir,  et  exécuter  prompte- 
nient  les  choses  qu'on  avoit  projetées  ; 
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Que  les  victoires  les  plus  estimables  étoient  celles  qu'on  rempor- 
tait sans  effusion  de  sang,  et  qu'afin  qu'un  empire  fût  bien  gouverné, 
il  falloit  que  le  roi,  et  tous  ceux  qui  étoient  en  autorité,  obéissent 
aux  lois  comme  les  moindres  particuliers  ; 

Quand  vous  voudrez  faire  quelque  chose,  disoit-il,  à  ses  disci- 
ples, ne  vous  en  vantez  jamais;  car  si  par  malheur  vous  ne  pouviez 
venir  à  bout  de  votre  entreprise,  on  se  moqueroit  de  vous  ; 

Ne  reprochez  jamais  à  personne  sa  mauvaise  fortune,  de  crainte 
que  vous  ne  vous  trouviez  quelque  jour  en  semblable  cas  ; 

Ne  parlez  mal  de  personne,  non  pas  même  de  vos  ennemis  ; 

Conservez  vos  amis,  et  vivez  avec  eux  avec  autant  de  retenue  que 
s'ils  dévoient  être  un  jour  vos  plus  grands  adversaires. 

Aimez  la  chasteté,  la  frugalité  et  la  vérité. 

Respectez  les  dieux. 

Rendez  fidèlement  le  dépôt  qu'on  vous  aura  confié,  et  ne  révélez 
jamais  le  secret. 

11  avoit  fait  certains  vers  où  il  disoit  qu'il  falloit  prendre  son  arc 
et  ses  flèches,  et  aller  tuer  un  méchant  homme  partout  où  on  le  ren- 
controit,  parce  que,  comme  son  cœur  étoit  toujours  double,  sa  bouche 
ne  disoit  jamais  rien  sur  quoi  on  put  se  fier. 

Crésus  lui  envoya  une  grosse  somme  d'argent  dans  sa  retraite. 
Pittacus  ne  la  voulut  pas  accepter.  Il  répondit  froidement  :  Je  suis 
plus  riche  de  la  moitié  que  je  ne  voudrais;  car  mon  frère  est  mort 
sans  enfants,  et  sa  succession  me  revient. 

Pittacus  avoit  les  réparties  promptes  et  vives.  Jamais  il  ne  s'est 
trouvé  embarrassé,  quelque  question  qu'on  lui  ait  faite. 

On  lui  demanda  un  jour  quelle  étoit  la  chose  la  plus  changeante? 
Le  cours  des  eaux,  répondit-il,  et  l'humeur  d'une  femme. 

Quelle  étoit  la  chose  qu'on  ne  devoit  faire  que  le  plus  tard  qu'on 
pouvoit?  Emprunter  de  l'argent  de  son  ami. 

Quelle  étoit  la  chose  qu'on  devoit  faire  en  tout  lieu  et  en  tout 
temps?  Profiter  du  bien  et  du  mal  qui  arrivent. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  agréable?  le  temps  :  de  plus  caché?  l'avenir  : 
de  plus  fidèle  ?  la  terre  :  de  plus  infidèle?  la  mer. 

Phocaicus  lui  dit  un  jour  qu'il  vouloit  s'adresser  à  un  homme  pour 
quelque  chose  qu'il  avoit  dans  l'esprit  :  Vous  avez  beau  chercher, 
répondit  Pittacus,  vous  n'en  trouverez  jamais. 

Tyrrée,  fils  de  Pittacus,  étoit  un  jour  à  Cumes  dans  la  boutique 
d'un  barbier,  où  les  jeunes  gens  s'assembloient  ordinairement  pour 
s'entretenir  de  ce  qui  se  passoit;  un  ouvrier,  par  mégarde,  jeta  une 
cognée  qui  tomba  sur  la  tête  de  Tyrrée,  et  la  lui  fendit  en  deux. 
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Ceux  de  Cumes  se  saisirent  du  meurtrier,  et  l'amenèrent  devant  le 
père  du  mort.  Pittacus,  après  s'être  exactement  informé  de  tou- 
tes les  circonstances  de  l'action,  trouva  qu'il  n'y  avoit  point  de  la 
faute  de  celui  qui  avoit  fait  le  coup.  Il  le  renvoya  libre ,  parce  , 
dit-il,  qu'une  faute  commise  sans  volonté  mérite  pardon  ;  et  que 
celui  qui  se  venge  devient  coupable  par  l'injuste  punition  d'un  in- 
nocent. 

Pittacus  se  divertissoit  quelquefois  à  la  poésie.  Il  a  écrit  ses  lois  et 
quelques  autres  ouvrages  en  vers.  Son  exercice  le  plus  ordinaire 
étoit  de  tourner  une  meule  pour  moudre  le  blé.  C'est  lui  qui  a  été 
le  maître  de  Phérécide,  que  plusieurs  ont  mis  entre  les  sages  de  la 
Grèce,  et  dont  la  fin  est  assez  extraordinaire. 

On  dit  qu'un  jour,  lorsque  la  guerre  étoit  plus  allumée  que  ja- 
mais entre  les  Ephésiens  et  les  Magnésiens,  Phérécide,  qui  étoit 
fort  porté  pour  les  Ephésiens,  rencontra  un  homme  sur  son  chemin  : 
il  lui  demanda  de  quel  pays  il  étoit.  Dès  qu'il  eut  appris  qu'il  étoit 
d'Ephèse  :  Prends-moi  par  les  jambes,  lui  dit-il,  traîne-moi  dans  le 
pays  des  Magnésiens,  et  va  promptement  dire  aux  Ephésiens  la  ma- 
nière dont  Phérécide  a  voulu  que  tu  le  traitasses  :  avertis-les  bien 
qu'ils  ne  manquent  pas  de  m'enterrer  dès  qu'ils  auront  remporté 
la  victoire.  Cet  homme  traîna  Phérécide,  et  alla  aussitôt  conter  à 
Ephèse  l'aventure  qu'il  avoit  eue.  Les  Ephésiens  furent  remplis  d'es- 
pérance. Ils  donnèrent  bataille  dès  le  lendemain,  et  remportèrent 
une  grande  victoire  sur  leurs  ennemis.  Ils  allèrent  promptement  à 
l'endroit  où  on  leur  avoit  dit  qu'étoit  Phérécide.  Ils  le  trouvèrent 
mort  sur  la  place  :  ils  l'emportèrent,  et  lui  firent  de  magnifiques 
funérailles. 

Pittacus  mourut  dans  l'île  de  Lesbos,  âgé  de  plus  de  soixante-dix 
ans  ;  c'étoitdans  la  cinquante-deuxième  olympiade. 

BIAS, 

Contemporain  de  Pittacus,  florissoit  du  temps  qu'  Haliattes  et  en- 
suite Crésus  régnoient  en  Lydie. 

Bias,  de  Priène,  petite  ville  de  Carie,  fut  en  grande  réputation 
dans  la  Grèce,  sous  le  règne  d'Haliattes  et  de  Crésus,  rois  de  Lydie, 
depuis  la  quarantième  olympiade  jusqu'à  sa  mort.  C'étoit  un  ex- 
cellent citoyen,  fort  désintéressé,  fin  politique,  honnête  homme.  Il 
vivoit  simplement,  quoiqu'il  fût  né  très-riche  ;  il  dépensoit  tout  son 
bien  à  secourir  ceux  qui  en  avoient  besoin.  Il  passoit  pour  le  plus 
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éloquent  orateur  de  son  temps  ;  il  employoit  son  talent  à  défendre 
les  pauvres  et  tous  ceux  qui  étoientdans  l'affliction,  sans  vouloir 
tirer  d'autre  utilité  que  la  gloire  de  servir  sa  patrie.  Jamais  il  n'en- 
treprenoit  aucune  cause  qu'il  ne  crût  très-juste  :  cela  avoit  passé  en 
proverbe  par  tout  le  pays  ;  quand  on  vouloit  marquer  qu'une  cause 
étoit  excellente  on  disoit  :  C'est  une  cause  dont  Bias  se  chargeroit  ; 
et  lorsqu'on  vouloit  louer  extrêmement  un  orateur  :  Il  réussit  encore 
mieux  que  Bias. 

Des  pirates  firent  un  jour  une  course  proche  Messène  dans  le  Pé- 
loponèse  ,  et  enlevèrent  plusieurs  filles  qu'ils  vinrent  vendre  à 
Priène.  Bias  les  acheta  ;  il  les  retira  chez  lui,  et  les  nourrit  comme 
ses  propres  enfants  ;  il  leur  lit  des  -présents  à  toutes,  et  les  renvoya 
à  leurs  parents  :  cette  action  généreuse  lui  donna  une  si  grande 
réputation,  que  quantité  de  gens  ne  l'appeloient  que  le  prince  des 
sages. 

Quelque  temps  après,  les  pêcheurs  de  Messène  trouvèrent  dans  le 
ventre  d'un  gros  poisson  un  vase  d'or,  où  ces  mots  étoient  gravés  : 
Au  plus  sage.  Le  sénat  de  Messène  s'assembla  pour  délibérer  à  qui 
on  le  devoit  donner  ;  les  filles  que  Bias  avoient  traitées  si  humaine- 
ment se  présentèrent  à  l'assemblée  avec  leurs  parents,  et  ils  crièrent 
tous  ensemble  qu'il  n'y  avoit  personne  plus  sage  que  Bias.  Le  sénat 
de  Messène  lui  envoya  ce  vase.  Bias  le  considéra,  et,  après  avoir  lu 
l'inscription  qui  étoit  autour,  il  refusa  de  l'accepter,  et  dit  que  ce 
titre  n'appartenoit  qu  à  Apollon. 

Quelques-uns  croient  que  ce  vase  est  la  même  chose  que  le  tré- 
pied dont  il  est  parlé  dans  la  vie  de  Thaïes,  et  que  cette  histoire  n'a 
point  d'autre  fondement  que  parce  que  le  trépied  fut  renvoyé  à 
Bias.  D'autres  même  disent  que  ce  fut  lui  à  qui  on  l'apporta  le 
premier. 

Haliattes,  roi  de  Lydie,  après  avoir  ruiné  plusieurs  villes  de  la 
Grèce  asiatique,  vint  mettre  le  siège  devant  Priène.  Bias  étoit  pour 
lors  le  premier  magistrat  de  la  ville  ;  il  fit  une  vigoureuse  résistance 
pendant  très-longtemps.  Mais  comme  Haliattes  paroissoit  s'opiniâ- 
trer  à  poursuivre  son  entreprise  jusqu'à  la  fin,  et  que  d'ailleurs  la 
ville  étoit  réduite  dans  une  grande  misère,  à  cause  de  la  disette  des 
vivres,  Bias  fit  engraisser  deux  beaux  mulets,  qu'il  chassa  vers  le 
camp  des  ennemis,  comme  s  ils  s'étoient  échappés  d'eux-mêmes.  Ha- 
liates  fut  surpris  de  voir  ces  animaux  dans  un  tel  embonpoint  ;  cela 
lui, fit  craindre  de  ne  pouvoir  pas  avoir  la  place  par  famine.  Il  trou- 
va un  prétexte  pour  envoyer  un  homme  dans  la  ville  ;  il  lui  donna 
ordre  secrètement  de  remarquer  en  quel  état  étoient  les  assiégés. 
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Bias  se  douta  bien  du  dessein  d'Haliattes  ;  il  fit  couvrir  de  grands 
monceaux  de  sable  avec  un  peu  de  froment,  et  fit  en  sorte  que  le 
député  d'Haliattes  vit  toute  cette  grande  abondance,  sans  que  cela 
parût  affecté.  Haliattes,  trompé  par  cette  ruse,  résolut  aussitôt  de 
lever  le  siège;  il  laissa  les  Priénéens  en  paix,  et  fit  alliance  avec 
eux.  Il  eut  la  curiosité  de  voir  Bias  ;  il  lui  envoya  dire  de  lui  venir 
rendre  visite  dans  son  camp.  Bias  répondit  à  ses  députés  :  Dites  au 
roi  que  je  demeure  ici,  et  que  je  lui  commande  de  manger  des 
ognons  et  de  pleurer  le  reste  de  ses  jours. 

Bias  aimoit  fort  la  poésie  :  il  a  fait  plus  de  deux  mille  vers,  où  il 
donnoit  des  préceptes  pour  enseigner  à  tout  le  monde  la  manière 
dont  chacun  pouvoit  vivre  heureux,  et  pour  bien  gouverner  la  ré- 
publique en  paix  et  en  guerre. 

Il  disoit  ordinairement  :  Tâchez  de  plaire  à  tout  le  monde  :  si 
vous  réussissez,  vous  trouverez  mille  agréments  dans  le  cours  de 
la  vie  ;  le  faste  et  le  mépris  qu'on  fait  paroître  pour  les  autres  n'a 
jamais  rien  produit  de  bon. 

Aimez  vos  amis  avec  discrétion  ;  songez  quils  peuvent  devenir 
vos  ennemis. 

Haïssez  vos  ennemis  avec  modération  ;  car  il  se  peut  faire  qu'ils 
seront  vos  amis  dans  la  suite. 

Choisissez  à  loisir  les  gens  que  vous  voulez  prendre  pour  vos 
amis  ;  ayez  pour  eux  une  même  tendresse,  mais  distinguez  leur 
mérite. 

Imitez  ceux  dont  le  choix  vous  fait  honneur,  et  soyez  persuadés 
que  la  vertu  de  vos  amis  ne  contribuera  pas  peu  à  votre  réputation. 

Ne  vous  pressez  pas  de  parler;  c'est  une  marque  de  folie. 

Tachez,  pendant  que  vous  êtes  jeune,  d'acquérir  la  sagesse  ;  ce 
sera  toute  votre  consolation  lorsque  vous  serez  vieux  :  vous  ne  pou- 
vez faire  une  meilleure  acquisition  ;  c'est  la  seule  chose  dont  la 
possession  soit  certaine,  et  qu'on  ne  pourra  vous  ravir. 

La  colère  et  la  précipitation  sont  deux  choses  fort  opposées  à  la 
prudence. 

Les  honnêtes  gens  sont  très-rares  ;  les  méchants  et  les  fous  sont 
en  nombre  infini. 

Ne  manquez  jamais  de  tenir  exactement  tout  ce  que  vous  aurez 
promis. 

Parlez  des  dieux  d'une  manière  convenable  à  leur  grandeur,  et 
rendez-leur  grâces  de  toutes  les  bonnes  actions  que  vous  ferez. 

Ne  soyez  pas  importun  :  il  vaut  beaucoup  mieux  qu'on  vous 
oblige  à  recevoir,  que  d'obliger  les  autres  à  vous  donner. 
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N'entreprenez  rien  témérairement;  mais  quand  vous  avez  résolu 
quelque  chose,  exécutez-la  avec  vigueur. 

Gardez-vous  bien  de  louer  un  homme  à  cause  de  ses  richesses, 
s'il  ne  le  mérite  d'ailleurs. 

Vivez  toujours  comme  si  vous  alliez  mourir  à  tout  moment,  et 
comme  si  vous  deviez  rester  longtemps  sur  la  terre. 

Avoir  une  santé  v'goureuse  est  un  don  de  la  nature  ;  les  richesses, 
ordinairement,  sont  un  effet  du  hasard  ;  mais  il  n'y  a  que  la  sa- 
gesse qui  puisse  rendre  un  homme  capable  de  donner  de  bons  con- 
seils à  sa  patrie. 

C'est  une  maladie  d'esprit  que  de  souhaiter  des  choses  impos- 
sibles. 

On  lui  demanda  un  jour  quelle  étoit  la  chose  qui  flattoit  davan- 
tage les  hommes?  C'est  l'espérance,  répondit-il.  Quelle  étoit  celle 
qui  leur  plaisoit  davantage?  Le  gain.  Quelle  étoit  la  plus  difficile  à 
supporter?  Le  renversement  de  la  fortune. 

Il  disoit  qu'un  homme  étoit  bien  malheureux  lorsqu'il  ne  savoit 
pas  souffrir  les  disgrâces  qui  lui  arrivoient. 

Il  étoit  un  jour  dans  un  vaisseau,  avec  quelques  impies  :  il  s'é- 
leva tout  d'un  coup  une  tempête  si  furieuse,  que  le  vaisseau  étoit 
à  tout  moment  prêt  à  périr.  Ces  impies,  effrayés  de  la  crainte  de  la 
mort,  invoquoient  les  dieux.  Taisez-vous,  leur  dit  Bias,  de  peur 
qu'ils  ne  s'aperçoivent  que  vous  êtes  ici  ;  car  nous  serions  tous 
perdus. 

Une  autre  fois,  un  impie  lui  demanda  quel  étoit  le  culte  qu'on 
devoit  rendre  aux  dieux?  Bias  ne  répondit  rien.  L'impie  le  pressa 
de  lui  dire  la  raison  de  son  silence  :  C'est  parce,  répondit  Bias,  que 
tu  me  demandes  des  choses  qui  ne  te  regardent  pas. 

Il  disoit  qu'il  aimoit  beaucoup  mieux  juger  un  différend  entre 
deux  de  ses  ennemis  qu'entre  deux  de  ses  amis,  parce  qu'on  ne 
manquoit  presque  jamais  à  se  brouiller  avec  celui  de  ses  amis 
qu'on  avoit  condamné,  et  qu'il  se  pouvoit  faire  qu'on  se  raccom- 
moderoit  avec  celui  de  ses  ennemis  en  faveur  de  qui  on  auroit 
décidé. 

Bias  se  trouva  un  jour  obligé  de  juger  un  de  ses  amis  qui  devoit 
être  puni  de  mort.  Avant  que  de  prononcer  l'arrêt,  il  se  mit  à 
pleurer  en  plein  sénat  :  Pourquoi  pleurez-vous,  lui  dit  quelqu'un, 
puisqu'il  ne  tient  qu'à  vous  de  condamner  ou  d'absoudre  un  cri- 
minel ?  Je  pleure,  répondit  Bias,  parce  que  la  nature  m'oblige  d'a- 
voir compassion  des  malheureux ,  et  que  la  loi  m'ordonne  de  n'a- 
voir point  d'égard  au  mouvement  de  la  nature. 
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Bias  n'a  jamais  compté  au  rang  des  véritables  biens  aucune  des 
choses  qui  dépendent  de  la  fortune  :  il  croyoit  que  les  richesses 
étoient  des  amusements  dont  on  pouvoit  se  passer  aisément,  et 
qu'elles  ne  servoient  souvent  qu'à  détourner  les  hommes  du  che- 
min de  la  vertu. 

Il  se  rencontra  par  hasard  à  Priène,  lieu  de  sa  naissance,  lors 
de  la  prise  et  du  sac  de  cette  malheureuse  ville  :  tous  les  citoyens 
emportoient  tout  ce  qu'ils  pouvoient ,  et  s'enfuyoient  dans  les  lieux 
où  ils  croyoient  pouvoir  se  mettre  en  sûreté  ;  le  seul  Bias  demeu- 
roit  tranquille  au  milieu  d'une  si  grande  désolation,  sans  se  remuer 
non  plus  que  s'il  eût  été  tout-à-fait  insensible  aux  malheurs  de  sa 
patrie.  Quelqu'un  lui  demanda  pourquoi  il  ne  songeoit  pas  à  sauver 
quelque  chose  comme  les  autres  :  Je  le  fais  aussi,  répondit  Bias  ;  car 
je  porte  tout  mon  bien  avec  moi. 

L'action  qui  termina  les  jours  de  Bias  n'est  pas  moins  illustre  que 
le  reste  de  sa  vie.  Il  s'étoit  fait  porter  dans  le  sénat,  où  il  défendit 
l'intérêt  d'un  de  ses  amis  avec  beaucoup  de  zèle  :  comme  il  étoit 
déjà  fort  vieux,  il  se  trouva  fatigué  ;  il  appuya  sa  tête  contre  la  poi- 
trine d'un  fils  de  sa  fille  qui  l'avoit  accompagné.  Quand  l'orateur 
de  son  adversaire  eut  fini  son  discours,  les  juges  prononcèrent  en 
faveur  de  Bias ,  qui  expira  aussitôt  entre  les  bras  de  son  petit-fils. 

Toute  la  ville  lui  fit  de  magnifiques  funérailles,  et  témoigna  un 
regret  extraordinaire  de  sa  mort  ;  on  lui  érigea  un  superbe  tom- 
beau, sur  lequel  on  fit  graver  ces  paroles  : 

«  Priène  a  été  la  patrie  de  Bias ,  qui  fut  autrefois  l'ornement  de 
«  toute  l'Ionie,  et  qui  a  eu  des  pensées  plus  relevées  que  le  reste 
«  des  philosophes.  » 

Sa  mémoire  fut  en  si  grande  vénération,  qu'on  lui  dédia  un 
temple,  où  ceux  de  Priène  lui  rendoient  des  honneurs  extraordi- 
naires. 

PÉBIANDBE, 

Tyran  de  Corinthe,  contemporain  des  philosophes  précédents  ;  on  ne 
sait  pas  précisément  Vannée  de  sa  naissance,  ni  celle  de  sa  mort. 

Il  est  assez  extraordinaire  que  les  Grecs  aient  donné  le  titre  de 
sage  à  un  homme  aussi  fou  que  Périanclre.  Ils  se  sont  laissé  sur- 
prendre à  l'éclat  de  ses  illustres  maximes,  sans  avoir  aucun  égard  à 
la  vie  déréglée  qu'il  a  menée  pendant  qu'il  a  été  sur  la  terre.  Il 
a  toujours  parlé  comme  un  véritable  sage,  et  a  perpétuellement 
vécu  comme  un  enragé.  Il  eut  pendant  long-temps  un  commerce 
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infâme  avec  Cratée,  sa  propre  mère,  sans  avoir  honte  de  se  désho- 
norer. Un  jour  il  fit  vœu  que ,  sïl  remportait  le  prix  aux  jeux 
olympiques,  il  feroit  ériger  une  statue  d'or  en  l1  honneur  de  Jupiter  : 
il  fut  victorieux  dans  les  premiers  jeux  qu'on  célébra  ;  mais  comme 
il  n'avoit  point  d'argent  pour  satisfaire  à  sa  promesse,  il  fit  arracher 
les  ornements  à  toutes  les  dames  qui  s'étoient  parées  magnifique- 
ment pour  assister  à  une  fête,  et  trouva  par  ce  moyen  de  quoi  ac- 
complir son  vœu. 

Périandre  étoit  fils  de  Cypsèle,  de  la  famille  des  Héraclides,  et 
exerçoit  la  tyrannie  àCorinthe,  ville  de  sa  naissance,  sous  le  règne 
d'Haliattes,  roi  de  Lydie.  Il  avoit  épousé  Lysis,  fille  de  Proclée, 
prince  d'Épidaure,  Il  témoigna  toujours  beaucoup  de  passion  pour 
elle,  et  changea  son  nom  de  Lysis  en  celui  de  Mélisse.  Il  eut  deux 
fils  de  ce  mariage.  Cypsèle,  l'ainé,  avoit  l'esprit  pesant,  et  parois- 
soit  presque  hébété;  mais  Lycophroon,  le  cadet,  avoit  un  génie 
élevé,  et  étoit  très-propre  à  gouverner  un  royaume. 

Quelques  concubines  tâchèrent  de  donner  ombrage  à  Périandre 
de  la  conduite  de  Mélisse  sa  femme,  qui  étoit  grosse  pour  lors,  et 
lui  firent  quelques  rapports  dont  il  conçut  une  jalousie  furieuse.  Il 
la  rencontra  sur-le-champ  comme  elle  montoit  un  escalier  ;  il  lui 
donna  un  si  grand  coup  de  pied  dans  le  ventre,  qu'il  la  jeta  du  haut 
en  bas,  et  tua  la  mère  et  l'enfant  qu'elle  portoit.  Il  s'en  repentit 
aussitôt  ;  et  comme  il  étoit  éperdument  amoureux,  il  se  jeta  sur  le 
corps  mort,  où  la  passion  et  le  désespoir  lui  firent  commettre  la  plus 
brutale  de  toutes  les  actions.  Il  fit  éclater  sa  colère  sur  les  femmes 
qui  lui  avoient  mis  ces  soupçons  dans  l'esprit  ;  il  les  fit  prendre, 
et  commanda  qu'on  les  brûlât. 

Dès  que  Proclée  eut  appris  le  cruel  traitement  qu'on  avoit  fait  à 
sa  chère  fille,  il  envoya  quérir  ses  deux  petit-fils,  pour  qui  il  avoit 
toute  la  tendresse  possible  :  il  les  garda  quelque  temps  avec  lui  pour 
se  consoler  ;  et,  lorsqu'il  les  renvoya,  il  leur  dit  en  les  embrassant  : 
Mes  enfants,  vous  connoissez  le  meurtrier  de  votre  mère.  L'aîné 
ne  prit  point  garde  à  ce  que  cela  vouloit  dire  ;  mais  le  cadet  en  fut 
touché  si  sensiblement,  que,  quand  il  fut  de  retour  à  Corinlhe,  il 
ne  voulut  jamais  parler  à  son  père,  ni  répondre  à  ce  qu'il  lui  de- 
mandoit.  Périandre,  indigné  de  la  mauvaise  humeur  de  son  fils,  le 
chassa  de  sa  maison.  Il  fit  plusieurs  questions  à  Cypsèle  son  aine, 
pour  savoir  ce  que  leur  avoit  dit  Proclée  Cypsèle,  qui  avoit  tout 
oublié,  lui  conta  seulement  le  bon  traitement  qu'ils  en  avoient  reçu. 
Cela  ne  contenta  pas  Périandre,  qui  se  douta  bien  qu'il  falloit  qu  il 
y  eût  autre  chose.  Il  le  pressa  tant,  qu'à  la  fin  Cypsèle  se  ressouvint 
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des  dernières  paroles  que  Proclée  leur  avoit  dites  en  parlant,  et  en 
fit  le  récit  à  son  père.  Périandre  comprit  aussitôt  ce  qu'on  avoit 
voulu  dire  à  ses  enfants  ;  il  tâcha  de  mettre  son  autre  fils  dans  la 
nécessité  d'avoir  recours  à  lui  :  il  défendit  à  ceux  qui  le  logeoient 
de  le  garder  davantage  dans  leur  maison.  Lycophroon,  chassé  de 
son  asile,  se  présenta  pour  entrer  dans  plusieurs  autres  maisons  ; 
mais  on  le  rebutoit  partout,  parce  qu'on  craignoit  les  menaces  de 
son  père.  Il  trouva  à  la  fin  quelques  amis  qui  eurent  compassion  de 
son  sort,  et  qui  le  reçurent  chez  eux,  au  hasard  de  désobéir  au  roi. 
Périandre  fit  publier  que  quiconque  le  recevroit,  ou  lui  parleroit 
seulement,  seroit  puni  de  mort.  La  crainte  d'un  châtiment  si  rigou- 
reux épouvanta  tous  les  Corinthiens  ;  personne  n'osoit  plus  avoir  de 
relation  avec  lui.  Lycophroon  passoit  toutes  les  nuits  à  découvert 
sous  les  vestibules  des  maisons  ;  tout  le  monde  le  fuyoit  comme  une 
bête  farouche.  Quatre  jours  après,  Périandre,  qui  le  vit  presque 
mort  de  faim  et  de  misère,  fut  touché  de  compassion  ;  il  alla  à  lui  : 
0  Lycophroon,  lui  dit-il,  quel  sort  est  le  plus  souhaitable,  de  mener 
une  vie  malheureuse  comme  tu  fais,  ou  de  disposer  de  ma  puis- 
sance, et  d'être  entièrement  le  maître  de  tous  les  trésors  que  je  pos- 
sède ?  Tu  es  mon  fils,  et  prince  de  la  florissante  ville  de  Corinthe. 
S  il  est  arrivé  quelque  accident,  j  en  ai  des  ressentiments  d'autant 
plus  vifs  que  j'en  suis  moi-même  la  cause  ;  pour  toi,  tu  t'es  attiré 
toutes  ces  disgrâces  en  irritant  celui  que  tu  devois  respecter  :  mais 
à  présent  que  tu  connois  ce  que  c'est  que  de  s'opiniâtrer  contre  son 
père,  je  te  permets  de  revenir  dans  ma  maison.  Lycophroon,  insen- 
sible comme  un  rocher  aux  discours  de  Périandre,  lui  répondit 
froidement  :  Yous  méritez  vous-même  la  peine  dont  vous  avez  me- 
nacé les  autres,  puisque  vous  m'avez  parlé.  Quand  Périandre  vit 
qu'il  étoit  entièrement  impossible  de  vaincre  la  dureté  de  son  fils, 
il  prit  le  parti  de  l'éloigner  de  ses  yeux  ;  il  le  relégua  à  Corcyre, 
qui  étoit  un  pays  de  son  obéissance. 

Périandre  étoit  fort  irrité  contre  Proclée,  qu'il  croyoit  auteur  de 
la  mésintelligence  qui  étoit  entre  lui  et  son  fils  :  il  leva  des  troupes, 
il  se  mit  à  la  tête,  et  alla  lui  faire  la  guerre.  Toutes  choses  lui  réus- 
sirent heureusement.  Après  s'être  rendu  maître  de  la  ville  dEpi- 
daure,  il  le  fit  prisonnier,  et  le  garda  sans  lui  ôter  la  vie. 

Quelque  temps  après,  Périandre,  qui  commençoit  déjà  à  devenir 
vieux,  envoya  à  Corcyre  quérir  Lycophroon,  pour  se  démettre  en  sa 
faveur  de  la  puissance  souveraine,  au  préjudice  de  son  aîné,  qui  étoit 
peu  propre  à  la  conduite  des  affaires.  Jamais  Lycophroon  ne  voulut 
seulement  répondre  un  mot  à  celui  que  Périandre  avoit  envoyé 


PÉRIANDRE.  563 

pour  lui  porter  cette  nouvelle.  Périandre,  qui  aimoit  tendrement  son 
fils,  ne  se  rebuta  point  :  il  donna  ordre  à  sa  fille  d'aller  à  Corcyre, 
croyant  qu'elle  auroit  plus  de  crédit  sur  l'esprit  de  son  frère  que 
toutes  les  finesses  dont  il  s'étoit  servi  jusqu'alors  pour  le  gagner. 
Dès  que  cette  jeune  princesse  fut  arrivée,  elle  conjura  son  frère,  par 
tout  ce  qu'elle  crut  le  pouvoir  toucher  davantage,  de  vaincre  son 
opiniâtreté.  Aimez-vous  mieux,  lui  dit-elle,  que  le  royaume  tombe 
à  un  étranger  qu'à  vous?  La  puissance  est  une  maîtresse  incons- 
tante qui  a  quantité  d'amants  :  notre  père  est  vieux  et  près  de  la 
mort  ;  si  vous  ne  venez  promptement,  notre  maison  va  périr  :  son- 
gez donc  à  ne  pas  abandonner  à  d'autres  les  grandeurs  qui  vous 
attendent,  et  qui  vous  appartiennent  légitimement.  Lycophroon  lui 
assura  qu'il  ne  retourneroit  jamais  à  Corinthe  tant  que  son  père  y 
seroit.  Quand  la  princesse  fut  de  retour,  et  qu'elle  eut  raconté  au 
roi  son  père  la  résolution  de  Lycophroon,  Périandre  renvoya  pour 
la  troisième  fois  à  Corcyre,  pour  faire  savoir  à  son  fils  qu'il  pou- 
voit  venir,  quand  il  voudroit,  se  mettre  en  possession  du  royaume 
de  Corinthe,  et  que  pour  lui  il  étoit  résolu  d'aller  finir  ses  jours  à 
Corcyre.  Lycophroon  y  consentit;  ils  se  disposèrent  l'un  et  l'autre  à 
changer  de  pays.  Les  Corcyriens  en  furent  avertis;  ils  en  eurent 
tant  peur,  qu'ils  massacrèrent  Lycophroon,  de  crainte  que  Périandre 
ne  vînt  demeurer  chez  eux.  Périandre  fut  au  désespoir  de  la  mort 
de  son  fils.  Il  fit  aussitôt  prendre  trois  cents  enfants  des  meilleures 
familles  de  Corcyre,  et  les  envoya  à  Haliattes  pour  en  faire  des  eu- 
nuques. Le  vaisseau  dans  lequel  ils  étoient  fut  contraint  de  relâcher 
à  Samos.  Quand  les  Samiens  eurent  appris  le  sujet  pour  lequel  on 
menoit  ces  jeunes  malheureux  à  Sardis,  ils  en  eurent  compassion. 
Ils  leur  conseillèrent  secrètement  de  se  jeter  dans  le  temple  de 
Diane  :  dès  qu'ils  y  furent  entrés,  ils  ne  voulurent  pas  permettre 
aux  Corinthiens  de  les  en  retirer,  et  leur  dirent  qu'ils  étoient  sous 
la  protection  de  la  déesse.  Ils  trouvèrent  un  moyen  pour  les  faire 
subsister  sans  se  déclarer  ouvertement  ennemis  de  Périandre  :  ils 
envoyoient  tous  les  soirs  tous  les  jeunes  gens  de  Samos,  garçons 
et  filles,  danser  autour  du  temple;  ils  leur  donnoient  des  gâteaux 
faits  avec  du  miel,  que  ces  jeunes  gens  jetoient  dans  le  temple 
en  dansant.  Les  enfants  de  Corcyre  les  ramassoient,  et  en  vivoient. 
Comme  ces  danses  recommençoient  tous  les  jours,  les  Corinthiens 
s'ennuyèrent  et  s'en  retournèrent  chez  eux.  Périandre  eut  tant  de 
chagrin  de  ne  pouvoir  venger  la  mort  de  son  fils  comme  il  le  vou- 
loit,  qu'il  résolut  de  ne  pas  vivre  davantage  :  mais  comme  il  ne 
vouloit  point  que  personne  sût  le  lieu  où  seroit  son  corps,  il  s'avisa 
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de  cette  invention  pour  le  cacher.  Il  fit  venir  deux  jeunes  garçons, 
à  qui  il  montra  un  chemin  détourné.  Il  leur  commanda  de  s'y  pro- 
mener la  nuit  suivante,  de  tuer  le  premier  qu'ils  y  rencontreroient, 
et  d'enterrer  sur-le-champ  le  corps  du  mort.  Il  renvoya  ceux-là,  et 
en  fit  venir  quatre  autres,  à  qui  il  commanda  de  se  promener  par  ce 
même  chemin,  et  de  ne  pas  manquer  à  tuer  et  à  enterrer  aussitôt 
deux  jeunes  garçons  qu'ils  rencontreroient  ensemble.  Quand  il  eut 
renvoyé  ceux-là,  il  fit  venir  un  plus  grand  nombre,  à  qui  il  com- 
manda pareillement  de  massacrer  ces  quatre  là,  et  de  les  enterrer 
dans  le  lieu  où  ils  auroient  fait  le  coup.  Après  qu'il  eut  ainsi  disposé 
toutes  choses  comme  il  le  souhaitoit,  il  ne  manqua  pas  de  se  trouver 
à  l'heure  qu'il  falloit  dans  le  chemin  détourné,  où  il  fut  assassiné 
par  les  deux  premiers,  qui  le  rencontrèrent.  Les  Corinthiens  lui 
firent  une  représentatation  de  tombeau,  où  ils  gravèrent  une  épita- 
phe  pour  honorer  sa  mémoire. 

Périandre  a  été  le  premier  qui  s'est  fait  accompagner  de  gardes, 
et  qui  changea  son  nom  de  magistrat  en  celui  de  tyran.  Il  ne  per- 
mettoit  pas  à  tout  le  monde  indifféremment  de  demeurer  dans  les 
ville.  Thrasibule,  de  qui  il  suivoit  fort  les  avis,  lui  écrivit  un  jour 
cette  lettre  : 

«  Je  n'ai  rien  caché  à  l'homme  que  vous  m'avez  envoyé  ;  je  l'ai 
«  mené  dans  un  blé  ;  j'ai  abattu  en  sa  présence  tous  les  épis  qui 
«  s'élevoient  au-dessus  des  autres.  Suivez  mon  exemple,  si  vous 
«  désirez  vous  conserver  dans  votre  domination  ;  faites  périr  les 
«  principaux  de  la  ville,  amis  ou  ennemis,  car  un  usurpateur  doit 
«  se  défier  même  de  ceux  qui  paroissent  ses  plus  grands  amis.  » 

Périandre  disoit  qu'à  force  de  rêver  et  de  travailler,  il  n'y  avoit 
rien  dont  on  ne  vînt  à  bout,  puisqu'on  avoit  trouvé  le  moyen  de 
rompre  une  itsthme  ; 

Qu'on  ne  devoit  jamais  se  proposer  ni  l'or  ni  l'argent  pour  récom- 
pense de  ses  actions  ; 

Que  les  grands  ne  pouvoient  avoir  de  garde  plus  sûre  que  l'affec- 
tion de  leurs  sujets  ; 

Que  rien  n'étoit  plus  estimable  que  le  repos  ; 

Que  le  gouvernement  populaire  étoit  meilleur  que  d'être  soumis  à 
une  seule  personne. 

Et  quand  on  lui  demandoit  pourquoi  il  se  maintenoit  toujours 
dans  la  tyrannie  de  Corinthe  qu'il  avoit  usurpée  :  C'est  parce,  disoit- 
il,  que  quand  on  s'en  est  emparé  une  fois,  il  y  a  autant  de  danger 
à  la  quitter  volontairement  que  par  force. 

Il  croyoit  qu'on  n'étoit  pas  seulement  obligé  de  punir  ceux  qui 
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faisoient  du  mal,  mais  encore  ceux  qu'on  savoit  avoir  dessein  d'en 
faire. 

Les  plaisirs  sont  passagers,  disoit-il,  mais  la  gloire  est  éter- 
nelle. 

Il  faut  être  modéré  dans  son  bonheur,  et  prudent  dans  l'ad- 
versité ; 

Ne  révêler  jamais  le  secret  qui  nous  a  été  confié  ; 

Ne  point  regarder  si  nos  amis  sont  dans  la  prospérité,  ou  dans  la 
disgrâce  ;  et  avoir  toujours  les  mêmes  égards  pour  eux  dans  Tune 
et  dans  l'autre  fortune. 

Périandre  aimoit  les  gens  savants.  Il  écrivit  aux  autres  sages  de 
Grèce  pour  les  inviter  à  venir  passer  quelque  temps  à  Corinthe, 
comme  ils  avoient  fait  à  Sardis.  Il  les  reçut  agréablement,  et  fit  tout 
son  possible  pour  les  bien  contenter. 

Il  régna  quarante  ans,  et  mourut  vers  la  quarante-huitième 
omlympiade. 

Quelques-uns  croient  qu'il  y  a  eu  deux  Périandre,  et  qu'on  a 
attribué  à  un  seul  les  paroles  et  les  actions  de  tous  les  deux. 

CHILON. 

Il  étoit  vieux  à  la  cinquante-deuxième  olympiade  ;  ainsi  on  peut  le 
regarder  a  peu  près  du  même  âge  que  Pittacus. 

Chilon  florissoit  à  Lacédémone  vers  la  cinquante-deuxième  olym- 
piade. C'étoit  un  homme  d'un  esprit  ferme  et  résolu,  qui  restoit 
toujours  tranquille  et  égal  dans  l'adversité  comme  dans  la  pros- 
périté. Il  vivoit  retiré  chez  lui  sans  ambition,  et  croyoit  que  le 
temps  le  plus  mal  employé  étoit  celui  qu'on  passoit  dans  de  longs 
voyages.  Sa  vie  étoit  un  modèle  d'une  vertu  parfaite.  Il  pratiquoit 
sincèrement  tout  ce  qu'il  disoit.  Son  silence  et  sa  grande  modé- 
ration l'ont  fait  admirer  de  tout  le  monde.  Il  régloit  sa  vie  sur 
cette  maxime  dont  il  est  l'auteur  :  Qu'en  toutes  choses  il  falloil 
courir  lentement.  Environ  la  cinquante-cinquième  olympiade ,  il 
fut  fait  éphore  :  c'étoit  une  dignité  à  Lacédémone ,  qui  contre - 
balançoit  l'autorité  des  rois.  Son  frère,  qui  y  prétendoit,  en  fut  ja- 
loux; il  ne  put  s'empêcher  de  lui  en  témoigner  son  ressentiment. 
Chilon  lui  répondit  froidement  :  On  m'a  choisi  parce  qu'on  me 
croyoit  plus  propre  que  vous  à  souffrir  le  tort  qu'on  m'a  fait  de  me 
tirer  de  mon  repos,  pour  m'embarrasser  dans  les  affaires  et  me  ren- 
dre esclave. 
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Il  croyoit  qu'on  ne  devoit  pas  entièrement  rejeter  l'art  de  deviner, 
et  qu'un  homme,  par  la  force  de  son  esprit,  pouvoit  connoitre  plu- 
sieurs choses  futures. 

Un  jour  Hippocrate  avoit  sacrifié  pendant  les  jeux  olympiques  : 
dès  qu'on  eut  mis  la  chair  des  victimes  dans  des  chaudières  pleines 
d'eau  froide,  l'eau  s'échauffa  tout  d'un  coup,  et  commença  à  bouillir 
de  telle  sorte,  qu'elle  se  répandoit  par-dessus  les  bords  sans  qu'il  y 
eût  de  feu  sous  les  chaudières.  Chilon,  qui  étoit  présent,  considéra 
attentivement  ce  prodige;  il  conseilla  à  Hippocrate  de  ne  se  marier  ja- 
mais ;  et  que  si  par  malheur  il  l'étoit  déjà,  il  ne  différât  point  à  ré- 
pudier sa  femme,  et  à  tuer  tous  les  enfants  qu'il  avoit  d'elle.  Hippo- 
crate se  moqua  de  cet  avis;  cela  ne  l'empêcha  point  de  se  marier,  et 
il  eut  de  sa  femme  le  tyran  Pisistrate,  qui  usurpa  la  souveraineté 
d'Athènes  sa  patrie. 

Chilon,  une  autre  fois,  après  avoir  exactement  remarqué  la  qua- 
lité du  terroir  et  la  situation  de  l'île  de  Cythère,  s'écria  devant  tout 
le  monde  :  Ah  !  plût  aux  dieux  que  cette  île  n'eût  jamais  été,  ou  que 
la  mer  l'eût  submergée  dès  qu'elle  a  commencé  à  paroitre  !  car  je 
prévois  qu'elle  sera  la  ruine  du  peuple  de  Lacédémone.  Chilon  ne 
fut  pas  trompé.  Cette  île  fut  prise  quelque  temps  après  par  les  Athé- 
niens, qui  s'en  servirent  pour  désoler  le  pays. 

Il  disoit  ordinairement  qu'il  y  avoit  trois  choses  difficiles  :  garder 
le  secret,  souffrirles  injures,  et  bien  employer  son  temps. 

Chilon  étoit  court  et  fort  serré  dans  tous  ses  discours.  Sa  manière 
de  parler  passa  en  proverbe. 

Il  disoit  qu'il  ne  falloit  jamais  menacer  personne,  parce  que  c'é- 
toit  une  foiblesse  de  femme  ; 

Que  la  plus  grande  sagesse  étoit  de  savoir  retenir  sa  langue,  et 
principalement  dans  un  festin  ; 

Qu'on  ne  devoit  jamais  mal  parler  de  personne;  qu'autrement  on 
étoit  perpétuellement  exposé  à  se  faire  des  ennemis  et  à  entendre 
des  choses  fâcheuses  ; 

Qu'il  falloit  plutôt  visiter  ses  amis  lorsqu'ils  étoient  dans  la  dis- 
grâce que  dans  la  faveur  ; 

Qu'il  falloit  mieux  perdre  que  de  faire  un  gain  injuste  et  malhon- 
nête ; 

Qu'il  ne  falloit  jamais  flatter  personne  dans  sa  mauvaise  fortune; 

Qu'un  homme  courageux  devoit  toujours  être  doux,  et  se  faire 
plutôt  respecter  que  craindre  ; 

Que  la  meilleure  politique  dans  un  état  étoit  d'enseigner  aux  ci- 
toyens à  bien  conduire  leur  famille  particulière  ; 
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Qu'il  falloit  épouser  une  femme  simple,  et  ne  pas  se  ruiner  à  cé- 
lébrer ses  noces  ; 

Qu'on  éprouvoitlor  et  l'argent  avec  une  pierre  de  touche  ;  mais 
que  c'étoit  par  le  moyen  de  l'or  et  de  l'argent  qu'on  éprouvoit  le 
cœur  des  hommes  ; 

Qu'il  falloit  user  de  toutes  choses  avec  modération  ,  de  crainte 
que  leur  retranchement  ne  nous  fût  trop  sensible. 

L'amour  et  la  haine,  disoit-il;  ne  durent  pas  éternellement:  n'ai- 
mez jamais  que  comme  si  vous  deviez  haïr  un  jour,  et  ne  haïssez 
jamais  que  comme  si  vous  deviez  un  jour  aimer. 

Il  fit  graver  en  lettres  d'or  dans  le  temple  d'Apollon  à  Delphes  : 
Qu'il  ne  falloit  point  souhaiter  les  choses  qui  étoienttrop  au-dessus 
de  nous,  et  que  celui  qui  répondoit  pour  un  autre  ne  manquoit  ja- 
mais de  perdre. 

Périandre  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  attirer  à  Corinthe,  afin  de  se 
servir  de  son  conseil  pour  pouvoir  se  maintenir  dans  la  tyrannie 
qu'il  avoit  usurpée.  Chilon  lui  répondit  :  Vous  voulez  nfengager 
dans  des  troubles  de  guerres,  et  m'exiler  loin  de  mon  pays,  comme 
si  cela  devoit  vous  faire  vivre  en  sûreté  ;  sachez  qu'il  n'y  a  rien  de 
moins  assuré  que  la  grandeur  des  rois,  et  que  le  plus  heureux  de 
tous  les  tyrans  est  celui  qui  a  le  bonheur  de  mourir  dans  son  lit. 

Chilon,  se  sentant  approcher  de  sa  fin,  regarda  ses  amis  assem- 
blés autour  de  lui  :  Mes  amis,  leur  dit-il,  vous  savez  que  j'ai  fait  et 
dit  quantité  de  choses  depuis  si  longtemps  que  je  suis  au  monde; 
j'ai  tout  repassé  à  mon  loisir  dans  mon  esprit,  et  je  ne  trouve  pas 
que  j'aie  jamais  fait  aucune  action  dont  je  me  repente,  si  ce  n'est 
par  hasard  dans  ce  cas  que  je  soumets  à  votre  décision  pour  savoir 
si  j'ai  bien  ou  mal  fait:  je  me  suis  rencontré  un  jour,  moi  troisième, 
pour  être  juge  d'un  de  mes  amis  qui  devoit  être  puni  de  mort  sui- 
vant les  lois  ;  j'étois  fort  embarrassé  :  il  falloit  de  nécessité  violer  la 
loi,  ou  faire  mourir  mon  ami:  après  y  avoir  bien  rêvé,  je  trouvai 
cet  expédient.  Je  mis  au  jour  avec  tant  d'adresse  toutes  les  meil- 
leures raisons  de  l'accusé,  que  mes  deux  collègues  ne  firent  aucune 
difficulté  de  l'absoudre;  et  moi  je  l'avois  condamné  à  mort  sans  leur 
en  avoir  rien  témoigné.  J'ai  satisfait  au  devoir  d'un  ami  et  déjuge  ; 
cependant  je  sens  je  ne  sais  quoi  dans  ma  conscience  qui  me  fait 
douter  si  mon  conseil  n'étoit  point  criminel. 

Chilon,  accablé  de  vieillesse,  mourut  à  Pise  d'un  excès  de  joie, 
en  embrassant  son  fils  qui  venoit  d'être  couronné  aux  jeux  olym- 
piques. 

Les  Lacédémoniens  lui  érigèrent  une  statue  après  sa  mort. 
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Contemporain  et  à  peu  près  de  même  âge  que  Solon,  c'est-à-dire 
qu'il  a  vécu  entre  la  35e  et  la  55  olympiade. 

Cléobule  a  été  un  des  moins  considérables  entre  les  sages,  mais  il 
a  été  un  des  plus  heureux.  Il  étoit  fils  d'Evagoras,  issu  d'Hercule, 
et  naquit  à  Linde,  ville  maritime  de  l'île  de  Rhodes,  où  il  florissoit 
sous  le  règne  de  Crésus,  roi  de  Lydie.  Il  fit  paroître  une  grande  sa- 
gesse dès  son  enfance.  Il  étoit  très-beau  de  visage,  de  taille  avan- 
tageuse et  d  une  force  surprenante.  Il  employa  sa  jeunesse  à  voyager 
en  Egypte  pour  y  apprendre  la  philosophie,  selon  la  coutume  de  ces 
temps  là.  A  son  retour,  il  se  maria  à  une  femme  très-vertueuse  et 
vécut  dans  une  grande  tranquillité  au  milieu  de  sa  famille.  Ce  fut 
de  ce  mariage  que  naquit  la  célèbre  Cléobuline,  qui  devint  si  savante, 
par  son  application  et  les  bonnes  instructions  de  son  père,  qu'elle 
embarrassoit  tous  les  plus  habiles  philosophes  de  son  temps,  prin- 
cipalement par  des  questions  énigmatiques.  Elle  étoit  d'ailleurs  si 
honnête  et  si  bienfaisante,  qu'elle  prenoit  soin  elle-même  de  laver 
les  pieds  aux  amis  et  aux  étrangers  qui  étoient  à  quelque  festin 
chez  son  père. 

Cléobule  fut  choisi  pour  gouverner  le  petit  état  des  Lindiens.  Il 
s'en  acquitta  avec  autant  de  facilité  que  s'il  navoit  eu  qu'une  fa- 
mille à  conduire.  Il  éloigna  tout  ce  qui  pouvoit  attirer  la  guerre,  et 
entretint  toujours  une  bonne  intelligence,  tant  entre  les  citoyens 
qu'avec  les  étrangers,  son  plus  grand  mérite  dans  les  lettres  étoit 
d'expliquer  et  de  proposer  subtilement  toutes  sortes  de  questions 
énigmatiques.  Ce  fut  lui  qui  rendit  fameux  dans  la  Grèce  cet 
usage  des  énigmes,  qu'il  avoit  appris  des  Egyptiens.  Il  est  l'auteur 
de  celle-ci  : 

«  Je  suis  un  père  qui  a  douze  fils,  dont  chacun  a  trente  filles, 
«  mais  de  beauté  bien  différente.  Les  unes  ont  le  visage  blanc,  les 
«  autres  l'ont  fort  noir.  Elles  sont  toutes  immortelles,  et  elles 
«  meurent  tous  les  jours.  » 

Cette  énigme  signifie  l'année. 

C'est  aussi  lui  qui  a  fait  l'épitaphe  qui  est  sur  le  tombeau  de 
Midas,  où  il  loue  extraordinairement  ce  roi.  Quelques  uns  l'avoient 
mal  à  propos  attribuée  à  Homère,  qui  est  beaucoup  antérieur  à 
Midas. 

Cléobule  faisoit  principalement  consister  la  vertu  dans  la  fuite 
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de  l'injustice  et  des  autres  vices.  C'est  dans  ce  sentiment  qu'Horace 

a  dit  : 

Virtus  est  vitium  fugere,  et  sapientia  prima 
Stultitia  caruisse *. 

Il  disoit  ordinairement  qu'il  falloit  garder  l'ordre,  le  temps  et  la 
mesure  en  toutes  choses  ; 

Que,  pour  bannir  la  grande  folie  qui  régnoit  dans  tous  les  états, 
il  falloit  obliger  chaque  citoyen  à  vivre  selon  sa  condition  ; 

Qu'il  n'y  avoit  rien  de  si  commun  dans  le  monde  que  lignorance 
et  les  grands  parleurs  ; 

Tachez ,  disoif-il ,  d'avoir  toujours  des  sentiments  relevés  ,  et 
ne  soyez  ni  ingrat  ni  infidèle.  Faites  du  bien  à  vos  amis  et  à 
vos  ennemis:  vous  conserverez  les  uns,  et  peut-être  gagnerez-vous 
les  autres. 

Avant  que  de  sortir  de  votre  logis,  songez-toujours  à  ce  que  vous 
allez  faire  ;  et  dès  que  vous  serez  rentré,  examinez-vous,  et  repas- 
sez dans  votre  esprit  tout  ce  que  vous  aurez  fait. 

Parlez  peu,  et  écoutez  beaucoup. 

Ne  dites  jamais  de  mal  de  personne. 

Conseillez  toujours  ce  que  vous  croirez  déplus  raisonnable. 

Ne  vous  abandonnez  point  à  vos  plaisirs. 

Accommodez- vous  avec  vos  ennemis,  si  vous  en  avez. 

Ne  faites  rien  par  violence. 

Appliquez-vous  à  bien  élever  vos  enfants. 

Ne  vous  moquez  point  des  malheureux. 

Si  la  fortune  vous  sourit,  ne  vous  enorgueillissez  point:  mais  aussi 
ne  vous  laissez  point  accabler  lorsqu'elle  vous  tourne  le  dos. 

Mariez-vous  toujours  selon  votre  condition  :  car,  si  vous  épousez 
une  femme  d'une  naissance  plus  relevée  que  vous,  vous  aurez  au- 
tant de  maîtres  qu'elle  aura  de  parents. 

Il  disoit  qu'on  devoit  avoir  un  soin  particulier  des  filles,  et  qu'il 
ne  les  falloit  jamais  marier  que  lorsqu'elles  étoient  filles  d'âge,  mais 
femmes  par  la  conduite  et  la  raison  ; 

Qu'un  homme  ne  devoit  jamais  caresser  sa  femme  ni  la  quereller 
devant  les  étrangers;  car  dans  l'un  il  y  avoit  de  la  foiblesse,  et  dans 
l'autre  de  la  folie. 

Lorsque  Cléobule  sut  que  Solon  avoit  entièrement  abandonné  son 
pays,  il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  l'attirer  chez  lui.  Il  lui  écrivit  cette 
lettre  : 

1  Epist.  lib.  1,  Ep.  1,  n.  41,  42. 
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«  Vous  avez  une  grande  quantité  d'amis  qui  ont  tous  des  maisons 
a  à  votre  service  :  je  crois  pourtant  que  vous  ne  pouvez  être  mieux 
«  quà  Linde.  C'est  une  ville  maritime  entièrement  libre:  vous  n'au- 
«  rez  rien  à  craindre  de  Pisistrate,  et  tous  vos  amis  pourront  vous 
«  venir  voir  en  sûreté.  » 

Cléobule  sut  ménager  heureusement  toutes  sortes  d'avantages 
dans  une  condition  médiocre,  et  dans  une  ville  dégagée  de  l'embar- 
ras du  monde.  Il  fut  heureux  père,  heureux  mari,  heureux  citoyen, 
heureux  philosophe,  et  mourut  enfin  âgé  de  plus  de  soixante-dix 
ans,  après  avoir  été  fort  honoré  pendant  toute  sa  vie.  Les  Lindiens 
témoignèrent  un  regret  très-sensible  de  l'avoir  perdu.  Ils  lui  érigè- 
rent un  tombeau  magnifique,  sur  lequel  ils  firent  graver  une  épi- 
taphe  pour  honorer  sa  mémoire. 

ÊPIMÉNIDE 

Vint  à  Athènes  dans  la  45e  olympiade.  On  a  prétendu  qu'il  avoit  été 
endormi  cinquante-sept  ans  dans  une  caverne  ;  qu'il  en  avoit  vécu 
cent  cinquante-quatre;  d'autres  disent  cent  cinquante-sept,  et 
d'antres,  deux  cent  quatre-vingt-dix-huit. 

Epiménide,  de  Gnosse,  florissoit  dans  l'île  de  Crète  vers  le  temps 
que  Solon  étoit  en  grand  crédit  à  Athènes.  C'étoit  un  saint  homme, 
qui  vivoit  fort  religieusement.  On  le  croyoit  fils  de  la  nymphe  Balte. 
Tous  les  Grecs  étoient  persuadés  qu'il  étoit  inspiré  de  quelque  esprit 
céleste,  et  qu'il  avoit  souvent  des  révélations  divines.  Il  s'appliquoit 
entièrement  à  la  poésie  et  à  tout  ce  qui  regardoit  le  culte  divin  ; 
c'est  lui  qui  a  commencé  à  consacrer  les  temples,  et  à  purifier  les 
campagnes,  les  villes  et  même  les  maisons  particulières.  Il  n'avoit 
pas  beaucoup  d'estime  pour  les  gens  de  son  pays.  Saint  Paul,  dans 
l'Epitre  à  Tite,  a  cité  un  de  ses  vers  où  il  disoit  en  parlant  des  peu- 
ples de  Crète,  que  c'étaient  de  grands  menteurs,  des  paresseux,  et 
de  méchantes  bêtes. 

Son  père  l'envoya  un  jour  quérir  une  brebis  à  la  campagne  :  Epi- 
ménide, en  revenant,  se  détourna  un  peu  du  grand  chemin,  et  en- 
tra vers  le  midi  dans  une  caverne  pour  se  reposer  quelque  temps, 
en  attendant  que  la  chaleur  fut  passée  ;  il  y  demeura  endormi  pen- 
dant cinquante-sept  ans.  Quand  il  fut  éveillé,  comme  il  croyoit 
n'avoir  pas  fait  un  long  sommeil,  il  regarda  tout  autour  de  lui  pour 
chercher  sa  brebis  ;  il  ne  l'aperçut  point  :  il  sortit  de  sa  caverne,  et 
fut  fort  surpris  de  voir  la  face  de  la  terre  changée  entièrement.  Il 


EPIMÉNIDE.  571 

courut  fort  étonné  au  lieu  où  il  avoit  pris  la  brebis  ;  il  trouva  que 
la  maison  avoit  changé  de  maître,  et  que  personne  ne  savoit  ce 
qu'il  vouloit  dire.  Il  s'en  retourna  tout  effrayé  dans  la  ville  de 
Gnosse  :  il  rencontroit  partout  des  visages  inconnus  ;  sa  surprise 
augmentoit  à  tous  moments.  Comme  il  entroit  dans  la  maison  de 
son  père,  on  lui  demanda  qui  il  étoit,  et  ce  qu'il  vouloit  ;  à  la  fin  il 
se  fit  reconnoître  avec  bien  de  la  peine  par  son  jeune  frère,  qui  n'étoit 
qu'un  enfant  lors  de  son  départ,  et  qu'il  trouva  déjà  cassé  de  vieil- 
lesse à  son  retour.  Une  aventure  si  extraordinaire  fit  beaucoup  de 
bruit  par  tout  le  pays  ;  chacun  regarda  aussitôt  Epiménide  comme 
le  favori  des  dieux.  Ceux  qui  ne  sauroient  s'imaginer  qu'Epidémide 
ait  pu  dormir  si  longtemps  croient  qu'il  employa  ces  cinquante-sept 
ans  à  voyager  inconnu  dans  les  pays  étrangers,  et  qu'il  s'appliquoit 
à  connoître  les  simples. 

Après  que  Mégaclès  eut  fait  massacrer  cruellement  ceux  de  la  fac- 
tion de  Solon  jusqu'au  pied  des  autels,  les  Athéniens  furent  saisis 
d'une  frayeur  qui  les  troubloit  tous  les  jours  de  plus  en  plus.  Outre 
la  peste  qui  désoloit  tout  le  pays,  ils  croyoient  qu'il  revenoit  des 
esprits  par  toute  la  ville.  On  consulta  les  devins,  qui  connurent  par 
leurs  sacrifices  qu'on  avoit  commis  quelque  abomination  dont 
toute  la  ville  avoit  été  souillée.  On  envoya  aussitôt  Nicias  en  Crète  : 
on  lui  donna  un  vaisseau  pour  amener  Epiménide,  dont  la  réputa- 
tion s  étoit  déjà  étendue  dans  toute  la  Grèce.  Dès  qu'Epiménide  fut 
arrivé  à  Athènes,  il  prit  des  brebis  noires  et  des  blanches,  qu'il  mena 
dans  l'Aréopage,  d'où  il  les  laissa  aller  partout  où  elles  voulurent. 
Il  les  fit  suivre  toutes,  et  commanda  à  ceux  qu'il  avoit  choisis  pour 
cela  de  les  immoler  chacune  en  l'honneur  de  quelque  dieu  particu- 
lier, dans  le  propre  lieu  où  elles  se  seroient  reposées.  C'est  de  là  qu'on 
voyoit  encore  autour  d'Athènes,  du  temps  de  Laërce,  plusieurs  au- 
tels consacrés  à  des  dieux  dont  on  ne  savoit  point,  le  nom.  Tout  cela 
fut  exécuté  fidèlement.  La  peste  cessa  aussitôt,  et  les  fantômes  ne 
troublèrent  plus  personne. 

Epiménide,  en  arrivant  à  Athènes,  fit  grande  amitié  avec  Solon, 
et  contribua  beaucoup  à  l'établissement  de  ses  lois.  Il  fit  connoître 
à  tout  le  monde  l'inutilité  des  cérémonies  barbares  que  les  femmes 
observoient  dans  les  funérailles.  Il  accoutuma  peu  à  peu  tout  le 
peuple  d'Athènes  à  s'adonner  à  la  prière  et  à  faiie  des  sacrifices,  et 
le  disposa  par  ce  moyen  à  vivre  selon  l'équité,  et  à  ne  se  point  ré- 
volter contre  les  magistrats. 

Un  jour,  après  avoir  considéré  le  port  de  Munichie,  il  dit  à  ceux 
qui  étoient  autour  de  lui  :  Les  hommes  vivent  dans  des  ténèbres 
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bien  épaisses  touchant  les  choses  futures.  Hélas  î  si  les  Athéniens 
savoient  combien  ce  port  doit  causer  de  malheurs  à  leurs  pays,  ils 
le  mangeroient  tout-à-1'heure  à  belles  dents. 

Quand  Epiménide  eut  demeuré  quelque  temps  à  Athènes,  il  se 
disposa  à  s'en  retourner.  Les  Athéniens  lui  firent  préparer  un  vais- 
seau, et  lui  présentèrent  un  talent  pour  sa  peine;  Epiménide  les  re- 
mercia fort  honnêtement,  et  ne  voulut  jamais  prendre  de  leur  argent. 
Il  se  contenta  de  leur  demander  leur  amitié,  et  d'établir  une  liaison 
très-étroite  entre  les  Athéniens  et  les  Gnossiens.  Avant  que  de  par- 
tir, il  fit  construire  un  beau  temple  à  Athènes  en  l'honneur  des 
Furies. 

Epiménide  tâchoit  de  persuader  au  peuple  qu'il  étoit  Eacus,  et 
qu'il  ressuscitoit  souvent.  On  ne  la  jamais  vu  manger.  On  dit  que 
les  nymphes  le  nourrissoient,  et  qu'il  gardoitdans  l'ongle  d'un  bœuf 
la  manne  qu'elles  lui  apportoient;  que  cette  manne  se  convertissoit 
toute  en  sa  substance,  sans  que  jamais  aucun  excrément  sortit  de 
son  corps. 

Il  prédit  aux  Lacédémoniens  la  dure  servitude  que  les  Arcadiens 
eur  feroient  souffrir. 

Un  jour,  comme  il  bâtissoit  un  temple  qu'il  avoit  résolu  de  con- 
sacrer aux  Nymphes,  on  entendit  une  voix  du  ciel  qui  lui  cria  :  0 
Epiménide,  ne  dédie  point  ce  temple  aux  Nymphes,  mais  à  Jupiter 
même. 

Quand  il  eut  appris  que  Solon  s'étoit  retiré  d'Athènes  ,  il  lui 
écrivit  cette  lettre  pour  le  consoler,  et  tâcher  de  l'attirer  dans  l'île 
de  Crète  : 

«  Ayez  bon  courage,  mon  cher  ami.  Si  Pisistrate  avoit  réduit  des 
«  gens  accoutumés  à  la  servitude,  ou  qui  n'eussent  jamais  vécu 
«  sous  de  bonnes  lois,  peut-être  que  sa  domination  pourroit  durer 
«  longtemps  ;  mais  il  a  affaire  à  des  hommes  libres,  qui  ne  man- 
«  quent  pas  de  courage.  Ils  ne  tarderont  guère  à  se  ressouvenir  des 
«  préceptes  de  Solon.  Ils  auront  honte  de  leurs  chaines,  et  ne  pour- 
«  ront  pas  souffrir  qu'un  tyran  les  tienne  plus  longtemps  en  escla- 
«  vage.  Enfin,  quand  Pisistrate  resteroitle  maître  pendant  toute  sa 
«x  vie,  son  royaume  ne  passera  jamais  à  ses  enfants  ;  car  il  est  im- 
u  possible  que  des  gens  accoutumés  à  vivre  librement  sous  de  bonnes 
«  lois  puissent  jamais  se  résoudre  à  rester  éternellement  dans  la 
«  servitude.  Pour  ce  qui  est  de  vous,  je  vous  prie  de  ne  point  de- 
«  meurer  toujours  errant  de  côté  et  d'autre  :  dépêchez-vous  de  nous 
«  venir  trouver  en  Crète,  où  il  n'y  a  aucun  tyran  qui  tourmente 
«  personne.  Car  je  crains  fort  que  si  les  amis  de  Pisistrate  vous  ren- 
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8  contrôlent  dans  leur  chemin,  comme  cela  peut  arriver,  ils  ne  vous 
«  fissent  un  mauvais  parti. 

Epiménide  passa  toute  sa  vie  dans  l'exercice  des  choses  saintes. 
Comme  il  aimoit  fort  la  poésie,  il  écrivit  plusieurs  ouvrages  en  vers, 
Il  fit  entre  autres  un  poëme  de  la  génération  des  Curetés  et  des  Co- 
rybantes,  et  un  autre  de  l'expédition  de  Colchor.  Il  composa  aussi 
un  traité  en  prose  des  sacriiices  de  la  république  de  Crète,  et  un 
ouvrage  dont  le  sujet  étoit  Minos  et  Rhadamanthe.  Il  mourut  âgé 
de  cent  cinquante-sept  ans  ;  d'autres  disent  de  deux  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  ans.  Comme  toute  la  vie  dEpiménide  fut  mystérieuse, 
quelques-uns  rapportent  qu'il  vieillit  en  autant  de  jours  qu'il  avoit 
dormi  d'années.  Ceux  de  Crète  lui  firent  des  sacrifices  comme  à  un 
dieu,  et  ne  l'appeloient  ordinairement  que  le  Curète.  Les  Lacédémo- 
niens  gardèrent  son  corps  très-précieusement  chez  eux,  à  cause 
d'un  ancien  oracle  qui  les  avertit  de  le  faire. 

ANACHARSIS. 

Il  tint  à  Athènes  dans  la  47e  Olympiade,  et  fut  tué  peu  de  temps 
après  qu'il  fut  retourné  dans  son  pays  ;  par  où  on  peut  juger 
qu'il  a  été  contemporain  de  la  plupart  des  précédents. 

Anacharsis,  scythe  de  nation,  a  tenu  un  rang  considérable  en- 
tre les  sages.  Il  étoit  frère  de  Caduidas,  roi  de  Scythie,  et  fils  de 
Gnurus  et  d'une  femme  grecque  ;  c'étoit  ce  qui  lui  avoit  donné  le 
moyen  de  bien  apprendre  les  deux  langues.  Il  avoit  beaucoup  de 
vivacité  et  d'éloquence  ;  il  étoit  hardi  et  constant  dans  tout  ce  qu'il 
entreprenoit.  Il  s'habillpit  en  tout  temps  d'une  grosse  robe  double, 
et  ne  vivoit  jamais  que  de  lait  et  de  fromage.  Ses  harangues  étoient 
d'un  style  serré  et  pressant  ;  et  comme  il  ne  se  rebutoit  point,  il  ne 
manquoit  jamais  à  venir  à  bout  des  choses  dont  il  se  mêloit.  Sa 
manière  de  parler,  hardie  et  éloquente  avoit  passé  en  proverbe; 
quand  quelqu'un  fimitoit,  on  disoit  de  lui  qu'il  faisoit  des  discours 
à  la  scythe. 

Anacharsis  quitta  la  Scythie  pour  venir  demeurer  à  Athènes  :  dès 
qu'il  y  fut  arrivé,  il  alla  frapper  à  la  porte  de  Solon,  et  dit  à  celui 
qui  lui  vint  ouvrir  d'aller  avertir  Solon  qu'il  étoit  à  sa  porte,  et  qu'il 
venoit  exprès  pour  le  voir  et  pour  demeurer  chez  lui  quelque  temps. 
Solon  lui  fit  cette  réponse  :  Qu'on  ne  devoit  faire  des  hôtes  que  dans 
son  propre  pays,  ou  dans  des  endroits  qui  y  avoient  quelque  rela- 
tion. Anacharsis  entra  là-dessus.  Eh  bien!  dit-il  à  Solon ,  puisque  tu 
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es  maintenant  dans  ton  pays  et  dans  ta  propre  maison,  c'est  à  toi  à 
faire  des  hôtes  :  commence  donc  à  faire  amitié  avec  moi.  Solon 
s'étonna  de  la  vivacité  de  cette  répartie  ;  il  consentit  avec  plaisir  de 
devenir  l'hôte  d'Anacharsis,  et  lia  avec  lui  une  amitié  très-étroite, 
qui  dura  pendant  toute  leur  vie. 

Anacharsis  aimoit  fort  la  poésie  ;  il  écrivit  en  vers  les  lois  des 
Scythes,  avec  un  traité  de  la  guerre. 

Il  disoit  ordinairement  que  la  vigne  portoit  trois  sortes  de  raisins  : 
le  plaisir,  l'ivrognerie  et  le  repentir. 

Il  s'étonnoit  de  ce  que,  dans  toutes  les  assemblées  publiques  qui 
se  tenoient  à  Athènes,  les  sages  se  contenaient  de  proposer  les  ma- 
tières, et  que  les  fous  décidoient.  Mais  il  ne  pouvoit  comprendre 
pourquoi  on  punissoit  ceux  qui  disoient  des  injures,  et  qu'on  don- 
noit  de  grandes  récompenses  aux  athlètes  et  aux  joueurs  qui  se  frap- 
poient  rudement  les  uns  les  autres. 

Il  n'étoit  pas  moins  surpris  de  ce  que  les  Grecs,  au  commen- 
cement de  leurs  repas,  se  servoient  de  verres  médiocres,  et  qu'ils 
en  prenoient  de  grands  sur  la  fin,  quand  ils  commençoient  à  être 
soûls. 

Il  ne  pouvoit  souffrir  les  libertés  que  chacun  se  donnoit  dans  les 
festins. 

Un  jour  on  lui  demanda  ce  qu'il  falloit  faire  pour  empêcher  quel- 
qu'un de  jamais  boire  devin.  Il  n'y  a  point  de  meilleur  moyen,  ré- 
pondit-il, que  de  lui  mettre,  un  homme  ivre  devant  les  yeux,  afin 
qu'il  le  considère  à  loisir. 

On  voulut  savoir  de  lui  s'il  y  avoit  des  instruments  de  musique 
en  Scythie  ;  il  répondit  qu'il  n'y  avoit  pas  même  de  vignes. 

Il  appeloit  l'huile  dont  se  frottoient  les  athlètes  avant  de  se  battre, 
la  préparation  à  une  folie  enragée. 

Un  jour,  après  avoir  considéré  l'épaisseur  des  planches  d'un  vais- 
seau :  Hélas!  s'écria-t-il,  ceux  qui  voyagent  sur  mer  ne  sont  éloi- 
gnés de  la  mort  que  de  quatre  doigts. 

On  lui  demanda  quel  étoit  le  navire  le  plus  sûr  :  C'est,  répondit- 
il,  celui  qui  est  arrivé  au  port. 

Il  répétoit  souvent  que  tout  homme  devoit  s'appliquer  entièrement 
à  se  rendre  le  maître  de  sa  langue  et  de  son  ventre. 

Il  avoit  toujours  en  dormant  sa  main  droite  sur  sa  bouche,  pour 
marquer  qu'il  n'y  avoit  rien  à  quoi  nous  dussions  tant  prendre  garde 
qu'à  notre  langue. 

Un  Athénien  lui  faisoit  un  jour  des  reproches  de  ce  qu'il  étoit 
Scythe  :  Mon  pays  me  déshonore,  répondit-il  ;  mais  toi,  tu  désho- 
nores le  tien. 
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On  lui  demanda  ce  que  les  hommes  avoient  de  meilleur  et  de  plus 
méchant  :  C'est  la  langue,  répondit-il. 

Il  vaut  beaucoup  mieux,  disoit-il,  n'avoir  qu'un  ami,  pourvu  qu'il 
soit  vrai,  que  d'en  avoir  une  quantité  qui  soient  toujours  prêts  à 
suivre  la  fortune. 

Quand  on  lui  demandoit  s'il  y  avoit  plus  de  vivants  que  de  morts  : 
Ceux  qui  sont  sur  la  mer,  répondit-il,  en  quel  rang  les  mettez- 
vous? 

Il  disoit  que  les  marchés  étoient  des  lieux  que  les  hommes  avoient 
établis  pour  se  tromper  les  uns  les  autres. 

Un  jour,  comme  il  passoit  dans  une  rue,  un  jeune  étourdi  lui  fit 
quelque  outrage  ;  Anacharsis  le  regarda,  et  lui  dit  froidement  :  Jeune 
homme,  si  tu  ne  peux  pas  porter  le  vin  dans  ta  jeunesse,  tu  auras 
tout  le  temps  de  bien  porter  l'eau  quand  tu  seras  vieux. 

Il  comparoit  ordinairement  les  lois  aux  toiles  d'araignées,  et  se 
moquoit  de  Solon,  qui  prétendoit,  avec  quelques  écritures,  empêcher 
les  passions  des  hommes. 

C'est  lui  qui  a  trouvé  le  moyen  de  faire  des  pots  de  terre  avec  une 
roue. 

Un  jour,  Anacharsis  alla  consulter  la  prêtresse  d'Apollon,  pour  sa- 
voir s'il  y  avoit  quelqu'un  plus  sage  que  lui  :  Oui,  répondit  l'oracle, 
c'est  un  certain  Mison,  de  Chênes.  Anacharsis  fut  fort  surpris  de  ne 
pas  en  avoir  encore  entendu  parler  :  il  l'alla  chercher  dans  un  vil- 
lage où  il  s'étoit  retiré.  Il  le  trouva  qui  raccommodoit  sa  charrue.  0 
Mison,  lui  cria-t-il,  il  n'est  plus  temps  maintenant  de  labourer  la 
terre  !  Au  contraire,  répondit  Mison,  il  est  même  temps  de  racom- 
moder  sa  charrue  quand  il  y  a  quelque  chose  de  rompu.  Ce  Mison 
a  été  mis  par  Platon  au  nombre  des  sages  :  il  s'étoit  retiré  dans  la 
solitude,  où  il  passa  toute  sa  vie  sans  avoir  de  commerce  avec  per- 
sonne, parce  qu'il  haïssoit  naturellement  tous  les  hommes.  On  l'a- 
perçut un  jour  dans  un  petit  coin  fort  retiré,  où  il  rioit  de  toutes  ses 
forces:  quelqu'un  s'approcha  de  lui,  et  lui  demanda  pourquoi  il 
rioit  si  fort,  puisqu'il  n'y  avoit  personne  avec  lui.  Il  répondit  que 
c'étoit  cela  même  qui  le  faisoit  rire. 

Crésus,  qui  avoit  fort  entendu  parler  de  la  réputation  d' Anachar- 
sis, lui  envoya  offrir  de  l'argent,  et  le  prier  de  le  venir  voir  à  Sardis. 
Anacharsis  lui  fit  cette  réponse  : 

«  Je  suis  venu  en  Grèce,  ô  roi  des  Lydiens,  pour  y  apprendre  les 
«  langues,  les  mœurs  et  les  lois  du  pays.  Je  n'ai  pas  besoin  d'or 
«  ni  d'argent,  et  je  serai  très-content  si  je  m'en  retourne  en  Scy- 
«  thie  plus  habile  que  je  n'étois  lorsque  j'en  suis  sorti  :  j'irai  pour- 
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«  tant  vous  voir,  car  j'ai  beaucoup  d'envie  d'être  au  nombre  de  vos 
«  amis.  » 

Après  qu  Anacharsis  eut  demeuré  longtemps  en  Grèce,  il  se  dis- 
posa à  s'en  retourner.  En  passant  par  Cyzique,  il  trouva  les  Cyzi- 
ciens  qui  célébroient  avec  de  grandes  solennités  la  fête  de  la  mère 
des  dieux.  Anacharsis  fit  vœu  à  cette  déesse  de  lui  faire  les  mêmes 
sacrifices,  et  d'établir  la  même  fête  en  son  honneur  dans  son  pays, 
en  cas  qu'il  y  retournât  sans  péril.  Quand  il  fut  arrivé  dans  la  Scy- 
thie,  il  voulut  changer  les  anciennes  coutumes  du  pays,  et  y  établir 
les  lois  des  Grecs.  Cela  déplut  fort  aux  Scythes. 

Un  jour  Anacharsis  entra  secrètement  dans  une  épaisse  forêt  du 
pays  d'Hylée,  afin  de  pouvoir  accomplir  sans  être  aperçu  le  vœu 
qu'il  avoit  fait  à  Cybèle  ;  il  fit  toute  la  cérémonie  tenant  en  main  le 
tambourin  devant  une  représentation  de  la  déesse  à  la  grecque.  Il 
fut  découvert  par  un  Scythe,  qui  en  alla  avertir  le  roi.  Le  roi  vint 
aussitôt  dans  la  forêt  ;  il  surprit  sur  le  fait  son  frère  Anacharsis.  Il 
lui  tira  une  flèche,  dont  il  le  perça.  Anacharsis  expira  aussitôt  en 
s'écriant  :  On  m'a  laissé  en  repos  dans  la  Grèce,  où  jétois  allé  pour 
m'instruire  de  la  langue  et  des  mœurs  du  pays,  et  l'envie  m'a  fait 
périr  dans  le  propre  pays  de  ma  naissance.  On  lui  érigea  plusieurs 
statues  après  sa  mort. 

PYTHAGORE 

Florissoit  dès  la  60e  olympiade,  vint  en  Italie  dans  la  52e,  mourut 
la  quatrième  année  de  la  70e,  âgé  de  quatre-vingts  ans,  ou,  comme 
d'autres  disent,  de  quatre-vingt-dix. 

Il  y  a  une  célèbre  division  de  la  philosophie,  en  ionique  et  italique. 
Thaïes,  de  Milet,  a  été  chef  de  la  secte  ionique,  et  Pythagore  de  la 
secte  italique. 

Aristippe  le  Cyrénaïque  rapporte  que  ce  philosophe  fut  nommé 
Pythagore,  parce  qu'il  ne  prononçoit  jamais  que  des  oracles  aussi 
vrais  que  ceux  d'Apollon  Pythien.  C'est  lui  qui  a  refusé  le  premier, 
par  modestie,  le  titre  de  sage,  et  qui  s'est  contenté  de  celui  de  phi- 
losophe. 

La  plus  commune  opinion  est  que  Pythagore  étoit  de  Samos,  et 
fils  de  Mnésarque,  sculpteur;  quoique  d'autres  assurent  qu'il  étoit 
Toscan,  et  naquit  dans  une  de  ces  petites  îles  dont  les  Athéniens 
s'emparèrent  le  long  de  la  mer  de  Tyrrhène. 

Pythagore  savoit  la  même  profession  de  son  père.  Il  avoit  autre- 
fois fabriqué  de  ses  propres  mains  trois  coupes  d'argent,  dont  il  fit 
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présent  à  trois  prêtres  égyptiens.  Il  fut  d'abord  disciple  du  sage 
Phérécide,  auquel  il  s'attacha  particulièrement.  Phérécide  de  son 
côté  aimoit  fort  Pythagore.  Un  jour  même  Phérécide  étoit  fort  en 
danger  de  mourir  :  Pythagore  voulut  entrer  dans  sa  chambre  pour 
voir  comment  il  se  portoit  ;  mais  Phérécide,  qui  craignoit  que  sa 
maladie  ne  fut  contagieuse,  lui  ferma  promptement  la  porte,  et 
fourra  ses  doigts  au  travers  d'une  fente.  Regarde,  lui  dit-il,  et  juge 
de  l'état  où  je  suis  par  mes  doigts  que  tu  vois  tout  décharnés. 

Après  la  mort  de  Phérécide,  Pythagore  étudia  quelque  temps  à 
Samos  sous  Hermodamante  ;  ensuite,  comme  il  avoit  un  désir  extra- 
ordinaire de  s'instruire  et  de  connoitre  les  mœurs  des  étrangers,  il 
abandonna  sa  patrie  et  tout  ce  qu'il  avoit ,  pour  voyager.  Il  de- 
meura un  temps  assez  considérable  en  Egypte  pour  converser  avec 
les  prêtres,  et  pour  pénétrer  dans  les  choses  les  plus  secrètes  de  la 
religion. 

Polycrate  écrivit  en  sa  faveur  à  Amasis,  roi  d'Egypte,  afin  qu'il 
le  traitât  avec  distinction.  Pythagore  passa  ensuite  dans  le  pays  des 
Chaldéens  pour  connoitre  la  science  des  mages.  Enfin,  après  avoir 
voyagé  par  curiosité  dans  divers  endroits  de  l'Orient,  il  vint  en  Crète, 
où  il  fit  une  liaison  très-étroite  avec  le  sage  Épiménide.  De  là,  il  s'en 
revint  à  Samos.  Le  chagrin  qu'il  eut  de  trouver  sa  patrie  opprimée 
sous  la  tyrannie  de  Polycrate  lui  fit  prendre  la  résolution  de  s'exiler 
volontairement.  Il  passa  en  Italie,  et  s'établit  à  Crotone,  dans  la  mai- 
son de  Milon,  où  il  enseigna  la  philosophie.  C'est  de  là  que  la  secte 
dont  il  est  l'auteur  a  été  appelée  italique. 

La  réputation  de  Pythagore  ne  tarda  guère  à  se  répandre  par  toute 
l'Italie.  Plus  de  trois  cents  disciples  s'attachèrent  à  lui,  et  compo- 
sèrent une  petite  république  très-bien  réglée.  Plusieurs  ont  écrit  que 
Numa  étoit  de  ce  nombre,  et  qu'il  demeuroit  actuellement  à  Crotone 
chez  Pythagore,  lorsqu'il  fut  élu  roi  de  Rome  ;  mais  les  bons  chro- 
nologistes  prétendent  que  cela  n'a  été  avancé  sans  autre  fondement 
que  parce  que  Pythagore  avoit  des  sentiments  conformes  à  ceux  de 
Numa,  qui  vivoit  longtemps  auparavant. 

Pythagore  disoit  qu'entre  amis  toutes  choses  étoient  communes, 
et  que  l'amitié  rendoit  les  gens  égaux.  Ses  disciples  ne  possédoient 
rien  en  particulier  :  ils  mêloient  tout  leur  bien  ensemble,  et  ne  fai  - 
soient  qu'une  même  bourse.  Ils  passoient  les  cinq  premières  années 
à  écouter  les  préceptes  de  leur  maître,  sans  jamais  ouvrir  la  bouche 
pour  dire  seulement  un  mot.  Après  cette  longue  et  rigoureuse 
épreuve,  il  leur  étoit  permis  de  parler,  de  venir  voir  Pythagore  et  de 
converser  avec  lui. 
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Pythagore  avoit  un  air  fort  majestueux.  Il  étoit  d'une  taille  avan- 
tageuse, bien  fait,  et  très-beau  de  visage.  Il  s'habilloit  en  tout  temps 
d'une  belle  robe  de  laine  blanche,  toujours  extrêmement  propre.  Il 
n'étoit  sujet  à  aucune  passion.  Il  gardoit  perpétuellement  un  grand 
secret. 

Jamais  on  ne  l'a  vu  rire,  ni  entendu  dire  aucune  plaisanterie.  Il 
ne  vouloit  châtier  personne  quand  il  étoit  en  colère,  non  pas  même 
seulement  donner  un  coup  à  un  esclave.  Ses  disciples  le  prenoient 
pour  Apollon.  On  venoit  en  foule  de  tous  côtés  pour  avoir  le  plaisir 
d'entendre  Pythagore,  et  de  le  considérer  au  milieu  de  ses  disciples. 
Plus  de  six  cents  personnes  de  différents  pays  arrivoient  toutes  les 
années  à  Crotone  ;  c'étoit  une  grande  distinction,  lorsque  quelqu'un 
pouvoit  avoir  le  bonheur  d'entretenir  un  moment  Pythagore. 

Pythagore  donna  des  lois  à  plusieurs  peuples  qui  l'en  avoient  prié. 
Il  étoit  tellement  admiré  de  tout  le  monde,  que  l'on  ne  faisoit  au- 
cune différence  entre  ses  paroles  et  les  oracles  de  Delphes.  Il  défen- 
doit  expressément  de  jurer  et  de  prendre  les  dieux  à  témoin.  Il  di- 
soit  que  chacun  devoit  s'efforcer  d'être  tellement  honnête  homme, 
que  personne  n'eût  de  peine  à  le  croire  sur  sa  parole. 

Pythagore  tenoit  que  le  monde  étoit  animé  et  intelligent  ;  que 
l'âme  de  cette  grosse  machine  est  Yétlier,  d'où  sont  tirées  toutes  les 
âmes  particulières,  tant  des  hommes  que  des  bêtes.  Il  a  connu  que 
lésâmes  étoient  immortelles;  mais  il  croyoit  qu'elles  erroient  de 
côté  et  d'autre  dans  l'air,  et  qu'elles  s'emparoient  sans  distinction 
des  premiers  corps  qu'elles  rencontroient  ;  qu'une  âme,  par  exem- 
ple, sortant  du  corps  d'un  homme,  entroit  dans  le  corps  d'un  che- 
val, d'un  loup,  d'un  âne,  d'une  souris,  d'une  perdrix,  d'un  poisson 
ou  de  quelque  autre  animal,  comme  dans  celui  d'un  homme,  sans 
en  faire  aucune  différence;  même  qu'une  âme,  sortant  du  corps  de 
n'importe  quel  animal,  entroit  indifféremment  dans  le  corps  d'un 
homme  ou  dans  celui  d'une  bête.  C'est  pourquoi  Pythagore  défen- 
doit  expressément  de  manger  des  animaux.  Il  croyoit  qu'on  ne 
faisoit  pas  un  moindre  crime  en  tuant  une  mouche,  un  ciron  ou 
quelque  autre  petit  insecte,  qu'en  tuant  un  homme,  puisque  c'étoit 
les  mêmes  âmes  pour  toutes  les  choses  vivantes. 

Pythagore,  pour  persuader  tout  le  monde  de  sa  doctrine  de  la 
métempsycose,  disoit  qu'il  avoit  été  autrefois  iEthalide,  et  qu'il  avoit 
passé  pour  le  fils  de  Mercure  ;  que  c'étoit  pour  lors  que  Mercure  lui 
avoit  dit  de  lui  demander  tout  ce  qu'il  lui  plairoit,  hors  l'immorta- 
lité, et  que  ses  souhaits  seroient  accomplis.  Pythagore  lui  demanda 
la  grâce  de  se  souvenir  également  bien  de  toutes  les  choses  qui  se 
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passeroient  dans  le  monde,  soit  pendant  sa  vie  ou  pendant  sa  mort; 
et  que,  depuis  ce  temps-là,  il  savoit  très-exactement  tout  ce  qui  étoit 
arrivé  ;  que  quelque  temps  après  avoir  été  iEthalide,  il  devint  Eu- 
phorbe; qu'il  se  trouva  au  siège  de  Troie,  où  il  fut  dangereusement 
blessé  par  Ménélas;  qu'ensuite  son  âme  passa  dans  Hermotimus; 
et  que  dans  ce  temps-là,  pour  convaincre  tout  le  monde  du  don 
que  Mercure  lui  avoit  fait,  il  s'en  alla  dans  le  pays  des  Branchides, 
il  entra  dans  le  temple  d'Apollon,  et  fit  voir  son  bouclier  tout 
pourri,  que  Ménélas  en  revenant  de  Troie  avoit  consacré  à  ce  dieu, 
pour  marque  de  sa  victoire.  Après  Hermotimus,  il  devint  le  pêcheur 
Pyrrhus,  et  ensuite  le  philosophe  Pythagore,  sans  compter  qu'il 
avoit  encore  été  auparavant  le  coq  du  Mycile,  et  le  paon  de  je  ne 
sais  qui. 

Il  assuroit  que,  dans  les  voyages  qu'il  avoit  faits  aux  enfers,  il 
avoit  remarqué  l'âme  du  poète  Hésiode  attachée  avec  des  chaînes  à 
une  colonne  d'airain,  où  elle  se  tourmentoit  fort;  que  pour  celle 
d'Homère,  il  l'avoit  vue  pendue  à  un  arbre,  où  elle  étoit  environnée 
de  serpents,  à  cause  de  toutes  les  faussetés  qu'il  avoit  inventées  et 
attribuées  aux  dieux  ;  et  que  les  âmes  des  maris  qui  avoient  mal 
vécu  avec  leurs  femmes  étoient  rudement  tourmentées  dans  ce 
pays-là. 

Une  autre  fois,  Pythagore  fit  faire  une  profonde  caverne  dans  sa 
maison.  On  dit  qu'il  pria  sa  mère  d'écrire  exactement  tout  ce  qui  se 
passeroit  pendant  son  absence;  il  s'enferma  dans  sa  caverne,  et 
après  y  avoir  demeuré  une  année  entière,  il  en  sortit  sale,  maigre 
et  hideux  à  faire  peur.  Tl  fit  assembler  le  peuple,  et  dit  qu'il  revenoit 
des  enfers;  et  afin  qu'on  ajoutât  foi  à  ce  qu'il  vouloit  faire  croire, 
il  commença  par  raconter  tout  ce  qui  étoit  arrivé  pendant  son  ab- 
sence :  le  peuple  fut  fort  touché.  On  s'imagina  aussitôt  qu'il  y  avoit 
quelque  chose  de  divin  dans  Pythagore  ;  chacun  se  mit  à  pleurer 
et  à  jeter  de  grands  cris  :  les  hommes  le  prièrent  de  vouloir  bien 
instruire  leurs  femmes  ;  c'est  de  là  que  les  femmes  de  Crotone  ont 
été  appelées  pythagoriciennes.  Pythagore  se  trouva  un  jour  à  des 
jeux  publics;  il  fit  venir  à  lui  par  de  certains  cris  un  aigle  qu'il  avoit 
apprivoisé  sans  qu'on  en  sût  rien;  tout  le  peuple  fut  fort  étonné. 

Pythagore,  pour  rendre  la  chose  plus  spécieuse,  fit  voir  à  toute 
l'assemblée  une  cuisse  d'or  attachée  à  sa  jambe. 

Pythagore  ne  sacrifioit  jamais  que  des  pains,  des  gâteaux,  et 
d'autres  choses  semblables.  Il  disoit  que  les  dieux  avoient  horreur 
des  victimes  sanglantes,  et  que  cela  étoit  capable  d'attirer  leur  indi- 
gnation sur  ceux  qui  prétendoient  les  honorer  par  de  tels  sacrifices. 
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Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  Pythagore,  par  toutes  ces  ma- 
ximes, vouloit  détourner  les  hommes  de  la  bonne  chère,  et  les  accou- 
tumer à  vivre  simplement,  parce  qu'on  s'en  porte  beaucoup  mieux, 
que  l'esprit  est  libre,  et  en  état  de  faire  ses  fonctions  ;  et  pour  don- 
ner l'exemple,  il  ne  buvoit  presque  jamais  que  de  l'eau,  et  ne  vivoit 
en  tout  temps  que  de  pain,  de  miel,  de  fruits  et  de  légumes,  excepté 
les  fèves,  sans  qu'on  sache  aucune  bonne  raison  qui  pût  l'obliger  à 
respecter  cette  plante. 

Pythagore  disoit  que  la  vie  étoit  semblable  à  une  foire;  car 
comme  dans  une  foire  les  uns  viennent  pour  s'exercer  aux  combats, 
d'autres  pour  négocier,  et  d'autres  simplement  pour  regarder;  ainsi, 
dans  la  vie,  les  uns  naissent  esclaves  de  la  gloire,  les  autres  de 
l'ambition,  et  les  autres  ne  cherchent  simplement  qu'à  connoitre  la 
vérité. 

Il  ne  vouloit  pas  que  personne  demandât  jamais  rien  pour  soi, 
parce  que  chacun  ignore  les  choses  qui  lui  conviennent.  . 

Il  distinguoit  l'âge  de  l'homme  en  quatre  parties  égales  ;  il  disoit 
qu'on  étoit  enfant  jusqu'à  vingt  ans,  jeune  homme  jusqu'à  qua- 
rante, homme  jusqu'à  soixante,  et  vieux  jusqu'à  quatre-vingts; 
passé  cela,  il  ne  comptoit  plus  personne  au  nombre  des  vivants. 

Il  aimoit  fort  la  géométrie  et  l'astronomie  ;  c'est  lui  qui  a  fait  re- 
marquer que  l'étoile  du  matin  et  l'étoile  du  soir  n'étoient  qu'un 
même  astre,  et  qui  a  démontré  qu'en  tout  triangle  rectangle  le  carré 
de  l'hypothénuse  est  égal  au  carré  des  deux  autres  jambes.  On  dit 
que  Pythagore  fut  si  ravi  d'avoir  trouvé  ce  fameux  théorème,  que, 
s'en  croyant  redevable  à  l'inspiration  des  dieux,  il  voulut  en  faire 
éclater  sa  reconnoissance  par  une  hécatombe,  c'est-à-dire  un  sacri- 
fice de  cent  bœufs.  Cela  est  rapporté  dans  plusieurs  endroits,  quoi- 
que fort  contraire  à  la  doctrine  de  Pythagore  ;  mais  il  se  pouvoit 
faire  que  c'étoit  des  bœufs  faits  avec  du  miel  et  de  la  farine,  comme 
en  immoloient  les  pythagoriciens.  Quelques-uns  mêmes  ont  écrit 
qu'il  en  étoit  mort  de  joie  ;  mais  il  ne  paroit  pas,  par  ce  qu'en  écrit 
Laërce,  que  cela  ait  aucun  fondement. 

Pythagore  a  voit  grand  soin  d'entretenir  l'amitié  et  la  bonne  in- 
telligence entre  ses  disciples  ;  souvent,  en  les  instruisant,  il  leur 
parloit  par  certaines  paraboles.  Il  leur  disoit,  par  exemple,  qu'il  ne 
falloit  jamais  sauter  par-dessus  une  balance,  pour  leur  faire  cojinoi- 
tre  qu'ils  ne  dévoient  jamais  s'écarter  de  la  justice  :  qu'il  ne  falloit 
point  s'asseoir  sur  la  provision  du  jour,  pour  leur  marquer  qu'on  ne 
devoit  pas  tellement  s'arrêter  sur  le  présent,  qu'on  n'eût  aussi  quel- 
que soin  de  l'avenir. 
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Il  les  avertissoit  de  passer  tous  les  jours  quelque  temps  en  par- 
ticulier, et  de  se  dire  à  eux-mêmes  :  A  quoi  as-tu  employé  la 
journée  ?  Où  as-tu  été  ?  Qu'as-tu  fait  à  propos  ?  Qu'as-tu  fait  à 
contre-temps  ? 

Il  leur  recommandoit  de  garder  toujours  un  extérieur  modeste  et 
composé.,  sans  jamais  se  laisser  transporter  par  des  mouvements 
de  joie  ou  de  tristesse  ;  d'avoir  de  la  tendresse  pour  leurs  parents, 
de  respecter  les  vieillards  ;  de  prendre  de  l'exercice,  de  crainte  de 
devenir  trop  gras  ;  de  ne  point  passer  toute  leur  vie  dans  les  voya- 
ges ;  d'avoir  un  soin  très-particulier  d'honorer  les  dieux,  et  de  leur 
rendre  le  culte  qui  leur  est  dû. 

Le  scythe  Zamolxis,  esclave  de  Pythagore,  sut  si  bien  profiter  des 
préceptes  de  son  maitre,  que,  quand  il  s'en  fut  retourné  dans  son 
pays,  les  Scythes  lui  firent  des  sacrifices,  et  le  mirent  au  nombre  des 
dieux. 

Pythagore  croyoit  que  le  premier  principe  de  toutes  choses  étoit 
l'unité;  que  de  là  venoient  les  nombres,  les  points  ;  des  points,  les 
lignes  ;  des  lignes,  les  superficies  ;  des  superficies,  les  solides  ;  et 
des  solides,  les  quatre  éléments,  le  feu,  l'air,  l'eau  et  la  terre,  dont 
tout  le  monde  étoit  composé  ;  et  que  ces  éléments  se  changeoient 
perpétuellement  les  uns  dans  les  autres  :  mais  que  rien  ne  périssoit 
jamais  dans  l'univers,  et  que  tout  ce  qui  arrivoit  n'étoit  que  des 
changements. 

Il  disoit  que  la  terre  étoit  ronde  ,  et  placée  au  milieu  du  monde  ; 
qu'elle  étoit  habitée  en  tout  sens,  et  par  conséquent  qu'il  y  avoit 
des  antipodes  qui  marchoient  les  pieds  opposés  aux  nôtres;  que 
l'air  qui  l'environnoit  étoit  grossier  et  presque  immobile,  et  que 
c'étoit  pour  cela  que  tous  les  animaux  qui  habitoient  la  terre  étoient 
mortels  et  sujets  à  la  corruption  ;  qu'au  contraire,  l'air  du  haut  des 
cieux  étoit  très-subtil  et  dans  une  agitation  perpétuelle,  ce  qui  fai- 
soit  que  tous  les  animaux  qui  le  remplissoient  étoient  immortels  et 
par  conséquent  divins  ;  et  qu'ainsi  le  soleil,  la  lune  et  tous  les 
autres  astres  étoient  placés  au  milieu  de  cet  air  subtil  et  de  cette 
chaleur  active  qui  est  le  principe  de  la  vie. 

Il  y  a  plusieurs  opinions  au  sujet  de  la  mort  de  ce  philosophe. 
Quelques-uns  disent  que  certains  disciples,  qu'il  n'avoit  pas  voulu 
recevoir,  furent  tellement  indignés  de  ce  refus,  qu'ils  mirent  le  feu 
à  la  maison  de  Milon,  où  étoit  Pythagore.  D'autres  assurent  que 
c'étoient  les  Crotoniates  qui  firent  le  coup,  parce  qu'ils  craignoient 
que  Pythagore  ne  voulut  se  rendre  souverain  dans  leur  pays.  Quoi 
qu'il  en  soit,  lorsque  Pythagore  vit  que  tout  étoit  en  feu,  il  se  je- 
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lira  promptement  avec  quarante  de  ses  disciples.  Quelques-uns 
disent  qu'il  se  sauva  dans  les  bois  des  Muses  à  Métaponte,  où  il  se 
laissa  mourir  de  faim.  D'autres  assurent  qu'il  rencontra  dans  son 
chemin  un  champ  de  fèves  qu'il  falloit  traverser;  que  jamais  Pytha- 
gore  ne  put  s'y  résoudre.  Il  vaut  mieux  mourir  ici,  dit-il,  que  de 
faire  périr  toutes  ces  pauvres  fèves.  Il  attendit  tranquillement  les 
Crotoniates,  qui  le  massacrèrent  avec  la  plupart  de  ses  disciples. 
D'autres  enfin  rapportent  que  ce  n'étoit  pas  les  Crotoniates,  mais 
qu'après  que  la  guerre  fut  déclarée  entre  les  Agrigentins  et  les  Sy- 
racusains,  Pythagore  alla  au  secours  des  Agrigentins  ses  alliés  ; 
que  les  Agrigentins  furent  mis  en  fuite,  et  que  c'étoit  là  que  Pytha- 
gore, en  se  retirant,  trouva  effectivement  un  champ  de  fèves  qu'il 
ne  voulut  pas  traverser,  et  qu'il  aima  mieux  tendre  la  gorge  aux 
Syracusains,  qui  le  percèrent  de  plusieurs  coups.  La  plupart  des 
disciples  qui  l'accompagnoient  furent  aussi  massacrés  ;  il  ne  s'en 
sauva  que  très-peu,  du  nombre  desquels  fut  Architas,  de  Tarente, 
qui  passa  pour  le  plus  grand  géomètre  de  son  temps. 

HERACLITE 

Florissoit  dans  la  69e  olympiade. 

Heraclite,  d'Éphèse,  fils  de  Blyson,  florissoit  vers  la  soixante- 
neuvième  olympiade.  On  l'appeloit  ordinairement  le  philosophe 
ténébreux,  parce  qu'il  ne  parloit  jamais  que  par  énigmes.  Laërce 
rapporte  que  c'étoit  un  homme  plein  de  lui-même,  et  qui  méprisoit 
presque  tout  le  monde. 

Il  disoit  qu'Homère  et  Archilocus  dévoient  être  chassés  partout  à 
coups  de  poing. 

Il  ne  pouvoit  pardonner  aux  Ephésiens,  qui  avoient  exilé  son 
ami  Hermodorus.  Il  publioit  hautement  que  tous  les  hommes  de 
cette  ville  méritoient  la  mort,  et  les  enfants  d'être  tous  bannis, 
pour  expier  le  crime  qu'ils  avoient  commis  en  reléguant  honteu- 
sement leur  meilleur  citoyen  et  le  plus  grand  homme  de  toute  la 
république. 

Heraclite  n'avoit  jamais  eu  de  maître.  C'étoit  par  ses  profondes 
méditations  qu'il  devint  si  habile.  Il  avoit  du  mépris  pour  ce  que 
faisoient  tous  les  hommes,  et  étoit  sensiblement  touché  de  leur  aveu- 
glement :  cela  l'avoit  rendu  si  chagrin,  qu'il  pleuroit  toujours.  Ju- 
vénal  oppose  ce  philosophe  à  Démocrite,  qui  rioit  perpétuellement. 
Il  dit  que  chacun  peut  aisément  censurer,  par  des  ris  sévères,  les 
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vices  et  les  folies  du  siècle  ;  mais  qu'il  s'étonne  quelle  source  pou- 
voit  fournir  une  assez  grande  quantité  d'eau  pour  suffire  aux  larmes 
qui  couloient  continuellement  des  yeux  d'Heraclite. 

Heraclite  n'avoit  pas  toujours  été  dans  les  mêmes  sentiments. 
Lorsqu'il  étoit  jeune,  il  disoifc  qu'il  ne  savoit  rien  ;  et  quand  il  fut 
plus  avancé  en  âge,  il  assuroit  qu'il  savoit  tout,  et  que  rien  ne  lui 
étoit  inconnu.  Tous  les  hommes  lui  déplaisoient  ;  il  fuyoit  leur  com- 
pagnie, et  alloit  jouer  aux  osselets  et  à  d'autres  jeux  innocents  de- 
vant le  temple  de  Diane,  avec  tous  les  petits  enfants  de  la  ville.  Les 
Éphésiens  s'assembloient  autour  de  lui  pour  le  regarder.  Malheu- 
reux, leur  disoit  Heraclite,  pourquoi  vous  étonnez-vous  de  me  voir 
jouer  avec  ces  petits  enfants?  Ne  vaut-il  pas  beaucoup  mieux  faire 
cela,  que  de  consentir  avec  vous  à  la  mauvaise  administration  que 
vous  faites  des  affaires  de  la  république? 

Les  Éphésiens  le  prièrent  un  jour  de  leur  donner  des  lois;  mais 
Heraclite  ne  le  voulut  pas,  à  cause  que  les  mœurs  du  peuple  étoient 
déjà  trop  corrompues,  et  qu'il  ne  voyoit  aucun  moyen  de  leur  faire 
changer  de  vie. 

Il  disoit  que  les  peuples  dévoient  combattre  avec  autant  de  cha- 
leur pour  la  conservation  de  leurs  lois,  que  pour  la  défense  de  leurs 
murailles  ;  qu'il  falloit  être  plus  prompt  à  apaiser  un  ressentiment 
qu'à  éteindre  un  incendie,  parce  que  les  suites  de  l'un  étoient 
infiniment  plus  dangereuses  que  les  suites  de  l'autre  :  qu'un  in- 
cendie ne  se  terminoit  jamais  qu'à  l'embrasement  de  quelques  mai- 
sons, au  lieu  qu'un  ressentiment  pouvoit  causer  de  cruelles  guerres, 
d'où  s'ensuivoit  la  ruine  et  quelquefois  la  destruction  totale  des 
peuples. 

Il  s'émut  un  jour  une  sédition  dans  la  ville  d'Éphèse  :  quelques- 
uns  prièrent  Heraclite  de  dire  devant  tout  le  peuple  la  manière  dont 
il  falloit  empêcher  les  séditions.  Heraclite  monta  dans  une  chaire 
élevée  ;  il  demanda  un  verre  qu'il  remplit  d'eau  froide  ;  il  y  mêla 
un  peu  de  légumes  sauvages,  et ,  après  avoir  avalé  cette  composi- 
tion, il  se  retira  sans  rien  dire.  Il  vouloit  faire  connoitre  parla  que, 
pour  prévenir  les  séditions,  il  falloit  bannir  le  luxe  et  les  délices 
hors  de  la  république,  et  accoutumer  les  citoyens  à  se  contenter 
de  peu. 

Heraclite  composa  un  livre  de  la  Nature,  qu'il  fit  mettre  dans  le 
temple  de  Diane;  il  étoit  écrit  d'une  manière  très-obscure,  afin 
qu'il  n'y  eût  que  les  habiles  gens  qui  le  lussent,  de  peur  que,  si  le 
peuple  y  trouvoit  goût,  il  ne  devînt  trop  commun  ,  et  que  cela  ne 
le  fit  mépriser.  Ce  livre  eut  une  réputation  extraordinaire,  parce,  dit 
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Lucrèce,  que  personne  n'entendoit  ce  qu'il  vouloit  dire.  Darius,  roi 
de  Perse,  en  ayant  entendu  parler,  écrivit  à  l'auteur,  pour  l'engager 
à  venir  demeurer  en  Perse,  et  le  lui  expliquer,  lui  offrant  une  ré- 
compense considérable,  et  un  logement  dans  son  palais  ;  mais  He- 
raclite le  refusa. 

Ce  philosophe  ne  parloit  presque  jamais;  et  quand  quelqu'un  lui 
demandoit  la  raison  de  son  silence,  il  répondoit  d'un  air  chagrin  : 
C'est  pour  te  faire  parler.  Il  méprisoit  les  Athéniens,  qui  avoient  un 
respect  extraordinaire  pour  lui  ;  et  vouloit  demeurer  à  Éphèse,  où  il 
étoit  méprisé  de  tout  le  monde. 

Il  ne  pouvoit  regarder  personne  sans  pleurer  des  foiblesses  hu- 
maines, et  du  dépit  qu'il  avoit  que  rien  n'étoit  jamais  à  son  gré. 
La  haine  qu'il  portoit  à  tout  le  monde  fit  qu'il  résolut  de  s'en  sépa- 
rer tout- à-fait;  il  se  retira  dans  des  montagnes  affreuses,  où  il  ne 
voyoit  personne  ;  il  passoit  sa  vie  à  gémir,  et  ne  mangeoit  que  des 
herbes  et  des  légumes. 

Heraclite  croyoit  que  le  feu  étoit  le  premier  principe  de  toutes 
choses. 

Il  tenoit  que  ce  premier  élément,  en  se  condensant,  se  changeoit 
en  air;  que  l'air,  se  condensant  aussi,  devenoit  eau  ;  qu'enfin  l'eau, 
de  la  même  manière,  devenoit  terre;  et  qu'en  rétrogradant  par  les 
mêmes  degrés ,  la  terre ,  en  se  raréfiant ,  se  changeoit  en  eau , 
d'eau  en  air,  et  d'air  en  feu,  qui  étoit  le  premier  principe  de  toutes 
choses  ; 

Que  l'univers  étoit  fini  :  qu'il  n'y  avoit  qu'un  monde;  que  ce 
monde  étoit  composé  de  feu,  et  qu'à  la  fin  il  périra  par  le  feu  ; 

Que  l'univers  étoit  rempli  d'esprits  et  de  génies  ; 

Que  les  dieux  n'ont  point  de  providence,  et  que  tout  ce  qui  arrive 
dans  l'univers  doit  être  rapporté  au  destin  ; 

Que  le  soleil  n'est  pas  plus  grand  qu'il  nous  paroît  ;  qu'il  y  avoit 
au-dessus  de  l'air  des  espèces  de  barques,  dont  la  partie  concave  étoit 
tournée  vers  nous  ;  que  c'étoitlà  où  montaient  toutes  les  vapeurs  qui 
s'élèvent  de  la  terre  ;  et  que  tout  ce  que  nous  appelons  des  astres 
n'étoit  autre  chose  que  ces  petites  barques  remplies  de  vapeurs  en- 
flammées, qui  brilloient  de  la  manière  que  nous  le  voyons  ;  que  les 
éclipses  du  soleil  et  de  la  lune  arrivoient  lorsque  ces  petites  barques 
tournoient  leur  côté  concave  vers  la  partie  opposée  à  la  terre,  et  que 
la  raison  des  différentes  phases  de  la  lune  étoit  parce  que  sa  barque 
ne  se  tournoit  que  peu  à  peu. 

Pour  ce  qui  est  de  la  nature  de  l'âme,  il  disoit  que  c'étoit  abso- 
lument perdre  son  temps  que  de  s'amuser  à  la  chercher,  puisqu'il 
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étoit  entièrement  impossible  de  la  pouvoir  jamais  trouver,  tant  elle 
étoit  cachée. 

La  vie  dure  que  menoit  Heraclite  lui  causa  une  grande  maladie  ; 
il  devint  hydropique.  Il  retourna  à  Ephèse  pour  se  faire  traiter  ;  il 
alla  trouver  des  médecins  ;  et  comme  il  ne  parloit  jamais  que  par 
énigmes,  il  leur  dit,  faisant  allusion  à  sa  maladie  .  Pourrez-vous 
bien  convertir  la  pluie  en  un  temps  sec  et  serein  ?  Comme  ces  mé- 
decins n'entendoient  pas  ce  qu'il  vouloit  dire,  Heraclite  alla  s'enfer- 
mer dans  une  étable  à  bœufs  ;  il  s'enterra  dans  le  fumier,  afin  de 
faire  évacuer  les  eaux  qui  étoient  cause  de  sa  maladie  ;  il  s'y  enfonça 
si  avant  qu'il  ne  put  jamais  s'en  retirer.  Quelques-uns  disent  que 
les  chiens  le  mangèrent  dans  ce  fumier  ;  et  d'autres,  qu'il  y  mourut 
faute  d'avoir  pu  se  débarrasser.  Il  étoit  pour  lors  âgé  de  soixante- 
cinq  ans. 

ANAXAGORAS, 

Né  la  70e  olympiade,  mort  la  88e,  âgé  de  soixante-douze  ans, 

Anaxagoras,  fils  d'Hégésibule,  connut  la  physique  d'une  manière 
beaucoup  plus  étendue  que  tous  les  autres  philosophes  qui  l'avoient 
précédé.  Il  étoit  de  Clazomène,  ville  dlonie,  d'une  famille  fort  illus- 
tre, tant  par  son  origine  que  parles  grands  biens  quelle  possédoit  ; 
il  fïorissoit  vers  la  soixante-seizième  olympiade. 

Il  fut  disciple  d'Ànaximènes  ,  qui  l'avoit  été  d'Anaximander  ;  et 
celui-ci  de  Thaïes,  que  les  Grecs  reconnoissent  pour  le  premier  de 
leurs  sages.  Anaxagoras  se  plaisoit  tellement  à  la  philosophie,  qu'il 
renonça  à  toutes  sortes  d'affaires  publiques  et  particulières  pour  s'y 
attacher  entièrement.  Il  abandonna  tout  ce  qu'il  avoit,  de  crainte 
que  le  soin  de  ses  propres  intérêts  ne  le  détournât  de  l'étude.  Ses 
parents  lui  remontrèrent  qu'il  alloit  laisser  périr  son  bien  par  sa 
négligence  :  cela  ne  put  jamais  faire  aucune  impression  sur  son  es- 
prit. Il  se  retira  de  son  pays,  et  ne  songea  plus  qu'à  la  recherche  de 
la  vérité.  Quelqu'un  lui  reprocha  l'indifférence  qu'il  avoit  pour  sa 
patrie  ;  il  répondit,  en  montrant  le  ciel  du  bout  de  son  doigt  :  Au 
contraire,  je  l'estime  infiniment.  Il  vint  demeurer  à  Athènes,  où  il 
transféra  l'école  ionique,  qui  avoit  toujours  été  établie  à  Milet  depuis 
le  temps  de  Thaïes,  auteur  de  cette  secte.  Dès  l'âge  de  vingt  ans,  il 
commença  à  y  enseigner  le  philosophie  ,  et  continua  cet  exercice 
pendant  trente  ans. 

On  mena  un  jour  au  logis  de  Périclès  un  mouton  qui  avoit  une 
corne  au  milieu  du  front.  Le  devin  Lampon  publia  aussitôt  que  cela 
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signifioit  que  les  deux  factions  qui  partageoient  la  ville  d'Athènes 
se  joindraient  et  ne  composeroient  plus  qu'une  même  puissance. 
Anaxagoras  dit  que  c'étoit  parce  que  le  cerveau  ne  remplissoit  pas 
le  crâne  qui  étoit  ovale,  et  qui  finissoit  en  une  espèce  de  pointe 
à  l'endroit  de  la  tête  ou  commençoient  les  racines  de  cette  corne. 
Il  fit  la  dissection  de  la  tête  du  mouton  devant  tout  le  monde  ; 
il  se  trouva  que  la  chose  étoit  comme  il  l'avoit  dit.  Cela  fit  beau- 
coup d'honneur  à  Anaxagoras  ;  mais  cela  n'en  fit  pas  moins  au 
devin  Lampon  ;  car  quelque  temps  après  la  faction  de  Thucydide  fut 
abattue,  et  toutes  les.  affaires  de  l'État  tombèrent  entre  les  mains  de 
Périclès. 

On  tient  qu' Anaxagoras  est  le  premier  de  tous  les  Grecs  qui  a 
donné  au  public  un  système  de  philosophie.  Il  a  admis  pour  pre- 
mier principe  l'infini,  et  une  intelligence  pour  arranger  la  matière 
et  en  composer  tous  les  êtres  qui  sont  dans  le  monde.  Ce  fut  le  su- 
jet pour  lequel  les  philosophes  de  son  temps  l'appelèrent  esprit.  Il 
n'a  pas  cru  que  cette  intelligence  eût  fait  la  matière  de  rien,  mais 
seulement  qu'elle  l'avoit  arrangée.  Dans  le  commencement,  dit-il, 
toutes  choses  étoient  mêlées  ensemble,  et  ont  toujours  demeuré 
dans  cette  confusion  ,  jusqu'à  ce  qu'une  intelligence  les  ait  sé- 
parées, et  ait  disposé  chaque  chose  dans  l'ordre  que  nous  voyons. 
Ovide  a  très-bien  exprimé  ce  sentiment  au  commencement  de  ses 
Métamorphoses. 

Au  reste ,  Anaxagoras  ne  reconnoissoit  point  d'autre  divinité 
que  cette  intelligence  qui  avoit  fait  le  monde  ;  et  il  étoit  tellement 
désabusé  des  faux  dieux  adorés  par  toute  l'antiquité  profane,  que 
Lucien  a  feint  que  Jupiter  l'écrasa  d'un  coup  de  foudre,  à  cause 
du  mépris  qu'il  faisoit  paroître  pour  lui  et  pour  toutes  les  autres 
divinités. 

Il  tenoit  qu'il  n'y  avoit  aucun  vide  dans  la  nature  ;  que  tout  étoit 
plein  ;  et  que  chaque  corps,  quelque  petit  qu'il  fût,  étoit  divisible 
à  l'infini  ;  en  sorte  qu'un  agent  qui  seroit  assez  subtil  pour  diviser 
suffisamment  le  pied  d'un  ciron  pourroit  en  tirer  des  parties  pour 
couvrir  entièrement  cent  mille  millions  de  cieux,  sans  qu'il  pût  ja- 
mais épuiser  les  parties  qui  resteroient  à  diviser,  vu  qu'il  en  resteroit 
toujours  une  infinité. 

Il  croyoit  que  chaque  corps  étoit  composé  de  petites  particules 
homogènes  ;  que  le  sang,  par  exemple,  se  formoit  de  petites  par- 
ticules de  sang  ;  les  eaux,  de  petites  particules  d'eau  ;  et  ainsi  des 
autres  choses.  C'étoit  cette  similitude  de  parties  qu'il  nommoit 
homœomeria.  Voilà  de  quelle  manière  Laërce  expose  son  système. 
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Sur  ce  qu'on  objectoit  à  Anaxagoras  qu'il  falloit  nécessairement 
que  les  corps  fussent  composés  de  parties  hétérogènes,  puisque  les 
os  des  animaux  grossissoient  sans  que  les  animaux  mangeassent 
des  os;  que  leurs  nerfs  croissoient  sans  qu'ils  mangeassent  des 
nerfs;  que  la  masse  du  sang  croissoit  sans  qu'ils  bussent  du  sang; 
il  répondoit  qu'à  la  vérité  il  n'y  avoit  point  de  corps  dans  le  monde 
qui  fût  entièrement  composé  de  parties  homogènes;  que  dans 
l'herbe,  par  exemple,  il  y  avoit  de  la  chair,  du  sang,  des  os  et  des 
nerfs,  puisque  nous  voyons  que  les  animaux  s'en  nourrissent  ;  mais 
que  chaque  corps  prenoit  son  nom  de  la  matière  qui  dominoit  dans 
sa  composition  :  que,  par  exemple,  afin  que  certain  corps  fût  appelé 
du  bois  ou  de  l'herbe,  il  suffisoit  qu'il  fût  composé  d'un  bien  plus 
grand  nombre  de  petites  particules  de  bois  ou  d'herbes,  que  de  toute 
autre  chose,  et  que  les  petites  particules  de  bois  ou  d'herbes  fussent 
arrangées  en  grand  nombre  vers  la  surface  de  ce  corps. 

Il  croyoit  que  le  soleil  n'étoit  autre  chose  qu'un  fer  chaud,  dont 
la  masse  étoit  plus  grosse  que  tout  le  Péloponèse  ;  que  la  lune  étoit 
un  corps  opaque  ;  qu'elle  étoit  habitable  ;  et  qu'il  y  avoit  des  monta- 
gnes et  des  vallées,  de  même  que  dans  ce  monde-ci  ;  que  les  comètes 
étoient  un  amas  de  plusieurs  étoiles  errantes,  qui  se  rencontroient 
par  hasard,  et  qui  se  séparoientau  bout  de  certains  temps;  que  le 
vent  se  formoit  lorsque  la  chaleur  du  soleil  raréfioit  l'air  ;  que  le 
tonnerre  venoit  du  choc  des  nuées,  et  les  éclairs,  lorsque  les  nuées 
ne  faisoient  seulement  que  s'entre-frotter  ;  que  les  tremblements  de 
terre  étoient  causés  par  un  air  renfermé  dans  des  cavernes  souter- 
raines ;  et  que  le  débordement  du  Nil  n'avoit  point  d'autres  causes 
que  les  neiges  d'Ethiopie  qui  se  fondoient  dans  de  certains  temps, 
et  qui  formoient  des  ravines  d'eau  qui  venoient  se  décharger  vers  les 
sources  de  ce  fleuve. 

Anaxagoras  a  cru  que  c'étoit  l'air  qui  étoit  la  cause  du  mouvement 
des  astres  ;  et  sur  l'objection  qu'on  lui  faisoit  à  l'égard  de  l'allée  et 
du  retour  des  astres  entre  les  deux  tropiques,  il  répondoit  que  cela 
se  faisoit  par  la  pression  de  l'air,  qui  poussoit  et  repoussoit  les 
astres  comme  un  ressort,  lorsqu'ils  étoient  venus  jusqu'à  un  certain 
point. 

Il  tenoit  que  la  terre  étoit  plate,  et  que,  comme  elle  étoit  le  plus 
pesant  de  tous  les  éléments,  elle  occupoit  la  partie  la  plus  basse  du 
monde  :  que  les  eaux  qui  couloient  sur  sa  superficie  étoient  raréfiées 
par  la  chaleur  du  soleil,  qui  les  changeoit  en  vapeurs,  et  les  élevoit 
jusque  dans  la  moyenne  région  de  l'air,  d'où  elles  retomboient  en 
pluies. 
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Pendant  la  nuit,  lorsque  le  temps  est  serein,  on  voit  dans  le  ciel 
une  certaine  blancheur  disposée  en  cercle,  qu'on  appelle  la  Yoie 
lactée.  Quelques  anciens  ont  imaginé  que  c'étoit  un  chemin  que 
tenoient  les  moindres  divinités  pour  aller  au  conseil  du  grand  Ju- 
piter ;  d'autres,  que  c'étoit  le  lieu  où  les  âmes  des  héros  s'envoloient 
après  la  dissolution  de  leurs  corps.  Ànaxagoras  s'y  est  trompé,  aussi 
bien  que  tous  les  anciens  philosophes:  il  a  cru  que  ce  n'étoit  rien 
qu'une  réflexion  delà  lumière  du  soleil,  qui  nous  paroissoit  ainsi, 
parce  qu'il  n'y  avoit  entre  la  Yoie  lactée  et  la  terre  aucun  astre  qui 
nous  pût  éclipser  cette  lumière  réfléchie. 

Il  tenoit  que  les  premiers  animaux  avoient  été  produits  par  la 
chaleur  et  l'humidité,  et  qu'ensuite  ils  avoient  conservé  leur  espèce 
par  la  génération. 

Une  pierre  tomba  du  ciel  ;  Ànaxagoras  conclut  aussitôt  qu'il  falloit 
que  les  cieux  fussent  faits  de  pierres,  que  la  rapidité  de  la  voûte 
céleste  tenoit  toujours  en  état;  mais  que,  si  ce  mouvement  violent 
venoit  à  se  relâcher  un  seul  moment,  toute  la  machine  du  monde 
seroit  bouleversée  en  un  instant. 

Il  avertit  un  jour  qu'il  tomberoit  une  pierre  du  soleil  ;  cela  arriva 
comme  il  l'avoit  prédit  :  la  pierre  tomba  auprès  du  fleuve  Egos. 

Ànaxagoras  a  cru  que  ce  qui  est  aujourd'hui  terre  ferme ,  dans 
un  autre  temps  seroit  pleine  mer;  et  que  ce  qui  est  aujourd'hui 
pleine  mer,  dans  un  autre  temps  seroit  terre  ferme. 

Quelqu'un  s'avisa  de  lui  demander  si  la  mer  passeroit  quelque 
jour  sur  les  montagnes  de  Lampsaque:  Oui,  répondit-il,  à  moins  que 
le  temps  ne  manque. 

Il  laisoit  consister  le  souverain  bien  dans  la  contemplation  des 
secrets  de  la  nature.  C'est  pour  cela  que,  quand  on  lui  demandoit  le 
sujet  pour  lequel  il  étoit  venu  dans  ce  monde,  il  répondoit  que  c'étoit 
pour  contempler  le  ciel,  le  soleil,  la  lune  et  les  autres  merveilles. 

Quelqu'un  lui  demanda  quel  étoit  le  plus  heureux  homme  du 
monde  :  Ce  n'est  pas  aucun  de  ceux  que  tu  crois  l'être,  répondit-il  ; 
et  on  ne  le  trouvera  jamais  que  dans  le  rang  de  ceux  que  tu  consi- 
dères comme  des  malheureux. 

Il  entendit  un  jour  un  homme  qui  se  plaignoit  de  mourir  dans 
un  pays  étranger  :  Qu'importe?  lui  dit  Ànaxagoras  :  il  n'y  a  point 
d'endroit  dans  le  monde,  d'où  il  n'y  ait  quelque  chemin  pour  des- 
cendre aux  enfers. 

On  lui  vint  dire  un  jour  que  son  fils  étoit  mort  ;  il  reçut  cette  nou- 
velle fort  froidement  :  Je  savois  bien,  dit-il,  que  je  n'avois  engendré 
qu'un  mortel.  Il  alla  aussitôt  l'ensevelir  lui-même. 
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La  considération  qu'Anaxagoras  avoit  à  Athènes  ne  dura  qu'un 
temps.  Les  Athéniens  le  dénoncèrent  devant  les  magistrats,  et  l'accu- 
sèrent publiquement.  Les  causes  de  son  accusation  sont  rapportées 
diversement.  La  plus  commune  opinion  est  qu'il  fut  accusé  d'im- 
piété, pour  avoir  osé  soutenir  que  le  soleil,  qu'on  adoroit  comme  un 
dieu,  n'étoit  qu'une  masse  de  fer  chaud.  D'autres  disent  qu'outre  le 
crime  d'impiété,  il  fut  encore  accusé  de  trahison.  Quand  on  vint  lui 
annoncer  que  les  Athéniens  l'avoient  condamné  à  mort,  il  n'en  parut 
point  plus  ému.  Il  y  a  longtemps,  dit-il,  que  la  nature  a  prononcé 
un  pareil  arrêt  contre  eux. 

Périclès,  qui  avoit  été  son  disciple,  prit  son  parti  avec  tant  de 
chaleur,  qu'il  fit  modérer  sa  sentence.  On  le  condamna  simplement 
à  cinq  talents  d'amende,  et  on  l'envoya  en  exil.  Anaxagoras  souffrit 
la  disgrâce  avec  beaucoup  de  fermeté.  Il  employa  le  temps  de  son 
bannissement  à  voyager  en  Egypte  et  dans  d'autres  endroits,  pour 
converser  avec  les  habiles  gens,  et  pour  connoitre  les  mœurs  des 
étrangers.  Après  avoir  satisfait  sa  curiosité,  il  s'en  revint  à  Clazo- 
mène,  lieu  de  sa  naissance.  Il  vit  que  tous  ses  biens  étoient  incultes 
et  entièrement  abandonnés.  Si  tout  cela  n'étoit  péri,  dit-il,  je  serois 
péri  moi-même. 

Anaxagoras  avoit  pris  un  soin  particulier  de  bien  instruire  Péri- 
clès, et  lui  avoit  beaucoup  servi  dans  l'administration  des  affaires. 
Périclès  n'en  eut  pas  toute  la  reconnoissance  possible,  et  fut  accusé 
d'avoir  un  peu  négligé  son  maître  sur  la  fin. 

Anaxagoras  se  voyant  vieux,  pauvre  et  abandonné,  s'enveloppa 
dans  son  manteau,  et  résolut  de  se  laisser  mourir  de  faim.  Périclès 
en  fut  averti,  et  il  en  parut  extrêmement  affligé  ;  il  s'en  alla  en  grande 
hâte  trouver  Anaxagoras  ;  il  le  pria  instamment  de  changer  de  ré- 
solution. Il  déplora  le  malheur  de  l'Etat,  qui  alloit  perdre  un  si  grand 
homme,  et  le  sien  en  particulier,  parce  qu'il  alloit  être  privé  d'un 
conseiller  si  fidèle.  Anaxagoras  lui  découvrit  son  visage  mourant  : 
0  Périclès,  lui  dit-il,  ceux  qui  ont  besoin  d'une  lampe  ont  soin  d'y 
mettre  de  l'huile  ! 

Laërce  rapporte  qu'Anaxagoras  mourut  à  Lampsaque,  et  que 
quand  il  fut  près  d'expirer,  les  principaux  de  la  ville  lui  demandè- 
rent s'il  ne  leur  vouloit  rien  ordonner.  Il  leur  commanda  de  don- 
ner tous  les  ans  congé  aux  enfants,  et  de  leur  permettre  de  jouer 
à  pareil  jour  que  celui  de  sa  mort.  Cette  coutume  s'est  observée 
très-longtemps  depuis.  Anaxagoras  étoit  âgé  de  plus  de  soixante- 
douze  ans  quand  il  mourut  ;  c'étoit  dans  la  quatre-vingt-huitième 
olympiade. 
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DÉMOCRITE, 

Né  la  troisième  année  de  la  77e  olympiade,  mort  la  quatrième  année 
de  la  105e,  ayant  vécu  cent  neuf  ans. 

La  plus  commune  opinion  est  que  le  philosophe  Démocrite  étoit 
d'Abdère,  quoique  d'autres  assurent  qu'il  étoit  de  Milet,  et  qu'il  ne 
fut  nommé  Abdéritain  que  parce  qu'il  se  retira  à  Àbdère.  Il  avoit 
d'abord  étudié  sous  des  mages  et  des  Chaldéens  que  le  roi  Xerxès 
avoit  laissés  à  son  père,  chez  qui  il  avoit  logé  lorsqu'il  vint  faire  la 
guerre  aux  Grecs.  Ce  fut  de  ces  gens-là  que  Démocrite  apprit  la 
théologie  et  l'astronomie.  Il  s'attacha  ensuite  au  philosophe  Leu- 
cippe,  qui  lui  enseigna  la  physique.  Il  avoit  tant  de  passion  pour 
l'étude,  qu'il  passoit  les  jours  entiers  enfermé  lui  seul  dans  une 
petite  cabane  au  milieu  d'un  jardin.  Un  jour  s*on  père  lui  amena  un 
bœuf  pour  l'immoler,  et  l'attacha  dans  un  coin  de  sa  cabane;  la 
grande  application  de  Démocrite  fit  qu'il  n'entendit  pas  ce  que  son 
père  lui  disoit,  et  qu'il  ne  s'aperçut  pas  même  qu'on  eût  attaché  un 
bœuf  à  côté  de  lui,  jusqu'à  ce  que  son  père  fût  revenu  une  seconde 
fois  pour  le  retirer  de  la  profonde  méditation  où  il  étoit,  et  lui  mon- 
trer qu'il  y  avoit  à  côté  de  lui  un  bœuf  qu'il  falloit  sacrifier. 

Démocrite,  après  avoir  demeuré  longtemps  sous  la  discipline  de 
Leucippe,  .résolut  d'aller  dans  les  pays  étrangers  pour  converser 
avec  les  habiles  gens,  et  pour  tâcher  à  se  remplir  l'esprit  de  toutes 
sortes  de  belles  connoissances.  Il  partagea  la  succession  de  son  père 
avec  ses  frères,  et  prit  pour  sa  part  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'argent 
comptant,  quoique  ce  fût  la  plus  petite  portion  :  mais  cela  lui  étoit 
plus  commode  par  rapport  aux  dépenses  qu'il  avoit  à  faire  pour  ses 
expériences  philosophiques  et  pour  ses  voyages.  Il  s'en  alla  en 
Egypte,  où  il  apprit  la  géométrie.  De  là  il  alla  dans  l'Ethiopie,  dans 
la  Perse,  dans  la  Chaldée.  Enfin,  la  curiosité  le  porta  à  pénétrer 
jusque  dans  les  Indes,  pour  s'instruire  de  la  science  des  gymnoso- 
phistes.  Il  aimoit  à  connoître  les  habiles  gens,  mais  il  ne  vouloit 
être  connu  de  personne.  On  dit  qu'il  avoit  demeuré  quelques  jours 
à  Athènes,  où  il  avoit  vu  Socrate,  sans  s'être  fait  connoître  à  lui. 
C'étoit  son  inclination  que  de  vivre  caché  :  quelquefois  même  il 
alloit  loger  dans  des  cavernes  et  des  sépulcres,  afin  que  personne 
ne  pût  déterrer  l'endroit  où  il  seroit.  Il  se  manifesta  cependant  à 
la  cour  du  roi  Darius  ;  et  un  jour  que  ce  prince  étoit  fort  affligé  de 
la  mort  de  celle  qu'il  aimoit  le  mieux  de  toutes  ses  femmes,  Démo- 
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crite,  pour  le  consoler,  lui  promit  de  la  faire  revivre,  en  cas  que 
Darius  lui  pût  fournir  dans  l'étendue  de  ses  élats  trois  personnes  à 
qui  il  ne  fût  jamais  arrivé  rien  de  désagréable,  afin  de  graver  leur 
nom  sur  le  tombeau  de  la  reine  morte.  Jamais  on  ne  put  trouver 
dans  toute  l'Asie  une  seule  personne  qui  eût  les  conditions  qu'exi- 
geoit  Démocrite.  Le  philosophe  prit  sujet  de  là  de  faire  connoitre  à 
Darius  qu  il  avoit  grand  tort  de  s'abandonner  à  la  tristesse,  puis- 
qu'il n'y  avoit  aucun  homme  dans  tout  le  monde  qui  fût  exempt  de 
chagrin. 

Quand  Démocrite  fut  de  retour  à  Abdère,  il  vécut  fort  retiré  et 
très-pauvrement,  à  cause  qu'il  avoit  dépensé  tout  son  bien  dans  ses 
expériences  et  dans  ses  voyages.  Damascus  son  frère  étoit  obligé  de 
lui  donner  quelque  chose  pour  lui  aider  à  subsister.  Il  y  avoit  une 
loi  qui  défendoit  que  ceux  qui  avoient  dissipé  leur  bien  fussent 
inhumés  dans  le  tombeau  de  leurs  pères.  Démocrite,  qui  étoit  dans 
ce  cas,  et  qui  ne  vouloit  pas  que  ses  ennemis  eussent  rien  à  lui  re- 
procher, récita  devant  tout  le  peuple  un  de  ses  ouvrages  qu'on  ap- 
pelle Diacosme.  On  trouva  cet  ouvrage  si  beau ,  que  Démocrite 
fut  aussitôt  exempté  des  rigueurs  de  la  loi.  On  lui  fit  présent  de 
cinq  cents  talents,  et  on  lui  érigea  des  statues  dans  les  places  pu- 
bliques. 

Démocrite  rioit  perpétuellement.  Ces  ris  continuels  étoient  fondés 
sur  une  profonde  méditation  de  ïa  foiblesse  et  de  la  vanité  humaine, 
qui  nous  font  concevoir  mille  desseins  ridicules  dans  un  lieu  où  il 
croyoit  que  tout  dépendoit  du  hasard  et  de  la  rencontre  des  atomes. 
Juvénal,  faisant  allusion  à  la  ville  d' Abdère,  dont  l'air  est  fort  épais 
et  les  hommes  très-slupides,  dit  que  la  sagesse  de  ce  philosophe  fait 
connoitre  qu'il  peut  naître  de  grands  personnages  dans  les  lieux 
mêmes  où  les  peuples  sont  les  plus  grossiers.  Le  même  poëte  dit 
que  Démocrite  rioit  également  de  la  tristesse  comme  de  la  joie  des 
hommes,  et  il  représente  ce  philosophe  comme  un  esprit  ferme  que 
rien  ne  pouvoit  ébranler,  et  comme  un  homme  qui  tenoit  la  fortune 
enchaînée  sous  ses  pieds. 

Les  Abdéritains,  qui  le  voyoient  toujours  rire,  crurent  qu'il  étoit 
fou.  Ils  envoyèrent  prier  Hippocrate  de  le  venir  traiter.  Hippocrate 
vint  à  Abdère  avec  des  remèdes.  Il  présenta  d'abord  du  lait  à  Démo- 
crite. Démocrite  regarde  ce  lait,  et  dit  :  Voilà  du  lait  de  chèvre  noire 
qui  n'a  encore  porté  qu'une  fois.  Cela  étoit  effectivement  comme  il 
le  disoit.  Hippocrate  admira  comment  il  avoit  pu  connoitre  cela.  Il 
s'entretint  quelque  temps  avec  lui.  Il  fut  fort  surpris  de  la  grande 
sagesse  et  de  la  science  extraordinaire  de  Démocrite.  Il  dit  que  c'é- 
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toient  les  Abdéri tains  qui  avoient  besoin  d'elléborre,  et  non  pas  le 
philosophe  à  qui  ils  en  vouloient  faire  prendre.  Hippocrate  s'en  re- 
tourna avec  beaucoup  d'étonnement. 

Démocrite,  après  son  maître  Leucippe,  croyoit  que  les  premiers 
principes  de  toutes  choses  étoient  les  atomes  et  le  vide  ; 

Que  rien  ne  se  faisoit  de  rien,  et  qu'aucune  chose  ne  pouvoit  ja- 
mais être  réduite  à  rien  ; 

Que  les  atomes  n'étoient  sujets  ni  à  la  corruption  ni  à  aucun  autre 
changement,  à  cause  que  leur  dureté  invincible  les  mettoit  à  cou- 
vert de  toute  sorte  d'altération. 

Il  prétendoit  que  de  ces  atomes  il  s1  étoit  formé  une  infinité  de 
mondes,  dont  chacun  périssoit  au  bout  d'un  certain  temps,  mais 
que  de  ses  débris  il  s'en  composoit  un  autre  ; 

Que  l'âme  de  l'homme ,  qu'il  croyoit  être  la  même  chose  que 
l'esprit,  étoit  aussi  composée  du  concours  de  ces  atomes,  de  même 
que  le  soleil,  la  lune  et  tous  les  autres  astres  ;  que  ces  atomes 
avoient  un  mouvement  tournoyant  qui  étoit  la  cause  de  la  géné- 
ration de  tous  les  êtres  ;  et  comme  ce  mouvement  tournoyant  étoit 
toujours  uniforme,  c'étoit  le  sujet  pour  lequel  Démocrite  admet- 
toit  le  destin,  et  qu'il  croyoit  que  toutes  choses  se  faisoient  par 
nécessité. 

Epicure,  qui  a  bâti  sur  les  mêmes  fondements  que  Démocrite, 
et  qui  ne  vouloit  point  admettre  cette  nécessité  là,  a  été  obligé 
d'inventer  ce  mouvement  de  déclinaison  dont  il  est  parlé  en  sa  vie. 

Démocrite  tenoit  que  l'âme  étoit  répandue  dans  toutes  les  parties 
du  corps,  et  que  le  sujet  pour  lequel  nous  avions  du  sentiment  dans 
toutes  ces  parties,  c'étoit  parce  que  chaque  atome  de  l'âme  corres- 
pondoit  à  chaque  atome  du  corps. 

Pour  ce  qui  est  des  astres,  Démocrite  a  cru  qu'ils  se  mouvoient 
dans  des  espaces  entièrement  libres,  et  qu'il  n'y  avoit  point  par 
conséquent  de  sphères  solides  auxquelles  ils  fussent  attachés  ;  qu'ils 
n'avoient  qu'un  seul  et  simple  mouvement  vers  l'occident  ;  qu'ils 
étoient  tous  emportés  par  la  rapidité  d'un  tourbillon  de  matière 
fluide  dont  la  terre  étoit  le  centre,  et  que  chaque  astre  se  mouvoit 
d'autant  plus  doucement,  qu'il  étoit  plus  proche  de  la  terre,  à  cause 
que  la  violence  du  mouvement  de  la  circonférence  s'afToiblissoit  peu 
à  peu  en  tirant  vers  le  centre;  qu'ainsi  ceux-là  paroissoient  se 
mouvoir  vers  l'orient,  lesquels  se  meuvent  plus  lentement  vers 
l'occident  ;  et  que,  comme  les  étoiles  fixes,  se  mouvant  plus  rapide- 
ment que  tous  les  autres  astres,  achèvent  leur  circuit  en  vingt- 
quatre  heures,  le  soleil,  qui  se  meut  plus  lentement,  ne  l'achève 
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qu'en  vingt-quatre  heures  quelques  minutes;  et  la  lune,  qui  se 
meut  plus  lentement  que  tous  les  astres,  ne  l'achève  qu'en  près  de 
vingt-cinq  heures  ;  de  sorte  qu'elle  ne  se  meut  pas,  disoit-il,  de  son 
propre  mouvement  vers  les  étoiles  plus  orientales  ;  mais  elle  est 
laissée  par  les  étoiles  plus  occidentales,  qui  la  viennent  rejoindre 
trente  jours  après. 

On  dit  que  la  grande  passion  que  Démocrite  avoit  pour  l'étude 
fit  enfin  qu'il  s'aveugla  lui-même,  pour  se  mettre  hors  d'état  de 
pouvoir  s'appliquer  à  d'autres  choses.  Il  exposa  à  découvert  une 
plaque  d'airain  qui  renvoyoit  vers  ses  yeux  les  rayons  du  soleil, 
dont  la  chaleur  lui  fit  à  la  fin  perdre  la  vue. 

Comme  Démocrite  se  sentoit  accablé  de  vieillesse  et  prêt  à  mourir, 
il  s'aperçut  que  sa  sœur  étoit  fort  chagrine ,  parce  qu'elle  craignoit 
qu'il  ne  mourût  avant  les  fêtes  de  Cérès,  et  que  le  deuil  ne  l'em- 
pêchât d'assister  aux  cérémonies  de  la  déesse.  Démocrite  se  fit  ap- 
porter des  pains  chauds  dont  l'odeur  lui  faisoit  du  bien,  et  entrete- 
noit  sa  chaleur  naturelle.  Dès  que  les  trois  jours  de  la  fête  furent 
passés,  Démocrite  fit  retirer  ces  pains,  et  expira  aussitôt.  Il  avoit 
pour  lors  cent  neuf  ans,  selon  la  plus  commune  opinion. 

EMPÉDOCLE 

Florissoit  environ  la  84e  olympiade. 

Empédocle,  selon  la  plus  commune  opinion,  avoit  été  disciple  de 
Pythagore  ;  il  naquit  à  Agrigente,  dans  la  Sicile,  où  sa  famille  étoit 
l'une  des  plus  considérables  de  tout  le  pays.  Il  avoit  des  connois- 
sances  très-singulières  dans  la  médecine.  Outre  qu'il  étoit  bon  ora- 
teur, il  s'appliquoit  fort  à  la  poésie  et  à  toutes  les  choses  qui  regar- 
doient  la  religion  et  le  culte  des  dieux.  Les  Agrigentins  avoientun 
respect  extraordinaire  pour  lui,  et  le  considéroient  comme  un  hom- 
me fort  élevé  au-dessus  de  tout  le  reste  du  genre  humain.  Lucrèce, 
après  avoir  rapporté  les  merveilles  qu'on  voyoit  dans  la  Sicile,  dit 
que  les  gens  du  pays  publioient  que  rien  n'étoit  si  glorieux  pour 
leur  lie  que  d'avoir  produit  un  si  grand  homme,  et  qu'ils  regardoient 
ses  poésies  comme  des  oracles. 

Ce  n'étoit  pas  sans  raison.  Plusieurs  événements  de  sa  vie  avoient 
fort  contribué  à  le  faire  admirer  de  tout  le  monde.  Quelques-uns 
l'ont  soupçonné  de  magie.  Satirus  rapporte  que  Gorgias  Léontin, 
l'un  des  principaux  disciples  de  ce  philosophe,  disoit  ordinairement 
qu'il  lui  avoit  aidé  plusieurs  fois  à  exercer  cet  art  ;  et  il  semble 
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qu'Empédocle  même  ait  voulu  marquer  dans  cette  poésie  qu'il  avoit 
quelques  connoissances  secrètes  de  cette  nature  ,  lorsqu'il  dit  à 
Gorgias  qu'il  ne  veut  apprendre  qu'à  lui  seul  les  secrets  dont  il  faut 
se  servir  pour  guérir  toutes  sortes  de  maladies,  rajeunir  les  vieil- 
lards, exciter  les  vents,  apaiser  les  tempêtes,  faire  venir  la  pluie  et 
la  chaleur,  et  enfin  redonner  la  vie  aux  morts  et  les  faire  revenir  de 
l'autre  monde. 

Un  jour  les  vents  étésiens  souffloient  avec  tant  de  violence,  que 
tous  les  fruits  de  la  terre  alloient  être  perdus  sans  ressource.  Empé- 
docle  fit  écorcher  des  ânes;  il  fit  des  outres  de  leurs  peaux,  et 
plaça  les  outres  sur  le  sommet  des  montagnes  et  des  plus  hautes  col- 
lines. On  dit  que  les  vents  cessèrent  aussitôt,  et  que  toutes  choses 
demeurèrent  tranquilles. 

Empédocle  étoit  fort  attaché  à  la  doctrine  de  Pythagore  son  maî- 
tre; et  comme  les  pythagoriciens  avoient  horreur  des  victimes  san- 
glantes, Empédocle,  voulant  un  jour  faire  un  sacrifice,  composa 
un  bœuf  avec  du  miel  et  de  la  farine,  et  l'immola  aux  dieux. 

Agrigente,  du  temps  d'Empédocle,  étoit  une  ville  très-considé- 
rable ;  on  y  comptoit  huit  cent  mille  habitants  ;  on  ne  l'appeloit  sim- 
plement que  la  grande  ville  par  excellence  ;  le  luxe  et  les  délices  y 
étoient  montés  à  un  très-haut  point.  Empédocle,  parlant  des  Agri- 
gentins,  disoit  qu'ils  se  réjouissoient  comme  s'ils  eussent  dû  mou- 
rir le  lendemain ,  et  qu'ils  bâtissoient  de  superbes  palais  comme 
s'ils  eussent  dû  vivre  éternellement.  Il  étoit  fort  éloigné  de  briguer 
les  charges  publiques.  On  lui  offrit  plusieurs  fois  le  royaume  d'A- 
grigente,  mais  jamais  il  ne  voulut  l'accepter  ;  il  préféra  toujours  une 
vie  particulière  à  la  grandeur  du  monde  et  à  l'embarras  des  af- 
faires. Il  étoit  fort  zélé  pour  la  liberté  et  pour  le  gouvernement 
populaire. 

Il  se  trouva  un  jour  à  un  festin  où  on  l'avoit  invité  ;  quand  l'heure 
de  se  mettre  à  table  fut  venue,  Empédocle  voyoit  qu'on  napportoit 
point  le  souper  et  que  personne  ne  s'en  plaignoit  :  cela  le  chagrina  ; 
il  voulut  faire  servir  promptement.  Celui  qui  l'avoit  invité  lui  dit  : 
Patience  pour  un  petit  moment,  j'attends  le  principal  ministre  du 
sénat,  qui  doit  être  de  notre  festin.  Dès  que  ce  magistrat  fut  arrivé, 
le  maître  du  logis  et  tous  les  conviés  se  retirèrent,  pour  lui  faire 
place  à  l'endroit  le  plus  honorable.  Il  fut  aussitôt  choisi  pour  être 
le  roi  du  festin.  Cet  homme  ne  put  s'empêcher  de  donner  des  mar- 
ques de  son  humeur  impérieuse  et  de  son  esprit  tyrannique  :  il  com- 
manda à  tous  les  conviés  de  boire  leur  vin  tout  pur,  et  ordonna 
qu'on  jetât  un  plein  verre  dans  le  nez  de  tous  ceux  qui  refuseroient 
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de  boire  ainsi.  Empédocle  ne  dit  rien  sur-le-champ;  le  lendemain, 
il  fit  assembler  le  peuple  :  il  accusa  hautement,  et  celui  qui  avoit 
invité,  et  celui  qui  avoit  été  si  impérieux  dans  le  festin  ;  il  fit  con- 
noître  à  tout  le  monde  que  c'étoit  là  un  commencement  de  tyrannie, 
et  qu'une  telle  violence  étoit  contraire  aux  lois  et  à  la  liberté  pu- 
blique. Après  les  avoir  fait  condamner  l'un  et  l'autre,  il  les  tua  tous 
les  deux  sur-le-champ.  Il  eut  le  crédit  de  faire  casser  le  conseil  des 
mille  ;  et,  comme  il  favorisoit  le  peuple,  il  fit  ordonner  que  les  ma- 
gistrats seroient  changés  tous  les  trois  ans,  afin  que  chacun  pût  à 
son  tour  parvenir  aux  charges  publiques. 

Le  médecin  Àcron  demanda  au  sénat  un  lieu  pour  ériger  un  mo- 
nument en  l'honneur  de  son  père,  qui  avoit  excellé  dans  sa  profes- 
sion et  qui  avoit  été  le  plus  habile  médecin  de  son  temps.  Empé- 
docle se  leva  au  milieu  de  l'assemblée,  et  détourna  le  peuple  d'ac- 
corder ce  qu'on  lui  demandoit,  parce  qu'il  croyoit  que  cela  étoit 
contraire  à  l'égalité,  qu'il  vouloit  qu'on  observât  exactement,  afin 
d'empêcher  que  personne  ne  s'élevât  au-dessus  des  autres;  ce  qui 
étoit,  à  son  avis,  le  fondement  de  la  liberté  publique. 

La  peste,  pendant  un  certain  temps,  désola  Selinunte.  Tout  le 
monde  y  languissoit  :  les  femmes  même  y  accouchoient  avant  leur 
terme.  Empédocle  connut  que  cette  maladie  ne  venoit  que  des  eaux 
corrompues  du  fleuve  qui  arrose  cette  ville.  Il  détourna  à  ses  dépens  le 
cours  de  deux  petits  ruisseaux,  qu'il  fit  décharger  de  la  rivière  de 
Selinunte.  Cela  empêcha  la  corruption  des  eaux  ;  la  peste  cessa  aus- 
sitôt. Les  gens  de  Selinunte  en  firent  de  grands  festins  de  réjouis- 
sance. Empédocle  parut  en  ce  temps-là  à  Selinunte  ;  tout  le  monde 
s'assembla,  on  lui  fit  des  sacrifices,  et  on  lui  rendit  des  honneurs 
divins,  auxquels  il  étoit  fort  sensible. 

Empédocle  admettoit  pour  premier  principe  les  quatre  éléments  : 
la  terre,  l'eau,  l'air  et  le  feu. 

Il  tient  qu'il  y  a  entre  ces  éléments  une  liaison  qui  les  unit  et  une 
discorde  qui  les  divise.  Il  ajoute  qu'ils  sont  dans  une  perpétuelle  vi- 
cissitude, mais  que  rien  ne  périssoit;  que  cet  ordre  avoit  été  de  toute 
éternité,  et  qu'il  dureroit  toujours  ; 

Que  le  soleil  étoit  une  grosse  masse  de  feu  ;  que  la  lune  étoit  plate 
et  de  figure  d'un  disque  ; 

Que  le  ciel  étoit  fait  d'une  matière  semblable  à  du  cristal. 

Quant  à  Fâme,  il  croyoit  qu'elle  passoit  indifféremment  dans  toutes 
sortes  de  corps  ;  et  il  assuroit  qu'il  se  souvenoit  clairement  d'avoir 
été  petite  fille,  ensuite  poisson,  après  oiseau;  et  même  il  avoit  aussi 
été  plante. 
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La  mort  de  ce  philosophe  est  rapportée  assez  diversement.  La  plus 
commune  opinion  est  que,  comme  il  avoit  une  envie  extraordinaire 
de  se  faire  passer  pour  un  dieu,  et  qu'il  voyoit  quantité  de  gens  assez 
disposés  aie  croire,  il  résolut  de  soutenir  cette  grande  opinion  jus- 
qu'à la  fin.  C'est  pour  cela  que,  quand  il  commença  à  se  sentir  in- 
commodé de  la  vieillesse,  il  voulut  finir  sa  vie  par  quelque  chose 
qui  parût  miraculeux.  Après  avoir  guéri  une  femme  d'Agrigente, 
nommée  Pantée,  qui  étoit  abandonnée  de  tous  les  médecins  et  prête 
à  expirer,  il  prépara  un  sacrifice  solennel,  où  il  invita  plus  de  quatre- 
vingts  personnes;  et  pour  leur  faire  croire  à  tous  qu'il  étoit  disparu, 
dès  que  le  festin  fut  fini  et  que  chacun  fut  allé  se  reposer,  les  uns 
sous  des  arbres  et  les  autres  ailleurs,  Empédocle  monta  sans  rien 
dire  au  haut  du  mont  Etna,  et  se  jeta  au  milieu  des  flammes.  Ho- 
race, parlant  de  cette  fin  dit  : 

Deus  immortalis  haberi 
Dum  cupit  Empedocles,  ardentem  frigidus  Ethnam 
Insiluit  l. 

Empédocle  étoit  un  homme  fort  sérieux  ;  il  portoit  toujours  une 
longue  chevelure  avec  une  couronne  de  laurier  sur  sa  tête.  Il  ne 
marchoit  jamais  dans  les  rues  sans  se  faire  accompagner  de  beau- 
coup de  personnes.  Il  imprimoitdu  respect  à  tous  ceux  qu'il  rencon- 
troit.  Chacun.se  trouvoit  heureux  de  le  pouvoir  rencontrer  sur  son 
chemin.  11  avoit  en  tout  temps  des  sandales  d'airain  dans  ses  pieds. 
Après  qu'il  se  fut  précipité  au  milieu  des  flammes,  la  violence  du 
feu  rejeta  une  de  ses  sandales,  qui  fut  retrouvée  par  la  suite,  et  qui 
découvrit  sa  fourberie.  Ainsi  le  pauvre  Empédocle,  faute  d'avoir  bien 
pris  ses  précautions,  au  lieu  de  passer  pour  un  dieu,  fit  connoitre 
qu'il  n'étoit  qu'un  charlatan. 

Entre  autres  bonnes  qualités ,  il  étoit  excellent  citoyen ,  et  fort 
désintéressé.  Après  la  mort  de  Meton  son  père,  quelqu'un  voulut 
usurper  la  tyrannie  à  Agrigente.  Empédocle  fit  promptement  as- 
sembler le  peuple ,  apaisa  la  sédition  ,  et  empêcha  que  l'affaire 
n'allât  plus  loin;  et  pour  marquer  combien  il  avoit  de  passion  pour 
l'égalité,  il  partagea  tout  son  bien  avec  ceux  qui  en  avoient  moins 
que  lui. 

Ce  philosophe  florissoit  vers  la  quatre-vingt-quatrième  olympiade. 
Les  Agrigentins  lui  érigèrent  une  statue,  et  ont  conservé  une  véné- 
ration extraordinaire  pour  sa  mémoire.  Il  mourut  vieux,  mais  on  ne 
sait  pas  précisément  à  quel  âge. 

1  De  Art.  poet.,  v.  165. 
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Né  la  quatrième  année  de  la  77e  olympiade,  mort  la  première  année 
de  la  95e,  après  avoir  vécu  soixante-dix  ans. 

Socrate,  qui,  de  l'aveu  de  toute  l'antiquité,  a  passé  pour  le  plus 
vertueux  et  le  plus  éclairé  des  philosophes  du  paganisme,  fut  citoyen 
d'Athènes  du  bourg  d'Alopèce.  Il  naquit  la  quatrième  année  de  la 
soixante-dix-septième  olympiade,  et  eut  pour  père  Sophronisque, 
qui  étoit  sculpteur  en  pierre,  et  pour  mère  Phanarète,  qui  étoit  ac- 
coucheuse. Il  étudia  la  philosophie  d'abord  sous  Anaxagoras,  et  en- 
suite sous  Archélaùs  le  physicien.  Mais  considérant  que  toutes  ces 
vaines  spéculations  sur  les  choses  de  la  nature  ne  menoient  à  rien 
d'utile,  et  necontribuoient  point  à  rendre  le  philosophe  plus  homme 
de  bien,  il  s'attacha  à  étudier  ce  qui  regardoit  les  mœurs,  et  fut, 
pour  ainsi  dire,  le  fondateur  de  la  philosophie  morale  chez  les  Grecs, 
comme  le  remarque  Cicéron  au  troisième  livre  des  Questions  Tus- 
culanes. 

Il  en  avoit  parlé  encore  plus  expressément,  et  d'une  manière 
plus  étendue,  dans  le  premier  livre,  où  il  s'explique  en  ces  termes  : 
«  Il  me  paroît,  et  c'est  une  opinion  sur  laquelle  tout  le  monde  con- 
«  vient  assez,  que  Socrate  est  le  premier  qui,  retirant  la  philosophie 
«  de  la  recherche  des  secrets  cachés  de  la  nature,  à  quoi  tout  ce 
«  qu'il  y  avoit  eu  de  philosophes  avant  lui  s'étoient  uniquement 
«  attachés,  l'avoit  ramenée  et  appliquée  à  ce  qui  touche  les  devoirs 
«  de  la  vie  commune  ;  de  sorte  qu'il  ne  s'occupoit  qu'à  examiner 
«  les  vertus  et  les  vices,  et  en  quoi  consistoit  le  bien  ou  le  mal  ; 
«  disant  que  ce  qui  regardoit  les  astres  étoit  fort  au-dessus  de  nos 
«  lumières;  et  que,  quand  nous  serions  plus  à  portée  que  nous  ne 
«  sommes  de  ces  connoissances,  elles  ne  pouvoient  contribuer  en 
«  rien  à  régler  notre  conduite.  » 

Il  fit  donc  son  unique  étude  de  cette  partie  de  la  philosophie  qui 
concerne  les  mœurs,  et  qui  s'étend  à  tous  les  âges  et  à  toutes  les 
conditions  de  la  vie  ;  et  cette  nouvelle  manière  de  philosopher  fut 
d'autant  mieux  reçue,  que  celui  qui  en  étoit  l'inventeur  prêchoit 
lui-même  d'exemple,  s'appliquant  à  remplir,  le  plus  régulièrement 
qu'il  lui  étoit  possible,  tous  les  devoirs  d'un  bon  citoyen,  soit  en 
paix,  soit  en  guerre. 

De  tous  les  philosophes  qui  ont  eu  de  la  réputation,  il  est  le  seul, 
comme  l'a  remarqué  Lucien  dans  son  dialogue  du  Parasite,  qui 
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ait  jamais  été  à  la  guerre.  Il  fit  deux  campagnes,  et  dans  toutes  les 
deux,  quoique  malheureuses  pour  son  parti,  il  paya  de  sa  per- 
sonne, et  se  montra  homme  de  courage.  Dans  l'une  il  sauva  la  vie 
à  Xénophon,  qui,  étant  tombé  de  cheval  en  faisant  la  retraite,  au- 
roit  été.  tué  par  les  ennemis,  si  Socrate,  le  chargeant  sur  ses  épaules, 
ne  l'eût  tiré  de  la  mêlée,  et  porté  durant  plusieurs  stades,  jusqu'à 
ce  que  le  cheval,  qui  s'étoit  échappé,  eût  été  repris.  C'est  Strabon 
qui  rapporte  ce  fait.  Dans  l'autre,  les  Athéniens  ayant  été  entière- 
ment défaits  et  mis  en  fuite,  il  fut  le  dernier  à  faire  la  retraite,  et 
montra  si  bonne  contenance,  que  ceux  qui  poursuivoient  les 
fuyards,  le  voyant  prêt  à  tout  moment  à  tourner  face  contre  eux, 
n'eurent  jamais  l'audace  de  l'attaquer.  C'est  le  témoignage  que  lui 
rend  Athénée. 

A  ces  deux  expéditions  près,  Socrate  ne  mit  point  le  pied  hors 
d'Athènes  ;  en  quoi  il  tint  une  conduite  toute  contraire  à  celle  des 
autres  philosophes,  qui  tous  avoient  employé  une  partie  de  leur  vie 
à  voyager,  pour  acquérir  de  nouvelles  connoissances  en  conférant 
avec  les  savants  de  tous  les  pays.  Mais  comme  le  genre  de  philoso- 
phie auquel  Socrate  s'étoit  borné  portoit  l'homme  plutôt  à  travailler 
à  se  connoître  lui-même,  qu'à  se  charger  l'esprit  de  connoissances 
fort  inutiles  pour  le  règlement  des  mœurs,  il  se  crut  dispensé  de 
tous  ces  grands  voyages,  où  il  n'auroit  rien  appris  de  plus  que  ce 
qu'il  pouvoit  apprendre  à  Athènes  au  milieu  de  ses  compatriotes, 
à  la  réforme  desquels  il  croyoit  d'ailleurs  qu'il  étoit  plus  juste  qu'il 
travaillât  qu'à  celle  des  étrangers.  Et  comme  la  philosophie  morale 
est  une  science  qui  enseigne  plus  par  exemples  que  par  discours,  il 
se  fit  une  loi  de  suivre  dans  la  pratique  tout  ce  que  la  droite  raison 
et  la  vertu  la  plus  rigide  exigeroient  de  lui.  Ce  fut  suivant  cette 
maxime  qu'ayant  été  mis  au  nombre  des  sénateurs  de  la  ville,  et 
ayant  prêté  le  serment  de  dire  son  avis  selon  les  lois,  il  refusa  cons- 
amment  de  souscrire  à  l'arrêt  par  lequel  le  peuple  avoit,  au  préju- 
dice des  lois,  condamné  à  mort  neuf  capitaines  ;  et  quoique  le  peuple 
s'en  formalisât,  et  que  plusieurs  même  des  plus  puissants  lui  fissent 
de  grandes  menaces,  il  persista  toujours  dans  son  sentiment,  ne 
croyant  pas  qu'il  convint  à  un  homme  d'honneur  d'aller  contre  son 
serment,  pour  complaire  au  peuple. 

Nous  ne  savons  point  qu'il  ait  été  en  charge  hors  cette  unique 
fois;  mais,  tout  particulier  qu'il  étoit,  il  s'attira  tant  de  considéra- 
tion à  Athènes  par  sa  probité  et  par  ses  vertus,  qu'il  y  étoit  plus 
respecté  que  les  magistrats  mêmes.  Quand  à  ce  qui  regardoit  sa  per- 
sonne, il  en  étoit  assez  soigneux,  et  blâmoit  ceux  qui  ne  tenoient 
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compte  d'eux-mêmes,  ou  qui  affectoient  de  la  négligence  à  cet  égard. 
Il  étoit  propre  sur  lui,  toujours  mis  d'une  manière  convenable  et 
décente,  tenant  un  juste  milieu  entre  ce  qui  pouvoit  passer  pour 
grossièreté  et  rusticité,  et  ce  qui  pouvoit  sentir  le  faste  et  la  mol- 
lesse. Quoique  peu  accommodé  des  biens  de  la  fortune,  il  se  tint 
toujours  dans  les  termes  d'un  désintéressement  parfait,  ne  prenant 
rien  de  ceux  qui  venoient  l'entendre;  en  quoi  sa  conduite  faisoit 
la  condamnation  des  autres  philosophes,  qui  étoient  dans  l'usage 
de  vendre  leurs  leçons,  et  de  taxer  leurs  écoliers  à  plus  haut  ou 
plus  bas  prix,  selon  qu'ils  étoient  plus  ou  moins  en  réputation. 
Aussi  Socrate  avohVil  coutume  de  dire,  comme  le  rapporte  Xéno- 
phon,  qu'il  ne  concevoit  pas  comment  un  homme  qui  faisoit  pro- 
fession d'enseigner  la  vertu  pouvoit  songer  à  en  tirer  quelque  profit  : 
comme  si  de  s'acquérir  un  honnête  homme,  et  de  se  faire  un  bon 
ami  de  son  disciple,  n'étoit  pas  le  plus  riche  avantage  et  le  profit  le 
plus  solide  qu'on  pût  retirer  de  ses  soins. 

Ce  fut  au  sujet  de  ce  désintéressement  de  Socrate  qu'un  certain 
sophiste,  nommé  Antiphon,  qui  vouloit  décrier  une  morale  qu'il 
n'avoit  pas  envie  de  pratiquer,  lui  dit  un  jour  qu'il  avoit  raison  de 
ne  prendre  rien  de  ceux  qu'il  instruisoit,  et  qu'en  cela  il  faisoit  voir 
qu'il  étoit  véritablement  honnête  homme.  Car,  disoit  le  sophiste, 
s'il  étoit  question  de  vendre  votre  maison,  vos  habits  ou  quelques- 
uns  de  vos  meubles,  bien  loin  de  les  donner  pour  rien  ou  pour  peu 
de  chose,  vous  tâcheriez  de  les  vendre  leur  juste  valeur,  et  vous  ne 
les  donneriez  par  pour  un  denier  moins.  Mais  parce  que  vous  êtes 
convaincu  vous-même  que  vous  ne  savez  rien,  et  que  par  consé- 
quent vous  êtes  hors  d'état  d'instruire  les  autres,  vous  vous  feriez 
conscience  de  vous  faire  payer  de  ce  que  vous  ne  pouvez  leur  ap- 
prendre ;  ce  qui  fait  plutôt  l'éloge  de  votre  probité  que  de  votre  dé- 
sintéressement. 

Mais  Socrate  n'eut  pas  de  peine  à  le  confondre,  en  lui  faisant  voir 
qu'il  y  a  des  choses  qui  peuvent  être  employées  d'une  manière  ou 
honnête  ou  non  honnête,  et  que  faire  présent  de  quelques  fruits  de 
son  jardin  à  un  ami,  ou  les  lui  vendre,  sont  deux  choses  fort  diffé- 
rentes. Au  reste,  il  ne  faut  point  s'imaginer  que  Socrate  tint  classe 
à  la  manière  des  autres  philosophes,  qui  avoient  un  lieu  fixe  et 
marqué  où  ils  assembloient  leurs  disciples,  et  où  ils  leur  donnoient 
des  leçons  à  certaines  heures.  La  manière  de  philosopher  de  Socrate 
ne  consistoit  qu'en  conversations  avec  ceux  qui  se  trouvoient  avec 
lui,  en  quelque  temps  et  en  quelque  lieu  que  ce  fût. 

Un  des  principaux  chefs  dont  Mélitus  accusa  Socrate  fut  de  ce 
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qu'au  lieu  de  reconnoitre  pour  dieux  ceux  qui  étoient  tenus  pour 
tels  à  Athènes,  il  y  introduisit  de  nouvelles  divinités  ;  mais  jamais 
accusation  ne  fut  plus  calomnieuse  et  moins  fondée,  puisque  la  rè- 
gle que  Socrate  s'étoit  prescrite  sur  cela  à  lui-même,  et  qu'il  don- 
noit  à  ceux  qui  le  consultaient,  étoit  de  se  conformer  à  l'oracle  d'A- 
pollon de  Delphes,  lequel,  consulté  sur  la  manière  dont  on  devoit 
honorer  les  dieux,  répondit  que  chacun  devoit  faire  à  la  manière  et 
selon  les  cérémonies  qu'on  pratiquoit  dans  son  pays.  C'est  ce  que 
faisoit  Socrate,  offrant  et  sacrifiant  aux  dieux  du  peu  qu'il  avoit; 
et  quoique  ce  qu'il  leur  présentoit  fût  peu  de  chose,  il  prétendoit 
mériter  autant  auprès  d'eux  que  ceux  qui  leur  faisoient  les  plus  ri- 
ches offrandes,  parce  qu'il  faisoit  cela  selon  son  pouvoir,  et  qu'il  ne 
pouvoit  se  persuader  que  les  dieux  eussent  plus  d'égards  aux  grands 
qu'aux  petits  sacrifices  qu'on  leur  faisoit.  Il  croyoit,  au  contraire, 
que  les  dieux  n'avoient  rien  de  plus  agréable  que  d'être  honorés  par 
les  gens  de  bien. 

Rien  n'est  plus  simple  et  en  même  temps  plus  religieux  que  la 
prière  dont  il  usoit  envers  les  dieux,  ne  leur  demandant  rien  en  par- 
ticulier, mais  les  priant  de  lui  procurer  ce  qu'ils  jugeroient  eux-mê- 
mes lui  être  bon  et  utile  ;  car,  disoit-il,  de  leur  demander  des  ri- 
chesses et  des  honneurs,  c'est  comme  si  on  leur  demandoit  la  grâce 
de  donner  bataille,  ou  de  jouer  aux  dés,  sans  savoir  quelle  pourroit 
être  l'issue  du  jeu  ou  de  la  bataille. 

Bien  loin  de  détourner  du  culte  des  dieux  ceux  qui  le  fréquentoient, 
il  se  faisoit,  au  contraire,  un  devoir  d'y  ramener  ceux  qui  man- 
quoient  de  religion.  Xénophon  rapporte  sur  cela  la  manière  dont  il 
s'y  prit  pour  inspirer  de  la  piété  envers  les  dieux  à  un  certain  Aris- 
todémus.  qui  faisoit  profession  de  ne  leur  rendre  aucun  honneur,  et 
qui  se  moquoit  même  de  ceux  qui  leur  sacrifioient.  Quand  on  lit 
dans  Xénophon  tout  ce  que  Socrate  dit  en  cette  occasion  sur  la  pro- 
vidence des  dieux  à  l'égard  des  hommes,  on  est  surpris  qu'un  philo- 
sophe qui  a  toujours  vécu  au  milieu  du  paganisme  ait  pu  avoir  des 
pensées  si  saines  et  si  justes  sur  ce  qui  regarde  la  divinité. 

Il  étoit  pauvre,  mais  si  content  dans  sa  pauvreté,  que,  quoiqu'il 
ne  tint  qu'à  lui  d'être  riche  en  acceptant  les  présents  que  ses  amis 
et  ses  disciples  vouloient  le  forcer  de  recevoir,  il  les  renvoya  tou- 
jours, au  grand  déplaisir  de  sa  femme,  qui  ne  goûtoit  point  du  tout 
cetle  philosophie.  Sa  manière  de  vivre,  pour  la  nourriture  et  pour 
les  habits,  étoit  si  dure,  que  le  sophiste  Antiphon,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  lui  reprochoit  quelquefois  qu'il  n'y  avoit  point  d'esclave 
si  misérable  qui  pût  s'en  contenter  et  y  tenir  :  car,  disoit-il,  votre 


SOCRATE.  601 

nourriture  est  la  plus  chétive  du  monde  ;  d'ailleurs ,  non-seule- 
ment vous  êtes  toujours  très-pauvrement  vêtu,  mais  vous  n'avez 
jamais  qu'une  même  robe  hiver  et  été,  et  rien  par-dessus  cette 
robe;  avec  cela  vous  allez  toujours  nu-pieds.  Mais  Socrate  lui  fit 
voir  qu'il  se  trompoit,  s'il  croyoit  que  la  félicité  ne  se  trouvoit  que 
dans  l'abondance  et  les  délices  ;  et  que  tout  pauvre  qu'il  lui  parois- 
soit,  il  étoit  plus  heureux  que  lui.  J'estime,  disoit-il,  que  comme 
n'avoir  besoin  de  rien  est  une  prérogative  qui  n'appartient  qu'aux 
dieux,  aussi  moins  on  a  de  besoins,  et  plus  on  approche  de  la  con- 
dition des  dieux. 

Il  n'étoit  pas  possible  qu'une  vertu  aussi  pure  que  celle  de  So- 
crate ne  causât  de  l'admiration,  surtout  daus  une  ville  comme  Athè- 
nes, où  cet  exemple  devoit  paroitre  fort  extraordinaire  ;  car  ceux 
mêmes  qui  n'ont  pas  la  force  de  suivre  la  vertu  ne  sauroient  s'em- 
pêcher de  rendre  justice  à  ceux  qui  la  suivent.  Celle  de  Socrate  lui 
mérita  bientôt  l'estime  universelle  de  ses  concitoyens,  et  attira  au- 
près de  lui  beaucoup  de  disciples  de  tout  âge,  qui  préféroient  le 
plaisir  de  l'entendre  et  de  converser  avec  lui,  aux  amusements  les 
plus  agréables.  L'attrait  étoit  d'autant  plus  grand  du  côté  de  So- 
crate, qu'il  joignoit  à  une  austérité  très-rigide  pour  lui-même  toute 
la  douceur  et  !a  complaisance  possible  pour  les  autres.  La  première 
chose  qu'il  tâchoit  d'inspirer  aux  jeunes  gens  qui  l'écoutoient  étoit 
la  piété  et  le  respect  pour  les  dieux  ;  ensuite  il  les  portoit  autant 
qu'il  pouvoit  à  la  tempérance  et  à  l'éloignement  des  voluptés,  leur 
représentant  comment  elles  privoient  l'homme  du  plus  riche  trésor 
dont  il  fût  maître,  c'est-à-dire  de  la  liberté.  Sa  manière  de  traiter 
la  morale  étoit  d'autant  plus  séduisante,  que  tout  se  faisoit  par  ma- 
nière de  conversation  et  sans  aucun  dessein  formé  ;  car,  sans  qu'il 
se  proposât  aucun  point  particulier  à  discuter,  il  s'attachoit  au  pre- 
mier qui  se  présentoit ,  et  que  le  hasard  fournissoit.  Il  faisoit 
d'abord  une  question ,  comme  un  homme  qui  cherche  à  s'ins- 
truire, et  ensuite,  profitant  de  ce  qu'on  lui  accordoit  dans  les  ques- 
tions qu'ils  faisoit,  il  amenoit  les  gens  à  la  proposition  contradic- 
toire de  celle  qu'ils  avoient  établie  au  commencement  de  la  dispute. 
Il  passoit  une  partie  de  la  journée  à  ces  sortes  de  conférences  de 
morale,  où  tout  le  monde  étoit  bien  venu,  et  dont  jamais  personne 
ne  partit,  selon  le  témoignage  de  Xénophon,  sans  en  devenir  plus 
homme  de  bien. 

Quoique  Socrate  n'ait  jamais  rien  laissé  par  écrit,  cependant  il 
est  aisé  de  juger  et  du  fond  de  sa  morale  et  de  la  manière  dont  il  la 
traitoit,  par  ce  qui  s'en  trouve  dans  Platon  et  dans  Xénophon.  La 
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conformité  qui  se  remarque,  surtout  pour  la  manière  de  disputer, 
dans  ce  qu'en  rapportent  ces  deux  disciples  de  Socrate,  est  une 
preuve  certaine  de  la  méthode  qu'il  suivoit.  On  ne  peut  pas  dire 
la  même  chose  pour  le  fond,  surtout  à  l'égard  de  Platon,  qui  lui 
en  prêtoit  quelquefois,  comme  Socrate  le  dit  un  jour,  après  avoir 
lu  son  dialogue  de  Lysis  ;  mais  il  y  a  lieu  de  juger  que  Xénophon 
étoit  plus  fidèle  ;  car,  ce  qu'il  rapporte  de  certains  morceaux  de 
conversation  et  de  dispute  entre  Socrate  et  un  autre  interlocuteur, 
il  déclare  qu'il  le  fait  comme  historien,  qui  expose  ce  qu'il  a  en- 
tendu. 

On  aura  peine  à  comprendre  comment  un  homme  qui  portoit  tout 
le  monde  à  honorer  les  dieux,  et  qui  prêchoit  pour  ainsi  dire  aux 
jeunes  gens  l'éloignement  de  tout  vice,  a  pu  être  condamné  à  mort 
comme  impie  envers  les  dieux  reconnus  à  Athènes,  et  comme  cor- 
rupteur de  la  jeunesse.  Aussi  cette  injustice  criante  ne  se  fit-elle  que 
dans  un  temps  de  désordre,  et  sous  le  gouvernement  séditieux  des 
trente  tyrans,  et  voici  ce  qui  y  donna  occasion: 

Critias,  le  plus  puissant  de  ces  trente  tyrans,  avoit  été  autrefois 
disciple  de  Socrate  aussi  bien  qu'Alcibiade  ;  mais  s'étant  tous  deux 
lassés  d'une  philosophie  dont  les  maximes  ne  cadroient  pas  avec 
leur  ambition  et  leur  intempérance,  ils  l'abandonnèrent  enfin.  Pour 
Critias,  de  disciple  qu'il  avoit  été  de  Socrate,  il  devint  son  plus 
grand  ennemi,  à  cause  de  la  fermeté  avec  laquelle  Socrate  lui  re- 
prochoit  une  passion  honteuse,  et  des  obstacles  par  lesquels  le  même 
Socrate  le  traversa  ;  de  sorte  que  Critias,  devenu  l'un  des  trente  ty- 
rans, n'eut  rien  tant  à  cœur  que  de  perdre  Socrate,  qui  d'ailleurs  ne 
pouvant  souffrir  leur  tyrannie,  parloit  contre  eux  avec  beaucoup  de 
liberté.  Car,  voyant  qu'ils  faisoient  mourir  tous  les  jours  beaucoup 
de  citoyens  et  des  principaux,  il  ne  put  s'empêcher  de  dire,  dans  une 
compagnie,  que  si  celui  à  qui  on  auroit  donné  des  vaches  à  garder 
les  ramenoit  tous  les  jours  plus  maigres  et  en  plus  petit  nombre, 
on  trouveroit  étrange  s'il  n'avouoit  pas  lui-même  qu'il  étoit  très- 
mauvais  vacher.  Critias  et  Chariclès,  deux  des  principaux  des  trente 
tyrans,  qui  sentirent  bien  que  la  comparaison  tomboit  sur  eux,  fi- 
rent d'abord  une  loi  par  laquelle  il  étoit  défendu  d'enseigner  dans 
Athènes  l'art  de  discourir,  et,  quoique  Socrate  n'eût  jamais  fait  pro- 
fession de  cet  art,  cependant  on  voyoit  bien  que  c'étoit  à  lui  qu'on 
en  vouloit,  et  qu'on  prétendoit  par  là  lui  ôter  la  liberté  de  conférer 
sur  des  points  de  morale,  selon  sa  coutume  avec  ceux  qui  le  fré- 
quentoient. 

Il  alla  trouver  lui-même  les  deux  auteurs  de  la  loi,  pour  la  leur 
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faire  expliquer  ;  mais  comme  il  les  embarrassoit  par  la  subtilité  de 
ses  interrogations,  ils  lui  dirent  formellement  qu'ils  lui  défendoient 
d'entrer  en  conversation  avec  les  jeunes  gens,  et  sur  ce  qu'il  leur 
demanda  jusqu'où  ils  étendoient  l'âge  des  jeunes  gens,  ils  décla- 
rèrent qu'ils  comprenoient  sous  ce  nom  tous  ceux  qui  étoient  au- 
dessous  de  trente  ans.  Mais,  dit  Socrate,  ne  répondrai-je  point,  si 
quelqu'un  par  hasard  me  demande  où  est  Chariclès?  où  est  Critias? 
Oui,  dit  Chariclès;  mais,  ajouta  Critias,  on  te  défend  surtout  un  tas 
d'artisans,  qui  ont  les  oreilles  fatiguées  de  tes  discours.  Mais,  reprit 
Socrate,  si  ceux  qui  me  suivront  me  demandent  ce  que  c'est  que  pitié  et 
justice?  Oui,  répondit  Chariclès,  et  les  vachers  aussi,  te  gardant  bien 
toi-même  de  faire  diminuer  le  nombre  des  vaches.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  à  Socrate  pour  connoître  ce  qu'il  devoit  craindre  de 
la  part  de  ces  deux  tyrans,  et  que  sa  comparaison  des  vaches  les 
avoit  irrités  au  dernier  point. 

Mais  parce  que,  dans  la  réputation  de  vertu  ou  étoit  Socrate,  il 
eût  été  trop  odieux  de  vouloir  l'attaquer  et  l'appeler  en  jugement, 
on  crut  qu'il  falloit  commencer  par  le  décréditer  dans  le  public  ;  et 
c'est  ce  qu'on  opéra  par  la  comédie  d'Aristophane,  intitulée  les 
Nuées,  où  Ton  fait  passer  Socrate  pour  un  homme  qui  enseigne 
l'art  de  faire  paroitre  juste  ce  qui  est  injuste.  La  comédie  ayant  eu 
son  effet  par  le  ridicule  qu'elle  jeta  sur  Socrate,  Mélitus  se  présenta 
pour  former  une  accusation  capitale  contre  lui,  dans  laquelle  il  le 
taxoit  :  1  °  de  ne  point  reconnoitre  les  dieux  qu'on  honoroit  à  Athènes, 
et  d'en  introduire  de  nouveaux;  2°  de  corrompre  la  jeunesse,  c'est-à- 
dire  de  lui  enseigner  à  ne  point  respecter  leurs  parents  ni  les  ma- 
gistrats. L'accusateur  requéroit  que  pour  ces  deux  crimes  il  fût 
condamné  à  mort. 

Quelque  animés  que  fussent  contre  Socrate  les  trente  tyrans,  et 
surtout  Critias  et  Chariclès,  il  est  certain  qu'ils  auroient  eu  de  la 
peine  à  le  faire  condamner,  pour  peu  qu'il  eût  voulu  s'aider  lui- 
même  ;  mais  l'intrépidité  et  la  hauteur  avec  laquelle  il  soutint  celte 
accusation,  refusant  même  de  payer  aucune  amende,  parce  que 
ç'auroit  été  s'avouer  coupable  en  quelque  sorte,  et  surtout  la  fermeté 
avec  laquelle  il  parla  aux  juges,  lorsque,  interpellé  par  eux  de  dire 
lui-même  à  laquelle  peine  il  reconnoissoit  devoir  être  condamné,  il 
leur  dit  hautement  qu'il  croyoit  mériter  d'être  nourri  le  reste  de  sa 
vie  aux  dépens  du  public  dans  l'hôtel-de-ville  :  tout  cela  aigrit  de 
nouveau  les  esprits  des  trente  tyrans,  qui  le  firent  condamner  à 
mort.  Un  philosophe  très-éloquent,  nommé  Lysias,  lui  avoit  com- 
posé une  apologie,  afin  qu'il  s'en  servît  et  la  prononçât  quand  il 
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paroîtroit  devant  les  juges.  Socrate,  après  l'avoir  entendue,  avoua 
qu'elle  étoit  fort  bonne  ;  mais  il  la  lui  remit,  disant  qu  elle  ne  lui 
convenoit  pas.  Mais  pourquoi,  reprit  Lysias,  ne  vous  conviendroit- 
elle  pas,  puisque  vous  la  trouvez  bonne?  Eh  !  mon  ami,  répondit-il, 
des  habits  et  des  souliers  ne  peuvent-ils  pas  être  très-bons,  et  ce- 
pendant n'être  pas  bons  pour  moi?  C'est  qu'en  effet,  quoique  l'apo- 
logie fût  très  belle  et  très-forte,  elle  étoit  tournée  d'une  manière 
qui  ne  convenoit  point  à  la  droiture  et  à  la  candeur  de  Socrate.  So- 
crate, ayant  été  condamné  à  mort,  fut  mené  en  prison,  où  quelques 
jours  après  il  mourut  ayant  avalé  de  la  ciguë  ;  c'étoit  la  manière 
dont  on  faisoit  mourir  pour  lors  ceux  qui  étoient  condamnés  à  la 
mort  chez  les  Athéniens. 

Diogène  Laërce  prétend  que  Socrate  fut  marié  deux  fois;  mais, 
des  deux  femmes  qu'il  lui  donne,  on  ne  connoît  guère  que  la  fa- 
meuse Xantippe,  de  laquelle  il  eut  un  fils  nommé  Tamproclès,  et 
qui  s'est  rendue  célèbre  par  sa  mauvaise  humeur,  et  par  l'exercice 
qu'elle  donna  à  la  patience  de  Socrate.  Il  disoit  qu'il  l'avoit  prise 
pour  femme,  parce  qu'il  étoit  persuadé  que,  s'il  pouvoit  parvenir  à 
supporter  sa  mauvaise  humeur,  il  ne  trouveroit  plus  rien  qui  lui 
fût  insupportable. 

Socrate  prétendoit  avoir  un  génie  qui  le  dirigeoit  par  des  inspira- 
tions secrètes  en  certaines  occasions.  Platon,  Xénophon  et  d'autres 
anciens  auteurs  en  font  mention.  Plutarque,  Apulée  et  Maxime  de 
Tyr,  ont  fait  chacun  un  livre  exprès  sur  ce  génie  ou  démon  de  So- 
crate. Il  mourut  la  première  année  de  la  quatre-vingt-quinzième 
olympiade, -à  l'âge  de  soixante-dix  ans. 

PLATON, 

Né  la  première  année  de  la  88e  olympiade,  mort  la  première  de  la 
108e,  âgé  de  qicatre-vingt-un  ans. 

Platon  que  la  sublimité  de  sa  doctrine  a  fait  surnommer  le  divin, 
étoit  d'une  des  plus  illustres  familles  d'Athènes,  où  il  naquit  dans 
la  quatre-vingt-huitième  olympiade.  Il  descendoit  de  Codrus  par 
son  père,  qui  se  nommoit  Ariston,  et  de  Solon  par  sa  mère,  qui  s'ap- 
peloit  Périctione.  Pour  lui,  on  le  nomma  d'abord  Aristoclès;  mais 
depuis,  parce  qu'il  étoit  de  haute  taille  et  assez  replet,  et  surtout 
qu'il  avoit  un  grand  front  et  des  épaules  larges,  il  fut  nommé  Pla- 
ton, et  ce  surnom  lui  demeura. 

On  raconte  que,  durant  qu'il  étoit  encore  au  berceau,  des  abeilles 
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répandirent  du  miel  sur  ses  lèvres  ;  ce  qu'on  regarda  comme  un 
présage  de  cette  éloquence  merveilleuse  par  laquelle  il  se  distingua 
au-dessus  de  tous  les  Grecs.  Il  s'appliqua  à  la  poésie  durant  sa 
jeunesse,  et  fit  quelques  élégies  et  deux  tragédies;  mais  il  jeta  tout 
cela  au  feu,  dès  qu'il  eut  pris  la  résolution  de  se  donner  à  la  philo- 
sophie. Il  avoit  vingt  ans  lorsque  son  père  le  présenta  à  Socrate 
pour  le  former.  Socrate  avoit  eu  la  nuit  d'auparavant  un  songe,  où 
il  lui  avoit  paru  qu'il  tenoit  dans  son  sein  un  jeune  cygne,  qui, 
après  que  les  plumes  lui  furent  venues,  avoit  déployé  ses  ailes,  et 
d'un  vol  hardi  s'étoit  élevé  dans  le  plus  haut  de  l'air,  en  chantant 
avec  une  douceur  infinie.  Ce  philosophe  ne  douta  pas  que  ce  songe 
ne  regardât  Platon  à  qui  il  en  fit  l'application,  et  que  ce  ne  fut  un 
présage  de  l'étendue  de  la  réputation  que  son  élève  devoit  avoir  un 
jour.  Il  demeura  fidèlement  attaché  à  Socrate  tant  que  celui-ci  vé- 
cut; mais,  après  sa  mort,  il  s'attacha  à  Cratyle,  qui  suivoit  les  senti- 
ments d'Heraclite,  et  à  Hermogènes,  qui  suivoit  ceux  deParménide. 
A  Tàge  de  vingt-huit  ans  il  alla  à  Mégare,  pour  étudier  sous  Eu- 
clide  avec  les  autres  disciples  de  Socrate.  De  là,  étant  allé  à  Cyrène, 
il  y  étudia  les  mathématiques  sous  Théodore.  Il  passa  ensuite  en 
Italie  pour  y  entendre  les  trois  plus  fameux  pythagoriciens  de  ce 
temps-là,  qui  étoient  Philolaùs,  Architas  de  Tarente,  et  Eurytus.  Il 
ne  se  contenta  pas  de  tout  ce  qu'il  avoit  pu  apprendre  de  ces  grands 
maitres;  il  alla  encore  en  Egypte,  pour  s'instruire  auprès  des  doc- 
teurs et  des  prêtres  du  pays;  et  il  avoit  même  le  dessein  de  passer 
aux  Indes,  et  de  consulter  les  mages,  si  les  guerres  qu'il  y  avoit 
alors  en  Asie  ne  l'en  eussent  empêché. 

Etant  revenu  à  Athènes  après  toutes  ces  courses,  il  établit  sa 
demeure  dans  un  canton  appelé  l'Académie,  lieu  malsain,  et  qu'il 
choisit  exprès,  comme  un  correctif  nécessaire  à  son  trop  d'embon- 
point et  de  santé.  Le  remède  opéra  en  effet;  car  il  eut  d'abord  une 
fièvre  quarte  qui  lui  dura  un  an  et  demi;  mais  il  fit  si  bien,  par  sa 
sobriété  et  son  régime,  qu'il  surmonta  cette  fièvre,  et  que  sa  santé 
en  fut  ensuite  plus  forte  et  plus  inaltérable. 

Il  alla  trois  fois  à  la  guerre  :  la  première  à  Tanagre,  la  seconde 
à  Corinthe,  et  la  troisième  à  Délos  ;  et  dans  celte  dernière  guerre 
son  parti  eut  la  victoire.  Il  fut  aussi  trois  fois  en  Sicile  :  la  première 
par  curiosité,  et  en  partie  pour  y  voir  par  lui-même  les  embrase- 
ments du  mont  Etna  :  il  avoit  quarante  ans  pour  lors  ;  et  il  alla  à  la 
cour  du  vieux  Denys  le  tyran,  qui  avoit  souhaité  de  le  voir.  La 
liberté  avec  laquelle  il  lui  parla  sur  sa  tyrannie  pensa  lui  coûter  la 
vie,  qu'il  lui  auroit  fait  perdre,  si  Dion  et  Aristomène  n'eussent 
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demandé  grâce  pour  lui.  Mais  il  le  mit  du  moins  entre  les  mains  de 
Polydès,  ambassadeur  des  Lacédémoniens  auprès  de  lui,  et  qu'il 
chargea  de  le  vendre  comme  un  esclave.  Cet  ambassadeur  le  mena 
à  Égine ,  où  il  le  vendit.  Ceux  d'Égine  avoient  fait  une  loi  par  la- 
quelle il  étoit  défendu,  sous  peine  de  la  vie,  à  aucun  Athénien  de 
passer  dans  leur  île.  Ce  fut  sous  prétexte  de  cette  loi  qu'un  certain 
Charmander  l'accusa  comme  coupable  de  mort  ;  mais  quelques-uns 
ayant  allégué  que  la  loi  avoit  été  faite  contre  des  hommes  et  non 
pas  contre  des  philosophes ,  on  voulut  bien  se  payer  de  cette  dis- 
tinction, et  Ton  se  contenta  de  le  vendre.  Heureusement  pour  lui, 
Anniceris,  de  Cyrène,  s'étant  trouvé  pour  lors  dans  le  pays,  il 
l'acheta  aux  prix  de  vingt  mines,  et  le  renvoya  à  Athènes  pour  le 
rendre  à  ses  amis.  Pour  Polydès,  le  Lacédémonien  quil'avoit  vendu 
le  premier,  il  fut  défait  par  Chabrias,  et  périt  ensuite  dans  les  flots, 
en  punition  de  ce  qu'il  avoit  fait  souffrir  au  philosophe  Platon, 
comme  on  prétend  qu'un  démon  le  lui  déclara  à  lui-même.  Le  vieux 
Denys,  sachant  qu'il  étoit  retourné  à  Athènes,  eut  peur  qu'il  ne  se 
vengeât  de  lui  en  le  décriant  ;  il  lui  en  écrivit  même  pour  lui  de- 
mander grâce  en  quelque  sorte.  Platon  lui  répondit  qu'il  pouvoit 
se  tenir  tranquille  là-dessus,  et  que  la  philosophie  lui  donnoit  trop 
d'occupation  pour  lui  laisser  le  temps  de  pensera  lui.  Quelques 
ennemis  lui  ayant  reproché  qu'il  avoit  été  abandonné  par  Denys  le 
tyran  :  Ce  n'est  point  Denys,  dit-il,  qui  a  abandonné  Platon  ;  c'est 
Platon  qui  a  abandonné  Denys. 

Il  passa  une  seconde  fois  en  Sicile  durant  le  règne  de  Denys  le 
jeune,  espérant  de  réduire  ce  tyran  à  rendre  la  liberté  à  ses  conci- 
toyens, ou  du  moins  à  gouverner  ses  sujets  avec  douceur;  mais 
après  y  avoir  fait  un  séjour  de  quatre  mois,  comme  il  vit  que  ce 
tyran,  loin  de  profiter  de  ses  leçons,  avoit  exilé  Dion,  et  continuoit 
à  exercer  sa  tyrannie  sur  le  même  pied  que  son  père,  il  retourna  à 
Athènes,  malgré  les  instances  du  tyran,  qui  avoit  toute  sorte  d'é- 
gards pour  lui,  et  qui  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  le  retenir.  Il  y  re- 
tourna encore  une  troisième  fois,  pour  demander  au  tyran  le  retour 
de  Dion,  et  l'engager  à  se  dépouiller  de  la  puissance  souveraine; 
mais  comme  Denys,  après  lui  avoir  promis  de  le  faire,  n'en  venoit 
point  à  l'effet,  il  lui  reprocha  son  manquement  de  parole,  et  l'irrita 
tellement,  qu  il  courut  risque  de  sa  vie;  et  peut-être  l'auroit-il  per- 
due si  Architas  de  Tarente  n'eût  envoyé  un  ambassadeur  exprès 
pour  le  redemander  au  tyran,  avec  un  vaisseau  pour  le  ramener. 
Denys,  à  la  prière  d'Architas,  ne  lui  permit  pas  seulement  de  se 
retirer,  mais  il  fit  encore  mettre  dans  le  vaisseau  toutes  les  provi- 
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sions  nécessaires  pour  le  voyage.  Platon  se  retira  alors  à  Athènes, 
pour  n'en  plus  sortir  :  il  y  fut  reçu  avec  des  distinctions  extraor- 
dinaires ;  mais,  quoiqu'on  le  pressât  fort  d'entrer  dans  le  gouverne- 
ment, il  le  refusa,  ne  croyant  point  qu'il  y  eût  rien  de  bon  à  faire 
au  milieu  du  dérèglement  des  mœurs  qui  avoit  prévalu.  Mais  rien 
ne  marque  mieux  la  haute  estime  où  il  étoit  dans  toute  la  Grèce, 
que  ce  qui  lui  arriva  aux  jeux  olympiques.  Il  y  fut  reçu  comme  un 
dieu  descendu  du  ciel  ;  et  tous  ces  différents  peuples  de  la  Grèce, 
toujours  si  avides  de  spectacles,  et  que  la  magnificence  des  jeux 
olympiques  y  avoit  attirés  de  tous  côtés,  abandonnèrent  et  les  cour- 
ses de. chariots,  et  les  combats  des  athlètes,  pour  ne  s'occuper  que 
du  plaisir  de  voir  un  homme  dont  ils  avoient  entendu  dire  tant  de 
merveilles. 

Il  passa  toute  sa  vie  dans  le  célibat,  et  se  tint  toujours  dans  les 
règles  de  la  continence  et  de  la  sobriété  la  plus  exacte.  Il  étoit  si 
retenu,  même  dès  sa  jeunesse,  qu'on  ne  le  vit  jamais  rire  que  fort 
modérément;  et  il  fut  toujours  si  maître  de  ses  passions,  qu'on  ne 
le  vit  jamais  en  colère.  Sur  quoi  on  raconte  qu'un  jeune  homme 
qui  avoit  été  élevé  près  de  lui,  étant  ensuite  retourné  chez  ses  pa- 
rents, fut  si  surpris  un  jour  de  voir  son  père  en  colère,  qu'il  ne  put 
s'empêcher  de  dire  qu'il  n'avoit  jamais  rien  vu  de  semblable  chez 
Platon.  Il  ne  lui  arriva  qu'une  fois  d'être  un  peu  ému  contre  un  de 
ses  esclaves  qui  avoit  fait  une  faute  considérable.  Il  le  fait  châtier 
par  un  autre,  en  disant  que  comme  il  étoit  un  peu  en  colère,  il  n'é- 
toit  pas  en  état  de  le  punir  lui-même.  Quoiqu'il  fût  naturellement 
mélancolique  et  d'un  génie  fort  méditatif,  comme  l'écrit  Aristote,  il 
avoit  cependant  de  la  douceur  et  une  sorte  d'enjouement,  et  se 
plaisoit  à  faire  de  petites  railleries  innocentes.  Il  conseilloit  quel- 
quefois à  Xénocrate  et  à  Dion,  dont  le  caractère  lui  paroissoit  trop 
sévère,  de  sacrifier  aux  Grâces,  pour  devenir  d'une  humeur  plus 
douce  et  plus  agréable. 

Il  eut  plusieurs  disciples,  dont  les  plus  distingués  furent  Speu- 
sippe,  son  neveu  du  côté  de  Potone,  sa  sœur,  qui  avoit  épousé 
Eurimédon;  Xénocrate,  Chalcédonien,  et  le  célèbre  Aristote.  On 
prétend  que  Théophraste  fut  encore  du  nombre  de  ses  auditeurs,  et 
que  Démostène  le  regarda  toujours  comme  son  maître.  En  effet,  ce 
dernier  s'étant  retiré  dans  un  asile,  pour  se  sauver  des  mains  d'An- 
tipater,  comme  Archias,  qu'Antipater  avoit  envoyé  pour  le  prendre, 
lui  promettait  la  vie  pour  l'engager  à  sortir  de  son  asile  :  A  Dieu 
ne  plaise,  dit-il,  qu'après  avoir  entendu  Xénocrate  et  Platon  sur 
l'immortalité  de  l'âme,  je  puisse  préférer  une  vie  honteuse  à  une 
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mort  honnête  !  On  compte  aussi  deux  femmes  au  nombre  de  ses 
disciples  :  l'une  fut  Lasthénie,  de  Mantinée,  et  Fautre  Axiothée  de 
Phlyasie,  qui  toutes  deux  avoient  coutume  de  porter  des  habits 
d'hommes,  comme  plus  convenables  à  la  philosophie  dont  elles  fai- 
soient  profession.  Il  faisoit  tant  de  cas  de  la  géométrie,  et  la  croyoit 
si  nécessaire  à  un  philosophe,  qu'il  avoit  fait  mettre  cette  inscrip- 
tion au-dessus  du  vestibule  de  l'Académie  :  Que  personne  n'entre 
ici,  s'il  n'est  versé  dans  la  géométrie. 

Tous  les  ouvrages  de  Platon,  hors  ses  lettres,  qui  ne  nous  restent 
qu'au  nombre  de  douze,  sont  en  forme  de  dialogues.  On  peut  di- 
viser ces  dialogues  en  trois  espèces  :  dans  les  uns  il  réfute  les 
sophistes;  dans  d'autres,  il  cherche  à  instruire  la  jeunesse,  et  la 
troisième  espèce  est  de  ceux  qui  sont  propres  aux  personnes  déjà 
mûres.  11  y  a  encore  une  autre  distinction  à  faire  entre  ces  dia- 
logues; car  tout  ce  que  Platon  dit  comme  de  lui-même  dans  ses 
lettres,  dans  ses  livres  des  Lois,  et  dans  son  Épinomis,  il  le  donne 
comme  sa  véritable  et  propre  doctrine;  mais  pour  ce  qu'il  dit  dans 
les  autres  dialogues  sous  des  noms  empruntés,  comme  sous  ceux 
de  Socrate,  de  Timée,  de  Parménide  ou  de  Zenon,  il  ne  le  donne 
que  comme  probable,  et  sans  s'en  rendre  garant.  Quoique  ce  qu'il 
fait  dire  à  Socrate  dans  ses  dialogues  soit  tout-à-fait  dans  le  goût 
et  selon  la  méthode  que  suivoit  Socrate  en  disputant,  il  ne  faut  pas 
croire  pourtant  que  ce  soient  toujours  les  véritables  sentiments  de 
Socrate,  puisque  ce  philosophe,  ayant  lu  le  dialogue  intitulé  Lysis, 
de  l'Amitié,  que  Platon  avoit  composé  du  vivant  de  Socrate,  il  ne 
put  s'empêcher  de  s'inscrire  en  faux  sur  ce  dialogue,  en  disant  : 
«  Dieux  immortels  !  que  ce  jeune  homme  m'en  fait  dire,  à  quoi  je 
«  n'ai  jamais  pensé  !  » 

Le  style  de  Platon,  selon  le  témoignage  d'Aristote  son  disciple, 
tenoit  pour  ainsi  dire  le  milieu  entre  l'élévation  de  la  poésie  et  la 
simplicité  de  la  prose.  Cicéron  le  trouvoit  si  noble,  qu'il  n'a  point 
fait  difficulté  de  dire  que  si  Jupiter  avoit  voulu  parler  le  langage 
des  hommes,  il  ne  se  seroit  pas  exprimé  autrement  que  Platon. 
Panœtius  avoit  coutume  de  l'appeler  l'Homère  des  philosophes;  ce 
qui  revient  assez  au  jugement  qu'en  porta  depuis  Quintilien ,  qui , 
en  parlant  de  son  éloquence,  la  traite  de  divine  et  d'homérique. 

Il  se  fit  un  système  de  doctrine  composé  des  opinions  de  trois 
philosophes.  Il  donna  dans  les  sentiments  d'Heraclite  pour  ce  qui 
regarde  la  physique  et  les  choses  qui  tombent  sous  les  sens;  il 
suivit  Pythagore  dans  la  métaphysique  et  ce  qui  ne  tombe  que 
sous  l'intelligence.  Pour  ce  qui  touche  la  politique,  et  la  morale, 
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il  mettoit  Socrate  au-dessus  de  tout ,  et  s'attacha  uniquement  à  sa 
doctrine. 

Platon,  selon  ce  que  rapporte  Plutarque  au  premier  livre  des 
Opinions  des  Philosophes,  chap.  III,  admettoit  trois  principes,  Dieu, 
la  matière  et  ridée  :  Dieu,  comme  l'intelligence  universelle  ;  la  ma- 
tière, comme  le  premier  suppôt  de  la  génération  et  de  la  corruption  ; 
l'idée,  comme  une  substance  incorporelle,  et  résidente  dans  l'enten- 
dement de  Dieu.  Il  reconnoissoit  à  la  vérité  que  le  monde  étoit  l'ou- 
vrage d'un  Dieu  créateur  ;  mais  il  n'entendoit  pas,  par  le  nom  de 
création,  une  création  proprement  dite  :  car  il  supposoit  que  Dieu 
n'avoit  fait  que  former  et  bâtir  pour  ainsi  dire  le  monde  d'une  ma- 
nière préexistante,  et  qui  étoit  de  toute  éternité;  de  sorte  que  ce 
Dieu  créateur  n'est,  selon  lui ,  à  l'égard  du  monde  qu'il  a  créé  en 
débrouillant  le  chaos,  et  en  donnant  une  forme  à  une  matière  brute, 
que  ce  que  sont  un  architecte  et  des  maçons  qui,  en  taillant  et  en 
arrangeant  dans  un  certain  ordre  des  pierres  brutes,  en  forment  une 
maison. 

On  a  toujours  cru  que  Platon  avoit  eu  connoissance  du  vrai  Dieu, 
soit  par  les  lumières  de  son  esprit,  soit  par  celles  qu'il  avoit  pu  tirer 
des  livres  des  Hébreux  ;  mais  il  faut  convenir  aussi  qu'il  a  été  du 
nombre  de  ces  philosophes  dont  parle  saint  Paul,  qui,  ayant  connu 
Dieu,  ne  l'ont  pas  glorifié  comme  Dieu,  mais  se  sont  égarés  dans  la 
vanité  de  leurs  sentiments.  En  effet,  il  établit  dans  son  Épinomis 
trois  sortes  de  dieux,  des  dieux  supérieurs,  des  dieux  inférieurs,  et 
des  mitoyens.  Les  supérieurs,  selon  lui ,  habitent  le  ciel ,  et  sont  si 
élevés  au-dessus  des  hommes,  et  par  l'excellence  de  leur  nature  et 
par  le  lieu  qu'ils  habitent,  que  les  hommes  ne  peuvent  avoir  com- 
merce avec  eux  que  par  l'entremise  des  dieux  mitoyens  qui  habitent 
l'air,  et  qu'il  appelle  démons.  Ceux-ci  sont  comme  les  ministres  des 
dieux  supérieurs  à  l'égard  des  hommes  ;  ils  portent  aux  hommes  les 
ordres  des  dieux,  et  portent  aux  dieux  les  offrandes  des  hommes; 
ils  gouvernent  le  monde  chacun  dans  son  département,  présidant 
aux  oracles  et  aux  divinations,  et  sont  les  auteurs  de  tous  les  mi- 
racles qui  se  font  et  des  prodiges  qui  arrivent.  Il  y  a  toute  apparence 
que  Platon  n'a  imaginé  cette  seconde  espèce  de  dieux  que  sur  ce 
qui  est  dit  des  anges  dans  l'Ecriture,  dont  il  avoit  eu  quelque  con- 
noissance. Il  admet  encore  une  troisième  espèce  de  dieux,  mais  in- 
férieurs aux  seconds  ;  il  les  place  dans  les  rivières  ;  il  se  contente  de 
les  qualifier  de  demi-dieux,  et  leur  donne  le  pouvoir  d'envoyer  des 
songes,  et  de  faire  d'autres  merveilles  comme  les  dieux  mitoyens.  Il 
prétend  même  que  tous  les  éléments  et  toutes  les  parties  de  l'uni- 
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vers  sont  remplis  de  ces  demi-dieux,  qui,  selon  lui,  se  font  voir 
quelquefois,  et  se  dérobent  ensuite  à  notre  vue.  Voilà  vraisembla- 
blement sur  quoi  sont  fondés  les  sylphes,  les  salamandres,  les  on- 
dins  et  les  gnomes  de  la  cabale. 

Platon  enseignoit  aussi  la  métempsycose,  qu'il  avoit  prise  de  Py- 
thagore,  et  ensuite  tournée  à  sa  manière,  comme  on  peut  le  voir 
dans  ses  dialogues  intitulés  Phèdre,  Phœdon,  Timée  et  autres.  Quoi- 
que Platon  ait  fait  un  fort  beau  dialogue  sur  l'immortalité  de  l'âme, 
cependant  il  est  tombé  sur  cette  matière  dans  de  grandes  erreurs, 
soit  par  rapport  à  la  substance  de  l'âme,  qu'il  croyoit  composée  de 
deux  parties,  l'une  spirituelle  et  l'autre  corporelle;  soit  par  rapport 
à  son  origine,  prétendant  que  les  âmes  étoient  préexistantes  aux 
corps,  et  que,  tirées  du  ciel  pour  animer  successivement  différents 
corps,  elles  retournoient  au  ciel  après  avoir  été  purifiées;  d'où,  au 
bout  d'un  certain  nombre  d'années,  elles  étoient  encore  employées 
à  animer  successivement  différents  corps  ;  de  sorte  que  ce  n'étoit 
qu'un  cercle  continuel  de  souillures  et  de  purifications,  de  retours 
au  ciel  et  de  retours  sur  la  terre  dans  les  corps  qu'elles  animoient. 
Comme  il  croyoit  que  ces  âmes  n'oublioient  pas  entièrement  ce 
qu'elles  avoient  éprouvé  dans  les  différents  corps  qu'elles  avoient 
animés,  il  prétendoit  que  les  connoissances  qu'elles  acquéroient 
étoient  moins  de  nouvelles  connoissances,  que  des  réminicences  de 
ce  quelles  avoient  su  autrefois;  et  il  fondoit  sur  ces  réminicences 
prétendues  son  dogme  de  la  préexistence  des  âmes. 

Mais  sans  nous  étendre  davantage  sur  les  opinions  de  ce  philoso- 
phe, qu'il  ne  nous  a  exposées  que  d'une  manière  fort  enveloppée,  il 
suffit  des  dire  que  sa  doctrine  sur  bien  de  points  parut  si  neuve  et  si 
relevée,  qu'elle  lui  mérita  de  son  temps  le  nom  de  divin,  et  le  fit 
regarder  presque  comme  un  dieu  après  sa  mort.  Il  mourut  la  pre- 
mière année  de  la  cent  huitième  olympiade,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
un  ans,  et  le  même  jour  qu'il  étoit  né. 

ANTISTHÈNE. 

Il  fut  disciple  de  Socrate,  contemporain  de  Platon  et  des  autres 
disciples  de  Socrate. 

Les  disciples  de  Socrate,  après  la  mort  de  leur  maître,  se  divisè- 
rent en  trois  sectes  différentes,  qu'on  nomma  cyniques,  académi- 
ques et  cyrénaïques. 

Antisthène  fut  chef  des  cyniques.  On  rapporte  différents  sujets 
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pourquoi  ces  philosophes  furent  appelés  cyniques  :  les  uns  disent 
que  c'étoit  parce  qu'ils  vivoient  comme  des  chiens;  et  d'autres, 
parce  que  le  lieu  où  Antisihène  enseignoit  n'étoit  pas  fort  éloigné 
d'une  des  portes  d'Athènes  qu'on  appeloit  des  Cynosarges. 

Antisthène  étoit  fils  d'un  Athénien  de  même  nom,  et  d'une  es- 
clave. Quand  on  lui  reprochoit  que  sa  mère  étoit  de  Phrygie  :  Qu'im- 
porte? disoit-il;  Cybèle,  la  mère  des  dieux,  n'étoit-elle  pas  aussi  de 
ce  pays-là? 

Il  fut  d'abord  disciple  de  l'orateur  Gorgias.  Ensuite  il  enseigna 
quelque  temps  en  particulier  ;  et  comme  il  parloit  fort  éloquemment, 
on  accouroit  de  plusieurs  endroits  pour  l'écouter.  La  grande  répu- 
tation de  Socrate  lui  donna  envie  de  l'aller  entendre.  Il  en  revint 
tellement  charmé,  qu'il  lui  mena  tous  ses  disciples.  Il  les  pria  de 
vouloir  être  ses  camarades  dans  Fécole  de  Socrate,  et  résolut  de  n'en 
plus  prendre  dans  la  suite.  Il  demeuroit  au  port  de  Pirée,  et  faisoit 
tous  les  jours  quarante  stades  pour  avoir  le  plaisir  de  voir  et  d'en- 
tendre Socrate. 

Antisthène  étoit  un  homme  austère,  qui  vivoit  d'une  manière 
très- dure.  Il  prioit  les  dieux  de  lui  envoyer  plutôt  la  folie  que  l'at- 
tachement aux  plaisirs  sensuels.  Il  traitoit  sévèrement  ses  disciples. 
Quand  quelqu'un  lui  en  demandoit  la  raison  :  Les  médecins,  disoit- 
il,  ne  font-ils  pas  la  même  chose  à  l'égard  des  malades? 

C'est  lui  qui  a  commencé  à  porter  un  grand  manteau  double,  une 
besace  et  un  bâton,  qui  furent  depuis  tout  le  meuble  des  cyniques, 
et  les  seules  richesses  qu'ils  souhoitoient  pour  disputer  de  la  félicité 
avec  Jupiter  même. 

Il  laissoit  croître  sa  barbe  sans  y  toucher  jamais,  et  étoit  toujours 
fort  négligé  dans  ses  habits. 

Il  ne  s'attachoit  qu'à  la  morale,  et  disoit  que  toutes  les  autres 
sciences  étoient  entièrement  inutiles. 

Il  faisoit  consister  le  souverain  bien  à  suivre  la  vertu  et  à  mépriser 
le  faste. 

Tous  les  cyniques  vivoient  très-durement.  Ils  ne  mangeoient  ordi- 
nairement que  des  fruits  et  des  légumes.  Ils  ne  buvoient  que  de 
l'eau,  et  ne  s'embarrassoient  pas  de  coucher  sur  la  terre.  Ils  disoient 
que  le  propre  des  dieux  étoit  de  n'avoir  besoin  de  rien,  et  que  les 
gens  qui  avoient  le  moins  de  besoins  étoient  ceux  qui  approchoient 
le  plus  près  de  la  divinité.  Ils  faisoient  gloire  tous  de  mépriser  les 
richesses,  la  noblesse,  et  tous  les  autres  avantages  de  la  nature  ou 
de  la  fortune.  Au  reste,  c'étoient  des  gens  effrontés,  qui  n'avoient 
honte  de  rien,  non  pas  même  des  choses  les  plus  infâmes.  Us  ne 
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connoissoient  aucune  bienséance,  et  n'avoient  aucun  égard  pour 
personne. 

Antisthène  avoit  l'esprit  subtil,  et  étoit  si  agréable  en  compagnie, 
qu'il  tournoit  toute  l'assemblée  comme  il  lui  plaisoit. 

Il  signala  son  courage  dans  la  bataille  de  Tanagra,  où  il  se  distin- 
gua fort.  Socrate  en  eut  beaucoup  de  joie,  et  quelque  temps  après 
on  lui  vint  dire,  comme  une  espèce  de  reproche,  que  la  mère  d'An- 
tisthène  étoit  Phrygienne.  Comment,  répondit-il,  croiriez -vous  qu'un 
si  grand  homme  pût  naître  du  mariage  d'un  Athénien  avec  une  Athé- 
nienne ?  Socrate  ne  put  cependant  s'empêcher  de  lui  reprocher  son 
orgueil  par  la  suite. 

Il  l'aperçut  un  jour  qu  il  tournoit  son  manteau  afin  d'en  mon- 
trer à  tout  le  monde  un  côté  qui  étoit  déchiré  :  0  Antisthène,  s'é- 
cria Socrate ,  je  découvre  ta  vanité  au  travers  des  trous  de  ton 
manteau. 

Quand  Antisthène  entendoit  que  les  Athéniens  se  vantoient  d'ê- 
tre originaires  du  pays  qu'ils  habitoient,  il  leur  disoit  en  se  mo- 
quant d'eux  :  Cela  vous  est  commun  avec  toutes  les  tortues  et  les 
limaçons,  car  ils  demeurent  perpétuellement  dans  les  lieux  où  ils 
naissent. 

Antisthène  disoit  que  la  science  la  plus  nécessaire  étoit  de  désap- 
prendre le  mal. 

Un  homme  vint  un  jour  lui  présenter  son  fils  pour  être  son  dis- 
ciple, et  lui  dit:  De  quelle  chose  mon  filsa-t-il  besoin  présente- 
ment ?  C'est,  répondit  Antisthène,  d'un  livre  neuf,  d'une  plume 
neuve  et  de  tablettes  neuves  ;  pour  lui  faire  connoître  que  l'esprit 
de  son  fils  devoit  être  comme  une  cire  nouvelle,  qui  n'auroit  encore 
reçu  aucune  impression. 

On  lui  demanda  une  fois  ce  qui  étoit  le  plus  à  souhaiter  au  monde. 
C'est,  répondit-il,  de  mourir  heureux. 

Il  étoit  irrité  contre  les  envieux,  qui  sont  continuellement  ron- 
gés par  leur  propre  humeur,  comme  le  fer  par  la  rouille  qu'il  pro- 
duit. Il  croyoit  que  si  on  étoit  obligé  de  choisir,  il  voudrait  beau- 
coup mieux  devenir  corbeau  qu'envieux,  parce  que  les  corbeaux 
ne  déchirent  que  les  morts,  au  lieu  que  les  envieux  déchirent  les 
vivants. 

Quelqu'un  lui  dit  un  jour  que  la  guerre  emportoit  bien  des  mal- 
heureux. Cela  est  vrai,  répondit  Antisthène  ;  mais  elle  en  fait  beau- 
coup plus  qu'elle  n'en  emporte. 

Quand  on  le  prioit  de  donner  une  idée  de  la  divinité,  il  répondoit 
qu'il  n'y  avoit  aucun  être  qui  lui  ressemblât,  et  qu'ainsi  c'étoit  une 
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folie  de  s'attacher  à  la  vouloir  connoître  par  quelque  représentation 
sensible. 

Il  vouloit  que  chacun  respectât  ses  ennemis,  parce  que  ce  sont  eux 
qui  s'aperçoivent  les  premiers  de  nos  défauts,  et  qui  les  publient;  et 
qu'en  ce  cas-là  ils  nous  sont  beaucoup  plus  utiles  que  nos  amis , 
parce  qu'ils  nous  donnent  occasion  de  nous  corriger. 

Il  disoit  qu'il  falloit  beaucoup  plus  estimer  un  ami  honnête  homme 
qu'un  parent,  parce  que  les  liens  de  la  vertu  sont  beaucoup  plus 
forts  que  ceux  du  sang  ;  qu'il  étoit  bien  plus  à  propos  d'être 
d'un  petit  nombre  de  sages  contre  une  grande  multitude  de  fous, 
qne  d'être  joint  avec  une  grande  multitude  de  fous  contre  un  petit 
nombre  de  sages. 

Il  eutendit  un  jour  que  certaines  malhonnêtes  gens  le  louaient  : 
Bons  dieux  !  dit-il,  qu'ai-je  fait  de  mal  ? 

Il  croyoit  que  le  sage  n'étoit  pas  obligé  de  vivre  selon  les  lois, 
mais  selon  les  règles  de  la  vertu  ;  que  rien  ne  lui  devoit  être  nou- 
veau ni  fâcheux,  parce  qu'il  devoit  prévoir  longtemps  auparavant 
tout  ce  qui  pouvoit  arriver,  et  être  prêt  à  tout  événement. 

Il  disoit  que  la  noblesse  et  la  sagesse  étoient  la  même  chose,  et 
que  par  conséquent  il  n'y  avoit  point  d'autre  noble  que  le  sage  ;  que 
la  prudence  étoit  un  mur  très-fort  qu'on  ne  pouvoit  ni  rompre  ni 
surprendre  ;  que  le  moyen  le  plus  sûr  pour  s'immortaliser  étoit  de 
vivre  saintement  ;  et  que  pour  être  content  dans  le  monde,  on  n'a- 
voit  besoin  que  des  forces  de  Socrate. 

Un  jour  un  homme  s'avisa  de  lui  demander  quelle  sorte  de  femme 
il  devoit  prendre.  Si  tu  en  prends  une  laide,  lui  dit-il,  elle  ne  tar- 
dera guère  à  te  déplaire  ;  et  si  tu  en  prends  une  belle,  elle  sera 
commune. 

Il  vit  un  jour  un  adultère  qui  s'enfuyoit  :  Malheureux,  s'écria  An- 
tisthène,  combien  aurois-tu  évité  de  dangers  avec  une  obole! 

Il  exhortoit  ses  disciples  à  faire  provision  de  choses  qu'aucun  nau- 
frage ne  leur  pût  jamais  faire  perdre. 

Quand  il  avoit  un  ennemi,  il  lui  souhaitoit  toutes  sortes  de  biens 
excepté  la  sagesse. 

Si  quelqu'un  lui  parloit  de  la  vie  délicieuse  :  Bons  dieux,  disoit- 
il,  que  ce  ne  soit  que  pour  les  enfants  de  nos  ennemis  ! 

Dès  qu'il  voyoit  une  femme  bien  parée,  il  s'en  alloit  aussitôt  dans 
sa  maison,  il  prioit  son  mari  de  lui  montrer  ses  armes  et  son  cheval: 
s'il  trouvoit  tout  en  bon  état,  il  permettoit  à  la  femme  de  faire  ce 
qu'elle  voudroit,  parce  qu'elle  avoit  un  mari  en  état  de  la  défendre; 
s'il  ne  trouvoit  pas  un  bon  équipage,  il  conseilloit  à  la  femme  d'ôter 
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tous  ses  ornements,  de  crainte  de  devenir  la  proie  du  premier  qui 
voudroit  lui  faire  violence. 

Il  avertit  un  jour  les  Athéniens  d'atteler  indifféremment  à  la  char- 
rue des  ânes  et  des  chevaux,  sans  aucune  distinction.  Celaneseroit 
pas  bien,  lui  dit-on,  car  les  ânes  ne  sont  pas  propres  à  labourer  la 
terre.  Qu'importe?  répondit  Antisthène  ;  quand  vous  élisez  des  ma- 
gistrats, regardez-vous  s'ils  sont  propres  à  gouverner  ou  s'ils  ne  le 
sont  pas?  Il  suffit  que  vous  les  choisissiez. 

On  lui  dit  un  jour  que  Platon  parloit  mal  de  lui.  Cela  m'est  com- 
mun avec  les  rois,  répondit-il,  de  recevoir  des  injures  de  ceux  à  qui 
on  a  fait  du  bien. 

Il  disoit  que  c'étoit  une  chose  bien  ridicule  de  prendre  tant  de 
peine  à  nettoyer  le  froment  d'ivraie,  et  les  armées  de  soldats  inutiles, 
pendant  qu'on  ne  songeoit  pas  seulement  à  bannir  les  envieux  hors 
de  la  république. 

Quand  on  lui  reprochoit  qu'il  voyoit  souvent  des  gens  de  mauvaise 
vie  :  Qu'importe?  répondoit-il  ;  les  médecins  voient  bien  tous  les  jours 
des  malades,  et  ils  ne  prennent  pas  la  fièvre. 

Antisthène  étoit  très-patient  ;  il  exhortoit  ses  disciples  à  souffrir 
sans  s'émouvoir  toutes  les  injures  qu'on  leur  diroit. 

11  blâmoit  fort  Platon,  qu'il  accusoit  d'aimer  le  faste  et  la  gran- 
deur, et  il  ne  manquoit  jamais  de  railler  sur  ce  sujet. 

Quand  quelqu'un  lui  demandoit  quel  profit  il  avoit  tiré  de  sa  phi- 
losophie :  C'est,  répondit-il,  de  pouvoir  m'entretenir  avec  moi- 
même,  et  de  faire  volontairement  ce  que  les  autres  ue  font  que  par 
contrainte. 

Antisthène  conserva  toujours  une  grande  reconnoissance  envers 
Socrate  son  maître.  Il  semble  même  que  ce  fut  lui  qui  vengea  sa 
mort.  Car  comme  plusieurs  gens  étoient  venus  exprès  des  extrémités 
du  Pont  Euxin  pour  entendre  Socrate,  Antisthène  les  mena  chez 
Anythe  :  Tenez,  leur  dit-il,  cet  homme-ci  est  beaucoup  plus  sage  que 
Socrate  ;  car  c'est  lui  qui  l'a  accusé.  Le  souvenir  de  Socrate  fit  tant 
d'impression  sur  tous  ceux  qui  étoient  présents,  qu'ils  chassèrent 
aussitôt  Anythe  hors  de  la  ville.  Ils  se  saisirent  de  Mélite,  qui  étoit 
l'autre  accusateur  de  Socrate,  et  le  firent  mourir. 

Antisthène  tomba  malade  d'une  phthisie.  Il  semble  que  l'envie  de 
vivre  lui  fit  préférer  un  état  languissant  à  une  mort  prompte  ;  car 
Diogène  son  disciple  entra  un  jour  dans  sa  chambre ,  un  poignard 
sous  son  manteau  ;  Antisthène  lui  dit  :  Ah  !  qui  est-ce  qui  me  déli- 
vrera des  maux  que  je  souffre?  Diogène  tira  son  poignard:  Ce  sera 
celui-ci,  lui  dit-il.  Je  cherche  à  me  délivrer  de  mes  douleurs,  répon- 
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dit  Antisthène,  mais  non  pas  de  la  vie.  Il  y  a  apparence  qu'Antis- 
thène  se  vantoit  qu'Hercule  étoit  l'instituteur  des  cyniques  ;  car  le 
poëte  Ausone,  dans  ses  épigrammes,  le  fait  parler  ainsi  : 

Inventor  primus  cynices  ego.  Quae  ratio  istaec? 

Alcides  multo  dicitur  esse  prior. 
Alcida  quondam  fueram  doctore  secundus  ; 

Nunc  ego  sum  cynices  primus,  et  ille  deus. 

ARISTIPPE, 

Contemporain  de  Platon,  vivoit  sous  la  96e  olympiade. 

Aristippe  étoit  originaire  de  Cyrène,  dans  la  Libye.  La  grande  ré- 
putation de  Socrate  lui  fit  quitter  son  pays  pour  venir  s'établir  à 
Athènes,  afin  d'avoir  le  plaisir  de  l'entendre.  Il  lut  un  des  principaux 
disciples  de  ce  philosophe  ;  mais  il  mena  une  vie  fort  opposée  aux 
préceptes  qu'on  enseignoit  dans  cette  excellente  école.  C'est  lui  qui 
est  Fauteur  de  la  secte  qu'on  nomme  des  cyrénaïques,  à  cause  qu'A- 
ristippe  leur  maitre  étoit  de  la  ville  de  Cyrène. 

Aristippe  avoit  l'esprit  fort  brillant,  et  les  réparties  vives  ;  il  par- 
loit  agréablement,  et  trouvoit  toujours  quelques  plaisanteries  sur  la 
moindre  chose  ;  il  ne  songeoit  uniquement  qu'à  flatter  les  rois  et  les 
grands  seigneurs  ;  il  étoit  toujours  prêt  à  faire  tout  ce  qu'ils  souhai- 
toient  ;  il  les  faisoit  rire,  et  tiroit  d'eux  tout  ce  qu'il  vouloit  ;  il  tournoit 
en  raillerie  toutes  les  insultes  et  les  infamies  qu'ils  lui  faisoient,  en 
sorte  qu'il  leur  étoit  impossible  de  le  mettre  mal  avec  eux,  quand 
même  ils  l'auroient  voulu.  Il  étoit  si  adroit  et  si  insinuant,  qu'il 
venoit  aisément  à  bout  de  tout  ce  qu'il  entreprenoit.  Il  avoit  l'esprit 
égal  dans  toutes  sortes  d'états  où  il  se  trouvoit,  sans  se  soucier 
d'aucune  bienséance.  Platon  lui  disoit  quelquefois  :  0  Aristippe, 
dans  tout  l'univers  il  n'y  a  que  toi  qui  saches  faire  aussi  bonne 
contenance  sous  de  vieux  haillons  que  sous  une  magnifique  robe  de 
pourpre  ! 

Horace,  parlant  de  ce  philosophe,  dit  qu  il  savoit  toutes  sortes  de 
personnages,  et  qu'il  étoit  content  du  peu  qu'il  possédoitdans  le  temps 
même  qu'il  cherchoit  à  avoir  davantage. 

Toutes  ces  qualités  l'avoient  rendu  fort  agréable  à  Denys  le  ty- 
ran, en  sorte  qu'il  étoit  mieux  dans  son  esprit  que  tous  les  autres 
courtisans  ensemble.  Aristippe  alloit  souvent  à  Syracuse  pour  faire 
bonne  chère  avec  lui  :  dès  qu'il  commençoit  à  s'y  ennuyer,  il  alloit 
chez  d'autres  grands  seigneurs  ;  et  comme  il  passoit  toute  sa  vie 
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dans  les  cours  des  princes,  c'étoit  le  sujet  pour  lequel  Diogène  le 
cynique,  qui  vivoit  de  son  temps,  ne  l'appeloit  jamais  que  chien 
royal. 

Un  jour  Denys  lui  cracha  au  visage  ;  cela  fit  de  la  peine  à  quel- 
ques-uns de  la  compagnie.  Aristippe  n'en  fit  que  rire  :  Voilà  bien 
de  quoi  se  plaindre!  les  pêcheurs,  pour  attraper  un  petit  poisson, 
se  laissent  bien  mouiller  jusqu'à  la  peau  ;  et  moi,  pour  prendre  une 
baleine,  je  ne  souffrirais  pas  qu'on  me  jetât  un  peu  de  salive  sur  le 
visage  ! 

Une  autrefois  Denys  étoit  mécontent  de  lui  ;  quand  on  fut  prêt  à 
se  mettre  à  table,  il  voulut  qu 'Aristippe  se  mit  à  la  dernière  place. 
Aristippe  ne  s'en  chagrina  point.  Apparemment,  lui  dit-il,  que  vous 
avez  dessein  d'honorer  cette  place-là? 

Aristippe  a  été  le  premier  des  disciples  de  Socrate  qui  commença 
d'exiger  certaine  rétribution  de  ceux  qu'il  enseignoit  ;  et  pour  au- 
toriser cette  coutume,  un  jour  il  envoya  lui-même  vingt  mines  à  So- 
crate. Socrate  ne  les  voulut  point  recevoir,  et  fut  assez  mécontent, 
pendant  qu'il  vécut,  de  la  conduite  que  tenoit  son  disciple  ;  mais  il 
ne  paroît  pas  qu'Aristippe  s'en  mit  en  peine.  Quand  on  lui  faisoit 
des  reproches,  et  qu'on  lui  opposoit  la  générosité  de  son  maître, 
qui  n'avoit  jamais  rien  exigé  de  personne ,  il  répondoit  :  Ah  ! 
cela  est  bien  différent  ;  tous  les  plus  grands  seigneurs  d'Athènes 
faisoient  gloire  de  fournir  à  Socrate  toutes  les  choses  dont  il  avoit 
besoin,  en  sorte  même  que  Socrate  étoit  obligé  d'en  renvoyer  la 
plus  grande  partie  ;  et  moi  à  peine  ai-je  un  méchant  esclave  qui 
songe  à  moi. 

Certain  homme  lui  amena  son  fils  pour  l'instruire,  et  le  pria  d'en 
avoir  grand  soin.  Aristippe  lui  demanda  cinquante  drachmes  :  Com- 
ment, cinquante  drachmes?  répondit  le  père  de  l'enfant;  et  il  ne 
laudroit  que  cela  pour  acheter  un  esclave.  Eh  bien!  va-t'en  l'acheter, 
répondit  Aristippe,  et  tu  en  auras  deux.  Ce  n'étoit  pas  pourtant 
qu'Aristippe  fût  avare  ;  au  contraire,  il  ne  vouloit  avoir  d'argent 
que  pour  le  dépenser,  et  que  pour  montrer  la  manière  dont  il  falloit 
s'en  servir. 

Un  jour,  comme  il  passoit  la  mer,  quelqu'un  l'avertit  que  le  vais- 
seau dans  lequel  il  passoit  appartenoit  à  des  corsaires.  Aristippe  tira 
de  sa  poche  tout  l'argent  qu'il  avoit  ;  il  fit  semblant  de  le  compter, 
et  le  laissa  tomber  exprès  dans  la  mer  :  il  fit  aussitôt  un  grand  sou- 
pir, comme  si  le  sac  lui  eût  échappé  des  mains,  et  dit  tout  bas  :  Il 
vaut  mieux  qu'Aristippe  perde  son  argent,  que  de  périr  lui-même  à 
cause  de  son  argent. 


ARISTIPPE.  617 

Une  autre  fois  il  aperçut  que  son  esclave  qui  le  suivoit  ne  pou- 
voit  pas  marcher  si  vite  que  lui,  à  cause  de  l'argent  dont  il  étoit 
chargé  :  Jette  tout  ce  que  tu  as  de  trop,  lui  dit-il,  et  ne  porte  que  ce 
que  tu  pourras. 

Horace,  parlant  des  gens  qui  mettent  tout  leur  avantage  dans  les 
richesses,  leur  oppose  Aristippe. 

Aristippe  aimoit  fort  la  bonne  chère,  et  n'épargnoit  rien  quand  il 
s'agissoit  d'un  bon  morceau.  Un  jour  il  acheta  une  perdrix  cinquante 
drachmes;  quelqu'un  ne  put  s'empêcher  de  blâmer  cet  excès:  Si  cette 
perdrix  ne  coûtoit  qu'une  obole,  ne  l'achèterois-tu  pas?  Assurément, 
répondit  l'autre.  Et  moi,  répliqua  Aristippe,  j'estime  encore  moins 
cinquante  drachmes,  que  toi  une  obole. 

Une  autre  fois  il  avoit  acheté  très-cher  quelques  friandises:  certain 
homme  qui  se  trouva  là  voulut  lui  en  faire  des  réprimandes:  Ne  don- 
nerois-tu  pas  bien  trois  oboles  de  tout  cela?  dit  Aristippe.  Oui,  ré- 
pondit-il. Eh  bien!  répliqua  Aristippe,  je  ne  suis  donc  pas  encore 
si  gourmand  que  tu  es  avare. 

Quand  on  lui  reprochoit  qu'il  vivoit  trop  splendidement,  il  disoit: 
Si  la  bonne  chère  étoit  blâmable,  on  ne  feroit  pas  de  si  grands  fes- 
tins dans  toutes  les  fêtes  des  dieux. 

Platon  même,  qui  passoit  pour  être  assez  magnifique,  ne  put  s'em- 
pêcher une  fois  de  l'avertir  qu'il  vivoit  trop  délicieusement.  Aristippe 
lui  dit:  Crois-tu  que  Denys  soit  honnête  homme?  Oui,  répondit  Pla- 
ton. Eh  bien  !  répondit  Aristippe,  il  vit  encore  bien  plus  délicieuse- 
ment que  moi;  et  ainsi  rien  n'empêche  qu'on  ne  soit  honnête  homme, 
quoiqu'on  fasse  bonne  chère. 

Diogène  étoit  un  jour  à  laver  des  herbes,  selon  sa  coutume;  il 
vit  passer  Aristippe  :  Si  tu  savois  te  contenter  avec  des  herbes 
comme  moi,  lui  dit-il,  tu  ne  te  mettrois  guère  en  peine  daller  faire 
ta  cour  aux  rois.  Et  toi,  répondit  Aristippe,  si  tu  savois  l'art  de 
bien  faire  ta  cour  aux  rois,  tu  ne  tarderois  guère  à  ne  plus  aimer  tes 
herbes. 

Un  jour  Denys  fit  venir  trois  belles  courtisannes  devant  Aristippe, 
et  lui  permit  de  choisir  celle  qui  lui  plairoit  davantage;  Aristippe  les 
prit  toutes  les  trois.  Le  choix  n'est  pas  sûr,  dit-il  ;  vous  savez  bien 
tous  les  malheurs  qui  ont  suivi  celui  de  Paris  ;  deux  peuvent  plus 
faire  de  mal  qu'une  ne  sauroit  jamais  faire  de  bien.  Il  les  amena 
jusqu'au  vestibule  de  sa  maison,  et  les  renvoya  aussitôt. 

Denys  lui  dit  une  autre  fois  :  Pourquoi  voit-on  perpétuellement 
des  philosophes  chez  les  grands  seigneurs,  et  qu'on  ne  voit  jamais 
les  grands  seigneurs  chez  les  philosophes?  C'est,  répondit  Aristippe, 
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parce  que  les  philosophes  connoissent  bien  les  choses  dont  ils  ont 
besoin,  et  que  les  grands  seigneurs  ne  les  connoissent  pas. 

Certain  homme  lui  fit  encore  la  même  question  dans  un  autre 
temps:  On  voit  bien,  répondit-il,  les  médecins  chez  les  malades,  et 
cependant  il  n'y  a  personne  qui  n'aime  mieux  traiter  un  malade  que 
d'être  malade  lui-même. 

Aristippe  disoit  que  c'étoit  une  très-belle  chose  que  de  modérer  ses 
passions,  mais  non  pas  de  les  déraciner  tout-à-fait;  que  ce  n'étoit 
pas  un  crime  de  jouir  des  plaisirs,  pourvu  qu'on  n'en  fût  pas  esclave  : 
et  c'est  de  là  que,  quand  on  le  railloit  sur  le  commerce  qu'il  avoit 
avec  la  courtisane  Lais,  il  disoit  :  Il  est  vrai  que  je  possède  Lais, 
mais  Lais  ne  me  possède  pas. 

Comme  il  entroit  un  jour  dans  la  chambre  de  cette  courtisane  ,  un 
de  ses  disciples  qui  l'accompagnoit  en  eut  honte.  Aristippe  s'aperçut 
qu'il  rougissoit  :  Mon  enfant,  lui  dit-il,  ce  n'est  pas  d'y  entrer  dont 
on  doit  rougir,  mais  c'est  de  n'en  pouvoir  sortir. 

Un  jour  le  philosophe  Polyxène  le  vint  voir  ;  il  aperçut  en  entrant 
un  très-grand  festin,  et  plusieurs  dames  magnifiquement  parées.  Il 
s'emporta  aussitôt,  et  se  mit  à  déclamer  contre  un  si  grand  luxe. 
Aristippe  lui  demanda  fort  honnêtement  s'il  vouloit  se  mettre  à  table 
avec  eux.  Je  le  veux  bien,  répondit  Polyxène.  Comment!  lui  ré- 
pondit Aristippe,  pourquoi  fais-tu  tant  de  bruit?  Ce  n'est  donc 
pas  la  bonne  chère  ni  la  compagnie  que  tu  blâmes,  ce  n'est  que  la 
dépense. 

Aristippe  avoit  eu  autrefois  certain  différend  avec  Eschine.  Cela  les 
avoit  tellement  refroidis,  qu'ils  ne  s'étoient  point  vus  depuis  ce 
temps-là.  Aristippe  s'en  alla  chez  Eschine.  Eh  bien!  lui  dit-il,  ne 
nous  raccommoderons-nous  jamais?  Veux-tu  attendre  que  tout  le 
monde  se  moque  de  nous,  et  que  les  parasites  en  fassent  rire  ceux 
chez  qui  ils  iront  manger?  Cela  me  fait  un  grand  plaisir,  répondit 
Eschine,  et  je  consens  de  tout  mon  cœur  à  cette  réconciliation.  Sou- 
viens-toi donc,  continua  Aristippe,  que  c'est  moi  qui  t'ai  prévenu, 
quoique  je  sois  ton  aîné. 

Un  jour  Denys  fit  un  grand  festin,  et  sur  la  fin  il  voulut  que  cha- 
cun s  habillât  d'une  longue  robe  de  pourpre,  et  qu'on  dansât  au 
milieu  d'une  salle.  Platon  n'en  voulut  rien  faire.  11  dit  qu'il  étoit 
homme,  et  qu'un  habit  si  efféminé  ne  lui  convenoit  pas.  Aris- 
tippe n'en  fit  aucune  difficulté.  Il  commença  à  danser  avec  la  robe, 
et  dit  gaillardement  :  on  en  fait  bien  d'autres  dans  les  fêtes  de  Bac- 
chus,  et  cependant  on  ne  s'y  corrompt  pas,  quand  on  ne  Test  pas 
d'ailleurs. 
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Une  autre  fois  il  prioit  Denys  pour  un  de  ses  meilleurs  amis  ;  De- 
nys  le  repoussoit,  et  ne  vouloit  pas  lui  accorder  ce  qu  il  lui  deman- 
doit.  Aristippe  se  jeta  à  ses  pieds.  Quelqu'un  trouva  fort  à  redire  à 
cette  bassesse.  Ce  n'est  pas  ma  faute,  répondit  Aristippe  ;  c'est  celle 
de  Denys,  qui  a  les  oreilles  aux  pieds. 

Comme  il  étoità  Syracuse,  Simus,  Phrygien,  trésorier  de  Denys, 
lui  montroitson  superbe  palais,  et  en  se  promenant  il  lui  faisoit  re- 
marquer la  magnificence  des  planchers.  Aristippe  se  mita  tousser  : 
il  fit  deux  ou  trois  efforts  pour  amasser  plus  d'ordure,  et  cracha  sur 
le  visage  de  Simus.  Simus  voulut  se  mettre  en  colère  :  Mon  ami,  lui 
dit  Aristippe,  je  n'ai  point  vu  d'endroit  plus  sale  où  je  pusse  cracher. 
Quelques-uns  attribuent  cette  aventure  ou  une  pareille  à  Diogène. 
Ils  étoient  fort  capables  l'un  et  l'autre  de  faire  ce  coup. 

Certain  homme  se  mit  un  jour  à  lui  dire  des  injures.  Aristippe  s'en 
alla.  L'autre  le  poursuivoit,  et  lui  crioit  :  Tu  t'en  vas  scélérat  ?  C'est 
que  tu  as  le  pouvoir  de  me  dire  des  injures,  répondit  Aristippe;  mais 
moi  il  ne  m'est  pas  permis  de  les  écouter. 

Une  autre  fois  comme  il  passoit  à  Corinthe,  il  s'éleva  tout  d'un 
coup  une  furieuse  tempête.  Aristippe  avoit  grand'peur  de  périr.  Quel- 
qu'un de  ceux  qui  étoient  dans  le  même  vaisseau  ne  put  s'empêcher 
de  se  moquer  de  lui.  Nous  autres  ignorants,  dit-il,  nous  ne  craignons 
rien  ;  et  vous  autres  grands  philosophes,  pourquoi  tremblez-vous  si 
fort?  C'est,  répondit  Aristippe,  que  nous  ne  craignons  pas  pour  la 
même  âme,  et  qu'il  y  a  bien  de  la  différence  entre  ce  que  nous  avons 
à  perdre. 

Quand  on  lui  demandoit  quelle  différence  il  y  avoit  entre  un  homme 
savant  et  un  ignorant,  il  disoit  qu'il  falloit  les  dépouiller  l'un  et 
l'autre,  et  les  envoyer  tout  nus  chez  des  étrangers;  qu'on  ne  tarde- 
roit  guère  à  s'en  apercevoir. 

Il  croyoit  qu'il  valoit  beaucoup  mieux  être  pauvre  qu'ignorant, 
parce  qu'un  pauvre  ne  manquoit  que  d'argent ,  au  lieu  qu  un 
ignorant  manquoit  d'humanité  ;  et  qu'il  étoit,  à  l'égard  d'un  ha- 
bile homme ,  ce  qu'un  cheval  indompté  est  à  l'égard  d'un  cheval 
dompté. 

Quand  on  lui  reprochoit  qu'il  négligeoit  son  fils,  et  qu'il  le  reje- 
toit  comme  s'il  n'étoit  pas  sorti  de  lui  :  Qu'importe  répondoit  Aris- 
tippe ;  personne  n  ignore  que  la  vermine  et  la  pituite  ne  naissent  de 
nous,  et  cependant  cesse-t-on  de  les  chasser?  Un  jour  Denys  donna 
de  l'argent  à  Aristippe,  et  un  livre  à  Platon.  Quelqu'un  voulut  blâ- 
mer Aristippe  sur  la  différence  de  ce  présent  ;  il  répondit  :  J'ai  be- 
soin d'argent  et  Platon  de  livres. 
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Une  autre  fois  Aristippe  demanda  un  talent  à  Denys.  Denys 
lui  dit  :  Tu  m'as  autrefois  assuré  que  les  sages  ne  manquoient 
jamais  d'argent.  Commencez  par  m'en  donner,  répondit  Aristippe  ; 
ensuite  nous  examinerons  cela.  Denys  lui  en  donna.  Eh  bien  !  con- 
tinua Aristippe,  ne  voyez-vous  pas  bien  à  présent  que  je  n'en  ai 
plus  besoin. 

Comme  Aristippe  alloit  souvent  à  Syracuse,  Denys  s'avisa  unjour 
de  lui  demander  ce  qu'il  venoit  faire.  Je  viens  pour  vous  donner  de  ce 
que  j'ai,  répondit  Aristippe,  et  en  échange  pour  recevoir  de  ce  que 
vous  avez. 

Quand  quelqu'un  lui  reprochoit  qu'il  quittoit  Socrate  pour  aller 
chez  Denys,  il  disoit  :  Quand  j'avois  besoin  de  sagesse,  j'allois 
chez  Socrate  ;  et  à  présent  que  j'ai  besoin  d'argent,  je  viens  chez 
Denys. 

Il  vit  une  fois  un  jeune  homme  qui  étoit  fort  glorieux,  à  cause 
qu'il  savoit  bien  nager.  N'as-tu  pas  de  honte,  lui  dit-il,  de  tirer  va- 
nité de  si  peu  de  chose?  Les  dauphins  nagent  encore  mieux  que 
toi. 

Quand  on  lui  demandoit  ce  qu'il  avoit  tiré  de  sa  philosophie  : 
C'est,  dit-il,  de  savoir  parler  librement  à  toutes  sortes  de  gens. 
Vous  autres  philosophes ,  lui  dit  quelqu'un,  quel  avantage  avez- 
vous  au-dessus  des  autres?  C'est  que,  quand  il  n'y  auroit  point 
de  lois,  répondit  Aristippe,  nous  vivrions  toujours  de  la  même  ma- 
nière. 

Les  cyrénaïques  ne  s'attachoient  qu'à  la  morale,  et  très-peu  à  la 
logique;  ils  négligeoient  la  physique,  parce  qu'ils  en  supposoient 
la  connoissance  impossible.  Ils  croyoient  que  la  fin  de  toutes  les  ac- 
tions des  hommes  devoit  être  le  plaisir;  non  pas  une  privation  de 
douleur,  mais  un  plaisir  réel  qui  consiste  dans  le  mouvement.  Ils 
admettoient  deux  différents  mouvements  dans  l'âme  :  l'un  doux,  qui 
faisoit  le  plaisir;  l'autre  violent,  qui  faisoit  la  douleur.  Ils  disoient 
que  puisque  tout  le  monde  se  portoit  naturellement  vers  l'un  etfuyoit 
l'autre,  cela  prouvoit  manifestement  que  le  plaisir  étoit  la  fin  de 
l'homme.  Ils  considéroient  l'état  d'indolescence  comme  un  sommeil 
qui  ne  doit  pas  être  mis  au  rang  des  plaisirs  ni  des  douleurs.  Ils  ne 
faisoient  état  de  la  vertu  qu'autant  qu'elle  pouvoit  servir  à  la  vo- 
lupté, comme  on  n'estime  une  médecine  qu'à  cause  qu'elle  est  utile 
à  la  santé.  Ils  disoient  que  la  fin  différoit  de  la  béatitude,  en  ce  que 
la  fin  d'une  action  n'étoit  que  la  vue  d'un  plaisir  particulier,  au  lieu 
que  la  béatitude  étoit  un  assemblage  de  tous  les  plaisirs  ;  que  les 
plaisirs  du  corps  étoient  beaucoup  plus  sensibles  que  ceux  de  l'esprit. 
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C'est  pour  cela  que  tous  les  cyrénaïques  avoient  beaucoup  plus  de 
soin  de  leur  corps  que  de  leur  esprit. 

Ils  tenoient  pour  maxime  qu'il  ne  falloit  cultiver  les  amis  qu  à 
cause  du  besoin  qu'on  avoit  d'eux  ;  de  même  qu'on  n'estimoit  les 
membres  du  corps  qu'autant  qu'ils  étoient  utiles. 

Ils  disoient  qu'il  n'y  avoit  rien  non  plus  en  soi  de  juste  ni  d'in- 
juste, d'honnête  ni  de  malhonnête,  mais  seulement  par  rapport  aux 
lois  et  aux  coutumes  du  pays;  qu'un  homme  sage  ne  devoit  rien 
faire  mal  à  propos,  à  cause  des  accidents  qui  lui  en  pouvoient  arri- 
ver; qu'il  devoit  perpétuellement  se  conformer  aux  lois  du  pays  où 
il  étoit,  et  éviter  la  mauvaise  réputation. 

Ils  disoient  aussi  qu'il  n'y  avoit  rien  non  plus  en  soi  d'agréable 
ou  de  désagréable,  et  que  toutes  choses  ne  devenoient  telles  que  par 
rapport  à  la  nouveauté  ou  à  l'abondance,  ou  enfin  à  d'autres  cir- 
constances qui  faisoient  qu'elles  nous  étoient  agréables  ou  désa- 
gréables ; 

Qu'il  étoit  impossible  d'être  parfaitement  heureux  en  ce  monde, 
à  cause  que  nous  sommes  sujets  à  mille  infirmités  et  à  mille  passions 
qui  empêchent  que  nous  ne  jouissions  des  plaisirs,  ou  même  qui 
nous  troublent  en  leur  jouissance  ; 

Que  la  liberté  ni  l'esclavage,  les  richesses  ni  la  pauvreté,  la  no- 
blesse ni  la  basse  naissance ,  ne  faisoient  rien  pour  le  plaisir, 
puisqu'on  pouvoit  être  également  heureux  dans  toutes  sortes  d'é- 
tats; 

Que  le  sage  ne  devoit  haïr  personne,  mais  instruire  tout  le  monde  ; 
qu'il  ne  devoit  rien  faire  que  par  rapport  à  lui,  puisque  personne 
nétoit  plus  digne  que  lui  de  posséder  toutes  sortes  d'avantages;  et 
même  qu'il  étoit  toujours  infiniment  au-dessus  de  tout  ce  qu'il  y 
avoit  au  monde.  Voilà  quels  étoient  les  sentiments  d'Aristippe  et 
des  cyrénaïquçs. 

Aristippe  avoit  une  fille  nommée  Aréta,  qu'il  eut  grand  soin  d'é- 
lever dans  ses  principes  ;  elle  y  devint  très-habile.  Elle  instruisit 
elle-même  son  fils  Aristippe,  surnommé  Métrodidacte,  qui  fut  le 
maître  de  l'impie  Théodore.  Celui-ci,  outre  les  principes  des  cyré- 
naïques, enseigna  publiquement  qu'il  n'y  avoit  point  de  dieux  ;  que 
l'amitié  étoit  une  chimère,  puisqu'il  n'y  en  pouvoit  avoir  entre  les 
fous;  que  le  sage  se  suffisoit  à  lui-même,  et  que  par  conséquent  il 
n'avoit  point  besoin  d'amis  ;  que  le  sage  ne  devoit  pas  s'exposer  aux 
dangers  pour  sa  patrie;  qu'il  n'avoit  point  d'autre  patrie  que  le 
monde,  et  qu'il  n'étoit  point  juste  qu'il  fût  en  danger  pour  une  mul- 
titude de  fous  ;  qu'il  pouvoit  commettre  des  larcins,  des  sacrilèges 
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et  des  adultères,  lorsqu'il  en  trouveroit  l'occasion  favorable,  puisque 
toutes  ces  choses  n'étoient  des  crimes  que  dans  l'opinion  des  igno- 
rants et  du  petit  peuple,  et  que  réellement  il  n'y  avoit  aucun  mal  ; 
qu'il  pouvoit  faire  publiquement  les  choses  qui  passoient  pour  être 
les  plus  infâmes  dans  l'esprit  du  peuple. 

Il  pensa  un  jour  être  traîné  dans  l'Aréopage,  mais  Démétrius  de 
Phalère  le  sauva.  Il  demeura  quelque  temps  à  Cyrène,  où  il  vécut 
en  grande  considération  chez  Marius.  Les  Cyrénéens  l'exilèrent.  Il 
leur  dit  en  se  retirant  :  Vons  ne  savez  ce  que  vous  faites  de  me  chas- 
ser de  Libye  pour  m'envoyer  en  exil  en  Grèce.  Ptolomée  Lagus, 
chez  qui  il  s'étoit  retiré,  l'envoya  un  jour  en  qualité  d'ambassa- 
deur vers  Lysimachus  ;  il  lui  parla  avec  tant  d'effronterie ,  que 
l'intendant  de  Lysimachus,  qui  se  trouva  là,  lui  dit:  Je  crois, 
Théodore,  que  tu  t'imagines  qu'il  n'y  a  pas  de  rois  non  plus  que  de 
dieux. 

Amphicrate  rapporte  que  ce  philosophe  fut  à  la  fin  condamné  à 
mort,  et  qu'on  l'obligea  de  boire  du  poison. 

ARISTOTE, 

Né  la  première  année  de  la  99e  olympiade;  mort  la  troisième  année 
delà  4 1 4e,  âgé  de  soixante-trois  ans. 

Aristote  a  été  l'un  des  plus  illustres  philosophes  de  toute  l'anti- 
quité ;  son  nom  est  encore  aujourd'hui  très-célèbre  dans  toutes  les 
écoles.  Il  étoit  fils  de  Nicomachus,  médecin,  et  ami  d'Amyntas,  roi 
de  Macédoine,  et  descendoit  de  Machaon,  petit-fils  d'EscUlape.  Il 
naquit  à  Stagire,  ville  de  Macédoine,  la  première  année  de  la  qua- 
tre-vingt-dix-neuvième olympiade.  Il  perdit  son  père  et  sa  mère 
dès  les  premières  années  de  son  enfance,  et  fut  assez  négligé  par 
ceux  qui  s'étoient  chargés  de  son  éducation.  Il  passa  une  partie  de 
sa  jeunesse  dans  le  libertinage  et  dans  la  débauche,  où  il  dissipa 
presque  tout  son  bien.  Il  prit  d'abord  le  parti  de  la  guerre  ;  mais 
comme  cette  profession-là  n'étoit  pas  tout-à-fait  conforme  à  ses  in- 
clinations, il  alla  à  Delphes  consulter  l'oracle,  pour  savoir  à  quoi 
il  se  détermineroit.  L'oracle  lui  ordonna  d'aller  à  Athènes,  et  de 
s'appliquer  à  la  philosophie.  Il  étoit  dans  sa  dix-huitième  année. 
Il  étudia  pendant  vingt  ans  dans  l'Académie  sous  Platon  :  et,  comme 
il  avoit  déjà  tout  dissipé  son  bien,  il  étoit  obligé,  pour  subsister,  de 
faire  trafic  de  certains  remèdes  qu'il  débitoit  lui-même  à  Athènes. 

Aristote  mangeoit  peu,  et  dormoit  encore  moins.  Il  avoit  une  si 
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grande  passion  pour  l'étude,  qu'afin  de  résister  à  l'accablement  du 
sommeil,  il  mettoit  un  bassin  d'airain  à  côté  de  son  lit,  et  quand  il 
étoit  couché,  il  étendoit  hors  du  lit  une  de  ses  mains  où  il  tenoit  une 
boule  de  fer,  afin  que  le  bruit  de  cette  boule,  qui  tomboit  dans  le 
bassin  lorsqu'il  vouloit  s'endormir,  le  réveillât  sur-le-champ.  Laërce 
rapporte  qu'il  avoit  la  voix  grêle,  les  yeux  petits,  les  jambes  menues, 
et  qu'il  s  habilloit  toujours  magnifiquement. 

Aristote  avoit  l'esprit  très-subtil ,  et  comprenoit  aisément  les 
questions  les  plus  difficiles.  Il  ne  tarda  guère  à  devenir  habile  dans 
l'école  de  Platon,  et  à  se  faire  fort  distinguer  au-dessus  de  tous  les 
autres  académiciens.  On  ne  décidoit  aucune  question  dans  l'Aca- 
démie sans  l'avis  d'Aristote,  quoiqu'il  ne  se  rencontrât  pas  tou- 
jours conforme  à  celui  de  Platon.  Tous  les  autres  disciples  le  regar- 
doient  comme  un  génie  extraordinaire  ;  quelques-uns  mêmes  sui- 
voient  ses  opinions,  au  préjudice  de  celles  de  leur  maître.  Aristote 
se  retira  de  l'Académie  :  Platon  en  eut  du  ressentiment  ;  il  ne  put 
s'empêcher  de  le  traiter  de  rebelle,  et  de  se  plaindre  que  son  disciple 
avoit  regimbé  contre  lui,  comme  un  petit  poulain  regimbe  contre  sa 
mère. 

Les  Athéniens  choisirent  Aristote  pour  l'envoyer  en  ambassade 
vers  le^roi  Philippe,  père  d'Alexandre-le-Grand.  Aristote  demeura 
quelque  temps  en  Macédoine  pour  les  affaires  des  Athéniens  ;  à  son 
retour,  il  trouva  que  Xénocrate  avoit  été  choisi  pour  enseigner  dans 
l'Académie.  Quand  Aristote  vit  que  cette  place  étoit  remplie,  il  dit 
qu'il  seroit  honteux  s'il  gardoit  le  silence  pendant  que  Xénocrate 
parleroit.  Il  institua  une  nouvelle  secte,  et  enseigna  une  doctrine 
différente  de  celle  qu'il  avoit  apprise  de  Platon  son  maître. 

La  grande  réputation  qu'avoit  Aristote  d'exceller  dans  toutes  sortes 
de  sciences,  et  principalement  dans  la  philosophie  et  dans  la  poli- 
tique, firent  que  Philippe,  roi  de  Macédoine,  le  voulut  avoir  pour 
être  précepteur  de  son  fils  Alexandre,  âgé  pour  lors  de  quatorze  ans. 
Aristote  accepta  ce  parti,  et  demeura  huit  ans  auprès  d'Alexandre, 
à  qui  il  enseigna,  comme  rapporte  Plutarque,  certaines  connois- 
sances  secrètes  qu'il  ne  montroit  à  personne.  L'étude  de  la  philoso- 
phie n'avoit  point  rendu  Aristote  trop  farouche  ;  il  s'appliquoit  aux 
affaires,  et  avoit  beaucoup  de  part  dans  tout  ce  qui  se  passoit  de  son 
temps  à  la  cour  de  Macédoine.  Le  roi  Philippe,  à  sa  considération, 
fit  rebâtir  Stagire,  patrie  de  ce  philosophe,  laquelle  avoit  été  dé- 
truite pendant  les  guerres,  et  y  remit  tous  les  habitants,  dont  plu- 
sieurs avoient  été  faits  esclaves,  et  les  autres  s'étoient  enfuis. 

Aristote,  après  avoir  quitté  Alexandre,  vint  à  Athènes,  où  il  fut 
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très-bien  reçu,  à  cause  que  le  roi  Philippe,  à  sa  considération,  avoit 
fait  beaucoup  de  grâces  aux  Athéniens.  Il  choisit  dans  le  Lycée  un 
lieu  où  il  y  avoit  de  belles  allées  d'arbres  :  ce  fut  là  qu'il  établit  sa 
nouvelle  école  ;  et  parce  qu'ordinairement  il  enseignoit  ses  disciples 
en  se  promenant  avec  eux,  cela  a  été  cause  qu'on  a  donné  à  ses  sec- 
tateurs le  nom  de  péripatéticiens.  Le  Lycée  ne  tarda  guère  à  devenir 
très-célèbre,  à  cause  du  concours  d'un  grand  nombre  de  gens  qui 
venoient  de  divers  endroits  pour  entendre  Aristote,  dont  la  réputa- 
tion s'étoit  répandue  par  toute  la  Grèce. 

Alexandre  recommanda  à  Aristote  de  s'appliquer  à  faire  des 
épreuves  de  physique  ;  il  lui  donna  un  grand  nombre  de  chasseurs 
et  de  pêcheurs  ,  pour  lui  apporter  de  tous  côtés  de  quoi  faire  ses 
observations,  et  lui  envoya  huit  cents  talents  pour  soutenir  cette 
dépense. 

Aristote  publia  pour  lors  ses  livres  de  physique  et  de  métaphysi- 
que. Alexandre,  qui  étoit  déjà  passé  en  Asie,  en  apprit  la  nouvelle  : 
ce  prince  ambitieux,  qui  souhaitoit  d'être  en  toutes  choses  le  pre- 
mier homme  du  monde,  fut  fâché  de  ce  que  la  science  d'Aristote 
alloit  devenir  commune  ;  il  lui  en  témoigna  son  ressentiment  par 
une  lettre  qu'il  lui  écrivit  en  ces  termes  : 

«  Alexandre  à  Aristote. 

«  Vous  n'avez  pas  bien  fait  de  publier  vos  livres  de  sciences  spé- 
«  culatives,  parce  que  nous  n'aurons  rien  au-dessus  des  autres,  si 
«  ce  que  vous  nous  avez  enseigné  en  particulier  vient  à  être  corn- 
ue muniqué  à  toutes  sortes  de  gens.  Je  veux  bien  que  vous  sachiez 
«  que  j'aimerois  encore  mieux  être  supérieur  aux  autres  dans  la 
«  connoissance  des  choses  relevées,  que  de  les  surpasser  en  puis- 
«  sance.  » 

Aristote,  pour  apaiser  ce  prince,  lui  fit  réponse  qu'il  les  avoit  mis 
au  jour,  mais  de  manière  qu'il  ne  les  avoit  pas  mis  au  jour.  Cela 
vouloit  apparemment  dire  qu'il  avoit  si  bien  embrouillé  toute  sa  doc- 
trine, que  personne  n'y  pourroit  jamais  rien  connoitre. 

Aristote  ne  se  conserva  pas  toujours  bien  dans  les  bonnes  grâces 
d'Alexandre;  il  se  brouilla  avec  lui,  parce  qu'il  prit  avec  trop  de  cha- 
leur le  parti  du  philosophe  Callisthène.  Ce  Callisthène  étoit  petit- 
neveu  d'Aristote,  fils  de  sa  propre  nièce.  Aristote  l'avoit  élevé  chez 
lui,  et  avoit  toujours  pris  soin  de  son  éducation.  Lorsqu'il  quitta 
Alexandre,  il  lui  donna  ce  neveu  pour  le  suivre  à  la  guerre  et  le  lui 
recommanda  très-particulièrement.  Callisthène  parloit  fort  librement 
au  roi,  et  avoit  une  humeur  très-peu  complaisante  pour  lui.  Ce  fut 
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lui  qui  empêcha  que  les  Macédoniens  ne  l'adorassent  comme  un  dieu, 
à  la  manière  des  Perses. 

Alexandre  qui  lehaïssoità  cause  de  son  humeur  inflexible,  trouva 
occasion  de  se  venger  en  se  défaisant  de  lui.  Il  l'enveloppa  légère- 
ment dans  la  conjuration  que  fit  quelque  temps  après  Hermolaiïs, 
disciple  de  Callisthène,  et  ne  voulut  pas  lui  permettre  de  se  défendre. 
Il  le  fit  exposer  aux  lions;  d'autres  disent  qu'il  le  fit  pendre;  d'autres 
enfin,  qu'il  expira  à  la  torture. 

Aristote ,  depuis  la  punition  de  Callisthène,  conserva  toujours 
beaucoup  de  ressentiment  contre  Alexandre.  Alexandre  de  son 
côté  chercha  tous  les  moyens  qu'il  put  de  chagriner  Aristote.  Il 
éleva  Xénocrate,  et  lui  envoya  des  présents  considérables.  Aris- 
tote en  conçut  beaucoup  de  jalousie  ;  quelques-uns  même  l'ont 
accusé  d'avoir  eu  part  à  la  conspiration  d'Antipater,  et  de  lui  avoir 
donné  l'invention  de  ce  poison  qu'on  soupçonne  qui  fit  périr  Ale- 
xandre. 

Aristote  quoique  assez  ferme  d'ailleurs,  n'a  pas  laissé  de  faire 
paraître  bien  des  foiblesses.  Quelque  temps  après  qu'il  eut  quitté 
l'Académie,  il  se  retira  vers  Hermias,  tyran  d'Atarne.  Les  uns  disent 
que  c'étoit  son  parent  ;  d'autres  assurent  qu'Aristote  étoit  amou- 
reux, et  qu'il  y  avoit  dans  ce  voyage  quelque  raison  de  libertinage. 
Aristote  épousa  la  sœur,  d'autres  disent  la  concubine  de  ce  prince. 
Il  se  laissa  tellement  transporter  à  la  passion  violente  qu'il  avoit 
pour  cette  femme,  qu'il  lui  fit  des  sacrifices,  comme  les  Athéniens 
en  faisoient  à  Cérès  Eleusine,  et  qu'il  composa  des  vers  à  l'hon- 
neur d'Hermias,  pour  le  remercier  de  ce  qu'il  avoit  permis  ce 
mariage. 

Aristote  divisa  sa  philosophie  en  pratique  et  en  théorique.  La  phi- 
losophie pratique  est  celle  qui  nous  enseigne  des  vérités  propres  à 
régler  les  opérations  de  notre  esprit,  comme  la  logique;  ou  qui  nous 
donne  des  maximes  pour  nous  bien  conduire  dans  la  vie  civile, 
comme  la  morale  et  la  politique. 

La  philosophie  théorique  est  celle  qui  nous  découvre  des  vérités 
purement  spéculatives,  comme  la  métaphysique  et  la  physique.  Il 
y  a,  selon  lui,  trois  principes  des  choses  naturelles  :  la  privation, 
la  matière  et  la  forme. 

Pour  prouver  que  la  privation  doit  être  mise  au  rang  des  principes, 
il  dit  que  la  matière  dont  se  fait  une  chose  doit  avoir  la  privation 
de  la  forme  de  cette  chose  ;  qu'il  faut,  par  exemple,  que  la  matière 
dont  on  fait  une  table  ait  la  privation  de  la  forme  de  la  table;  c'est- 
à-dire,  qu'avant  de  faire  une  table,  il  faut  que  la  matière  dont  on  la 
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fait  ne  soit  point  la  table.  Il  ne  considère  pas  la  privation  comme  un 
principe  de  composition  des  corps,  mais  comme  un  principe  externe 
de  leur  production,  en  tant  que  la  production  est  un  changement 
par  lequel  la  matière  passe  de  l'état  qu'elle  n'avoit  pas  à  celui  qu'elle 
acquiert,  comme  par  exemple,  des  planches  qui  passent  de  n'être 
point  tables  à  être  tables. 

Aristote  donne  deux  définitions  différentes  de  la  matière  :  en  voici 
une  qui  est  négative.  La  matière  première,  dit-il,  est-ce  qui  n'est  ni 
substance,  ni  étendue,  ni  qualité,  ni  aucune  autre  espèce  d'être  ; 
ainsi,  selon  lui,  la  matière  du  bois,  par  exemple,  n'est  ni  son  éten- 
due, ni  sa  figure,  ni  sa  couleur,  ni  sa  solidité,  ni  sa  pesanteur,  ni 
sa  dureté,  ni  sa  sécheresse,  ni  son  humidité,  ni  son  odeur,  ni  enfin 
aucun  des  autres  accidents  qui  se  trouvent  dans  le  bois.  L'autre  dé- 
finition est  affirmative,  et  ne  contente  pas  plus  que  la  première.  Il 
dit  que  la  matière  est  le  sujet  dont  une  chose  est  composée,  et  en 
quoi  elle  se  résout  en  dernier  lieu.  Il  reste  toujours  à  savoir  quel  est 
ce  premier  sujet  dont  les  ouvrages  de  la  nature  sont  composés. 

Le  même  philosophe  enseigne  que,  pour  former  un  corps  naturel, 
il?  faut,  outre  la  matière  première,  un  autre  principe,  qu'il  appelle 
la  forme.  Quelques-uns  croient  qu'il  n'entend  rien  autre  chose  que 
la  disposition  des  parties  ;  d'autres  soutiennent  qu'il  entend  une  en- 
tité substantielle,  réellement  distincte  de  la  matière  ;  et  que  quand 
on  broie  du  blé,  par  exemple,  il  survient  une  nouvelle  forme  subs- 
tantielle, par  laquelle  le  blé  devient  farine  ;  et  que  quand,  après 
avoir  mêlé  de  l'eau  avec  la  farine,  on  a  pétri  le  tout  ensemble,  il 
survient  une  autre  forme  substantielle  qui  fait  que  la  farine  pétrie 
est  de  la  pâte  ;  qu'enfin,  lorsqu'on  fait  cuire  la  pâte,  il  y  vient  de 
même  une  nouvelle  forme  substantielle  qui  fait  que  la  pâte  cuite 
est  du  pain. 

Ils  admettent  de  ces  sortes  de  formes  substantielles  dans  tous  les 
autres  corps  naturels;  ainsi,  par  exemple,  dans  un  cheval,  outre 
les  os,  la  chair,  les  nerfs,  le  cerveau,  le  sang,  qui,  en  circulant  dans 
les  veines,  dans  les  artères,  nourrit  toutes  les  parties,  et  outre  les 
esprits  animaux  qui  sont  les  principes  des  mouvements,  ils  admet- 
tent une  forme  substantielle,  qu'ils  disent  être  l'âme  du  cheval;  ils 
soutiennent  que  cette  prétendue  forme nest  pas  tirée  de  la  matière, 
mais  de  la  puissance  de  la  matière  ;  ils  veulent  que  ce  soit  une  en- 
tité réellement  distincte  de  la  matière,  dont  elle  n'est  ni  partie,  ni 
même  une  modification. 

Aristote  tient  que  tous  les  corps  terrestres  sont  composés  de 
quatre  éléments,  la  terre,  leau,  l'air  et  le  feu  ;  que  la  terre  et  l'eau 
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sont  pesantes,  en  ce  qu'elles  tendent  à  s'approcher  du  centre  du 
monde;  et  qu'au  contraire  l'air  ei  le  feu  s'en  éloignent  le  plus  qu'ils 
peuvent;  qu'ainsi  ils  sont  légers. 

Outre  ces  quatre  éléments,  ils  en  a  admis  un  cinquième,  dont  les 
choses  célestes  étoient  composées,  et  dont  le  mouvement  étoit  tou- 
jours circulaire.  Il  a  cru  qu'il  y  avoit  au-dessus  de  l'air,  sous  le 
concave  de  la  lune,  une  sphère  de  feu,  où  montent  et  où  se  rendent 
toutes  les  flammes,  ainsi  que  les  jruisseaux  et  les  rivières  se  rendent 
dans  la  mer. 

Aristote  tient  que  la  matière  e*t  indivisible  à  l'infini  ;  que  l'uni- 
vers est  plein,  et  qu'il  n'y  a  aucun  vide  dans  toute  la  nature  ;  que 
le  monde  est  éternel;  que  le  soleil  a  toujours  tourné  comme  il  fait, 
et  qu'il  tournera  toujours  de  même;  que  les  générations  des  hommes 
se  sont  toujours  faites  sans  qu'il  y  ait  jamais  eu  de  commencement. 
S'il  y  avoit  eu  un  premier  homme,  dit-il,  il  seroit  né  sans  père  et 
sans  mère  ;  ce  qui  répugne.  Il  fait  le  même  raisonnement  sur  les 
oiseaux.  Il  ne  se  peut  faire,  dit-il,  qu'il  y  ait  eu  un  premier  œuf 
qui  ait  donné  le  commencement  aux  oiseaux,  ni  qu'il  y  ait  eu  un 
premier  oiseau  qui  ait  donné  le  commencement  aux  œufs  ;  car  un 
oiseau  vient  d'un  œuf,  mais  cet  œuf  vient  d'un  oiseau,  et  ainsi  tou- 
jours de  même  en  remontant,  Bans  qu'il  y  ait  jamais  eu  aucun 
commencement.  Il  raisonne  de  même  de  toutes  les  autres  espèces 
qui  sont  dans  l'univers. 

Il  soutient  que  les  cieux  sont  incorruptibles,  et  que,  quoique  les 
choses  sublunaires  soient  sujettes  à  se  corrompre,  leurs  parties 
néanmoins  ne  périssent  pas  ;  qu'elles  ne  font  que  changer  de  place; 
que  des  débris  d'une  chose  il  s'en  fait  une  autre,  et  qu'ainsi  la 
masse  du  monde  demeure  toujours  en  son  entier.  Aristote  tient  que 
la  terre  est  au  centre  du  monde,  et  que  le  premier  Être  fait  mou- 
voir les  cieux  autour  de  la  terre  par  des  intelligences  qui  sont  oc- 
cupées perpétuellement  à  ces  mouvements. 

Aristote  prétend  que  tout  ce  qui  est  à  couvert  aujourd'hui  des 
eaux  de  la  mer  a  été  autrefois  tek*re  ferme,  et  que  tout  ce  qu'il  y  a 
aujourd'hui  de  terre  ferme  sera  ensuite  couvert  de  ces  mêmes  eaux. 
La  raison  qu'il  en  donne  est  tirée  «de  ce  que  les  fleuves  et  les  torrents 
entraînent  continuellement  des  sables  et  des  terres  ;  ce  qui  fait  que 
les  rivages  s'avancent  peu  à  peu,  et  que  la  mer  se  retire  insensible- 
ment :  si  bien  que,  le  temps  ne  manquant  jamais,  ces  vicissitudes 
de  terre  en  mer,  et  de  mer  en  teirre,  se  font  enfin  après  des  siècles 
innombrables.  Il  ajoute  qu'en  plusieurs  endroits  qui  sont  bien  avant 
dans  les  terres,  et  même  qui  son*  fort  élevés,  la  mer  en  se  retirant 
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a  laissé  là  de  ses  coquilles,  et  qu'en  fouillant  dans  les  terres  on 
trouvera  aussi  des  ancres  et  des  pièces  de  navire.  Ovide  attribue 
aussi  ce  même  sentiment  à  Pythagore.  Or  Aristote  prétend  que  ces 
changements  de  mer  en  terre,  de  terre  en  mer,  qui  se  font  insen- 
siblement et  pendant  une  longue  succession  de  temps,  sont  en  par- 
tie cause  que  la  mémoire  des  choses  passées  s'abolit.  Il  ajoute  qu'il 
arrive  outre  cela  d'autres  accidents  qui  sont  cause  que  les  arts 
même  se  perdent.  Ces  accidents  sont,  ou  des  pestes,  ou  des  guerres, 
ou  des  stérilités,  ou  des  tremblements  de  terre,  ou  des  incendies, 
ou  enfin  des  désolations  qui  sont  telles,  quelles  exterminent  et  font 
périr  tous  les  hommes  d'une  contrée  ;  si  ce  n'est  qu'il  s'en  échappe 
quelques-uns  qui  se  sauvent  dans  les  déserts,  où  ils  mènent  une 
vie  sauvage,  et  où  ils  donnent  naissance  à  d'autres  hommes,  qui 
par  la  suite  des  temps  cultivent  les  terres  et  inventent  ou  retrouvent 
des  arts,  et  que  les  mêmes  opinions  sont  revenues  et  ont  été  re- 
nouvelées une  infinité  de  fois.  C'est  ainsi  qu'il  soutient  que,  no- 
nobstant ces  vicissitudes  et  ces  révolutions,  la  machine  du  monde 
demeure  toujours  incorruptible. 

Aristote  examine  soigneusement  ce  qui  peut  rendre  les  hommes 
heureux  dans  ce  monde.  Il  réfute  premièrement  l'opinion  des  vo- 
luptueux, qui  mettent  la  félicité  dans  les  plaisirs  corporels.  Il  dit 
qu'outre  que  les  plaisirs  ne  sont  pas  de  durée,  ils  causent  du  dé- 
goût, qu'ils  affoiblissent  le  corps,  et  abrutissent  l'esprit. 

Il  rejette  ensuite  l'opinion  des  ambitieux,  qui  mettent  la  félicité 
dans  les  honneurs,  et  qui  pour  y  parvenir  emploient  toutes  sortes 
de  moyens  injustes.  Il  dit  que  l'honneur  est  dans  celui  qui  honore  : 
il  ajoute  que  les  ambitieux  souhaitent  d'être  honorés  à  raison  de 
quelque  vertu  qu'ils  veulent  qu'on  croie  qui  soit  en  eux  ;  que  par 
conséquent  c'est  plutôt  dans  la  vertu  que  consiste  la  félicité  que  non 
pas  dans  les  honneurs,  d'autant  plus  qu'ils  sont  hors  de  nous. 

Il  réfute  en  dernier  lieu  l'opinion  des  avares,  qui  mettent  la  féli- 
cité dans  les  richesses.  Il  dit  que  les  richesses  ne  sont  pas  dési- 
rables pour  elles-mêmes,  qu'elles  rendent  malheureux  celui  qui  les 
garde  et  qui  craint  de  s'en  servir;  que,  pour  qu'elles  soient  utiles, 
il  faut  les  employer ,  les  distribuer  ;  au  lieu  que  la  félicité  doit 
consister  dans  quelque  chose  de  stable,  que  l'on  doit  retenir  et 
conserver. 

Enfin,  l'opinion  d'Aristote  est  que  la  félicité  consiste  dans  l'action 
la  plus  parfaite  de  notre  entendement  et  dans  la  pratique  des  vertus. 
Il  prétend  d'ailleurs  que  l'action  la  plus  noble  de  notre  entendement 
est  la  spéculation  des  choses  naturelles,  des  cieux,  des  astres,  de 
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toute  la  nature,  et  principalement  du  premier  Etre.  Il  observe  néan- 
moins qu'on  ne  peut  être  heureux  entièrement  sans  avoir  du  bien 
suffisamment  selon  son  état,  parce  que  sans  cela  on  ne  peut  vaquer 
à  la  spéculation  des  belles  choses,  ni  pratiquer  les  vertus.  Par 
exemple,  on  ne  peut  pas  faire  plaisir  à  ses  amis  ;  et  toutefois  une 
des  plus  grandes  satisfactions  que  l'on  puisse  avoir  dans  la  vie, 
c'est  de  faire  du  bien  aux  gens  qu'on  aime  ;  ainsi  il  dit  que  la  félicité 
dépend  de  trois  choses  :  des  biens  de  l'esprit,  comme  la  sagesse  et 
la  prudence  ;  des  biens  du  corps,  comme  la  beauté,  la  force,  la 
santé  ;  et  des  biens  de  la  fortune,  comme  les  richesses  et  la  no- 
blesse. Il  tient  que  la  vertu  ne  suffit  pas  pour  rendre  les  gens  heu- 
reux ;  qu'on  avoit  absolument  besoin  des  biens  du  corps  et  de  la 
fortune  :  et  qu'un  sage  seroit  malheureux  s'il  souffroit  on  s'il  man- 
quoit  de  bien.  Il  assure,  au  contraire,  que  le  vice  est  suffisant  pour 
rendre  les  gens  malheureux,  et  que  quand  un  homme  seroit  dans 
une  très- grande  abondance,  et  jouiroit  d'ailleurs  de  toutes  sortes 
d'avantages,  il  ne  pourroit  jamais  être  heureux  tant  qu'il  seroit 
adonné  au  vice  ;  que  le  sage  n'étoit  pas  tout-à-fait  exempt  de  trou- 
bles, mais  qu'il  n'en  avoit  que  de  fort  légers  ;  que  les  vertus  et  les 
vices  n'étoient  pas  incompatibles;  que  le  même  homme,  par  exem- 
ple, pouvoit  être  fort  juste  et  fort  prudent,  quoiqu'il  fut  d'ailleurs 
fort  intempérant. 

Il  admet  trois  sortes  d'amitiés  :  l'une  de  parenté,  une  autre  d'in- 
clination, et  l'autre  d'hospitalité. 

Il  croit  que  les  belles-lettres  contribuent  beaucoup  à  faire  em- 
brasser la  vertu  :  il  assure  que  c'est  la  plus  grande  consolation  qu'on 
puisse  avoir  dans  la  vieillesse. 

Il  admet,  comme  Platon,  un  premier  Etre,  à  qui  il  donne  une  pro- 
vidence. 

Il  tient  que  toutes  nos  idées  viennent  originairement  des  sens  ; 
qu'un  aveugle-né  ne  peut  avoir  la  perception  des  couleurs,  non  plus 
qu'un  sourd  la  notion  de  la  voix. 

Il  soutient,  dans  sa  Politique,  que  l'état  monarchique  est  le  plus 
parfait  de  tous  les  états,  parce  que  dans  les  autres  il  y  a  plusieurs 
personnes  qui  gouvernent  ;  or,  tout  de  même  qu'une  armée  qui  est 
conduite  par  un  seul  et  bon  chef  réussit  bien  mieux  que  celle  qui 
est  commandée  par  plusieurs  chefs,  ainsi  est-il  des  Etats  :  pendant 
que  les  députés  ou  les  principaux  d'une  république  emploient  du 
temps  à  s'assembler  et  à  délibérer,  un  monarque  a  déjà  pris  les  pla- 
ces et  exécuté  ses  desseins.  Les  administrateurs  de  la  république  ne 
se  soucient  pas  de  la  ruiner,  pourvu  qu'ils  s'enrichissent.  D'ailleurs 
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ils  entrent  en  jalousie  les  uns  contre  les  autres;  de  là  naissent  les 
divisions,  et  enfin  la  république  m  peut  manquer  de  périr  et  d'être 
renversée  ;  au  lieu  que,  dans  la  mtnarchie,  le  prince  n'a  point  d'au- 
tres" intérêts  que  ceux  de  son  état;  ainsi  son  état  doit  toujours  être 
florissant. 

On  demanda  un  jour  à  Aristote  ce  que  gagnoient  les  menteurs  : 
Ils  gagnent,  répondit-il,  qu'on  ne  les  croit  pas  lorsqu'ils  disent 
même  la  vérité. 

Quelqu'un  lui  fit  des  réprimandes  de  ce  qu'il  avoit  donné  l'au- 
mône à  un  méchant  homme  :  ce  n'est  pas  parce  qu'il  est  méchant 
que  j'en  ai  eu  compassion,  répondit  Aristote,  mais  parce  qu'il  est 
homme. 

Il  disoit  ordinairement  à  ses  amis  et  à  ses  disciples  que  la  science 
étoit  à  l'égard  de  l'âme  ce  que  la  lumière  est  à  l'égard  des  yeux  ; 
et  que  si  les  racines  en  étoienfc  ainères,  les  fruits,  en  récompense, 
en  étoient  très-doux. 

Quelquefois,  quand  il  étoit  en  colère  contre  les  Athéniens,  il  leur 
reprochoit  qu'ayant  trouvé  les  lois  aussi  bien  que  les  blés,  ils  ne  se 
servoient  que  du  blé,  et  jamais  ded  lois. 

On  lui  demanda  un  jour  quelle  étoit  la  chose  qui  s'effaçoit  le  plus 
tôt  :  C'est  la  reconnoissance,  répondit-il  ; 

Ce  que  c'étoit  que  l'espérance  :  C'est  dit-il  la  rêverie  d'un  homme 
qui  veille. 

Un  jour  Diogène  présenta  une  ligue  à  Aristote.  Aristote  vit  bien 
que,  s'il  la  refusoit,  Diogène  avoij  quelque  plaisanterie  toute  prête  : 
il  prit  la  figue,  et  dit  en  riant  :  Diogène  a  en  même  temps  perdu  sa 
figue,  et  l'usage  qu'il  en  vouloit  faire. 

Il  disoit  qu'il  y  a  trois  choses  fort  nécessaires  aux  enfants  :  l'es- 
prit, l'exercice  et  la  discipline. 

Quand  on  lui  demandoit  quelle  différence  il  y  avoit  entre  les  sa- 
vants et  les  ignorants  :  Il  y  en  a  autant,  répondohVil,  qu'entre  les 
vivants  et  les  morts. 

Il  disoit  que  la  science  étoit  un  ornement  dans  la  prospérité,  et 
un  refuge  dans  l'adversité  ;  que  ceox  qui  donnoient  une  bonne  édu- 
cation aux  enfants  étoient  bien  davantage  leurs  pères  que  ceux  qui 
les  avoient  engendrés,  puisque  les  uns  ne  leur  avoient  donné  simple- 
ment que  la  vie,  mais  que  les  autres  leur  avoient  donné  la  manière 
de  la  passer  heureusement; 

Que  la  beauté  étoit  une  recommandation  infiniment  plus  forte 
que  toutes  sortes  de  lettres. 

Quelqu'un  lui  demanda  un  jour  «se  que  des  disciples  dévoient  faire 
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pour  profiter  beaucoup  :  Ils  doivent  toujours  s'efforcer  d'atteindre 
les  plus  avancés,  répondit-il,  et  ne  point  attendre  ceux  qui  vien- 
nent après  eux. 

Certain  homme  faisoit  gloire  un  jour  d'être  citoyen  d'une  grande 
ville  :  Ne  prends  pas  garde  à  cela,  lui  dit  Aristote  ;  considère  plutôt 
si  tu  es  digne  d'être  membre  d'une  illustre  patrie. 

Quand  il  réfléchissoit  sur  la  vie  des  hommes,  il  disoit  quelquefois  : 
Il  y  a  des  gens  qui  amassent  du  bien  avec  autant  d'avidité  que  s'ils 
dévoient  vivre  toujours;  d'autres  dépensent  ce  qu'ils  ont,  comme 
s'ils  dévoient  mourir  le  lendemain. 

Quand  on  lui  demandoit  ce  que  c'étoit  qu'un  ami,  il  répondoit  : 
C'est  une  même  âme  dans  deux  corps. 

Certain  homme  lui  dit  un  jour  :  comment  devons-nous  nous 
comporter  à  l'égard  de  nos  amis?  de  la  manière  que  nous  voudrions 
qu'ils  se  comportassent  à  notre  égard,  répondit  Aristote. 

Il  s'écrioit  souvent  :  Ah  !  mes  amis,  il  n'y  a  point  d'amis  dans  le 
monde. 

Quelqu'un  lui  demanda  un  jour  pourquoi  nous  aimions  mieux  les 
belles  personnes  que  les  laides.  Aristote  lui  répondit  :  Tu  me  fais  là 
une  question  d'aveugle. 

Quand  on  lui  demandoit  quel  fruit  il  avoit  tiré  de  sa  philosophie  : 
C'est,  répondoit-ii  de  pouvoir  faire  de  moi-même  ce  que  les  autres 
ne  font  que  par  la  crainte  des  lois. 

On  dit  que,  pendant  son  séjour  à  Athènes,  il  eut  un  grand  com- 
merce avec  un  habile  homme  de  Judée,  qui  l'instruisit  à  fond  de  la 
science  et  de  la  religion  des  Egyptiens,  que  tout  le  monde,  dans  ce 
temps-là,  alloit  apprendre  en  Egypte  même. 

Aristote,  après  avoir  enseigné  pendant  treize  ans  dans  le  Lycée 
avec  beaucoup  de  réputation,  fut  accusé  d'impiété  par  Eurymédon, 
prêtre  de  Cérès.  Le  souvenir  du  traitement  qu'on  avoit  fait  à  Socrate 
l'épouvanta  tellement  qu'il  prit  le  parti  de  sortir  promptement  d'A- 
thènes ;  il  se  retira  à  Chalcis  d'Eubée.  Quelques-uns  disent  qu'il 
mourût  de  chagrin,  pour  n'avoir  pu  comprendre  le  flux  et  le  reflux 
de  l'Euripe.  D'autres  ajoutent  qu'il  se  précipita  dans  cette  mer,  et 
qu'il  dit  en  tombant  :  Que  l'Euripe  m'engloutisse,  puisque  je  ne  le 
puis  comprendre.  D'autres  enfin  assurent  qu'il  mourut  d  une  colique, 
en  la  soixante-troisième  année  de  son  âge,  deux  ans  après  la  mort 
d'Alexandre. 

Ceux  de  Stagire  lui  ont  dressé  des  autels  comme  à  un  dieu. 

Aristote  fit  un  testament,  dont  Antipater  fut  l'exécuteur. 
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îl  laissa  un  fils  nommé  Nicomachus,  et  une  fille  qui' fut  mariée  à 
un  petit- fils  de  Démaratus,  roi  de  Lacédémone. 

XÉNOCRATE. 

Il  succéda  à  Speusippe  dans  le  gouvernement  de  V école  de  Platon, 
la  seconde  année  de  la  110e  olympiade;  il  la  gouverna  vint-cinq 
ans,  et  mourut  la  troisième  année  de  la  116e  olympiade. 

Xénocrate  a  été  l'un  des  plus  distingués  philosophes  de  l'ancienne 
Académie,  par  sa  probité,  sa  prudence  et  sa  chasteté.  Il  étoit  de  la 
ville  de  Chalcédoine,  .et  fils  d'Agathenor.  Dès  sa  première  jeunesse 
il  fut  disciple  de  Platon,  auquel  il  s'attacha  si  fort,  qu'il  le  suivit 
même  jusque  dans  la  Sicile,  où  Platon  étoit  allé  à  la  cour  de  Denys 
le  tyran.  Il  avoit  l'esprit  bon,  appliqué,  mais  pesant.  Quand  Platon 
le  comparoit  avec  Aristote,  il  disoit  que  l'un  avoit  besoin  de  bride, 
et  laulre  d'éperons.  D'autres  fois  il  disoit  en  riant  :  Avec  quel  che- 
val est-ce  que  j'attelle  cet  âne-ci? 

Xénocrate  étoit  d'ailleurs  un  homme  sérieux  et  fort  sévère  ;  en 
sorte  que  Platon,  en  se  moquant  de  lui,  disoit  quelquefois  :  Xéno- 
crate, va,  je  te  prie,  faire  un  sacrifice  aux  Grâces. 

Xénocrate  passoit  sa  vie  renfermé  dans  l'Académie.  Quand  il  alloit 
dans  les  rues  d'Athènes,  ce  qui  arrivoit  rarement,  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  jeunes  gens  débauchés  dans  la  ville  l'attendoient  sur  les 
chemins,  pour  le  tourmenter  et  lui  faire  de  la  peine.  On  lui  mit 
plusieurs  fois  des  femmes  de  mauvaise  vie  dans  son  lit,  sans  qu'il 
en  sut  rien.  La  fameuse  courtisane  Phryné  avoit  gagé  contre  plu- 
sieurs jeunes  gens  qu'elle  viendroit  à  bout  de  Xénocrate  :  un  jour, 
comme  il  avoit  plus  bu  qu'à  l'ordinaire,  elle  entra  bien  parée  dans 
la  maison  de  Xénocrate,  et  passa  toute  la  nuit  à  côté  de  lui,  sans 
que  jamais  elle  put  venir  à  bout  de  ce  qu'elle  avoit  entrepris. 
Les  jeunes  gens  contre  qui  elle  avoit  gagé  se  moquèrent  d'elle, 
et  la  pressèrent  de  payer  ;  elle  leur  répondit  en  riant  :  j'ai  gagé 
que  je  pourrois  bien  corrompre  un  homme,  mais  non  pas  une  sta- 
tue. Cette  chasteté  étoit  une  vertu  qu'il  soutenoit  par  des  opérations 
violentes. 

Xénocrate  étoit  fort  désintéressé.  Alexandre  lui  envoya  un  jour 
une  grosse  somme  d'argent:  Xénocrate  ne  prit  que  trois  mines  at- 
tiques,  et  lui  renvoya  tout  le  reste.  Il  dit  à  ceux  qui  lui  étoient  venus 
apporter  ce  présent:  Alexandre  a  bien  des  gens  à  nourrir,  ainsi  il 
doit  avoir  plus  besoin  d'argent  que  moi. 
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Antipater  lui  voulut  faire  pareil  présent  une  autre  fois  ;  mais 
Xénocrate  le  remercia,  et  ne  voulut  jamais  prendre  de  son  argent. 

Pendant  le  temps  qu'il  étoit  en  Sicile,  il  gagna  une  couronne  d'or 
pour  récompense  de  s'être  distingué,  et  d'avoir  mérité  le  prix  en 
buvant  plus  que  les  autres.  Xénocrate  n'en  voulut  point  profiter;  dès 
qu'il  fut  de  retour  à  Athènes,  il  porta  cette  couronne  aux  pieds  de 
la  statue  de  Mercure,  et  la  consacra  à  ce  dieu,  à  qui  il  offroit  assez 
souvent  des  couronnes  de  fleurs. 

Un  jour,  Xénocrate  fut  envoyé  vers  le  roi  Philippe  avec  plusieurs 
autres  ambassadeurs.  Philippe  leur  fit  à  tous  de  grands  festins  et  de 
magnifiques  présents:  il  leur  donna  plusieurs  audiences,  et  tourna 
leur  esprit  de  manière  qu'ils  étoient  tout  prêts  à  faire  ce  qu'il  lui 
plairoit;  Xénocrate  fut  le  seul  qui  ne  voulut  point  avoir  part  aux 
présents  de  Philippe,  et  qui  ne  se  trouva  jamais  à  aucune  de  ses 
fêtes,  ni  même  aux  conférences  qu'il  eut  avec  les  autres.  Quand  ils 
furent  tous  de  retour  à  Athènes,  ils  publièrent  qu'il  avoit  été  inutile 
d'envoyer  Xénocrate  avec  eux,  puisqu'il  ne  leur  avoit  servi  de  rien. 
Tout  le  peuple  fut  fort  mécontent  ;  on  se  disposoit  déjà  à  le  con- 
damner à  une  amende.  Xénocrate  découvrit  de  quelle  manière 
toutes  choses  s'étoient  passées,  et  avertit  les  Athéniens  de  prendre 
garde  plus  que  jamais  aux  atîaires  de  la  république;  que  Philippe, 
par  ses  grands  présents,  avoit  tellement  corrompu  tous  leurs  am- 
bassadeurs, qu'ils  ne  demandoient  pas  mieux  qu'à  faire  tout  ce  qu'il 
lui  plairoit;  qu'à  son  égard,  jamais  Philippe  ne  l'avoit  pu  obliger  à 
prendre  aucun  présent  de  lui.  Le  mépris  qu'on  commençoità  avoir 
pour  Xénocrate  se  tourna  tout  d'un  coup  en  estime  ;  l'affaire  fit 
beaucoup  de  bruit  ;  Philippe  confessa  hautement  que,  de  tous  les 
ambassadeurs  qu'on  lui  avoit  jamais  envoyés,  Xénocrate  étoit  le 
seul  qui  avoit  méprisé  ses  présents,  et  qui  n'en  avoit  point  voulu 
recevoir. 

Pendant  la  guerre  de  Lamia,  Antipater  fit  prisonniers  plusieurs 
Athéniens.  Xénocrate  fut  député  de  la  république  pour  moyenner 
leur  délivrance  auprès  d'Antipater.  Dès  que  Xénocrate  fut  arrivé, 
Antipater  voulut  commencer  par  le  faire  diner  avec  lui  avant  que  de 
parler  de  rien.  Xénocrate  lui  dit  qu'il  falloit  remettre  le  festin,  et 
qu'il  ne  vouloit  point  manger  avant  que  d'avoir  terminé  les  affaires 
pour  lesquelles  il  avoit  été  envoyé,  et  d'avoir  délivré  ses  concitoyens. 
Antipater  fut  touché  de  l'attachement  que  Xénocrate  faisoit  paroître 
pour  sa  patrie;  il  se  mit  aussitôt  à  travailler  avec  lui.  Antipater 
admira  l'habileté  de  Xénocrate.  L'affaire  fut  décidée  sur-le-champ, 
et  les  prisonniers  remis  en  liberté. 
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Un  jour,  comme  Xénocrate  étoit  en  Sicile,  Denys  dit  à  Platon; 
Quelqu'un  te  coupera  la  tête.  Xénocrate,  qui  étoit  pour  lors  présent, 
dit:  Cela  n'arrivera  jamais  avant  qu'on  ait  coupé  la  mienne. 

Une  autre  fois,  Antipater,  étant  à  Athènes,  vint  saluer  Xénocrate. 
Xénocrate,  qui  prononçoit  pour  lors  un  discours,  ne  voulut  point  l'in- 
terrompre, et  ne  répondit  à  Antipater  qu'après  qu'il  eut  achevé  tout 
ce  qu'il  avoit  à  dire. 

Quand  le  philosophe  Speusippe,  neveu  et  successeur  de  Platon 
dans  l'Académie,  se  sentit  vieux,  incommodé  et  proche  de  sa  fin,  il 
envoya  quérir  Xénocrate,  et  le  pria  de  vouloir  prendre  sa  place. 
Xénocrate  l'accepta,  et  commença  à  enseigner  puhliquement.  Lors- 
que quelqu'un  venoit  dans  son  école,  et  qu'il  ne  savoit  ni  musique, 
ni  géométrie,  ni  astronomie,  il  lui  disoit:  Mon  ami,  retire-toi  d'ici, 
car  tu  ignores  le  fondement  et  tous  les  agréments  de  la  philosophie. 

Xénocrate  méprisoit  fort  la  gloire  et  le  faste;  il  aimoit  la  retraite, 
el  passoit  tous  les  jours  quelque  temps  en  particulier,  sans  parler  à 
personne. 

Les  Athéniens  avoient  une  si  haute  idée  de  sa  probité,  qu'un  jour 
qu'il  étoit  venu  devant  les  magistrats  pour  rendre  témoignage  de 
quelque  chose,  comme  il  s'approchoit  de  l'autel,  afin  de  jurer,  selon 
la  coutume  du  pays,  que  tout  ce  qu'il  avoit  dit  étoit  vrai,  les 
juges  se  levèrent,  et  ne  voulurent  pas  souffrir  qu'il  jurât  ;  ils  lui 
dirent  que  son  serment  étoit  inutile,  qu'ils  le  croyoient  sur  sa  simple 
parole. 

Polémon,  fils  de  Philostrate  d'Athènes,  étoit  un  jeune  homme 
fort  débauché.  Un  jour,  de  dessein  prémédité,  il  entra  fort  ivre,  et 
une  couronne  sur  la  tête,  dans  f école  de  Xénocrate,  qui parloit pour 
lors  de  la  tempérance  ;  bien  loin  d'interrompre  son  discours,  il  le 
continua  avec  plus  de  force  et  de  véhémence  qu'auparavant.  Polémon 
en  fut  tellement  touché,  que,  dès  ce  moment-là,  il  commença  de 
renoncer  à  toutes  ses  débauches,  et  fit  une  ferme  résolution  de  bien 
vivre  à  l'avenir;  il  l'exécuta  si  bien,  qu'en  peu  de  temps  il  devint 
très-habile,  et  succéda  à  Xénocrate,  son  maître. 

Xénocrate  a  composé  quantité  d'ouvrages  en  vers  et  en  prose  ;  il 
dédia  un  de  ses  ouvrages  à  Alexandre,  et  un  autre  à  Ephestion. 

Comme  il  n'avoit  aucun  égard  pour  personne,  il  se  fit  des  ennemis 
dans  la  république  :  les  Athéniens  le  vendirent,  afin  de  le  faire  périr. 
Démétrius  de  Phalère,  qui  étoit  pour  lors  en  grand  crédit  à  Athènes, 
l'acheta  ;  il  lui  donna  la  liberté,  et  fit  en  sorte  que  les  Athéniens  se 
contentassent  simplement  de  l'exiler. 
Xénocrate,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans,  tomba  une  nuit  contre 
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un  bassin  qu'il  avoit  rencontré  sous  ses  pieds,  et  mourut  sur-le- 
champ.  Il  avoit  enseigné  dans  l'Académie  pendant  vingt  ans. 

DIOGÈNE. 

Il  mourut  la  première  année  de  la  \  1 4e  olympiade,  âgé  de  près  de 
quatre-vingt-dix  ans  :  ainsi  il  étoit  né  la  troisième  année  de  la 
91  «  61 


Diogène  le  cynique,  fils  d'Isécius,  banquier,  naquit  à  Sinope, 
ville  de  Paphlagonie,  environ  la  quatre-vingt-onzième  olympiade. 
Il  fut  accusé  d'avoir  fait  de  la  fausse  monnoie  avec  son  père.  Isécius 
fut  arrêté,  et  enfermé  dans  une  prison,  où  il  mourut;  Diogène  prit 
l'épouvante  et  se  sauva  à  Athènes.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé,  il  alla 
trouver  Antisthène,  qui  le  rebuta  fort  et  le  repoussa  avec  son  bâton, 
parce  qu'il  avoit  résolu  de  ne  prendre  jamais  aucun  disciple.  Diogène 
ne  s'étonna  point;  il  baissa  la  tête  :  Frappez,  frappez,  lui  dit-il,  ne 
craignez  point  ;  vous  ne  trouverez  jamais  de  bâton  assez  dur  pour 
m'éloigner  de  vous  tant  que  vous  parlerez.  Antisthène,  vaincu  par 
l'opiniâtreté  de  Diogène,  lui  permit  d'être  son  disciple. 

Diogène  étoit  obligé  de  vivre  fort  pauvrement,  comme  un  homme 
banni  de  son  pays,  et  qui  ne  recevoit  de  secours  d'aucun  endroit. 

Il  aperçut  un  jour  une  souris  qui  couroit  gaillardement  de  côté 
et  d'autre,  sans  craindre  que  la  nuit  la  surprit,  sans  se  mettre  en 
peine  de  chercher  une  chambre  pour  se  loger,  et  même  sans  songer 
à  ce  qu'elle  mangeroit.  Cela  le  consola  de  sa  misère  ;  il  résolut  de 
vivre  tranquillement  sans  se  contraindre,  et  de  se  passer  de  toutes 
les  choses  qui  ne  seroient  point  absolument  nécessaires  pour  s'em- 
pêcher de  mourir.  Il  doubla  son  manteau,  afin  qu'en  s'enveloppant 
dedans  il  lui  pût  servir  de  lit  et  de  couverture  :  il  n'avoit  pour  tout 
meuble  qu'un  bâton,  une  besace  et  une  écuelle;  il  ne  marchoit 
jamais  sans  porter  tout  cet  équipage  avec  lui  :  mais  il  ne  se  servoit 
de  son  bâton  que  quand  il  alloit  en  campagne,  ou  bien  lorsqu'il 
étoit  incommodé.  Il  disoit  que  les  véritables  estropiés  n'étoient  ni 
les  sourds  ni  les  aveugles,  mais  seulement  ceux  qui  n'avoient  point 
de  besace.  Il  marchoit  toujours  les  pieds  nus,  sans  porter  jamais  de 
sandales,  non  pas  même  lorsque  la  terre  étoit  couverte  de  neige.  Il 
vouloit  aussi  s'accoutumer  à  manger  de  la  viande  crue,  mais  il  n'en 
put  venir  à  bout. 

Il  avoit  prié  une  personne  qu'il  connoissoit  de  lui  donner  un  petit 
trou  dans  son  logis  pour  s'y  retirer  quelquefois;  mais  comme  on 
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tardoit  trop  longtemps  à  lui  rendre  une  réponse  positive,  il  se  servit 
d'un  tonneau,  qu'il  promenoit  partout  devant  lui,  et  n'eut  jamais 
d'autre  maison. 

Au  plus  fort  de  l'été,  lorsque  le  soleil  brûloit  toute  la  campagne, 
il  se  rouloit  dans  les  sables  ardents  :  il  embrassoit  au  milieu  de 
l'hiver  des  statues  couvertes  de  neige  pour  s'accoutumer  à  souffrir 
sans  peine  l'incommodité  du  chaud  et  du  froid. 

Il  méprisoit  tout  le  monde  ;  il  traitoit  Platon  et  ses  disciples  de 
dissipateurs  et  de  gens  qui  aimoient  la  bonne  chère  ;  il  appeloit  tous 
les  orateurs  des  esclaves  du  peuple. 

Il  disoit  que  les  couronnes  étoient  des  marques  de  gloire  aussi 
fragiles  que  ces  bouteilles  d'eau  qui  se  rompoient  en  se  formant;  et 
que  les  représentations  étoient  les  merveilles  des  fous.  Enfin,  rien 
n'échappoit  à  sa  liberté  satirique. 

Il  mangeoit,  il  parloit  et  se  couchoit  indifféremment  dans  tous  les 
lieux  où  il  se  trouvoit.  Quelquefois,  en  montrant  le  portique  de 
Jupiter,  il  s'écrioit  :  Ah  !  que  les  Athéniens  m'ont  fait  bâtir  un  bel 
endroit  pour  aller  prendre  mes  repas. 

Il  disoit  souvent  :  Quand  je  considère  ces  gouverneurs,  ces  mé- 
decins et  ces  philosophes  qui  sont  dans  le  monde,  je  suis  tenté  de 
croire  que  l'homme  par  sa  sagesse  est  fort  élevé  au-dessus  des  bêtes  : 
mais,  d'un  autre  côté,  lorsque  je  vois  des  devins,  des  interprètes 
des  songes,  et  des  gens  que  les  richesses  et  les  honneurs  sont  ca- 
pables d'entier  extraordinairement,  je  ne  saurois  m'empêcher  de 
croire  qu'il  ne  soit  pas  le  plus  fou  de  tous  les  animaux. 

Un  jour,  se  promenant,  il  aperçut  un  jeune  enfant  qui  buvoit 
dans  le  creux  de  sa  main  ;  Diogène  en  eut  grande  honte  :  Quoi  !  dit- 
il,  les  enfants  connoissent  donc  mieux  que  moi  les  choses  dont  on 
se  peut  passer?  Il  tira  aussitôt  son  écuelle  de  sa  besace,  et  la  cassa 
comme  un  meuble  qui  lui  étoit  inutile. 

Il  louoit  fort  ceux  qui  avoient  été  tout  près  de  se  marier,  et  qui 
n'en  avoient  rien  fait,  aussi  bien  que  ceux  qui,  après  avoir  préparé 
tout  leur  équipage  pour  s'embarquer,  étoient  restés  sur  la  terre.  Il 
n'estimoit  pas  moins  les  gens  qu'on  avoit  choisis  pour  gouverner  la 
république,  et  qui  n'avoient  point  voulu  s'engager,  de  même  que 
ceux  qui  avoient  été  tout  près  de  se  mettre  à  table  avec  les  rois  et 
grands  seigneurs,  et  qui  s'en  étoient  retournés  chez  eux. 

Il  ne  s'attachoit  qu'à  la  morale,  et  négligeoit  entièrement  toutes 
les  autres  sciences.  Il  avoit  l'esprit  vif,  et  prévoyoit  aisément  tout 
ce  qu'on  pouvoit  lui  objecter. 

Il  croyoit  que  le  mariage  n'étoit  rien  ;  il  vouloit  que  toutes  les 
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femmes  fussent  communes,  et  que  chacun  se  servît  de  celle  à  qui  il 
auroit  été  capable  de  donner  de  l'amour. 

Il  ne  croyoit  pas  qu'il  y  eût  aucun  mal  à  prendre  les  choses  dont 
on  avoit  besoin.  Il  vouloit  qu'on  ne  s'affligeât  de  rien.  Il  vaut  beau- 
coup mieux,  disoit-il,  se  consoler  que  se  pendre. 

Un  jour  il  se  mit  à  parler  sur  une  matière  assez  sérieuse  et  fort 
utile  ;  tout  le  monde  passoit  devant  lui  sans  se  mettre  en  peine  d'é- 
couter ce  qu'il  disoit.  Diogène  s'avisa  de  chanter  ;  quantité  de  gens 
s'assemblèrent  en  foule  autour  de  lui  :  il  leur  fit  aussitôt  une  forte 
réprimande  de  ce  quils  accouroient  de  tous  côtés  pour  une  bagatelle, 
et  qu'ils  ne  prenoient  pas  seulement  la  peine  d'écouter  quand  on  leur 
parloit  sur  les  matières  les  plus  importantes. 

Il  s'étonnoit  de  ce  que  les  grammairiens  se  tourmentoient  si  fort 
pour  savoir  tous  les  maux  qu'Ulysse  avait  soufferts,  et  qu'ils  ne  fai- 
soient  pas  attention  à  leur  propre  misère. 

Il  blâmoit  les  musiciens  de  prendre  beaucoup  de  peine  à  accorder 
leurs  instruments,  pendant  qu'ils  avoient  des  esprits  si  mal  réglés, 
par  où  ils  auroient  dû  commencer. 

Il  reprenoit  les  mathématiciens  de  s'amuser  à  contempler  le  so- 
leil, la  lune  et  les  autres  astres,  et  de  ne  pas  connoitre  les  choses 
qui  étoient  à  leurs  pieds. 

Il  n'étoit  pas  moins  irrité  contre  les  orateurs,  qui  ne  songeoient 
qu'à  bien  dire,  et  qui  se  mettoient  peu  en  peine  de  bien  faire. 

Il  blamoit  fort  certains  avares  qui  faisoient  paroître  un  grand 
désintéressement,  qui  louoient  même  les  gens  qui  méprisoient  les 
richesses,  et  qui  cependant  ne  songeoient  à  rien  autre  chose  qu'à 
amasser  de  l'argent. 

Il  ne  trouvoit  rien  de  plus  ridicule  que  certaines  gens  qui  sa- 
crifioient  aux  dieux  pour  les  prier  de  les  conserver  en  santé,  et 
qui  au  sortir  de  la  cérémonie  faisoient  des  festins  capables  de  faire 
crever. 

Enfin,  il  disoit  qu'il  rencontroit  bien  des  gens  qui  s'efforçoient  à 
se  surpasser  les  uns  les  autres  dans  des  badineries  ;  mais  que  per- 
sonne n'avoit  d'émulation  pour  être  le  premier  dans  le  chemin  de 
la  vertu. 

Un  jour  Diogène  s'aperçut  que  Platon,  dans  un  repas  très-magni- 
fique, ne  mangeoit  que  des  olives.  Pourquoi,  lui  dit-il,  toi  qui  fais 
tant  le  sage,  ne  manges-tu  pas  librement  les  mets  qui  t'ont  fait 
passer  en  Sicile?  Moi,  répondit  Platon,  je  ne  vivois  ordinairement 
en  Sicile  que  de  câpres,  d'olives  et  d'autres  choses  semblables, 
comme  je  fais  dans  ce  pays-ci.  Quoi  donc,  répliqua  Diogène,  étoit- 
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il  besoin  pour  cela  d'aller  à  Syracuse?  est-ce  que  dans  ce  temps-là 
il  n'y  avoit  ni  câpres  ni  olives  à  Athènes? 

Un  jour  Platon  traitoit  quelques  amis  deDenys  le  tyran.  Diogène 
entra  chez  lui  ;  il  se  mit  à  deux  pieds  sur  un  beau  tapis,  et  dit  :  Je 
foule  aux  pieds  le  faste  de  Platon.  Oui,  Diogène,  répondit  Platon; 
mais  c'est  par  une  autre  espèce  de  faste. 

Certain  sophiste  voulut  un  jour  montrer  la  subtilité  de  son  esprit 
à  Diogène  :  Vous  n'êtes  pas  ce  que  je  suis,  lui  dit-il  ;  je  suis  un 
homme,  et  par  conséquent  vous  n'êtes  pas  un  homme.  Ce  raisonne- 
ment seroit  vrai,  répondit  Diogène,  si  tu  avois  commencé  par  dire 
que  tu  n'es  pas  ce  que  je  suis,  parce  que  tu  aurois  conclu  que  tu 
n'es  pas  un  homme. 

On  lui  demanda  en  quel  endroit  de  la  Grèce  il  avoit  vu  des  hommes 
sages:  J'ai  bien  vu  des  enfants  à  Lacédémone,  répondit-il;  mais 
pour  des  hommes  je  n'en  ai  vu  nulle  part. 

11  se  promenoit  un  jour,  en  plein  midi ,  une  lanterne  allumée  à 
la  main  ;  on  lui  demanda  ce  qu'il  cherchoit  :  Je  cherche  un  homme, 
répondit-il. 

Une  autre  fois,  il  se  mit  à  crier  dans  le  milieu  d'une  rue:  0  hommes, 
ô  hommes!  quantité  de  gens  s'assemblèrent  autour  de  lui  :  Diogène 
les  chassoit  avec  son  bâton  :  C'est  des  hommes  que  j'appelle,  dit-il. 

Démosthène  dinoit  un  jour  dans  un  cabaret;  il  vit  passer  Dio- 
gène ;  il  se  cacha  aussitôt.  Diogène  l'aperçut  :  Ne  te  cache  point , 
dit-il,  car  plus  tu  te  caches  dans  le  cabaret,  et  plus  tu  t'y  enfonces. 

Il  vit  une  autre  fois  des  étrangers  qui  étoient  venus  exprès  pour 
voir  Démosthène.  Diogène  alla  droit  à  eux  ;  il  le  leur  montroit  avec 
son  doigt,  et  leur  disoit  en  riant  :  Tenez,  tenez,  regardez-le  bien; 
le  voilà  ce  grand  orateur  d'Athènes. 

Diogène  se  rencontra  un  jour  dans  un  palais  magnifique,  où  l'or 
et  le  marbre  étoient  en  grande  abondance.  Après  en  avoir  considéré 
toutes  les  beautés,  il  se  mit  à  tousser;  il  fit  deux  ou  trois  efforts,  et 
cracha  contre  le  visage  d'un  Phrygien  qui  lui  montroit  ce  palais. 
Mon  ami ,  lui  dit-il ,  je  n'ai  point  vu  d'endroit  plus  sale  où  je  pusse 
cracher. 

Un  jour  il  entra,  à  demi  rasé,  dans  une  chambre  où  des  jeunes 
gens  se  réjouissoient  ensemble  ;  il  fut  contraint  d  en  sortir  avec  de 
bons  coups.  Diogène,  pour  les  punir,  écrivit  sur  un  morceau  de 
papier  le  nom  de  ceux  qui  l'avoient  frappé;  il  attacha  ce  papier 
sur  son  épaule,  et  se  promenoit  au  milieu  des  rues,  afin  de  les  faire 
connoitre  à  tout  le  monde  et  de  les  décrier. 

Un  jour  certain  scélérat  lui  reprochoit  sa  pauvreté  :  Je  n'ai  jamais 
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vu  punir  personne  pour  ce  sujet  là,  dît-il  ;  mais  j'ai  bien  vu  pendre 
des  gens  parce  qu'ils  étoient  des  fripons. 

Il  disoit  souvent  que  les  choses  les  plus  utiles  étoient  ordinaire- 
ment les  moins  estimées:  qu'une  statue  coûtoit  trois  mille  écus,  et 
qu'un  boisseau  de  farine  ne  se  vendoit  pas  vingt  sous. 

Un  jour,  comme  il  étoit  près  d'entrer  dans  un  bain,  il  trouva 
l'eau  fort  sale  :  Quand  on  s'est  baigné  ici,  dit-il,  où  va-t-on  se 
laver  ? 

Diogène  fut  pris  un  jour,  près  de  Chéronée,  par  des  Macédoniens 
qui  l'allèrent  présenter  aussitôt  au  roi  Philippe.  Philippe  lui  de- 
manda ce  qu'il  étoit  :  Je  suis  l'espion  de  ton  avidité  insatiable,  ré- 
pondit-il. Le  roi  fut  si  content  de  sa  réponse,  qu'il  le  mit  en  liberté 
et  le  renvoya. 

Diogène  croyoit  que  les  sages  ne  pouvoient  jamais  manquer  de 
rien,  et  que  c'étoit  à  eux  à  disposer  de  tout  ce  qui  étoit  au  monde: 
Toutes  choses  appartiennent  aux  dieux,  disoit-il  ;  les  sages  sont  amis 
des  dieux  ;  entre  amis  toutes  choses  sont  communes,  et  par  con- 
séquent, toutes  choses  appartiennent  aux  sages.  C'est  ce  qui  faisoit 
que,  quand  il  avoit  besoin  de  quelque  chose,  il  disoit  qu'il  la  rede- 
mandoit  à  ses  amis. 

Un  jour  Alexandre,  passant  par  Corinthe,  eut  la  curiosité  de  voir 
Diogène  qui  y  étoit  pour  lors  ;  il  le  trouva  assis  au  soleil  dans  le 
Cranée,  où  il  raccommodoit  son  tonneau  avec  de  la  glu.  Je  suis  le 
grand  roi  Alexandre,  lui  dit-il.  Et  moi  je  suis  ce  chien  de  Diogèue, 
répondit  le  philosophe.  Ne  me  crains-tu  point?  continua  Alexandre. 
Es-tu  bon  ou  mauvais?  reprit  Diogène.  Je  suis  bon,  répartit  Alexan- 
dre. Hé!  qui  est-ce  qui  craint  ce  qui  est  bon?  reprit  Diogène. 
Alexandre  admira  la  subtilité  d'esprit  et  les  manières  libres  de 
Diogène.  Après  s'être  entretenu  quelque  temps  avec  lui,  il  lui  dit: 
Je  vois  bien  que  tu  manques  de  beaucoup  de  choses,  Diogène,  je 
serai  bien  aise  de  te  secourir  ;  demande-moi  tout  ce  que  tu  voudras. 
Retire-toi  un  peu  à  côté,  répondit  Diogène,  tu  empêches  que  je 
ne  jouisse  du  soleil.  Alexandre  demeura  fort  surpris  de  voir  un 
homme  au-dessus  de  toutes  les  choses  humaines.  Lequel  est  le  plus 
riche,  continua  Diogène,  de  celui  qui  est  content  de  son  manteau 
et  de  sa  besace,  ou  de  celui  à  qui  un  royaume  entier  ne  suffit  pas, 
et  qui  s'expose  tous  les  jours  à  mille  dangers  afin  d'en  augmenter 
les  limites?  Les  courtisans  d'Alexandre  étoient  fort  indignés  qu'un 
tel  roi  fit  tant  d'honneur  à  un  chien  comme  Diogène,  qui  ne  se 
levoit  pas  même  de  sa  place.  Alexandre  s'en  aperçut  ;  il  se  retourna, 
et  leur  dit:  Si  je  n'étois  pas  Alexandre,  je  voudrois  être  Diogène. 
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Un  jour,  comme  Diogène  passoit  en  Egine,  il  fut  pris  par  des 
pirates  qui  le  menèrent  en  Crète,  et  l'exposèrent  au  marché  :  il  n'en 
fut  pas  plus  chagrin  ;  il  ne  parut  pas  même  se  mettre  en  peine  de 
son  malheur.  Il  vit  un  certain  Xéniade  bien  gras  et  bien  habillé. 
Il  me  faut  vendre  à  celui-ci,  dit-il,  car  je  vois  qu'il  a  besoin  d'un 
bon  maître.  Comme  Xéniade  s'approchoit  pour  le  marchander,  il 
lui  dit:  Viens,  enfant,  viens  marchander  un  homme.  On  lui  de- 
manda ce  qu'il  savoit  faire  ;  il  répondit  qu'il  avoit  le  talent  de  com- 
mander aux  hommes.  Hérault,  dit-il,  crie  dans  le  marché,  si  quel- 
qu'un a  besoin  d'un  maître  qu'il  le  vienne  acheter.  Celui  qui  le 
vendoit  lui  défendoit  de  s'asseoir:  Qu'importe,  dit  Diogène;  on 
achète  bien  des  poissons  dans  quelque  posture  qu'ils  soient,  et  je 
m'étonne  qu'on  ne  marchande  pas  seulement  un  couvercle  de  mar- 
mite sans  lavoir  sonné  pour  connoître  si  le  métal  en  est  bon,  et 
que  quand  on  achète  un  homme,  on  se  contente  de  le  regarder. 
Quand  le  prix  fut  arrêté,  il  dit  à  Xéniade:  Quoique  je  soisà  présent 
ton  esclave,  tu  n'as  qu'à  te  disposer  à  faire  ce  que  je  voudrai;  car, 
soit  que  je  te  serve  de  médecin  ou  d'intendant,  n'importe  si  je  suis 
esclave  ou  libre,  il  faudra  m'obéir. 

Xéniade  lui  donna  ses  enfants  à  instruire  :  Diogène  en  eut  grand 
soin  ;  il  leur  fit  apprendre  par  cœur  les  plus  beaux  endroits  des 
poètes,  avec  un  abrégé  de  sa  philosophie,  qu'il  composa  exprès 
pour  eux.  Il  les  faisoit  exercer  à  la  lutte,  à  la  chasse,  à  monter  à 
cheval,  et  à  tirer  de  l'arc  et  de  la  fronde.  Il  les  accoutuma  à  vivre 
de  choses  fort  simples,  et  à  ne  boire  que  de  l'eau  dans  leurs  repas 
ordinaires.  Il  vouloit  qu'on  les  rasât  jusqu'à  la  peau.  Il  les  menoit 
avec  lui  dans  les  rues  vêtus  fort  négligemment,  et  souvent  sans  san- 
dales et  sans  tuniques.  Ces  enfants,  de  leur  côté,  aimoient  fort  Dio- 
gène, et  prenoient  un  soin  particulier  de  le  recommander  à  leurs 
parents. 

Pendant  que  Diogène  étoit  ainsi  dans  l'esclavage,  quelques  amis 
s'intéressèrent  pour  l'en  tirer.  Vous  êtes  des  fous,  leur  dit-il,  vous 
vous  moquez  bien  de  moi  ;  ne  savez-vous  pas  que  le  lion  n'est  ja- 
mais esclave  de  ceux  qui  le  nourrissent?  Au  contraire,  ce  sont  ceux 
qui  le  nourrissent  qui  sont  ses  esclaves. 

Un  jour  Diogène  entendit  un  hérault  qui  publioit  que  Dioxipe 
avoit  vaincu  des  hommes  aux  jeux  olympiques.  Mon  ami,  lui  dit- 
il,  dis  des  esclaves  et  des  malheureux;  c'est  moi  qui  ai  vaincu  des 
hommes. 

Quand  on  lui  disoit:  Vous  êtes  vieux,  il  faudroit  vous  reposer  à 
présent.  Quoi  !  dit-il,  si  je  courois,  faudroit-il  me  relâcher  à  la  fin 
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de  ma  course?  Ne  seroit-il  pas  plus  à  propos  que  je  fisse  tous  mes 
efforts  ? 

En  se  promenant  dans  les  rues,  il  aperçut  un  homme  qui  avoit 
laissé  tomber  du  pain  et  qui  avoit  honte  de  le  relever  ;  Diogène  ra- 
massa une  bouteille  cassée,  et  la  promena  par  toute  la  ville,  pour 
lui  faire  connoitre  qu'on  ne  devoit  pas  rougir  quand  on  tâchoit  à  ne 
rien  perdre. 

Je  suis  comme  les  bons  musiciens,  disoit-il,  je  quitte  le  son  véri- 
table pour  le  faire  prendre  aux  autres. 

Un  homme  le  vint  un  jour  trouver  pour  être  son  disciple  ;  Diogène 
lui  donna  un  jambon  à  porter,  et  lui  dit  de  le  suivre  :  cet  homme 
eut  honte  de  porter  ce  jambon  dans  les  rues;  il  le  jeta  à  terre,  et 
s'en  alla.  Diogène  le  rencontra  quelques  jours  après  :  Quoi!  lui  dit- 
il,  un  jambon  a  rompu  notre  amitié  ! 

Il  aperçut,  en  se  promenant,  une  femme  tellement  prosternée  de- 
vant les  dieux,  qu'elle  en  étoit  même  découverte  par  derrière  ;  Dio- 
gène accourut  à  elle  :  Ne  crains-tu  pas,  pauvre  femme,  lui  dit-il,  que 
les  dieux,  qui  sont  aussi  bien  derrière  toi  que  devant,  te  voient  dans 
une  posture  indécente? 

Quand  Diogène  réfléchissoit  sur  sa  vie,  il  disoit  en  riant  que  tou- 
tes les  imprécations  qu'on  faisoit  ordinairement  dans  les  tragédies 
étoient  tombées  sur  lui  ;  qu'il  étoit  sans  maison,  sans  ville,  sans 
patrie,  pauvre,  vivant  au  jour  le  jour  ;  mais  qu'il  opposoit  sa  fermeté 
à  la  fortune,  la  nature  à  la  coutume,  et  la  raison  aux  troubles  de 
l'âme. 

Un  homme  vint  un  jour  le  consulter  pour  savoir  à  quelle  heure  il 
devoit  manger:  Si  tu  es  riche,  lui  dit-il,  mange  quand  tu  voudras; 
si  tu  es  pauvre,  quand  tu  pourras. 

Les  Athéniens  le  prièrent  de  se  faire  associer  dans  leurs  mystères, 
et  lui  assurèrent  que  ceux  qui  y  étoient  initiés  tenoient  le  premier 
rang  dans  l'autre  monde  :  Ce  seroit  une  chose  bien  ridicule,  répon- 
dit Diogène,  qu'Agésilaùs  et  Epaminondas  restassent  dans  la  boue, 
pendant  que  vos  initiés,  qui  sont  des  malheureux,  habiteroient  des 
îles  fortunées. 

Il  avoit  coutume  de  se  parfumer  les  pieds  ;  quand  on  lui  en  de- 
mandoit  la  raison,  il  disoit  que  l'odeur  des  parfums  qu'on  se  met- 
toit  à  la  tête  étant  aussitôt  perdue  dans  l'air,  au  lieu  que,  quand  on 
se  parfumoit  les  pieds,  l'odeur  en  montoit  au  nez. 

Un  infâme  eunuque  avoit  fait  écrire  sur  la  porte  de  sa  maison  : 
qu'il  n'entre  rien  de  mauvais  par  cette  porte.  Diogène  dit  :  Et  le  maî- 
tre du  logis,  par  où  entrera-t-il? 
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Quelques  philosophes  vouloient  un  jour  lui  prouver  qu'il  n'y  avoit 
point  de  mouvement:  Diogène  se  leva,  et  commença  à  se  promener: 
Que  faites-vous?  lui  dit  un  de  ces  philosophes.  Je  réfute  tes  raisons, 
répondit  Diogène. 

Quand  quelqu'un  lui  parloit  d'astrologie,  il  lui  disoit  :  Y  a-t-il 
longtemps  que  tu  es  revenu  des  cieux? 

Platon  avoit  défini  que  l'homme  étoit  un  animal  à  deux  pieds,  sans 
plumes  :  Diogène  pluma  un  coq  qu'il  cacha  sous  son  manteau,  et  s'en 
alla  à  l'Académie  :  il  tira  aussitôt  le  coq  de  dessous  son  manteau,  et 
dit,  en  le  jetant  au  milieu  de  l'école  :  Voilà  l'homme  de  Platon.  Pla- 
ton fut  obligé  d'ajouter  à  sa  définition  que  cet  animal  avoit  de  lar- 
ges ongles. 

Diogène,  passant  par  Mégare,  vit  des  enfants  tout  nus,  et  des  mou- 
tons bien  couverts  de  laine  :  Il  vaut  beaucoup  mieux,  dit-il,  être  ici 
mou  Ion  qu'enfant. 

Un  jour,  comme  il  mangeoit,  il  vit  de  petites  souris  ramasser  des 
miettes  de  pain  sous  sa  table  :  Ah!  dit-il,  Diogène  nourrit  aussi  des 
parasites. 

Comme  il  sortoit  du  bain,  on  lui  demanda  s'il  y  avoit  beaucoup 
d'hommes  qui  se  baignoient  ;  il  répondit  que  non  :  Mais,  lui  dit-on, 
n'y  a-t-il  pas  une  grande  confusion  de  monde?  Oui,  répondit-il, 
très-grande. 

On  le  pria  un  jour  de  se  trouver  à  un  festin  ;  il  ne  le  voulut  pas, 
parce  qu'il  y  avoit  été  le  jour  précédent,  et  qu'on  ne  l'en  avoit  point 
remercié. 

Un  homme  portant  une  poutre  sur  son  épaule  le  heurta  sans  y 
penser,  et  lui  dit  :  Prenez  garde.  Comment  !  répondit  Diogène,  veux- 
tu  me  frapper  une  seconde  fois?  Quelque  temps  après  il  eut  encore 
une  pareille  aventure  :  il  donna  un  coup  de  bâton  à  celui  qui  l'avoit 
heurté,  et  lui  dit  :  Prends  garde  toi-même. 

Il  étoit  un  jour  si  percé  de  pluie,  que  l'eau  dégoutoit  de  tous  les 
endroits  de  son  manteau  :  ceux  qui  le  regardoient  avoient  grande 
compassion  de  lui.  Platon,  qui  se  trouvoitlà  par  hasard,  leur  dit:  Si 
vous  voulez  qu'il  soit  véritablement  malheureux,  allez-vous-en,  et 
ne  le  regardez  pas.  v 

Un  jour  un  homme  lui  donna  un  soufflet  :  Je  ne  savois  pas,  dit-il, 
que  je  dusse  marcher  dans  les  rues,  la  tête  armée. 

Une  autre  fois  on  lui  demanda  ce  qu'il  vouloit  pour  qu'on  lui  don- 
nât un  soufflet:  Un  casque,  répondit-il. 

Midias  un  jour  lui  donna  plusieurs  coups  de  poing,  et  lui  dit  :  Va 
te  plaindre ,  tu  auras  trois  mille  livres  d'amende.  Le  lendemain, 
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Diogène  prit  un  gantelet  de  fer,  et  alla  décharger  un  grand  coup  de 
poing  sur  la  tète  de  Midias  :  Ya-t'en  te  plaindre  toi-même,  tu  auras 
une  pareille  amende. 

Lysias  l'apothicaire  lui  demanda  s'il  croyoit  qu'il  y  eût  des  dieux  : 
CommenJ  ne  le  croirois-je  pas,  puisque  je  sais  qu'ils  n'ont  point  de 
plus  grands  ennemis  que  toi  ! 

Un  jour  Diogène  vit  un  homme  qni  se  lavoit  dans  de  l'eau,  espé- 
rant se  purifier  :  0  malheureux,  lui  dit-il,  ne  sais-tu  pas  bien  que 
quand  tu  te  laverois  jusqu'à  demain,  cela  ne  t'empêcheroit  point 
de  faire  des  fautes  de  grammaire  ;  cela  ne  te  délivrera  pas  non  plus 
de  tes  crimes. 

Il  aperçut  une  autre  fois  un  enfant  dans  une  posture  indécente  ; 
il  courut  droit  à  son  précepteur  et  lui  donna  un  coup  de  bâton  : 
Pourquoi  instruis-tu  si  mal  ton  disciple?  lui  dit-il. 

Un  homme  vint  un  jour  lui  montrer  une  horoscope  qu'il  avoit 
dressée  :  Voilà  quelque  chose  de  beau,  dit  Diogène  ;  mais  c'est  pour 
nous  empêcher  de  mourir  de  faim. 

Il  blâmoit  fort  tous  ceux  qui  se  plaignoient  de  la  fortune  :  Les 
hommes,  disoit-il,  demandent  toujours  ce  qui  leur  paroit  être  un 
bien,  mais  non  pas  ce  qui  l'est  véritablement. 

Diogène  savoit  bien  que  plusieurs  personnes  approuvoient  sa  vie  ; 
mais  ,  comme  peu  de  gens  se  mettoient  en  devoir  de  l'imiter , 
il  disoit  qu'il  étoit  un  chien  fort  estimé  ;  mais  qu'aucun  de  ceux 
qui  le  louoient  n'avoit  assez  de  courage  pour  venir  à  la  chasse 
avec  lui . 

Il  reprochoit  à  ceux  qui  étoient  épouvantés  de  leurs  songes  qu'ils 
ne  faisoient  aucune  attention  aux  choses  qui  leur  venoient  dans 
l'esprit  lorsqu'ils  veilloient,  et  qu'ils  examinoient  avec  supersti- 
tion tout  ce  qui  se  passoit  dans  leur  imagination  pendant  qu'ils 
dormoient. 

Un  jour ,  en  se  promenant ,  il  aperçut  une  femme  dans  une 
litière  ;  il  dit:  Ce  ne  devroit  pas  être  là  une  cage  pour  un  si  méchant 
animal. 

Les  Athéniens  aimoient  fort  Diogène  ,  et  avoient  beaucoup  de 
considération  pour  lui.  Ils  firent  fouetter  publiquement  un  jeune 
homme  qui  avoit  cassé  son .  tonneau ,  et  lui  en  redonnèrent  un 
autre. 

Tout  le  monde  publioit  le  bonheur  de  Callisthène,  qui  étoit  tous 
les  jours  à  faire  bonne  chère  à  la  table  d'Alexandre  :  Et  mol,  disoit 
Diogène,  je  trouve  Callisthène  bien  malheureux,  par  la  seule  raison 
qu'il  dîne  et  soupe  tous  les  jours  avec  Alexandre. 
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Cratère  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  l'attirer  chez  lui  :  Diogène  lui 
dit  qu'il  aimoit  beaucoup  mieux  ne  manger  que  du  pain  à  Athènes, 
que  d'aller  vivre  magnifiquement  dans  son  palais. 

Perdiccas  le  menaça  un  jour  de  le  tuer  s'il  ne  le  venoit  voir  :  Tu 
ne  feras  pas  là  une  grande  action,  répondit  Diogène;  le, moindre 
petit  animal  venimeux  en  pourroit  bien  faire  autant;  et  je  t'assure 
que  Diogène  n'a  aucun  besoin  de  Perdiccas  ni  de  sa  grandeur  pour 
vivre  heureux.  Hélas  !  s'écrioit-il ,  les  dieux  sont  fort  libéraux  à 
accorder  la  vie  aux  hommes  :  mais  tous  les  agréments  qui  y  sont 
attachés  demeurent  méconnus  aux  gens  qui  ne  songent  qu'à  faire 
bonne  chère,  et  à  se  parfumer. 

Il  vit  un  jour  un  homme  qui  se  faisoit  chausser  par  un  esclave  : 
Tu  ne  seras  pas  content,  dit-il,  jusqu'à  ce  qu'il  te  mouche  ;  de 
quoi  te  servent  tes  mains  : 

Une  autre  fois,  en  passant,  il  vit  des  juges  qui  menoient  au  sup- 
plice un  homme  qui  avoit  volé  une  petite  fiole  dans  le  trésor  public  : 
Voilà  de  grands  voleurs,  dit-il,  qui  en  conduisent  un  petit. 

Il  disoit  qu'un  riche  ignorant  étoit  une  brebis  couverte  d'une 
toison  d'or. 

Un  jour,  comme  il  étoit  au  milieu  d'un  marché,  il  se  mit  à  se 
gratter.  Ah  !  plût  aux  dieux,  dit-il,  qu'à  force  de  me  gratter  le 
ventre,  je  pusse  me  faire  passer  la  faim  quand  je  voudrois  ! 

Comme  il  entroit  dans  un  bain,  il  aperçut  un  jeune  homme  qui 
faisoit  des  mouvements  fort  adroits,  mais  peu  honnêtes  :  Plus  tu 
feras  bien,  plus  tu  seras  blâmable,  lui  dit-il. 

Une  autre  fois,  en  traversant  une  rue,  il  vit,  au-dessus  de  la 
maison  d'un  prodigue,  un  écriteau  qui  marquoit  qu'elle  étoit  à 
vendre  :  Je  savois  bien,  dit-il,  que  la  grande  ivrognerie  obligeroit 
ton  maître  à  vomir. 

Un  jour  un  homme  lui  reprocha  son  exil  :  Ah  !  pauvre  malheu- 
reux, lui  dit  Diogène,  j'en  suis  très-content;  c'est  ce  qui  a  fait  que 
je  suis  devenu  philosophe. 

Un  autre  lui  dit  quelque  temps  après  :  Les  Sinopéens  t'ont  con- 
damné à  un  bannissement  perpétuel.  Et  moi ,  répondit-il,  je  les  ai 
condamnés  à  rester  dans  leur  vilain  pays  sur  le  rivage  du  Pont- 
Euxin. 

Il  prioit  quelquefois  des  statues  de  lui  accorder  des  grâces  ;  on 
lui  en  demandoit  la  raison  :  C'est  afin,  disoit-il,  dem'accoutumer  à 
être  refusé. 

Quand  sa  pauvreté  l'obligeoit  à  demander  l'aumône,  il  disoit  au 
premier  qu'il  rencontroit  :  Si  tu  as  déjà  donné  quelque  chose  à 
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quelqu'un,  fais-moi  aussi  la  même  grâce  ;  et  si  tu  n'as  jamais  rien 
donné  à  personne,  commence  par  moi. 

On  lui  demandoit  un  jour  de  quelle  manière  Denys  le  tyran  en 
usoit  avec  ses  amis  :  Comme  on  fait,  dit-il,  avec  des  bouteilles, 
qu'on  prend  quand  elles  sont  pleines,  et  qu'on  jette  lorsqu'elles  sont 
vides. 

Il  aperçut  un  jour  dans  un  cabaret  un  prodigue  qui  ne  mangeoit 
que  des  olives  :  Si  tu  avois  toujours  dîné  ainsi,  tu  ne  souperois  pas 
si  mal  à  présent. 

Il  disoit  que  les  désirs  déréglés  étoient  la  source  de  tous  mal- 
heurs ; 

Que  les  honnêtes  gens  étoient  les  portraits  des  dieux  ; 

Que  le  ventre  étoit  le  gouffre  de  la  vie  ; 

Qu'un  discours  bien  poli  étoit  un  filet  de  miel,  et  que  l'amour 
étoit  l'occupation  des  gens  oisifs. 

On  lui  demanda  un  jour  quel  étoit  l'état  le  plus  malheureux  : 
C'est  d'être  vieux  et  pauvre,  répondit-il. 

Une  autre  fois  on  lui  demanda  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur  dans  le 
monde:  il  dit  que  c'étoit  la  liberté. 

Quelqu'un  s'avisa  de  lui  dire  :  Quelle  est  la  bête  qui  mord  le  plus 
fort?  Entre  les  farouches,  répondit-il,  c'est  un  médisant;  et  entre 
les  apprivoisées,  c'est  un  flatteur. 

Un  jour,  en  se  promenant,  il  vit  des  femmes  pendues  à  des  bran- 
ches d'oliviers.  Ah!  plût  aux  dieux,  s'écria-t-il,  que  tous  les  arbres 
rapportassent  de  tels  fruits. 

Un  homme  vint  lui  demander  à  quel  âge  il  falloit  se  marier: 
Quand  on  est  jeune,  répondit  Diogène,  il  n'est  pas  encore  temps;  et 
quand  on  est  vieux,  il  est  trop  tard. 

On  lui  demanda  pourquoi  l'or  étoit  d'une  couleur  pâle:  C'est 
qu'il  a  beaucoup  d'envieux,  répondit-il. 

On  le  pressoit  un  jour  de  courir  après  Manès,  son  esclave,  qui 
s'étoit  enfui:  Il  seroit  fort  ridicule,  dit-il,  que  Manès  se  passât  bien 
de  Diogène,  et  que  Diogène  ne  pût  se  passer  de  Manès. 

Certain  tyran  lui  demanda  un  jour  quel  airain  étoit  le  plus  propre 
à  faire  une  statue.  C'est  celui  dont  on  a  fait  celles  d'Harmodius  et 
d'Aristogiton,  grands  ennemis  des  tyrans. 

Un  jour  Platon  expliquoit  ses  idées,  et  parloit  de  la  forme  d'une 
table  et  de  celle  d'un  verre  :  Je  vois  bien  une  table  et  un  verre,  lui 
dit  Diogène  ;  mais  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  la  forme  d'une  table 
non  plus  que  celle  d'un  verre.  Cela  est  vrai,  dit  Platon;  car  pour 
voir  une  table  et  un  verre,  il  ne  faut  avoir  que  des  yeux  ;  au  lieu 
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que,  pour  conrioitre  la  forme  d'une  table  et  celle  d'un  verre,  il  faut 
avoir  de  l'esprit. 

On  demanda  une  fois  à  Diogène  ce  qu'il  pensoit  de  Socrate  ;  il  dit 
que  c'étoit  un  fou. 

Un  jour  il  aperçut  un  jeune  homme  qui  rougissoit:  Courage,  mon 
enfant,  lui  dit-il,  voilà  la  couleur  de  la  vertu. 

Deux  jurisconsultes  le  choisirent  pour  leur  arbitre  ;  il  les  con- 
damna tous  les  deux;  l'un,  parce  qu'il  avoit  effectivement  volé  ce 
dont  on  l'accusoit,  et  l'autre,  parce  qu'il  se  plaignoit  à  tort,  puis- 
qu'il n'avoit  rien  perdu  qu'il  n'eût  volé  lui-même  à  un  autre. 

On  lui  demanda  un  jour  pourquoi  on  donnoit  plutôt  l'aumône  aux 
borgnes  et  aux  boiteux  qu'aux  philosophes  :  C'est ,  répondit-il , 
parce  que  les  hommes  s'attendent  plutôt  à  devenir  borgnes  ou  boi- 
teux que  philosophes. 

Quelqu'un  lui  demanda  s'il  n'avoit  ni  valet  ni  servante  :  Non,  ré- 
pondit Diogène.  Et  qui  vous  enterrera?  reprit  l'autre  :  C'est  celui  qui 
aura  besoin  de  ma  maison,  répliqua  Diogène. 

Certain  homme  lui  reprocha  qu'il  avoit  fait  autrefois  de  la  fausse 
monnoie  :  Il  est  vrai,  répondit  Diogène,  qu'il  y  a  eu  un  temps  que 
j'étois  ce  que  tu  es  aujourd'hui  ;  mais  jamais  en  ta  vie  tu  ne  devien- 
dras ce  que  je  suis. 

Aristippe  le  rencontra  un  jour  comme  il  lavoit  des  herbes  :  Dio- 
gène, lui  dit-il,  si  tu  savois  te  rendre  agréable  aux  rois,  tu  n'aurois 
pas  la  peine  de  laver  des  herbes.  Et  toi,  répondit  Diogène,  si  tu 
connoissois  le  plaisir  qu'il  y  a  à  laver  des  herbes,  tu  te  mettrois  peu 
en  peine  de  plaire  aux  rois. 

Une  autre  fois  il  entra  dans  l  école  d'un  certain  maître  qui  avoit 
peu  d'écoliers  et  quantité  de  figures  de  Muses  et  d'autres  divinités  : 
Tu  as  ici  beaucoup  de  disciples,  lui  dit  Diogène,  mais  c'est  en 
comptant  les  dieux. 

On  lui  demanda  un  jour  de  quel  pays  il  étoit:  il  répondit  qu'il 
éloit  citoyen  du  monde  ;  voulant  montrer  que  les  sages  ne  dévoient 
être  attachés  à  aucun  pays. 

il  vit  une  fois  passer  un  prodigue;  il  lui  demanda  une  mine. 
Pourquoi,  lui  dit  ce  prodigue,  ne  demandes-tu  qu'une  obole  aux 
autres,  et  qu'à  moi  tu  demandes  une  mine?  C'est  parce,  répondit-il. 
que  les  autres  m'en  donneront  encore  une  fois,  et  que  je  doute  fort 
que  tu  sois  en  état  de  le  faire  dans  la  suite. 

On  lui  demanda  si  la  mort  étoit  un  mal  :  Comment  cela  se  pour- 
roil-il  faire,  répondit-il,  puisque  nous  ne  la  sentons  pas,  lors  même 
qu'elle  est  présente? 
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Diogène  vit  un  jour  un  maladroit  qui  alloit  tirer;  il  courut  aus- 
sitôt se  mettre  la  tête  devant  le  but.  On  lui  en  demanda  la  raison  : 
C'est  de  crainte  qu'il  ne  me  frappe,  répondit-il. 

Antisthène  étoit  dans  son  lit,  fort  malade  ;  Diogène  entra  dans  sa 
chambre:  Avez-vous  besoin  d'un  ami?  lui  dit-il,  pour  lui  faire 
connoitre  que  c'étoit  dans  le  temps  de  l'affliction  que  les  véritables 
amis  étoient  nécessaires.  Diogène  connut  qu'Antisthène  soufîroit 
impatiemment  son  mal  :  il  s'en  alla  une  autre  fois  chez  lui,  un  poi- 
gnard sous  son  manteau  :  Antisthène  lui  dit:  Ah  !  qui  est-ce  qui  me 
délivrera  des  douleurs  que  je  souffre?  Diogène  tira  son  poignard: 
C'est  celui-ci,  dit-il.  Je  cherche  à  me  délivrer  de  mes  douleurs,  ré- 
pondit Antisthène,  mais  non  pas  de  la  vie. 

Quand  on  disoit  à  Diogène  que  quantité  de  gens  se  moquoient  de 
lui  :  Qu'importe!  répondoit-il,  je  me  tiens  pour  moqué,  et  peut-être 
que  c'est  d'eux  que  les  ânes  se  moquent,  lorsqu'ils  montrent  leurs 
dents  en  grinçant,  et  qu'ils  paroissent  rire.  Mais,  lui  disoit-on,  ils 
ne  se  mettent  guère  en  peine  des  ânes:  Et  moi,  répliquoit-il,  je  me 
soucie  aussi  très-peu  de  ces  gens-là. 

Un  jour  on  lui  demanda  pourquoi  tout  le  monde  l'appeloit  chien  : 
C'est,  répondit-il,  parce  que  je  flatte  ceux  qui  me  donnent,  que  j'a- 
boie après  ceux  qui  ne  me  donnent  rien,  et  que  je  mords  les  mé- 
chants. 

Une  autre  fois,  on  lui  demanda  quelle  espèce  de  chien  il  étoit  : 
Quand  j'ai  faim,  dit-il,  je  tiens  de  la  nature  du  lévrier,  je  caresse 
tout  le  monde  ;  mais  lorsque  je  suis  soûl,  je  tiens  du  dogue,  je  mords 
tous  ceux  que  je  rencontre. 

Il  vit  un  jour  passer  le  rhéteur  Anaximène  qui  avoit  le  ventre 
extrêmement  gros  :  Donne-moi  un  peu  de  ton  ventre,  lui  dit-il,  tu 
me  feras  un  grand  plaisir,  et  en  même  temps  tu  te  délivreras  d'un 
pesant  fardeau. 

Quand  on  lui  reprochoit  pourquoi  il  mangeoit  au  milieu  des  rues 
et  des  marchés  :  C'est  que  la  faim  me  prend  là  de  même  que  partout 
ailleurs,  répondoit-il. 

Un  jour,  comme  il  retournoit  de  Lacédémone  à  Athènes,  on  lui 
demanda  d'où  il  venoit  :  Je  viens  de  chez  des  hommes,  répondit-il, 
et  je  retourne  chez  des  femmes. 

Il  comparoit  ordinairement  les  belles  courtisanes  à  d'excellent  vin 
empoisonné.  Il  les  appeloit  les  reines  des  rois,  parce  qu'elles  obte- 
noient  d'eux  tout  ce  qu'elles  vouloient. 

Certain  homme  admiroit  un  jour  la  grande  quantité  de  présents 
qui  étoient  dans  un  temple  de  la  Samothrace.  Il  y  en  aurai  encore 
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bien  davantage,  dit  Diogène,  si  tous  ceux  qui  ont  péri  en  avoient 
offert  au  lieu  de  ceux  qui  se  sont  sauvés. 

Un  jour,  comme  il  mangeoit  au  milieu  d'une  rue,  quantité  de 
gens  s'assemblèrent  autour  de  lui  et  l'appelèrent  chien  :  C'est  vous 
autres  qui  êtes  des  chiens,  leur  dit-il,  car  vous  vous  assemblez  au- 
tour d'un  homme  qui  mange. 

Certain  méchant  athlète,  qui  mouroit  de  faim  dans  sa  profession, 
s'avisa  de  se  faire  médecin.  Diogène  le  rencontra  et  lui  dit  :  Tu 
as  à  présent  un  beau  moyen  de  te  venger  de  ceux  qui  t'ont  battu 
autrefois. 

Un  jour,  comme  il  se  promenoit,  il  aperçut  le  fils  d'une  courti- 
sane qui  jetoit  des  pierres  au  milieu  d'une  troupe  :  Mon  enfant,  lui 
dit-il,  prends  garde  de  frapper  ton  père. 

Un  homme  lui  redemanda  une  fois  un  manteau  qu'il  avoit  à  lui  : 
Si  tu  me  l'as  donné,  dit  Diogène,  il  est  à  moi  à  présent;  et  si  tu 
n'as  fait  que  le  prêter,  je  m'en  ser-s  encore  actuellement;  attends 
que  je  n'en  aie  plus  besoin. 

Quand  on  lui  reprochoit  qu'il  buvoit  dans  les  cabarets  :  Je  me 
fais  bien  raser  dans  la  boutique  d'un  barbier,  répondoit-il. 

Un  jour  il  entendit  qu'on  disoit  du  bien  d'un  homme  qui  lui  avoit 
donné  f  aumône  :  On  devroit  bien  plutôt  me  louer,  dit  Diogène,  d'a- 
voir mérité  qu'on  me  la  donnât. 

Quand  on  lui  demandoit  quel  profit  il  avoit  tiré  de  sa  philosophie  : 
Quand  elle  ne  m'auroit  jamais  servi  d'autre  chose,  disoit-il,  que 
d'être  préparé  à  souffrir  tout  ce  qui  m'arrivera  jamais,  j'en  serois 
assez  content. 

Quand  il  eut  appris  que  les  Athéniens  avoient  déclaré  qu'Alexan- 
dre étoit  Bacchus,  il  leur  dit  pour  se  moquerd'eux  :  Hé!  que  ne  me 
faites-vous  Sérapis? 

On  lui  reprochoit  un  jour  qu'il  logeoit  dans  des  lieux  malpro- 
pres :  le  soleil,  dit- il,  entre  bien  dans  des  endroits  qui  sont  encore 
beaucoup  plus  sales,  et  cependant  il  ne  se  gâte  pas. 

Certain  homme  s'avisa  de  lui  dire  :  Mais  toi,  qui  ne  sais  rien, 
comment  as-tu  la  hardiesse  de  te  mettre  au  rang  des  philosophes? 
Quand  je  n'aurois  d'autre  mérite,  répondit-il,  que  celui  de  pouvoir 
contrefaire  le  philosophe,  cela  suffit  pour  dire  que  je  le  suis. 

On  vint  un  jour  lui  présenter  un  jeune  homme  pour  être  son  dis- 
ciple ;  on  lui  en  disoit  tous  les  biens  imaginables  ;  qu'il  étoit  sage,  de 
bonnes  mœurs,  et  qu'il  savoit  beaucoup.  Diogène  écoute  tout  fort 
tranquillement  :  Puisqu'il  est  si  accompli,  dit-il,  il  n'a  aucun  besoin 
de  moi;  pourquoi  donc  me  l'amenez-vous? 
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Il  entroit  une  fois  sur  un  théâtre  lorsque  tout  le  monde  en  sor- 
toit  :  on  lui  en  demanda  la  raison  ;  il  dit  que  c'étoit  ce  qu'il  avoit 
résolu  de  faire  pendant  toute  sa  vie . 

Denys  le  tyran,  après  avoir  été  chassé  de  son  royaume  de  Syra- 
cuse, se  retira  à  Corinthe,  où  la  pauvreté  l'obligea  d'enseigner  la 
jeunesse  pour  ne  pas  mourir  de  faim.  Diogène  entra  un  jour  dans 
son  école;  il  entendit  les  enfants  qui  crioient.  Denys  crut  que  Dio- 
gène le  venoit  consoler  dans  ses  misères  :  Diogène,  lui  dit-il,  je  te 
suis  bien  obligé  ;  hélas  !  tu  vois  l'inconstance  de  la  fortune  !  Malheu- 
reux, répondit  Diogène,  je  suis  bien  surpris  de  te  voir  encore  en  vie, 
toi  qui  as  fait  tant  de  maux  en  ton  royaume  ;  et  je  vois  bien  que  tu 
n'es  pas  meilleur  maître  d'école  que  tu  n'as  été  roi. 

Il  vit  un  jour  quelques  personnes  qui  faisoient  des  sacrifices  aux 
dieux  pour  avoir  un  fils  :  Vous  songez  bien  plutôt,  leur  dit-il,  à  de- 
mander un  fils  qu'un  honnête  homme. 

Un  jour  il  aperçut  un  beau  jeune  homme  qui  parloit  de  vilenies  : 
N'as-tu  pas  de  honte,  dit-il,  de  tirer  une  épée  de  plomb  d'une  gaine 
d'ivoire? 

Il  disoit  que  les  gens  qui  parloient  bien  de  la  vertu  et  qui  ne  fai- 
soient rien  de  tout  ce  qu'ils  enseignoient  étoient  semblables  à  des 
instruments  de  musique,  qui  rendent  un  son  très-agréable  sans  avoir 
aucun  sentiment. 

Un  homme  lui  dit  un  jour  :  Je  ne  suis  pas  propre  à  la  philosophie. 
Pourquoi  vis-tu  donc,  malheureux,  lui  répondit-il,  puisque  tu  déses- 
pères de  pouvoir  jamais  bien  vivre? 

Une  autre  fois  il  aperçut  un  jeune  homme  qui  faisoit  quelque 
chose  de  malhonnête  :  N'as-tu  point  de  honte,  lui  dit-il ,  d  avilir  l'a- 
vantage que  la  nature  te  donne?  La  nature  t'a  fait  naître  homme, 
et  tu  t'efforces  de  devenir  femme  ! 

Il  disoit  que  presque  tout  le  monde  vivoit  dans  la  servitude,  que 
les  esclaves  obéissoient  à  leurs  maîtres,  et  les  maîtres  à  leurs  passions  : 
que  toutes  choses  consistoient  dans  l'usage  ;  qu'une  personne  accou- 
tumée à  vivre  délicieusement  dans  la  mollesse  et  dans  les  plaisirs  ne 
pou  voit  jamais  s'en  retirer,  et,  qu'au  contraire,  le  mépris  de  la  vie 
délicieuse  étoit  un  vrai  plaisir  aux  gens  qui  étoient  accoutumés  à 
vivre  d'une  autre  manière. 

11  croyoit  que  la  pudeur  étoit  une  foiblesse  ;  il  n'avoit  point  de 
honte  de  faire  devant  tout  le  monde  les  choses  les  plus  indécentes. 

Si  souper  est  une  bonne  chose,  disoit-il,  pourquoi  ne  pas  souper 
aussi  bien  au  milieu  d'un  marché  que  dans  une  chambre? 

On  lui  demanda  un  jour  où  il  vouloit  être  enterré  quand  il  seroit 
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mort  :  Au  milieu  de  la  campagne,  répondit-il.  Comment!  répondit 
quelqu'un,  ne  craignez-vous  point  de  servir  de  pâture  aux  oiseaux 
et  aux  bêtes  farouches  ?  Il  faudra  mettre  mon  bâton  auprès  de  moi, 
répondit  Diogène,  afin  que  je  les  puisse  chasser  quand  ils  voudront 
venir.  Mais,  lui  dit-on,  vous  n'aurez  plus  de  sentiment.  Et  qu'im- 
porte donc  s'ils  me  mangent  ou  non,  répondit  Diogène,  puisque  je 
ne  le  sentirai  point? 

Quelques-uns  disent  qu'étant  parvenu  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
dix  ans,  il  mangea  un  pied  de  bœuf  cru  qui  lui  causa  une  si  grande 
indigestion  qu'il  en  creva.  D'autres  disent  que,  se  sentant  accablé 
de  vieillesse,  il  retint  son  haleine  et  se  fit  mourir  lui-même.  Ses  amis 
vinrent  le  lendemain,  ils  le  trouvèrent  enveloppé  dans  son  manteau  ; 
ils  le  découvrirent,  se  doutant  bien  qu'il  ne  dormoit  pas,  car  il 
étoit  toujours  fort  éveillé  ;  ils  le  trouvèrent  mort.  Il  y  eut  une  grande 
contestation  entre  eux  à  qui  l'enterreroit  ;  ils  furent]  tout  près  d'en 
venir  aux  mains  ;  les  magistrats  et  les  anciens  de  Corinthe  arrivè- 
rent à  propos  et  les  apaisèrent.  Diogène  fut  enterré  magnifiquement 
proche  de  la  porte  qui  est  vers  l'Isthme.  On  érigea  à  côté  de  son 
tombeau  une  colonne,  sur  laquelle  on  plaça  un  chien  de  marbre 
de  Paros.  La  mort  de  ce  philosophe  arriva  justement  le  même  jour 
qu'Alexandre-le-Grand  mourut  à  Babylone,  en  la  cent  quatorzième 
olympiade.  Diogène  fut  honoré  de  plusieurs  statues,  que  différents 
particuliers  lui  érigèrent  après  sa  mort,  avec  des  inscriptions  fort 
honorables. 

CRATÈS, 

Contemporain  de  Polémon,  qui  fut  successeur  de  Xénocrate  dans  l'é- 
cole platonique,  vivoit  sous  la  113e  olympiade. 

Cratès  le  cynique  fut  un  des  principaux  disciples  du  fameux  Dio- 
gène. Il  étoit  fils  d'Ascondus  Thébain ,  d'une  famille  très- considéra- 
ble, et  qui  possédoit  de  grands  biens.  Il  se  trouva  un  jour  à  une 
tragédie,  où  il  remarqua  que  Téléphus  quitta  toutes  ses  richesses 
pour  se  faire  cynique  :  cela  le  toucha  ;  il  résolut  aussitôt  d'embras- 
ser le  même  parti.  Il  vendit  tout  son  patrimoine,,  dont  il  tira  plus 
de  deux  cents  talents  qu'il  mit  entre  les  mains  d'un  banquier,  et  le 
pria  de  les  rendre  à  ses  enfants  en  cas  qu'ils  se  trouvassent  avoir 
peu  d'esprit;  mais,  s'ils  avoient  assez  d'élévation  pour  être  philo- 
sophes, il  lui  permit  de  distribuer  cet  argent  aux  citoyens  deThè- 
bes,  parce  que  les  philosophes  n'avoient  besoin  de  rien.  Ses  parents 
vinrent  un  jour  le  prier  de  changer  de  résolution,  et  de  prendre  un 
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autre  parti  ;  il  les  chassa  de  sa  maison,  et  les  poursuivit  à  coups  de 
bâton. 

Pendant  l'été,  Cratès  portoit  un  manteau  fort  pesant,  et  étoit 
vêtu  très-légèrement  dans  la  plus  grande  rigueur  de  l'hiver,  afin  de 
se  faire  à  toutes  sortes  d'injures  du  temps  et  d'incommodités.  Il 
entroit  effrontément  dans  toutes  sortes  de  maisons  pour  faire  des 
réprimandes  sur  toutes  les  choses  qui  lui  déplaisoient  ;  il  couroit 
après  les  femmes  de  mauvaise  vie,  et  leur  disoit  des  injures,  afin 
de  s'en  attirer  à  lui-même,  et  de  s'accoutumer  par  ce  moyen  à  les 
souffrir  dans  d'autres  occasions.  Il  vivoit  assez  durement,  et  ne 
bu  voit  jamais  que  de  l'eau,  de  même  que  tous  les  autres  cyniques. 

L'orateur  Métrocle  n'osoit  plus  paroitre  en  public,  p^rce  qu'il  ne 
se  retenoit  pas  aisément,  et  qu'il  lui  arrivoit  toujours  en  parlant  de 
laisser  échapper  certains  vents,  dont  le  bruit  lui  faisoit  tant  de  honte 
qu'il  s'étoit  renfermé  dans  sa  maison  où  il  avoit  résolu  de  passer 
tristement  le  reste  de  sa  vie.  Cratès  en  entendit  parler  ;  il  mangea 
aussitôt  quantité  de  lupins,  afin  de  se  remplir  le  corps  de  vents,  et 
s'en  alla  au  logis  de  Métrocle  ;  il  lui  dit  plusieurs  belles  paroles 
pour  lui  faire  connoitre  qu'il  ne  devoit  point  avoir  de  honte,  puis- 
qu'il n'avoit  fait  aucun  mal  ;  que  ces  choses-là  arrivoient  à  tout  le 
monde,  et  qu'il  seroit  fort  surprenant  que  cela  ne  lui  arrivât  pas 
aussi.  Pendant  qu'il  parloit,  les  lupins  qu'il  avoit  mangés  faisoient 
leur  effet  :  le  bon  exemple  de  Cratès  encouragea  tellement  Métrocle, 
qu'il  reconnut  sa  foiblesse  ;  il  se  mit  au-dessus  de  toutes  sortes  de 
bienséances,  il  brûla  tous  les  écrits  qu'il  avoit  de  Théophraste  sous 
qui  il  avoit  étudié,  et  s'attacha  à  Cratès  qui  en  fit  un  fort  bon  cyni- 
que. Métrocle  fut  ensuite  fort  distingué  entre  les  philosophes  de  la 
secte,  et  fit  plusieurs  disciples  qui  eurent  de  la  réputation  ;  mais  à 
la  fin,  comme  il  se  sentoit  vieux  et  infirme,  le  dégoût  de  la  vie  le 
prit:  il  s'étrangla  lui-même. 

Cratès  étoit  fort  laid,  et  pour  paroitre  encore  plus  extraordinaire 
et  plus  hideux,  il  avoit  cousu  des  peaux  de  mouton  par  dessus 
son  manteau,  en  sorte  que,  quand  on  l'apercevoit,  on  avoit  peine 
à  distinguer  quelle  espèce  d'animal  ce  pouvoit  être.  Il  étoit  d'ail- 
leurs fort  adroit  dans  toutes  sortes  d'exercices,  et  quand  il  alloit  se 
présenter  dans  des  lieux  publics  pour  lutter  et  pour  faire  quelque 
autre  chose  semblable,  tous  ceux  qui  étoient  là  ne  pouvoient  s'em- 
pêcher de  rire,  à  cause  de  sa  figure  et  de  son  habit  extraordinaire. 
Cratès  ne  s'étonnoit  point  de  cela;  il  levoit  les  mains  en  haut: 
Prends  patience,  ô  Cratès,  s'écrioit-il  ;  ceux  qui  se  moquent  de  toi 
présentement  pleureront  dans  un  instant,  et  tu  auras  le  plaisir  de 
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voir  qu'ils  t'estimeront  heureux,  lorsqu'ils  se  blâmeront  eux-mêmes 
de  leur  lâcheté. 

Il  alla  un  jour  prier  certain  maître  d'accorder  une  grâce  à  un  de 
ses  disciples;  au  lieu  de  lui  embrasser  les  genoux,  il  lui  embrassa 
les  cuisses  :  ce  maître  trouva  cela  fort  extraordinaire,  et  voulut  s'en 
fâcher  :  qu'importe!  lui  dit  Cratès,  tes  cuisses  ne  sont-elles  pas  à 
toi  de  même  que  tes  genoux? 

Il  disoit  qu'il  étoit  impossible  de  trouver  des  gens  qui  n'eussent 
jamais  fait  aucune  faute  ;  mais  que  des  grenades  pouvoient  être 
très-belles,  quoiqu'il  s'en  rencontrât  quelque  petit  grain  pourri. 

Les  magistrats  d'Athènes  l'accusèrent  une  fois  de  porter  du  linge, 
contre  leur  défense  :  Théophraste  en  porte  bien  aussi,  leur  dit 
Cratès;  et,  si  vous  voulez,  je  vous  le  ferai  voir  tout  à  l'heure.  Les 
magistrats  ne  le  pouvoient  croire  :  ils  suivirent  Cratès  qui  les  mena 
dans  une  boutique  de  barbier,  et  leur  montra,  pour  se  moquer 
d'eux,  Théophraste  ayant  autour  de  lui  un  linge  à  barbe  :  Tenez, 
leur  dit-il,  ne  voyez-vous  pas  que  Théophraste  porte  aussi  du  linge? 

Cratès  vouloit  que  ses  dissiples  fussent  entièrement  détachés  des 
biens  de  ce  monde  :  Je  ne  possède  rien  que  ce  que  j'ai  appris, 
disoit-il,  et  j'ai  abandonné  tout  le  reste  aux  gens  qui  aiment  le  faste. 
Il  les  exhortoit  sur  toutes  choses  à  fuir  les  plaisirs,  parce  que  rien 
n'étoit  plus  convenable  à  un  philosophe  que  la  liberté,  et  qu'il  n'y 
avoit  point  de  maître  plus  tyrannique  que  la  volupté. 

La  faim,  disoit-il,  fait  passer  l'amour  ;  si  ce  remède  n'est  pas  suf- 
fisant, le  temps  ordinairement  en  vient  à  bout  :  si  non,  il  ne  reste 
plus  qu'à  prendre  une  corde  et  à  se  pendre. 

Quand  il  parloit  des  mœurs  corrompues  de  son  siècle,  il  ne  pou- 
voit  s'empêcher  de  blâmer  la  folie  des  hommes,  qui  n'épargnoient 
point  l'argent  dans  les  choses  honteuses,  pourvu  qu'elles  fussent 
conformes  à  leurs  passions,  et  qui  avoient  regret  de  la  moindre  dé- 
pense qu'ils  faisoient  dans  des  choses  honnêtes  et  très-profitables. 

C'est  lui  qui  a  fait  ce  journal,  qui  a  depuis  été  si  célèbre  :  Qu'on 
donne  dix  mines  à  un  cuisinier,  et  à  un  médecin  une  drachme  ; 
cinq  talents  à  un  flatteur,  et  à  un  bon  conseiller  de  la  fumée  ;  à  une 
courtisane  un  talent,  et  une  obole  à  un  philosophe. 

Quand  on  lui  demandoit  de  quoi  lui  servoit  sa  philosophie  :  A 
savoir  se  contenter  de  légumes,  répondoit-il,  et  à  vivre  sans  soin 
et  sans  inquiétude. 

Un  jour  Démétrius  de  Phalère  lui  envoya  du  vin  avec  quelques 
pains  :  Cratès  fut  fort  indigné  de  ce  que  Démétrius  s'étoit  imaginé 
qu'un  philosophe  avoit  besoin  de  vin  :  il  renvoya  la  bouteille  d'un 
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air  sévère.  Àh!  plût  aux  dieux,  s'écria-t-il,  qu'il  y  eût  aussi  des 
fontaines  de  pain. 

Les  manières  libres  de  Cratès  plurent  tellement  à  Hyparchia, 
sœur  de  Métrocle,  qu'elle  ne  voulut  point  entendre  parler  de  plu- 
sieurs autres  personnes  considérables  qui  la  recherchoient  avec 
empressement;  elle  menaça  ses  parents  que,  si  on  ne  la  marioit  pas 
à  Cratès,  elle  se  tueroit  elle-même.  Ses  parents  firent  humainement 
tout  ce  qu'ils  purent  pour  lui  ôter  cette  idée  de  l'esprit;  il  n'y  pu- 
rent jamais  réussir  :  ils  furent  contraints  d  avoir  recours  à  Cratès 
même,  qu'ils  prièrent  instamment  de  la  détourner  de  cette  résolu- 
tion ;  mais,  comme  il  n'en  pouvoit  venir  à  bout,  il  se  leva  et  se  dé- 
pouilla devant  elle  pour  lui  faire  voir  sa  bosse  et  son  corps  tout 
de  travers;  il  jeta  aussitôt  par  terre  son  manteau,  sa  besace  et  son 
bâton  :  Afin  que  tu  ne  sois  point  trompée,  lui  dit-il,  voilà  ton  mari 
et  tout  ce  qu'il  possède  ;  regarde  à  présent  ce  que  tu  veux  faire;  car 
si  tu  m'épouses,  je  ne  prétends  pas  que  tu  aies  d'autres  richesses. 
Hyparchia  ne  balança  point,  elle  préféra  aussitôt  Cratès  à  tout  ce 
qu'elle  avoit,  aussi  bien  qu'à  tout  ce  qu'elle  pouvoit  prétendre  ;  elle 
s'habilla  en  cynique,  et  devint  encore  plus  effrontée  que  son  mari. 
Ils  faisoient  ensemble  les  choses  les  plus  infâmes  au  milieu  des  rues 
et  des  places  publiques,  sans  se  mettre  en  peine  de  personne.  Hy- 
parchia n'abandonnoit  jamais  son  mari,  elle  le  suivoit  partout,  et 
se  trouvoit  dans  toutes  les  assemblées  avec  lui. 

Un  jour  comme  ils  étoient  à  un  festin  chez  Lysimachus,  elle  fit  ce 
sophisme  à  l'impie  Théodore,  qui  s'y  étoit  aussi  rencontré:  Si  Théo- 
dore faisant  certaines  choses  n'est  pas  blâmé,  Hyparchia  faisant  la 
même  chose,  ne  doit  pas  être  blâmée  non  plus  :  or  Théodore,  se 
se  frappant  lui-même,  ne  fait  rien  dont  on  le  puisse  blâmer  donc,  dit- 
elle,  en  lui  appliquant  un  soufflet,  Hyparchia  frappant  Théodore  ne 
doit  point  être  blâmée.  Théodore  ne  répondit  rien  sur-le-champ  à 
cet  argument  ;  mais  il  arracha  le  manteau  de  dessus  l'épaule  d'Hy- 
parchia,  qui  n'en  parut  pas  plus  étonnée:  Tenez,  dit  Théodore,  voilà 
une  femme  qui  a  quitté  sa  tapisserie  et  sa  toile.  Cela  est  vrai,  ré- 
pondit Hyparchia  ;  mais  crois-tu  que  j'aie  si  mal  fait  de  préférer  la 
philosophie  à  des  exercices  de  femmes  ? 

De  ce  digne  mariage  de  Cratès  et  d'Hyparchia  vint  un  fils  nommé 
Pasiclès,  que  son  père  et  sa  mère  eurent  grand  soin  d'élever  dans  la 
philosophie  cynique. 

Alexandre  demanda  un  jour  à  Cratès  s'il  ne  seroit  pas  bien  aise 
qu'on  rebâtit  sa  patrie  :  Qu'en  est-il  besoin  ?  répondit  Cratès  ;  quel- 
que autre  Alexandre  viendroit  peut-être  encore  la  détruire. 
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Il  disoit  qu'il  n'avoit  point  d'autre  patrie  que  la  pauvreté  et  le 
mépris  de  la  gloire,  sur  quoi  la  fortune  n'avoit  aucun  droit;  qu'il 
étoit  le  citoyen  de  Diogène,  et  par  conséquent  exempt  de  toute  sorte 
d'envie. 

Il  irrita  un  jour  le  musicien  Nicodrome,  qui  lui  donna  un  grand 
coup  de  poing,  et  lui  lit  une  bosse  au  front.  Cratès  mit  sur  cette 
bosse  un  morceau  de  papier,  où  il  avoit  écrit:  Yoilà  l'ouvrage  de 
Nicodrome  ;  et  il  se  promenoit  dans  les  rues  avec  cet  écriteau  sur  le 
front. 

Il  disoit  que  les  richesses  des  grands  seigneurs  étoient  comme  les 
arbres  qui  naissent  dans  les  montagnes  et  les  rochers  inaccessibles; 
qu'il  n'y  avoit  que  les  milans  et  les  corbeaux  qui  mangeoient  les 
fruits  de  ces  arbres  ;  de  même  aussi  il  n'y  avoit  que  les  flatteurs  et 
les  femmes  de  mauvaise  vie  qui  profitoient  du  bien  des  grands  sei- 
gneurs ;  qu'un  riche  environné  de  flatteurs  étoit  un  veau  au  milieu 
d'une  troupe  de  loups. 

Quand  on  lui  demandoit  jusqu'à  quel  temps  il  falloit  s'appliquer 
à  la  philosophie  :  C'est,  répondoit-il,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  reconnu 
que  les  gens  à  qui  on  a  donné  des  armées  à  commander  ne  sont  que 
des  meneurs  d'ânes. 

Cratès,  aussi  bien  que  tous  les  autres  cyniques,  négligeoit  toutes 
sortes  de  sciences,  excepté  la  morale.  Il  vécut  très-longtemps;  il  étoit 
tout  courbé  de  vieillesse  vers  les  dernières  années  de  sa  vie.  Quand  il 
se  sentit  approcher  de  sa  fin,  il  disoit,  en  se  considérant  lui-même  : 
Ah!  pauvre  bossu,  tes  longues  années  te  vont  mettre  au  tombeau  : 
tu  verras  bientôt  le  palais  des  enfers.  Il  mourut  ainsi  de  caducité  et 
de  défaillance.  Le  temps  de  sa  plus  grande  vogue  étoit  vers  la  cent 
treizième  olympiade  ;  c'étoit  pour  lors  qu'il  florissoit  à  Thèbes,  et 
qu'il  effaçoit  tous  les  autres  cyniques  de  ce  temps.  C'est  lui  qui  a 
été  le  maître  de  Zenon,  chef  de  la  secte  des  stoïciens,  si  renom- 
mée. 

PYRRHON. 

Il  vivoit  un  peu  auparavant  Epicure,  vers  la  cent  vingtième 
olympiade. 

Pyrrhon  a  été  auteur  de  la  secte  qu'on  a  appelée  des  pyrrhoniens 
on  sceptiques.  Il  étoit  fils  de  Plistarque,  de  la  ville  d'Elée,  dans  le 
Péloponèse.  Il  s'appliqua  d'abord  à  la  peinture;  ensuite  il  fut  disci- 
ple de  Drison,  et  enfin  du  philosophe  Anaxarchus,  auquel  il  s'at- 
tacha tellement  qu'il  le  suivit  jusque  dans  les  Indes.'  Pyrrhon,  pen- 
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dant  ce  long  voyage,  eut  un  très-grand  soin  de  converser  avec  les 
mages,  les  gymnosophistes  et  tous  les  philosophes  orientaux  :  après 
s'être  instruit  à  fond  de  toute  leurs  opinions,  il  ne  trouva  rien  qui 
put  les  contenter  ;  il  lui  parut  que  toutes  choses  étoient  incompré- 
hensibles ;  que  la  vérité  étoit  cachée  au  fond  d'un  abîme  et  qu'il 
n'y  avoit  rien  de  plus  raisonnable  que  de  douter  de  tout,  et  ne  ja- 
mais décider. 

Il  disoit  que  tous  les  hommes  régloient  leur  vie  sur  de  certaines 
opinions  reçues  ;  que  chacun  ne  faisoit  rien  que  par  habitude,  et 
qu'on  examinoit  chaque  chose  par  rapport  aux  lois  et  aux  coutumes 
établies  dans  chaque  pays  ;  mais  qu'on  ne  savoit  point  si  ces  lois-là 
étoient  bonnes  ou  mauvaises. 

Dans  les  commencements,  Pyrrhon  étoit  pauvre  et  assez  inconnu; 
il  exerçoit  sa  profession  de  peintre,  et  on  a  gardé  longtemps  à  Elée 
plusieurs  de  ses  ouvrages  où  il  avoit  fort  bien  réussi.  Il  vivoit  dans 
une  grande  solitude,  et  ne  se  trouvoit  dans  aucune  assemblée.  Il  fai- 
soit souvent  des  voyages,  et  ne  disoit  jamais  à  personne  l'endroit 
où  il  alloit.  Il  souftroit  tout  sans  se  mettre  en  peine  de  rien.  Il  se  fioit 
si  peu  à  ses  sens,  qu'il  ne  se  détournoit  ni  pour  rochers,  ni  pour 
précipices,  ni  pour  aucun  autre  péril  ;  il  se  seroit  plutôt  laissé  écra- 
ser, que  de  se  ranger  pour  éviter  la  rencontre  d'un  chariot.  Il  y  avoit 
toujours  quelques-uns  de  ses  amis  qui  le  suivoient,  et  qui  avoient 
soin  de  le  détourner  dans  les  occasions.  Il  avoit  l'esprit  égal,  et 
s'habilloit  en  tout  temps  de  la  même  manière.  Quand  il  disoit  quel- 
que chose,  et  que  la  personne  à  qui  il  parloit  se  retiroit  pour  quel- 
que raison,  et  le  laissoit  seul,  cela  ne  l'empêchoit  pas  de  continuer 
jusqu'à  ce  qu'il  eut  achevé,  de  même  que  si  quelqu'un  l'eût  écouté. 
Il  traitoit  tout  le  monde  avec  la  même  indifférence. 

Un  jour  Anaxarchus  étoit  tombé  malheureusement  dans  une 
fosse  ;  comme  il  appeloit  tout  le  monde  à  son  secours,  Pyrrhon, 
son  disciple,  passa  par  devant  lui  sans  se  mettre  en  peine  de  le  se- 
courir. Quantité  de  gens  blâmèrent  fort  Pyrrhon  de  son  ingratitude 
à  l'égard  de  son  maître  ;  Anaxarchus  au  contraire  le  loua  fort  d'être 
véritablement  sans  aucune  passion,  et  de  n'avoir  aucun  égard  pour 
personne. 

La  réputation  de  Pyrrhon  se  répandit  en  peu  de  temps  par  toute 
la  Grèce  ;  quantité  de  gens  embrassèrent  sa  secte.  Ceux  d'Élée, 
après  avoir  connu  son  mérite,  eurent  tant  de  vénération  pour  lui, 
qu'ils  le  créèrent  souverain  pontife  de  leur  religion.  Les  Athéniens 
le  frrent  citoyen  de  leur  ville.  Epicure  aimoit  fort  sa  conversation, 
et  ne  pouvoit  se  lasser  d'admirer  sa  manière  de  vivre.    Tout  le 
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monde  le  regardoit  comme  un  homme  véritablement  libre  et  exempt 
de  toutes  sortes  de  troubles,  de  vanité  et  de  superstition.  Enfin,  le 
philosophe  Timon  assure  qu'il  étoit  respecté  comme  un  petit  dieu 
sur  terre.  Il  passoit  tranquillement  sa  vie  avec  sa  sœur  Philiste,  qui 
étoit  sage-femme  de  profession.  Il  alloitau  marché  vendre  de  petits 
oiseaux  et  de  petits  cochons  ;  il  nettoyoit  sa  maison  et  étoit  si  indif- 
férent pour  toute  sorte  de  travail ,  que  souvent  il  s'exerçoit  à  laver 
une  truie. 

Un  jour  un  chien  se  jeta  sur  lui  pour  le  mordre  ;  Pyrrhon  le  re- 
poussa ;  quelqu'un  lui  fit  connoître  que  cela  étoit  contre  ses  prin- 
cipes. Ah!  répondit-il,  quil  est  difficile  de  se  défaire  de  ses  préju- 
gés, et  qu'on  a  de  peine  à  dépouiller  entièrement  l'homme  !  C'est 
pourtant  à  quoi  il  faut  travailler  de  tout  son  pouvoir,  et  il  faut  y 
employer  toutes  les  forces  de  sa  raison. 

Une  autre  fois,  comme  il  passoit  la  mer  dans  un  petit  bâtiment, 
des  vents  impétueux  s'élevèrent  tout  d'un  coup  ;  le  vaisseau  étoit 
en  grand  danger  de  périr  ;  tous  ceux  qui  passoient  avec  Pyrrhon 
étoient  dans  de  grandes  frayeurs.  Pyrrhon  demeuroit  fort  tran- 
quille au  milieu  de  la  tempête  ;  il  leur  montroit  à  côté  d'eux  un 
petit  cochon  qui  mangeoit  d'aussi  bon  courage  que  si  le  vaisseau 
eût  été  au  port  ;  et  il  disoit  que  les  sages  dévoient  tâcher  d'imiter 
l'assurance  de  ce  petit  animal ,  et  d'être  tranquilles  dans  toutes 
sortes  d'états. 

Pyrrhon  avoit  un  ulcère  ;  celui  qui  le  pansoit  fut  un  jour  obligé 
de  lui  faire  les  opérations  les  plus  violentes  ;  il  lui  coupa  et  lui 
brûla  les  chairs  :  Pyrrhon  ne  témoigna  jamais  qu'il  souftroit  la 
moindre  douleur,  et  ne  fronça  pas  même  le  sourcil. 

Ge  philosophe  croyoit  que  le  plus  haut  degré  de  perfection  où  on 
pouvoit  parvenir  en  ce  monde  étoit  de  s'abstenir  de  décider.  Ses 
disciples  étoient  bien  tous  d'accord  en  un  point ,  qui  est  qu'on  ne 
connoît  rien  de  certain  ;  mais  les  uns  cherchoient  la  vérité  avec 
espérance  de  la  pouvoir  trouver ,  et  les  autres  désespéroient  d'en 
pouvoir  jamais  venir  à  bout  ;  d'autres  croy oient  pouvoir  affirmer 
une  seule  chose  :  c' étoit,  disoient-ils ,  qu'ils  savoient  certainement 
qu'ils  ne  savoient  rien  ;  mais  les  autres  ignoroient  même  s'ils  ne 
savoient  rien.  Quelques-unes  de  ces  opinions  étoient  en  usage  avant 
le  temps  de  Pyrrhon  ;  mais  comme  personne  jusque-là  n'avoit  fait 
profession  de  douter  absolument  de  toutes  choses,  c'est  ce  qui  a 
été  cause  que  Pyrrhon  a  passé  pour  l'auteur  et  le  chef  de  tous  les 
sceptiques. 

La  raison  pour  laquelle  ce  philosophe  vouloit  qu  on  suspendît  son 
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jugement,  étoit  parce  que  nous  ne  connoissons  jamais  les  choses 
que  par  le  rapport  qu'elles  ont  les  unes  avec  les  autres,  et  que  nous 
ignorons  ce  qu'elles  sont  en  elles-mêmes.  Les  feuilles  de  saule,  par 
exemple,  paroissent  douces  aux  chèvres  et  amères  aux  hommes,  la 
ciguë  engraisse  les  cailles,  et  fait  mourir  les  hommes.  Démophon, 
qui  avoit  soin  delà  table  d'Alexandre,  brûloit  à  l'ombre  et  geloit  au 
soleil.  Andron,  d'Argos,  traversoit  tous  les  sables  de  la  Libye  sans 
avoir  besoin  de  boire.  Ce  qui  est  juste  dans  un  pays  est  injuste  dans 
un  autre ,  de  même  que  ce  qui  est  vertu  parmi  certaines  nations  est 
un  vice  chez  d'autres.  Chez  les  Perses  les  pères  épousent  leurs  filles, 
et  chez  les  Grecs  c'est  un  crime  abominable.  Chez  les  Massagètes 
les  femmes  sont  communes  ;  d'autres  nations  ont  horreur  d  une 
telle  coutume.  Voler  est  un  mérite  chez  les  Ciciliens,  et  chez  les 
Grecs  on  punit  le  vol.  Aristippe  a  une  certaine  idée  du  plaisir;  An- 
tisthène  en  a  une  autre,  et  Épicure  une  différente  de  l'un  et  de 
l'autre.  Les  uns  croient  la  providence,  les  autres  la  nient.  Les  Egy- 
ptiens enterrent  leurs  morts,  les  Indiens  les  brûlent,  et  les  Péoniens 
les  jettent  dans  des  étangs.  Ce  qui  paroit  d'une  certaine  couleur  au 
soleil,  paroit  d'une  autre  à  la  lune,  et  d'une  autre  à  la  chandelle. 
La  gorge  d'un  pigeon  paroit  de  différents  couleurs,  selon  les  diffé- 
rents côtés  dont  on  le  regarde.  Le  vin  pris  avec  modération  fortifie  le 
cœur  ;  quand  on  en  boit  trop,  cela  trouble  les  sens  et  fait  perdre 
l'esprit.  Ce  qui  est  à  la  droite  de  l'un  est  à  la  gauche  de  l'autre.  La 
Grèce,  qui  est  orientale  à  l'égard  de  l'Italie,  est  occidentale  à  l'égard 
de  la  Perse.  Ce  qui  est  un  miracle  dans  certains  endroits  est  une 
chose  très-commune  dans  d'autres.  Le  même  homme  est  père  à 
l'égard  de  certaines  gens,  et  frère  à  l'égard  d'autres  personnes.  En- 
fin la  contrariété  qui  se  rencontre  dans  chaque  chose  faisoit  que 
Pyrrhon  ni  ses  disciples  ne  définissoient  jamais  rien,  parce  qu'ils 
croyoient  qu'il  n'y  avoit  aucune  chose  dans  le  monde  qui  nous  fût 
absolument  connue  par  elle-même,  sans  que  nous  eussions  besoin 
de  la  comparer  pour  dire  le  rapport  qu'elle  avoit  avec  une  autre 
chose.  Comme  ils  ne  connoissoient  aucune  vérité,  ils  bannissoient 
toutes  sortes  de  démonstrations  ;  car,  disoient-ils,  toute  démonstra- 
tion doit  être  fondée  sur  quelque  chose  de  clair  et  d'évident  qui  n'ait 
aucun  besoin  de  preuve.  Or,  il  n'y  a  rien  dans  le  monde  qui  soit  de 
cette  nature,  puisque,  quand  les  choses  nous  sembleraient  évidentes, 
nous  serions  toujours  obligés  de  montrer  la  vérité  de  la  raison  qui 
fait  que  nous  les  croyons  telles. 

Pyrrhon,  après  Homère,  comparait  ordinairement  les  hommes  à 
des  feuilles  d'arbre  qui  se  succèdent  perpétuellement  les  unes  aux 
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autres,  et  dont  les  nouvelles  prennent  la  place  des  vieilles  qui  tom- 
bent. Il  vécut  toujours  dans  une  grande  considération,  depuis  qu'il 
eut  été  connu,  et  mourut  enfin  âgé  de  plus  de  quatre-vingt-dix 
ans. 

BION. 

//  fut  disciple  de  Théophraste,  qui  avoit  succédé  à  Aristote  dans 
V école  péripatétique,  vers  la  114e  olympiade. 

Le  philosophe  Bion  étudia  assez  longtemps  dans  l'Académie.  Cette 
école  lui  déplut;  il  se  moquoit  des  statuts  qu'on  y  observoit,  et  en 
faisoit  tous  les  jours  des  railleries  ;  il  la  quitta  tout-à-fait.  Il  prit 
un  manteau,  un  bâton  et  une  besace,  et  embrassa  la  secte  des  cy- 
niques; mais,  comme  il  y  avoit  encore  dans  celle-là  quelque  chose 
qui  ne  l'accommodoit  pas,  il  la  tempéra  en  y  mêlant  plusieurs  des 
préceptes  de  Théodore,  disciple  et  successeur  d'Aristippe  dans  l'é- 
cole des  cyrénaïques.  Enfin,  il  étudia  en  dernier  lieu  sous  Théo- 
phraste, successeur  d'Aristote. 

Bion  avoit  l'esprit  fort  subtil,  et  étoit  très-bon  logicien  ;  il  excel- 
loit  dans  la  poésie  et  dans  la  musique,  et  avoit  un  génie  particulier 
pour  la  géométrie.  11  aimoit  fort  la  bonne  chère,  et  menoit  une  vie 
très-débauchée.  11  ne  demeuroit  jamais  longtemps  en  aucun  en- 
droit ;  il  se  promenoit  de  ville  en  ville,  et  se  trouvoit  à  tous  les  fes- 
tins, où  son  grand  talent  étoit  de  faire  rire  la  compagnie,  et  de  faire 
admirer  son  bel  esprit.  Comme  il  étoit  fort  agréable,  chacun  se 
faisoit  un  plaisir  de  l'avoir  et  de  le  bien  régaler. 

Bion  sut  un  jour  que  quelques-uns  de  ses  ennemis  avoient  fait 
des  contes  au  roi  Antigonus,  au  sujet  de  sa  naissance  ignominieuse  ; 
il  n'en  témoigna  rien,  et  ne  fit  pas  semblant  même  que  cela  lui  fût 
revenu  par  aucun  endroit.  Antigonus  envoya  quérir  Bion,  croyant 
l'embarrasser  fort,  et  lui  dit:  Apprends-moi  un  peu  quel  est  ton 
nom,  ton  pays,  ton  origine,  et  de  quelle  profession  étoient  tes  pa- 
rents. Bion  ne  s'étonna  point:  Mon  père,  dit-il,  étoit  un  affranchi 
qui  vendoit  du  lard  et  du  beurre  salé.  Il  étoit  impossible  de  connoi- 
tre  s'il  avoit  été  beau  ou  laid  autrefois,  parce  qu'il  avoit  le  visage 
tout  défiguré  des  coups  que  son  maitre  lui  avoit  donnés.  Il  étoit  Scy- 
the de  nation,  et  originaire  des  bords  du  Borysthène.  Il  avoit  fait 
connoissance  avec  ma  mère  dans  un  lieu  infâme,  où  il  l'avait  ren- 
contrée ;  c' étoit  là  qu'ils  avoient  célébré  leur  beau  mariage:  enfin, 
je  ne  sais  quel  crime  mon  père  commit:  il  fut  vendu  avec  sa  femme 
et  ses  enfants.  J'étoisun  jeune  garçon  assez  joli;  un  orateur  m'a- 
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cheta,  et  me  laissa  tout  son  bien  en  mourant;  je  déchirai  sur-le- 
champ  son  testament,  que  je  jetai  dans  le  feu,  et  me  retirai  à  Athè- 
nes, où  je  me  suis  appliqué  à  la  philosophie.  Vous  connoissez  à 
présent  mon  nom,  mon  pays,  mon  père  et  toute  mon  origine  aussi 
bien  que  moi:  voilà  tout  ce  que  j'en  ai  pu  apprendre  moi-même. 
Persée  et  Philonide  n'ont  plus  que  faire  d'en  composer  des  histoires 
pour  vous  donner  du  plaisir. 

On  demanda  un  jour  à  Bion  quelétoit  le  plus  malheureux  de  tous 
les  hommes?  C'est,  répondit-il,  celui  qui  souhaite  avec  le  plus  de 
passion  de  devenir  heureux  et  de  mener  une  vie  douce  et  tranquille. 
Un  jeune  homme  lui  demanda  une  autre  fois  s'il  de  voit  se  marier  : 
Les  femmes  laides,  répondit  Bion,  font  mal  au  cœur  ;  mais  les  belles 
font  mal  à  la  tête. 

Il  disoit  que  la  vieillesse  étoit  le  port  des  maux,  que  c'étoit  là  où 
tous  les  malheurs  se  retiroient  en  foule  ;  qu'on  ne  devoit  compter 
le  nombre  de  ses  années  que  par  rapport  à  la  gloire  qu'on  s'étoit 
acquise  dans  le  monde;  que  la  beauté  étoit  un  bien  étranger  qui  ne 
dépendoit  point  de  nous,  et  que  les  richesses  étoient  le  nœud  de 
toutes  les  grandes  entreprises,  parce  que,  sans  cela,  on  ne  pourroit 
rien  faire  quelque  habileté  qu'on  eut  d'ailleurs. 

Il  rencontra  un  jour  un  homme  qui  avoit  mangé  tout  son  bien  ; 
il  lui  dit:  La  terre  a  englouti  Amphiaraùs,  mais  toi  tu  as  englouti 
la  terre. 

Un  grand  parleur,  fort  imporlun  d'ailleurs,  lui  dit  qu'il  avoit  des- 
sein de  le  prier  de  quelque  chose  :  Je  ferai  volontiers  tout  ce  que 
tu  voudras,  répondit  Bion,  pourvu  que  tu  m'envoies  dire  ce  que  tu 
souhaites,  et  que  tu  n'y  viennes  point  toi-même. 

Une  autre  fois,  il  étoit  dans  un  vaisseau  avec  plusieurs  scélérats  ; 
le  vaisseau  fut  pris  par  les  corsaires  ;  ces  scélérats  se  disoient  les 
uns  aux  autres:  Ah  !  nous  sommes  perdus  si  on  nous  reconnoit.  Et 
moi,  disoit  Bion,  je  suis  perdu  si  on  ne  me  reconnoit  point: 

Il  vit  un  jour  venir  vers  lui  certain  envieux  qui  étoit  fort  triste  : 
T'est-il  arrivé  quelque  malheur,  lui  dit-il,  ou  si  c'est  quelque  bon- 
heur qui  est  arrivé  à  un  autre  ? 

Quand  il  voyoit  passer  un  avare,  il  lui  disoit  :  Tu  ne  possèdes 
pas  ton  bien,  c'est  ton  bien  qui  te  possède.  Il  disoit  que  les  avares 
avoient  soin  de  leur  bien,  comme  s'il  étoit  effectivement  à  eux; 
mais  qu'ils  craignoient  autant  de  s'en  servir,  que  s'il  appartenoit  à 
d'autres. 

Il  croyoit  qu'un  des  plus  grands  maux  étoit  de  ne  savoir  pas  souf- 
frir le  mal  ; 
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Qu'on  ne  devoit  jamais  reprocher  la  vieillesse  à  personne,  puisque 
c'étoit  un  état  où  chacun  souhaitoit  parvenir. 

Qu'il  valoit  mieux  donner  de  son  bien,  que  de  souhaiter  celui 
d'autrui,  parce  qu'on  pouvoit  être  heureux  avec  un  moindre  bien,  et 
qu'on  étoit  toujours  malheureux  lorsqu'on  avoit  des  désirs  ; 

Que  souvent  la  témérité  n'étoit  point  messéante  à  un  jeune  homme; 
mais  que  les  vieillards  ne  dévoient  jamais  consulter  que  la  pru- 
dence ; 

Que,  quand  on  avoit  une  fois  fait  des  amis,  il  falloit  les  garder 
quels  qu'ils  fussent,  de  crainte  qu'il  ne  semblât  que  nous  eussions 
fait  société  avec  des  méchants,  ou  que  nous  eussions  rompu  avec 
d'honnêtes  gens. 

Il  avertissoit  ses  amis  de  croire  qu'ils  avoient  fait  du  progrès 
dans  la  philosophie,  lorsqu'ils  ne  se  sentoient  pas  plus  émus  quand 
on  leur  disoit  des  injures  que  quand  on  leur  faisoit  des  compli- 
ments. 

11  croyoit  que  la  prudence  étoit  autant  au-dessus  des  autres  ver- 
tus, que  la  vue  à  l'égard  du  reste  des  sens  ; 

Que  l'impiété  étoit  une  mauvaise  compagne  de  la  conscience,  puis- 
qu'il étoit  très-difficile  qu'un  homme  pût  parler  bien  hardiment  lors- 
que sa  conscience  lui  reprochoit  quelque  chose,  et  qu'il  croyoit  que 
quelque  divinité  étoit  justement  irritée  contre  lui  ; 

Que  le  chemin  des  enfers  étoit  bien  facile,  puisqu'on  y  alloit  les 
yeux  fermés  ; 

Que  ceux  qui  ne  pouvoient  s'élever  jusqu'à  la  philosophie,  et  qui 
s'attachoient  aux  sciences  humaines,  étoient  comme  les  amants  de 
Pénélope,  qui  n'avoient  commerce  qu'avec  les  servantes  de  la  mai- 
son, faute  d'avoir  pu  gagner  la  maitresse. 

Un  jour,  comme  Bion  étoit  à  Rhodes,  il  vit  que  tous  les  Athé- 
niens qui  étoient  dans  cette  ile  ne  s'appliquoient  qu'à  l'éloquence 
et  à  la  déclamation;  il  commença  à  enseigner  la  philosophie.  Quel- 
qu'un voulut  le  blâmer  de  ce  qu'il  ne  faisoit  pas  comme  les  autres: 
J'ai  apporté  du  froment,  répondit  Bion,  veux-tu  que  je  vende  de 
l'orge?  Il  disoit,  en  parlant  d'Àlcibiade,  que  dans  sa  grande  jeu- 
nesse, il  avoit  débauché  les  maris  d'avec  leurs  femmes  ;  mais  qu'a- 
près être  parvenu  à  l'âge  viril,  il  avoit  débauché  les  femmes  d  avec 
leurs  maris. 

On  demanda  un  jour  à  Bion  pourquoi  il  n'avoit  pas  gagné  quel- 
que jeune  garçon  pour  demeurer  avec  lui  ?  C'est,  répondit  -il,  parce- 
qu'on  ne  sauroit  attirer  un  fromage  mou  avec  un  hameçon. 
Quand  on  lui  parloit  de  la  peine  des  Danaïdes,  qui  tiroient  per- 
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péluellement  de  l'eau  dans  des  paniers  percés,  il  disoit  :  je  les  trou- 
verois  beaucoup  plus  à  plaindre  si  elles  étoient  obligées  d'en  tirer 
dans  des  vases  qui  n'auroient  point  de  trous. 

Pendant  son  séjour  à  Rhodes,  il  débaucha  quantité  de  jeunes  gens 
pour  s'appuyer  de  leur  autorité  dans  ce  pays -là. 

Enfin,  après  avoir  mené  une  vie  infâme,  il  tomba  malade  à  Chal- 
cis,  et  languit  pendant  longtemps.  Comme  il  étoit  assez  pauvre,  et 
qu'il  n'avoit  pas  seulement  de  quoi  payer  des  gens  pour  avoir  soin 
de  lui,  le  roi  Antigonus  lui  envoya  deux  esclaves,  et  lui  fit  présent 
d'une  chaise,  afin  qu'il  le  pût  suivre  quand  il  voudroit. 

On  dit  que  Bion,  pendant  sa  langueur,  se  repentit  d'avoir  mé- 
prisé les  dieux  :  il  eut  recours  à  eux  pour  le  retirer  de  ce  pi- 
toyable état  ;  il  alloit  flairer  les  viandes  des  victimes  qui  leur 
avoient  été  immolées  :  il  confessa  ses  crimes  ,  et  eut  la  foiblesse 
d'implorer  le  secours  d'une  vieille  sorcière,  à  laquelle  il  s  abandonna; 
il  lui  tendit  ses  bras  et  son  cou,  afin  qu'elle  y  attachât  ses  charmes. 
Il  tomba  dans  des  superstitions  extraordinaires  ;  il  orna  sa  porte 
de  lauriers,  et  étoit  près  de  faire  toutes  choses  au  monde  pour  se 
conserver  la  vie  ;  mais  tous  ses  remèdes  furent  inutiles.  Le  pauvre 
Bion  mourut  à  la  fin  accablé  des  maux  que  ses  débauches  passées 
lui  avoient  causés. 

ÉPICURE, 

Né  la  troisième  année  de  la  109e  olympiade,  mort  la  seconde  année 
de  la  127e,  âgé  de  soixante- douze  ans. 

Epicure,  de  la  famille  des  Philaïdes,  naquit  à  Athènes,  vers  la  cent 
neuvième  olympiade.  Dès  l'âge  de  quatorze  ans,  il  s'appliqua  à  la 
philosophie;  il  étudia  quelque  temps  à  Samos  sous  Pamphile,  plato- 
nicien. Il  ne  put  jamais  bien  goûter  sa  doctrine  ;  il  se  retira  de  son 
école,  et  ne  prit  plus  d'autre  maitre.  On  dit  qu'il  enseigna  la  gram- 
maire, mais  qu'il  ne  tarda  guère  à  s'en  dégoûter.  II  se  plaisoit  beau- 
coup à  lire  les  livres  de  Démocrite,  dont  il  se  servit  utilement  par 
la  suite  pour  composer  son  système. 

A  l'âge  de  trente-deux  ans,  il  enseigna  la  philosophie  àMételin, 
et  delàLampsaque.  Cinq  ans  après,  il  revint  à  Athènes,  où  il  ins- 
titua une  nouvelle  secte.  Il  acheta  un  beau  jardin,  qu'il  cultivoit  lui- 
même  :  c'est  là  où  il  établit  son  école  ;  il  y  menoit  une  vie  douce  et 
agréable  avec  ses  disciples,  qu'il  enseignoit  en  se  promenant  et  en 
travaillant,  et  leur  faisoit  répéter  par  cœur  les  préceptes  qu'il  leur 
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donnoit.  On  venoit  de  Ions  les  endroits  de  la  Grèce  pour  avoir  le 
plaisir  de  l'entendre  et  de  le  considérer  dans  sa  solitude. 

Epicure  faisoit  profession  d'une  grande  sincérité  et  dune  grande 
candeur  d'âme.  Il  étoit  doux  et  affable  à  tout  le  monde  ;  il  avoit  une 
tendresse  si  forte  pour  ses  parents  et  pour  ses  amis,  qu'il  étoit  en- 
tièrement à  eux,  et  leur  donnoit  tout  ce  qu'il  avoit.  Il  recommandoit 
expressément  à  ses  disciples  d'avoir  compassion  de  leurs  esclaves  ; 
il  traitoit  les  siens  avec  une  humanité  surprenante  ;  il  leur  permet- 
toit  d'étudier,  et  prenoit  le  soin  de  les  instruire  lui-même  comme 
ses  propres  disciples. 

Epicure  ne  vivoit  en  tout  temps  que  de  pain  et  d'eau,  de  fruits  et 
de  légumes  qui  croissoient  dans  son  jardin.  Il  disoit  quelquefois  à 
ses  gens:  Apportez- moi  un  peu  de  lait  et  de  fromage,  afin  que  je 
puisse  faire  meilleure  chère  quand  je  voudrai.  Yoilà,  dit  Laërce, 
quelle  étoit  la  vie  de  celui  qu'on  a  voulu  faire  passer  pour  un  vo- 
luptueux. 

Cicéron,  dans  ses  Tusculanes,  s'écrie:  Ah!  qu'Epicure  se  con- 
tenait de  peu  ! 

Les  disciples  d  Epicure  imitoient  la  frugalité  et  les  autres  vertus 
de  leur  maître  ;  ils  ne  vivoient  que  de  légumes  et  de  laitage  non 
plus  que  lui  ;  quelques  uns  buvoient  tant  soit  peu  de  vin;  mais  tous 
les  autres  ne  buvoient  jamais  que  de  l'eau.  Epicure  ne  vouloit  pas 
qu'ils  fissent  bourse  commune,  comme  les  disciples  de  Pythagore, 
parce  que,  disoit-il,  c'est  plutôt  une  marque  de  la  défiance  qu'on  a 
les  uns  pour  les  autres,  que  d'une  parfaite  union. 

Il  croyoit  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  noble  que  de  s'appliquer  à 
la  philosophie  ;  que  les  jeunes  gens  ne  pouvoient  commencer  trop 
tôt  à  philosopher;  et  que  les  vieux  ne  dévoient  jamais  s'en  lasser, 
puisque  le  but  qu'on  s'y  proposoit  étoit  de  vivre  heureux,  et  que 
c'étoit  là  où  tout  le  monde  devoit  tendre. 

La  félicité  dont  parlent  les  philosophes  est  une  félicité  naturelle, 
c'est-à-dire  un  état  heureux,  auquel  on  peut  parvenir  en  cette  vie 
par  les  forces  de  la  nature.  Epicure  le  fait  consister  dans  le  plaisir, 
non  pas  dans  le  plaisir  sensuel,  mais  dans  la  tranquillité  d'esprit  et 
dans  la  santé  du  corps.  Il  n'avoit  point  d'autre  idée  du  souverain 
bien,  que  de  posséder  ces  deux  choses  en  même  temps. 

Il  enseigna  que  la  vertu  est  le  moyen  le  plus  puissant  pour  rendre 
la  vie  heureuse,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  doux  que  de  vivre 
sagement  et  selon  les  règles  de  l'honnêteté  ;  de  n'avoir  rien  à  se 
reprocher;  de  ne  se  sentir  atteint  d'aucun  crime;  de  ne  nuire  à 
personne  ;  de  faire  du  bien  autant  qu'il  est  possible  ;  et  enfin  de  ne 
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manquer  jamais  à  aucun  des  devoirs  de  la  vie.  Il  infère  de  là  qu'il 
ne  sauroit  y  avoir  d'heureux  que  les  honnêtes  gens,  et  que  la  vertu 
est  inséparable  de  la  vie  agréable. 

11  ne  pouvoit  se  lasser  de  louer  la  sobriété  et  la  continence,  qui 
servent  merveilleusement  à  tenir  l'esprit  dans  une  assiette  tran- 
quille, à  conserver  la  santé  du  corps,  et  même  à  la  réparer  quand 
elle  est  une  fois  affoiblie.  Il  faut,  disoit-il,  s'accoutumer  à  vivre  de 
peu  ;  c'est  la  plus  grande  richesse  qu'on  puisse  jamais  acquérir. 
Outre  que  les  choses  les  plus  communes  font  autant  de  plaisir, 
lorsqu'on  a  faim,  que  les  mets  les  plus  délicieux,  on  se  porte  beau- 
coup mieux  quand  on  vit  simplement  ;  on  n'a  jamais  la  tête  embar- 
rassée; l'esprit  est  libre,  et  on  a  toujours  l'agrément  de  pouvoir 
s'appliquer  à  connoit.re  la  vérité  et  le  sujet  qui  nous  porte  à  prendre 
un  parti  plutôt  que  l'autre  dans  toutes  nos  actions;  enfin  les  festins 
qu'on  fait  de  temps  en  temps  en  sont  beaucoup  plus  agréables,  et 
on  est  bien  plus  disposé  à  souffrir  les  revers  de  la  fortune,  quand 
on  sait  simplement  se  contenter  du  peu  que  la  nature  demande, 
que  lorsqu'on  est  accoutumé  à  vivre  dans  les  délices  et  dans  la 
magnificence.  On  ne  sauroit,  ajoute-t-il,  éviter  avec  trop  de  soin 
les  débauches,  qui  corrompent  le  corps  et  abrutissent  l'esprit  :  et, 
quoique  tout  plaisir  soit  un  bien  désirable  par  lui-même,  on  doit 
cependant  s'en  éloigner  beaucoup,  lorsque  les  maux  qui  raccom- 
pagnent surpassent  la  satisfaction  qui  nous  en  revient  ;  de  même 
qu'il  est  avantageux  de  souffrir  un  mai,  qui  sûrement  doit  être  ré- 
compensé par  un  bien  plus  considérable  que  le  mal  qu'on  est  obligé 
de  souffrir. 

Il  croyoit,  contre  l'opinion  des  cyrénaïques,  que  l'indolence  étoit 
un  plaisir  perpétuel,  et  que  les  plaisirs  de  l'esprit  étoient  beaucoup 
plus  sensibles  que  ceux  du  corps;  car,  disoit-il,  le  corps  ne  sent  que 
la  douleur  présente,  au  lieu  que  l'esprit,  outre  les  maux  présents, 
sent  encore  les  passés  et  les  futurs. 

Epicure  tient  que  notre  âme  est  corporelle,  parce  qu'elle  meut 
notre  corps;  qu'elle  participe  à  toutes  ses  joies  aussi  bien  qu'à  ses 
infirmités  ;  qu'elle  nous  réveille  en  sursaut  lorsque  nous  sommes  le 
plus  endormis  ;  et  qu'enfin  elle  nous  fait  changer  de  couleur  selon 
ses  différents  mouvements.  Il  assure  qu'elle  ne  pourroit  jamais 
avoir  aucun  rapport  avec  lui  si  elle  n'étoit  pas  corporelle. 

Tangere  enim  et  tangi  nisi  corpus  nulla  potest  res'. 

11  a  conçu  qu'elle  n'est  rien  autre  chose  qu'un  tissu  de  matière 

1  Lucret.  De  Nat.  rer.,  lib.  i,  v.  305. 
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fort  subtile,  répandue  par  tout  notre  corps,  dont  elle  faisoit  une  par- 
tie, de  même  que  le  pied,  la  main  ou  la  tête;  d'où  il  conclut  que 
par  notre  mort  elle  périt,  qu'elle  se  dissipe  comme  une  vapeur,  et 
qu'il  n'y  reste  aucun  sentiment,  non  plus  que  dans  le  corps  ;  que, 
par  conséquent,  la  mort  n'est  pas  à  craindre,  puisqu'elle  n'est  pas  un 
mal.  Car  bien  et  mal  consistent  dans  le  sentiment  :  or,  la  mort  est 
une  privation  de  tout  sentiment  :  c'est  donc  une  chose  qui  ne  nous 
regarde  en  aucune  façon,  puisque  nous  n'avons  jamais  rien  de  com- 
mun avec  elle,  et  que  pendant  que  nous  sommes  elle  n'est  point,  et 
que  dès  qu'elle  est  nous  ne  sommes  plus  ;  qu'à  la  vérité,  quand  on 
se  trouvoit  au  monde,  il  étoit  fort  naturel  d'y  vouloir  demeurer  tant 
que  le  plaisir  nous  y  atfcachoit  ;  mais  qu'on  ne  devoit  pas  avoir  plus 
de  peine  à  en  sortir,  qu'on  n'en  avoit  ordinairement  à  quitter  la 
table  après  avoir  bien  mangé. 

îi  disoit  que  très-peu  de  gens  savoient  tirer  parti  de  la  vie;  que 
tout  le  monde  méprisoit  Fétat  présent  dans  lequel  il  étoit,  et  que 
chacun  se  proposoit  de  vivre  plus  heureux  dans  la  suite  :  mais  qu'on 
étoit  surpris  de  la  mort  avant  que  d'avoir  pu  exécuter  ses  projets, 
et  que  c'étoit  ce  qui  rendoit  la  vie  des  hommes  si  malheureuse  ; 
qu'ainsi  rien  n'étoit  plus  à  propos  que  de  jouir  du  temps  présent, 
sans  compter  sur  l'avenir  :  qu'il  ne  falloit  pas  estimer  le  bonheur  de 
la  vie  par  la  quantité  d'années  que  nous  restions  sur  la  terre  ;  mais 
seulement  par  les  plaisirs  que  nous  y  goûtions.  Une  vie  courte  et 
agréable,  disoit-il,  est  beaucoup  plus  à  souhaiter  qu'une  vie  longue 
et  ennuyeuse.  C'est  la  délicatesse  qu'on  cherche  dans  les  bons  repas, 
et  non  pas  une  grande  abondance  de  viandes  mal  préparées  :  que  si 
nous  considérons  qu'après  la  mort  nous  serons  privés  pour  jamais 
de  tous  les  avantages  de  la  vie,  il  faut  aussi  s'imaginer  que  jamais 
nous  n'aurons  plus  de  désir  de  les  posséder  que  nous  n'en  avions 
avant  que  de  naître. 

Que  c'étoit  une  grande  foiblesse  d'avoir  peur  de  tout  ce  qu'on  dit 
des  enfers;  que  les  peines  de  Tantale,  Sisyphe,  Titye,  et  des  Danaï- 
des,  sont  des  fables  inventées  à  plaisir,  pour  faire  connoitre  les  trou- 
bles et  les  passions  dont  les  hommes  sont  tourmentés  dans  ce  monde; 
et  qu'enfin  on  devoit  se  défaire  de  toutes  ces  frayeurs,  qui  ne  ser- 
vent qu'à  troubler  le  repos  et  la  douceur  de  la  vie. 

Il  fait  consister  la  liberté  dans  une  entière  indifférence  ;  il  rejette 
le  destin.  Il  tient  que  Tart  de  deviner  est  une  chose  frivole,  et  qu'il 
est  impossible  à  aucun  être  de  connoitre  jamais  les  choses  futures, 
lorsqu'elles  dépendent  du  caprice  des  hommes,  et  qu'elles  n'ont  point 
de  causes  nécessaires. 
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Epicure  a  toujours  parlé  magnifiquement  de  la  divinité.  11  vouloit 
qu'on  en  eût  des  sentiments  fort  relevés.  Il  défendoit  expressément 
qu'on  lui  attribuât  aucune  chose  indigne  de  l'immortalité  et  de  la 
souveraine  béatitude.  L'impie,  disoit-il  n'est  pas  celui  qui  rejette  les 
dieux  qu'adore  le  peuple,  mais  celui  qui  attribue  aux  dieux  toutes 
les  impertinences  que  leur  attribue  le  peuple. 

11  a  conçu  que  la  divinité  méritoit  nos  adorations  par  l'excel- 
lence de  sa  nature,  et  que  nous  devions  les  lui  rendre  par  cette 
seule  considération,  et  non  par  la  crainte  d'aucun  châtiment,  ni 
en  vue  d'aucun  intérêt.  Il  a  blâmé  les  superstitions  dont  on  abuse 
le  peuple,  et  qui  servent  ordinairement  de  prétexte  aux  plus  grands 
crimes. 

La  religion  dans  laquelle  il  étoit  né  n'exemptoit  les  dieux  d'au- 
cune des  foiblesses  humaines.  Quant  à  lui,  il  les  considéroit  comme 
des  êtres  bienheureux  dont  la  demeure  étoit  dans  des  lieux  agréables, 
où  on  ne  connoissoit  ni  vent,  ni  pluie,  ni  neige,  et  où  ils  étoient 
toujours  environnés  d'un  air  serein  et  d'une  brillante  lumière,  et 
perpétuellement  occupés  dans  la  jouissance  de  leur  félicité. 

Il  éloignoit  d'eux  tout  ce  qui  d'ordinaire  nous  embarrasse.  Il  les 
a  crus  indépendants  de  nous  dans  leur  bonheur,  incapables  d'être 
touchés  ni  de  nos  bonnes  ni  de  nos  mauvaises  actions.  Il  croyoit  que 
s'ils  prenoient  soin  des  hommes,  ou  que  s'ils  se  mêloient  du  gouver- 
nement du  monde,  cela  troubleroit  leur  félicité. 

Il  conclut  de  là  que  les  invocations,  les  prières  et  les  sacrifices 
étoient  entièrement  inutiles;  qu'il  n'y  avoit  aucun  mérite  à  recourir 
aux  dieux,  ni  à  se  prosterner  devant  leurs  autels  dans  tous  les  acci- 
dents qui  nous  arrivoient  ;  mais  qu'il  falloit  regarder  toutes  choses 
d'un  air  tranquille  et  sans  s'étonner. 

Il  ajoute  que  ce  n'est  point  la  raison  qui  a  donné  aux  hommes 
l'idée  des  dieux  ;  et  que  la  crainte  que  tous  les  hommes  ont  de  ces 
êtres  tranquilles  ne  vient  que  de  ce  que  souvent  en  rêvant  on  s'ima- 
gine voir  des  fantômes  d'une  grandeur  prodigieuse.  Il  semble  que 
ces  spectres  nous  menacent  avec  une  hauteur  et  une  fierté  convena- 
ble à  leur  mine  majestueuse  :  on  leur  voit  faire,  à  ce  qu'il  semble, 
des  choses  surprenantes  ;  et  comme  d'ailleurs  ces  fantômes  revien- 
nent dans  tous  les  temps,  et  qu'il  y  a  quantité  d'effets  merveilleux, 
dont  les  causes  paroissent  inconnues,  lorsque  les  gens  peu  éclairés 
considèrent  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles  et  leurs  mouvements  si  ré- 
guliers, ils  s'imaginent  aussitôt  que  ces  spectres  nocturnes  so«ut  des 
êtres  éternels  et  tout-puissants.  Ils  les  placent  au  milieu  du  firma- 
ment, d'où  ils  voient  venir  le  tonnerre,  les  éclairs,  la  grêle,  la  pluie 
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et  la  neige  :  ils  les  font  présider  à  la  conduite  de  cette  admirable 
machine  du  monde,  et  leur  attribuent  généralement  tous  les  effets 
dont  les  causes  leur  sont  inconnues.  C'est  delà,  à  ce  qu'il  prétend, 
qu'est  venue  cette  grande  quantité  d'autels  qu'on  voit  par  tout  le 
monde  ;  et  il  croit  que  le  culte  qu'on  rend  aux  dieux  n'a  point  d'au- 
tre origine  que  ces  fausses  terreurs. 

Pour  ce  qui  est  de  ces  lieux  enchantés  où  les  dieux  faisoientleur 
demeure,  Lucrèce,  dans  le  sentiment  d'Épicure,  dit  qu'il  ne  faut  pas 
s'imaginer  qu'ils  aient  aucune  relation  avec  les  palais  que  nous  con- 
noissons  en  ce  monde  ;  que  les  dieux  étant  d'une  matière  si  subtile, 
qu'ils  ne  peuvent  tomber  sous  aucun  de  nos  sens,  qu'à  peine  même 
pouvons-nous  les  apercevoir  des  yeux  de  l'esprit,  il  faut  de  néces- 
sité que  ces  lieux-là  soient  proportionnés  à  la  subtilité  de  la  nature 
de  ces  êtres  qui  les  habitent. 

Tous  les  philosophes  conviennent  que,  selon  le  cours  ordinaire 
de  la  nature,  rien  ne  se  fait  de  rien,  et  qu'aucune  chose  ne  se  réduit 
à  rien  :  l'expérience  nous  apprend  que  les  corps  se  font  du  débris 
les  uns  des  autres,  et  conséquemment  qu'ils  ont  un  sujet  commun  ; 
et  c'est  ce  sujet  commun  qu'on  appelle  matière  première. 

Il  y  a  plusieurs  opinions  pour  savoir  ce  que  c'est  que  cette  ma- 
tière première.  Épicure  croit  que  ce  sont  des  atomes,  c'est-à-dire 
des  corpuscules  insécables,  dont  il  prétend  que  toutes  choses  sont 
composées. 

Outre  les  atomes,  il  admet  encore  un  autre  principe,  qui  est  le 
vide;  mais  il  ne  le  considère  pas  comme  un  principe  de  composi- 
tion des  corps  :  il  ne  l'admet  uniquement  que  pour  le  mouvement, 
parce  que,  dit-il,  s'il  n'y  avoit  de  petits  vides  répandus  par  toute  la 
nature,  rien  n'auroit  jamais  pu  se  mouvoir;  toute  la  masse  de  la 
matière  seroit  restée  perpétuellement  jointe  ensemble  comme  un  roc, 
et  par  conséquent  il  ne  se  seroit  jamais  faite  aucune  production. 

Il  prétend  que  ces  atomes  ont  été  de  toute  éternité  ;  que  le  nombre 
de  leurs  figures  est  incompréhensible,  quoique  fini;  mais  que  sous 
chaque  différente  figure  il  y  a  une  infinité  d'atomes.  Il  a  cru  que 
c'étoit  leur  propre  poids  qui  étoit  la  cause  de  leur  mouvement;  qu'en 
se  choquant  les  uns  les  autres  ils  s'accrochoient  souvent,  et  que  la 
différente  manière  dont  ils  s'arrangeoient  produisoit  les  différents 
effets  que  nous  voyons  dans  la  nature,  sans  qu'aucun  de  ces  efléts 
fût  redevable  de  son  être  à  d'autres  puissances  qu'au  hasard,  qui 
avoit  fait  rencontrer  ensemble  cerlaine  quantité  d'atomes  de  telle  et 
telle  figure.  Il  corn  paroi  t  ces  atomes  aux  lettres  de  l'alphabet,  qui 
forment  des  mots  différents,  selon  la  différente  manière  dont  elles 
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sont  arrangées;  comme,  par  exemple,  estre  et  reste,  sont  deux  mots 
tout  différents,  quoique  composés  des  mêmes  lettres  ;  aussi  les  ato- 
mes qui  composent  certains  corps,  lorsqu'ils  sont  arrangés  d'une 
certaine  manière,  en  composent  un  tout  différent  lorsqu'ils  sont  ar- 
rangés d'une  certaine  façon.  Cependant,  selon  lui,  toutes  sortes  d'a- 
tomes ne  sont  pas  propres  à  entrer  indifféremment  dans  la  compo- 
sition de  toutes  sortes  de  corps.  Il  y  a  grande  apparence,  par 
exemple,  que  ceux  qui  composent  un  peloton  de  laine  ne  sont  pas 
tous  propres  à  composer  un  diamant,  de  même  que  nous  voyons 
souvent  des  mots  qui  n'ont  aucune  lettre  commune. 

Il  croyoit  que  ces  petits  corps  étoient  dans  un  perpétuel  mouve- 
ment, et  que  c'étoit  de  là  qu'aucune  des  choses  de  la  nature  ne  res- 
toit  jamais  en  même  état;  que  les  unes  diminuoient  et  les  autres 
augmentoient  du  débris  de  celles  qui  étoient  diminuées;  les  unes 
vieillissoient  et  les  autres  prenoient  tous  les  jours  de  nouvelles  for- 
ces; et  que  par  conséquent  chaque  être  n'avoit  qu'un  temps  dans  le 
monde  ;  qu'à  mesure  que  quelque  chose  se  corrompoit,  les  atomes 
qui  s'en  détachoient  se  joignoient  avec  d'autres,  et  formoient  ordi- 
nairement un  corps  tout  différent  de  celui  dont  ils  venoient  d'être 
détachés;  qu'ainsi  rien  ne  périssoit  jamais,  quoique  tout  n'eût  qu'un 
temps,  et  que  chaque  chose  semblât  disparoitre  à  la  fin,  comme  si 
elle  avoit  été  entièrement  anéantie. 

Épicure  a  imaginé  qu'il  y  avoit  eu  un  temps  auquel  tous  les  atomes 
étoient  séparés,  et  que  par  leur  concours  fortuit  ils  ont  composé  une 
infinité  de  mondes,  dont  chacun  périt  au  bout  de  certain  temps, 
soit  par  le  feu,  comme  si  le  soleil  s'approchoit  si  près  de  la  terre 
qu'il  la  brûlât ,  soit  par  quelque  grande  et  horrible  secousse,  qui 
en  un  moment  bouleversera  toutes  choses,  et  ruinera  la  machine 
du  monde;  qu'enfin  il  y  avoit  plusieurs  manières  dont  chaque  monde 
pouvoit  périr;  mais  que  de  ces  débris  il  s'en  composoit  un  autre, 
qui  commeneoit  aussitôt  à  produire  de  nouveaux  animaux.  Il  semble 
même  que  celui  que  nous  habitons  n'est  qu'un  tas  de  ruines  de 
quelque  grand  et  terrible  fracas  qui  sera  arrivé  autrefois  ;  témoins 
ces  gouffres  horribles  de  la  mer,  ces  longues  chaines  de  montagnes 
d'une  hauteur  prodigieuse,  ces  longues  et  larges  couches  de  rochers, 
dont  les  uns  sont  situés  de  travers,  les  autres  de  bas  en  haut,  et 
d'autres  de  biais;  témoins  cette  grande  inégalité  au-dedans  de  la 
terre,  tous  ces  fleuves  souterrains,  tous  ces  lacs,  toutes  ces  cavernes  ; 
témoin  enfin  cette  autre  grande  inégalité  de  la  surface  de  la  terre, 
qui  se  trouve  entrecoupée  de  mers,  de  lacs,  de  détroits,  d'iles,  de 
montagnes. 
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Épicure  tient  que  l'univers  est  infini;  que  ce  grand  tout  n'a  ni 
milieu,  ni  extrémités,  et  que,  de  quelque  point  qu'on  imagine  dans  le 
monde,  il  reste  encore  un  espace  infini  à  parcourir,  sans  que  jamais 
on  en  puisse  trouver  le  bout. 

Il  dit  que  c'est  être  fou  que  de  se  flatter  que  les  dieux  aient  fait 
le  monde  pour  l'amour  des  hommes  ;  qu'il  n'y  a  aucune  apparence 
qu'après  avoir  resté  si  longtemps  tranquilles,  ils  se  fussent  avisés 
de  changer  leur  première  manière  de  vie  pour  en  prendre  une  dif- 
férente; et  que  d'ailleurs  il  étoit  fort  aisé  de  juger,  par  tous  les 
défauts  que  nous  y  connoissons,  que  ce  n'est  point  un  ouvrage  des 
dieux. 

Il  a  cru  que  la  terre  avoit  produit  les  hommes  et  tous  les  autres 
animaux,  de  même  qu'elle  produit  encore  aujourd'hui  des  rats,  des 
taupes,  des  vers  et  toutes  sortes  d'insectes.  Il  tient  que,  dans  son 
commencement,  lorsqu'elle  étoit  encore  toute  nouvelle,  elle  étoit 
grasse  et  nitreuse,  et  que  le  soleil  l'ayant  peu  à  peu  échauffée,  elle 
se  couvrit  d'herbes  et  d'arbrisseaux  ;  que  quantité  de  petites  tu- 
meurs commencèrent  à  s'élever  de  dessus  la  superficie,  comme  des 
champignons,  et  qu'après  certain  temps,  lorsque  chaque  tumeur 
étoit  venue  en  maturité,  la  peau  de  dessus  se  rompoit,  et  qu'il  en 
sortoit  aussitôt  un  petit  animal,  qui  se  retiroit  peu  à  peu  du.  lieu 
humide  où  il  venoit  de  naitre,  et  qui  commençoit  à  respirer;  la  terre 
faisoit  écouler  de  ces  endroits-là  des  ruisseaux  de  lait  pour  la  nour- 
riture de  ces  petits  animaux. 

Parmi  ce  grand  nombre  de  toutes  sortes  d'animaux  il  s'en  trouva 
beaucoup  de  monstrueux;  les  uns  sans  tête,  d'autres  sans  bouche; 
d'autres  avoient  les  membres  collés  au  tronc  du  corps,  tellement 
qu'il  y  en  a  eu  beaucoup  qui  ont  péri,  faute  de  se  pouvoir  nourrir, 
ou  de  pouvoir  multiplier  leur  espèce  par  l'union  des  deux  sexes. 
Enfin  il  ne  resta  que  ceux  qui  se  trouvèrent  bien  disposés,  et  ce  sont 
les  espèces  de  ceux  que  nous  avons  encore  aujourd'hui. 

Dans  ce  premier  commencement  du  monde,  le  froid,  la  chaleur 
et  les  vents  n'étoient  pas  si  violents  qu'ils  le  sont  aujourd'hui; 
toutes  ces  choses  étoient  dans  leur  nouveauté  aussi  bien  que  tout  le 
reste;  ces  hommes  sortis  de  terre  étoient  beaucoup  plus  robustes 
que  nous  ne  sommes  ;  ils  avoient  le  corps  tout  couvert  d'un  poil  hé- 
rissé comme  celui  des  sangliers  ;  la  mauvaise  nourriture  ni  l'inclé- 
mence des  saisons  ne  les  incommodoient  point  ;  ils  ne  connoissoient 
point  encore  l'usage  des  habits  ;  ils  se  couchoient  nus  par  terre 
dans  tous  les  endroits  où  la  nuit  les  surprenoit;  ils  secachoientsous 
de  petits  arbrisseaux  pour  se  garantir  de  la  pluie  ;  ils  n'avoient  en- 
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core  aucune  société;  chacun  ne  songeoit  qu'à  soi,  et  ne  travailloit 
qu'à  se  procurer  ses  commodités  particulières.  La  terre  avoit  aussi 
produit  de  grandes  forêts  dont  les  arbres  croissoient  tous  les  jours; 
les  hommes  commencèrent  à  vivre  de  gland,  de  fruits  d'arboisier  et 
de  pommes  sauvages.  Ils  avoient  souvent  à  démêler  avec  les  san- 
gliers et  les  lions.  Ils  se  mirent  plusieurs  ensemble  pour  se  garantir 
de  ces  bêtes  féroces.  Ils  bâtirent  de  petites  cabanes;  ils  s'occupè- 
rent à  la  chasse,  et  trouvèrent  moyen  de  se  faire  des  habits  de  la 
peau  des  animaux  qu'ils  avoient  tués.  Chacun  choisit  sa  femme,  et 
vécut  en  particulier  avec  elle;  il  en  vint  des  enfants,  qui  adoucirent 
par  leurs  caresses  l'humeur  farouche  de  leurs  pères.  Voilà  le  com- 
mencement de  toutes  les  sociétés.  Les  voisins  firent  ensuite  amitié 
avec  leurs  voisins,  et  cessèrent  de  se  nuire  les  uns  aux  autres.  D'a- 
bord, ils  montroient  du  bout  du  doigt  les  choses  dont  ils  avoient  be- 
soin; ils  inventèrent  ensuite  pour  leur  commodité  certains  noms  qu'ils 
donnèrent  au  hasard  à  chaque  chose  ;  ils  en  composèrent  un  jargon 
dont  ils  se  servirent  pour  communiquer  leurs  pensées. 

Le  soleil  leur  avoit  fait  connoitre  l'usage  du  feu  avant  que  de  l'a- 
voir trouvé  ;  c'étoit  à  l'ardeur  des  rayons  de  cet  astre  qu'ils  faisoient 
d'abord  rôtir  les  viandes  qu'ils  rapportoient  de  la  chasse  ;  mais  un 
jour  un  éclair  tomba  sur  quelque  chose  de  combustible  qu'il  em- 
brasa tout  d'un  coup  :  aussitôt  les  hommes  qui  connoissoient  déjà 
Futilité  du  feu,  au  lieu  de  l'éteindre,  ne  songèrent  qu'à  le  conser- 
ver; chacun  en  emporta  dans  sa  cabane,  et  s'en  servit  pour  faire 
cuire  ce  qu  il  avoit  à  manger. 

On  bâtit  ensuite  des  villes,  et  on  commença  à  partager  les  terres, 
mais  inégalement  ;  les  gens  qui  se  trouvèrent  avoir  plus  de  force 
ou  plus  d'adresse  eurent  les  meilleures  portions  :  ils  s'érigèrent  en 
rois:  ils  contraignirent  les  autres  hommes  à  leur  obéir,  et  firent 
bâtir  des  citadelles  pour  éviter  les  surprises  de  leurs  voisins. 

Les  hommes  dans  ce  temps-là  n'avoient  point  d'autres  défenses 
que  leurs  mains,  leurs  ongles,  leurs  dents,  des  pierres  ou  des  bâ- 
tons; c'étoient  là  les  armes  dont  ils  se  servoient  pour  vider  leurs 
différends. 

Après  avoir  brûlé  quelques  forêts,  n'importe  pour  quel  sujet,  ils 
virent  du  métal  qui  couloit  par  des  veines  de  terre  dans  de  petites 
fosses  où  il  se  figeoit;  l'éclat  de  ce  métal  leur  causa  de  l'admiration; 
ils  conçurent,  de  ce  qu'ils  le  voyoient  couler,  que,  par  le  moyen  du 
feu,  ils  en  feroient  tout  ce  qu'ils  voudroient.  Ils  ne  songèrent  d'a- 
bord qu'à  en  faire  des  armes  ;  c'est  pour  ce  sujet  qu'ils  estimoient 
beaucoup  d'avantage  l'airain  que  l'or,  parce  que  les  armes  d'or 
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étoient  beaucoup  moins  tranchantes  que  celles  d'airain  ;  ensuite  ils 
en  firent  des  brides  pour  les  chevaux,  des  socs  de  charrue  pour  la- 
bourer la  terre,  et  enfin  toutes  les  choses  dont  ils  se  trouvèrent 
avoir  besoin. 

Avant  l'invention  du  fer,  on  faisoit  les  habits  de  choses  diffé- 
rentes, qu  on  nouoit  ensemble  :  mais  dès  qu'on  eut  su  accommoder 
ce  métal  à  toutes  sortes  d  usages,  on  trouva  le  moyen  de  l'aire  des 
étoffes  de  laine  et  de  fil  pour  la  commodité  des  hommes. 

Pour  ce  qui  est  d'ensemencer  les  terres,  c'est  la  nature  même 
qui  en  a  enseigné  l'usage.  Les  hommes,  dès  le  commencement  du 
monde,  remarquèrent  que  les  glands  qui  tomboient  des  chênes  pro- 
duisoient  des  arbres  semblables  aux  chênes  mêmes:  quand  ils  vou- 
lurent faire  venir  des  chênes  en  quelque  endroit,  ils  y  semèrent  du 
gland.  Ils  observèrent  la  même  chose  à  l'égard  de  toutes  les  autres 
plantes;  chacun  commença  aussitôt  à  semer  de  la  graine  des  choses 
dont  il  pouvoit  avoir  besoin  ;  el  comme  ils  voyoient  que  tout  venoit 
beaucoup  mieux  quand  la  terre  étoit  bien  cultivée,  chacun  com- 
mença à  s'appliquer  particulièrement  à  l'agriculture. 

La  force  et  l'adresse  avoient  toujours  prévalu  jusqu'à  ce  temps- 
là;  mais  dès  que  l'or  vint  à  la  mode,  et  que  tout  le  monde  se  fut 
laissé  surprendre  par  la  splendeur  de  ce  métal,  chacun  ne  songea 
qu'à  en  faire  provision.  Certaines  gens  s'enrichissant  extraordinai- 
rement  par  ce  moyen,  le  peuple  abandonna  aisément  le  parti  des 
premiers  rois,  qui  n'avoient  point  d'autre  mérite  que  leur  force  et 
leur  adresse  ;  chacun  s'attacha  aux  riches.  Les  rois  furent  massa- 
crés ;  le  gouvernement  depuis  devint  populaire.  On  établit  des  lois, 
et  on  choisit  des  magistrats  pour  les  faire  observer,  et  pour  avoir 
soin  des  affaires  publiques. 

A  mesure  que  ces  premiers  peuples  perdoient  de  leur  férocité,  la 
société  augmentoit  entre  eux.  Ils  commencèrent  à  faire  des  festins 
les  uns  chez  les  autres  ;  et,  après  avoir  bien  mangé,  ils  se  réjouis- 
soient  à  entendre  le  chant  des  oiseaux;  ils  s'efforçoient  de  les  imiter, 
et  composoient  des  chansons  sur  les  mêmes  airs  des  oiseaux  qu'ils 
avoient  appris. 

Les  vents,  qui  faisoient  un  agréable  murmure  en  traversant  les 
roseaux,  leur  donnèrent  occasion  d'inventer  les  flûtes;  et  l'admira- 
tion qu'ils  eurent  des  choses  célestes  les  porta  à  s'appliquer  à  l'as- 
tronomie. 

L'avarice  se  mêla  dans  leurs  mœurs.  Ils  se  firent  la  guerre  les 
uns  aux  autres,  pour  s'entre-déposséder  de  leurs  biens.  Cela  fit  naître 
des  poètes  pour  écrire  les  belles  actions  qui  s'y  étoient  passées,  et 
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des  peintres  pour  les  représenter.  Enfin  la  tranquillité  et  le  grand 
loisir  dont  ils  jouirent  par  la  suite  leur  donna  moyen  de  s'occuper  à 
perfectionner  les  arts  que  la  nécessité  leur  avoit  fait  trouver,  et 
même  d'en  inventer  de  nouveaux  pour  la  commodité  de  la  vie. 

Sur  ce  qu'on  peut  objecter  que  la  terre  ne  produit  point  aujour- 
d'hui d'hommes,  de  lions  et  de  chiens.,  Epicure  répond  que  la  fé- 
condité de  la  terre  est  épuisée  ;  qu'une  femme  avancée  en  âge  ne  fait 
plus  d'enfants;  qu'une  terre  qu'on  n'a  jamais  cultivée  rapporte 
beaucoup  mieux  les  premières  années  que  par  la  suite;  qu'enfin 
lorsqu'on  arrache  une  forêt,  le  fond  de  la  terre  ne  produit  plus 
d'arbres  pareils  à  ceux  qu'on  a  déracinés;  il  en  produit  seuiement 
d'autres  qui  dégénèrent,  comme  de  petits  sauvageons,  des  épines  ou 
des  ronces,  et  que  peut-être  il  y  a  encore  à  présent  des  lapins,  des 
lièvres,  des  renards,  des  sangliers  et  d'autres  animaux  parfaits  qui 
naissent  de  la  terre  ;  mais  parce  que  cela  arrive  dans  des  lieux  re- 
tirés, et  que  cela  ne  nous  est  pas  connu,  nous  ne  croyons  pas  que 
cela  soit;  de  même  que  si  nous  n'avions  jamais  vu  d'autres  rats  que 
ceux  qui  naissent  des  rats,  nous  ne  croirions  pas  qu'il  y  en  eut  qui 
naquissent  de  la  terre. 

Les  philosophes  sont  partagés  touchant  la  règle  que  nous  avons 
pour  connoitre  la  vérité.  Epicure  tient  qu'il  n'y  a  pas  de  plus  grande 
certitude  que  celle  qui  nous  vient  des  sens  ;  que  nous  ne  connoissons 
rien  positivement  que  par  leur  rapport,  et  que  nous  n'avons  point 
d'autre  marque  pour  distinguer  le  vrai  d'avec  le  faux. 

Pour  ce  qui  est  de  l'entendement,  il  lient  qu'au  commencement 
il  n'a  aucune  idée  ;  qu'il  est  comme  une  table  rase;  que  lorsque  les 
organes  corporels  sont  formés,  les  connoissances  lui  viennent  peu 
a  peu  par  l'entremise  des  sens;  qu'il  peut  penser  aux  choses  ab- 
sentes ;  qu'ainsi  il  se  peut  tromper  en  prenant  pour  présent  ce  qui 
est  absent,  ou  même  ce  qui  n'est  point  du  tout;  et  qu'au  contraire 
nos  sens  n'aperçoivent  que  des  objets  actuellement  présents,  et  que, 
par  conséquent,  ils  ne  peuvent  jamais  se  tromper  quant  à  l'exis- 
tence de  l'objet.  C'est  pourquoi,  dit-il,  c'est  être  fou  que  de  n'exiger 
pas,  en  ce  cas-là,  le  rapport  des  sens  pour  avoir  recours  à  des 
raisons. 

Il  y  a  plusieurs  manières  différentes  dont  les  philosophes  expli- 
îuent  la  vision.  Epicure  a  cru  qu'il  se  détachoit  perpétuellement  de 
ous  les  corps  une  grande  quantité  de  petites  superficies  semblables 
lux  corps  mêmes;  que  ces  petites  superficies  remplissoient  l'air;  et 
lue  c'étoit  par  leur  moyen  que  nous  apercevions  les  objets  exté- 
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11  tient  que  l'odeur,  la  chaleur,  les  sons,  la  lumière  et  les  autres 
qualités  sensibles,  ne  sont  pas  de  simples  perceptions  de  l'âme.  Il  a 
cru  que  toutes  ces  choses  étoient  réellement  hors  de  nous  de  la 
même  manière  qu'elles  nous  paroissent,  et  qu'une  certaine  quantité 
de  matière  figurée  et  mue  d'une  certaine  façon  étoit  réellement 
odeur,  son,  chaleur,  lumière,  indépendamment  de  toutes  sortes 
d'animaux:  que,  par  exemple,  les  petites  particules  qui  se  détachent 
perpétuellement  des  fleurs  d'un  parterre  remplissent  l'air  tout  au- 
tour d  une  odeur  agréable,  et  semblable  à  ce  qu'un  homme  sentiroit 
s'il  se  promenoit  pour  lors  dans  ce  parterre;  que,  lorsqu'on  sonne 
une  cloche,  l'air  des  environs  est  rempli  de  tintements  aigus  sem- 
blables aux  sons  que  nous  entendons  pour  lors;  et  que  dès  que  le 
soleil  commence  à  paroître,  il  y  a  dans  l'air  quelque  chose  de  bril- 
lant, et  semblable  à  la  lumière  que  nous  apercevons  dans  ce  temps- 
là;  qu'enfin,  lorsque  la  même  chose  paroit  différemment  à  deux 
animaux  différents,  cela  vient  de  ce  que  la  configuration  intérieure 
de  ces  animaux  est  différente.  Si  la  feuille  de  saule,  par  exemple, 
paroit  amère  à  un  homme  et  douce  à  une  chèvre,  c'est  que  l'homme 
et  la  chèvre  ne  sont  pas  faits  au-dedans  l'un  comme  l'autre.  C'est 
cette  même  raison  qui  fait  que  la  ciguë  empoisonne  les  hommes  et 
engraisse  les  cailles. 

Les  stoïciens,  qui  faisoient  profession  d'une  vertu  fort  austère, 
et  qui  dans  le  fond  étoient  pleins  de  vanité,  furent  extrêmement 
jaloux  du  grand  nombre  d'amis  et  de  disciples  qui  s'attachoient  à 
Épicure,  dont  la  doctrine  étoit  d'ailleurs  fort  différente  de  celle 
qu'ils  enseignoient.  Us  firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  le  décrier, 
et  même  ils  semèrent  dans  leurs  livres  diverses  sortes  de  calomnies 
contre  lui.  C'est  ce  qui  a  été  cause  que  ceux  qui  sont  venus  depuis, 
et  qui  n'ont  connu  Épicure  que  par  le  canal  des  stoïciens,  s'y  sont 
laissés  surprendre,  et  ont  pris  pour  un  débauché  un  homme  d'une 
continence  exemplaire ,  et  dont  les  mœurs  ont  toujours  été  très- 
réglées. 

Saint  Grégoire  rend  un  témoignage  illustre  de  la  chasteté  de  ce 
philosophe.  «  Épicure,  dit  ce  Père  de  l'Eglise,  a  dit  que  le  plaisir 
:<  étoit  la  fin  où  tendent  tous  les  hommes  ;  mais  afin  qu'on  ne  crût 
«  pas  que  ce  fût  le  plaisir  sensuel,  il  vécut  toujours  très-chaste  et 
«  très-réglé,  confirmant  sa  doctrine  par  ses  mœurs.  » 

Epicure  ne  voulut  jamais  se  mêler  du  gouvernement  de  la  répu- 
blique ;  il  préféra  toujours  son  repos  et  la  vie  tranquille  à  l'embar- 
ras des  affaires.  Les  statues  que  les  Athéniens  lui  érigèrent  publi- 
quement témoignoient  bien  l'estime  distinguée  qu'ils  avoient  pour 
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ce  philosophe.  Tous  ceux  qui  se  sont  attachés  à  lui  ne  l'ont  jamais 
quitté,  à  la  réserve  de  Métrodorus,  qui  le  changea  pour  étudier  dans 
l'Académie  sous  Carnéade  :  mais  il  n'y  fut  que  six  mois  ;  il  revint 
aussitôt  trouver  Épicure,  et  resta  avec  lui  jusqu'à" sa  mort,  qui  ar- 
riva quelque  temps  avant  celle  d'Épicure.  Son  école  est  demeurée 
perpétuellement  dans  une  égale  splendeur,  et  même  dans  des  temps 
que  toutes  les  autres  étoient  presque  abandonnées. 

A  l'âge  de  soixante-douze  ans,  il  tomba  malade  à  Athènes,  où  il 
n'avoit  point  discontinué  d'enseigner:  son  mal  étoit  une  rétention 
d'urine,  qui  lui  causoit  des  douleurs  épouvantables  ;  il  souffroit  tout 
cela  fort  tranquillement.  Quand  il  se  sentit  approcher  de  sa  fin,  il 
affranchit  une  partie  de  ses  esclaves,  disposa  de  son  bien,  ordonna 
qu'on  solennisât  tous  les  ans  le  jour  de  sa  naissance  et  celle  de  ses 
parents,  vers  le  dixième  du  mois  gaméléon.  Il  donna  son  jardin  et 
ses  livres  à  Hermacus  de  Mételin,  qui  lui  succéda,  à  la  charge  que 
cela  passeroit  successivement  à  tous  ceux  qui  occuperoient  cette 
place.  Il  écrivit  à  Idoménée  en  ces  termes  : 

«  Me  voilà,  grâce  aux  dieux,  à  l'heureux  et  dernier  jour  de  ma 
«  vie  ;  je  suis  si  tourmenté  de  la  violence  de  mon  mal,  qui  me  ronge 
«  la  vessie  et  les  intestins,  qu'on  ne  sauroit  rien  imaginer  de  plus 
«  cruel.  Au  milieu  de  mes  douleurs,  cependant,  je  sens  une  grande 
«  consolation,  lorsque  je  repasse  dans  mon  esprit  tous  les  bons  rai- 
«  sonnements  dont  j'ai  enrichi  la  philosophie.  Je  vous  prie,  par  l'at- 
«  tachement  que  vous  avez  toujours  fait  paroître  pour  moi  et  pour 
«  ma  doctrine,  d'avoir  soin  des  enfants  de  Métrodorus.  » 

Quatorze  jours  après  que  cette  maladie  eut  commencé,  Épicure 
se  mit  dans  un  bain  chaud ,  qu'il  s'étoit  fait  préparer  exprès  :  dès 
qu'il  y  fut  entré,  il  demanda  un  verre  de  vin  pur  ;  il  le  but,  et  expira 
aussitôt,  en  avertissant  ses  amis  et  ses  disciples,  qui  étoient  là 
présents,  de  se  souvenir  de  lui  et  des  préceptes  qu'il  leur  avoit 
donnés.  Cette  mort  arriva  la  première  année  de  la  cent  vingt-sep- 
tième olympiade.  Tous  les  Athéniens  en  témoignèrent  un  regret  très- 
sensible. 

ZENON, 

Mort  dans  la  129e  olympiade. 

Zenon,  chef  de  la  secte  des  stoïciens,  étoit  de  la  ville  de  Cittie, 
dans  l'île  de  Chypre.  Avant  que  de  se  déterminer  à  rien,  il  alla  con- 
sulter l'oracle,  afin  de  savoir  ce  qu'il  devoit  faire  pour  vivre  heu- 
reux. L'oracle  lui  répondit  qu'il  devint  de  même  couleur  que  les 
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morts.  Zenon  conçut  que  ce  dieu  lui  vouloit  dire  qu'il  falloit  qu'il 
s'attachât  à  lire  les  livres  des  anciens.  Il  prit  cela  fort  sérieusement; 
il  commença  à  s'y  appliquer,  et  à  employer  tous  ses  soins  pour  sui- 
vre les  conseils  de  F  oracle. 

Un  jour,  comme  il  revenoit  d'acheter  de  la  pourpre  de  Phénicie, 
il  fit  naufrage  au  port  de  Pirée.  Cette  perte  le  rendit  fort  triste;  il 
s'en  revint  à  Athènes  ;  il  entra  chez  un  libraire,  et  se  mit  à  lire  le 
second  livre  de  Xénophon  pour  se  consoler  ;  il  y  prit  beaucoup  de 
plaisir,  cela  lui  fit  oublier  son  chagrin.  Il  demanda  au  libraire  où 
demeuroient  ces  sortes  de  gens  dont  parloit  Xénophon.  Cratès  le 
cynique  passa  par  hasard  ;  le  libraire  le  montra  du  bout  du  doigt , 
et  dit  à  Zenon  :  Tenez,  suivez  cet  homme-ci.  Zenon  étoit  pour  lors 
âgé  de  trente  ans;  il  suivit  Cratès,  et  commença  dès  ce  jour-là  à 
être  son  disciple.  Zenon  avoit  beaucoup  de  pudeur  et  de  retenue; 
il  ne  pouvoit  s'accoutumer  aux  manières  effrontées  des  cyniques. 
Cratès  saperçut  que  cela  lui  faisoit  de  la  peine  ;  il  voulut  le  guérir 
de  sa  foiblesse  :  il  lui  donna  un  jour  une  marmite  pleine  de  lentilles, 
et  lui  commanda  de  traverser  le  bourg  de  Céramique  avec  cette  mar- 
mite :  Zenon  rougissoit  de  honte  et  se  cachoit,  de  crainte  que  quel- 
qu'un ne  le  vît.  Cratès  s'approcha  de  lui  ;  il  donna  un  grand  coup 
de  bâton  au  travers  delà  marmite,  et  la  cassa  en  plusieurs  mor- 
ceaux; toutes  les  lentilles  lui  couloient  le  long  des  cuisses  et  des 
jambes.  Cratès  lui  dit  :  Comment!  petit  fripon,  pourquoi  t'enfuis-tu, 
puisque  tu  n'as  point  eu  de  mal? 

La  philosophie  plaisoit  fort  à  Zenon  ;  il  remercioit  ordinairement 
la  fortune  d'avoir  fait  périr  tout  son  bien  dans  la  mer.  Ah  !  disoit- 
il,  que  les  vents  qui  m'ont  fait  faire  naufrage  m'étoient  favorables  ! 
Il  étudia  plus  de  dix  ans  sous  Cratès,  sans  pouvoir  jamais  s'accou- 
tumer à  l'impudence  des  cyniques.  A  la  fin,  quand  il  voulut  le 
quitter  pour  aller  sous  Stilpon  de  Mégare,  Cratès  le  prit  par  son 
manteau,  et  le  retint  de  force.  0  Cratès,  lui  dit  Zenon,  on  ne  sau- 
roit  retenir  un  philosophe  que  par  les  oreilles  ;  persuadez-moi  par 
de  bonnes  raisons  que  votre  doctrine  est  meilleure  que  celle  de 
Stilpon;  sinon,  quand  vous  m'enfermeriez,  mon  corps  seroit  bien 
à  la  vérité  chez  vous,  mais  mon  esprit  seroit  perpétuellement  chez 
Stilpon. 

Zenon  passa  dix  autres  années  chez  Stilpon,  Xénocrate  et  Polé- 
mon  ;  il  se  retira,  et  établit  une  nouvelle  secte.  Sa  réputation  ne 
tarda  guère  à  se  répandre  par  toute  la  Grèce.  Il  devint  en  peu  de 
temps  le  plus  distingué  de  tous  les  philosophes  du  pays.  Quantité 
de  gens  venoient  de  divers  endroits  pour  s'attacher  à  lui  et  être  ses 
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disciples  ;  et  comme  Zenon  enseignoit  ordinairement  sous  une  ga- 
lerie, c'est  de  là  que  ses  sectateurs  ont  été  appelés  stoïciens. 

Les  Athéniens  l'honoroient  tellement,  qu'ils  l'avoient  fait  le  dé- 
positaire des  clefs  de  leur  ville.  Ils  lui  érigèrent  une  statue,  et  ils 
lui  firent  présent  d'une  couronne  d'or.  Le  roi  Antigonus  ne  pouvoit 
se  lasser  d'admirer  ce  philosophe.  Il  ne  venoit  jamais  à  Athènes 
qu'il  n'allât  écouter  ses  leçons  ;  souvent  même  il  alloit  manger  chez 
Zenon,  ou  bien  il  le  menoit  souper  avec  lui  chez  Aristocle,  le  joueur 
de  harpe.  Mais  Zenon  évita  dans  la  suite  de  se  rencontrer  dans  au- 
cun festin,  ni  dans  les  assemblées,  de  crainte  de  se  rendre  trop 
familier.  Antigonus  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  l'attirer  auprès  de  lui  ; 
Zenon  s'excusa  de  faire  ce  voyage,  et  envoya  en  sa  place  Perséus 
et  Philonide,  et  lui  fit  réponse  qu'il  avoit  une  joie  très-sensible  de 
la  forte  inclination  qu'il  faisoit  paroitre  pour  les  sciences  ;  que  rien 
n'étoit  plus  propre  à  le  détourner  des  plaisirs  sensuels,  et  à  lui  faire 
embrasser  la  vertu,  que  l'amour  de  la  philosophie.  Enfin,  ajoute- 
t-il ,  si  la  vieillesse  et  ma  mauvaise  santé  ne  m'empêchoient  de 
sortir ,  je  ne  manquerois  pas  de  me  rendre  auprès  de  vous  comme 
vous  le  souhaitez  ;  mais,  puisque  cela  ne  se  peut,  je  vous  envoie 
deux  de  mes  amis  qui  me  valent  bien  quant  à  l'esprit  et  à  la  doc- 
trine, et  qui  sont  beaucoup  plus  robustes  que  moi.  Si  vous  conver- 
sez sérieusement  avec  eux,  et  que  vous  vous  appliquiez  à  suivre  les 
préceptes  qu'ils  vous  donneront,  vous  verrez  qu'il  ne  vous  man- 
quera rien  de  ce  qui  regarde  le  souverain  bonheur. 

Zenon  évitoit  la  foule.  Il  ne  se  faisoit  jamais  accompagner  que  de 
deux  ou  trois  personnes  au  plus.  Lorsqu'il  y  en  avoit  davantage 
qui  le  vouloient  suivre  malgré  lui ,  il  leur  donnoit  de  l'argent  pour 
les  faire  retirer.  Quelquefois,  quand  il  se  voyoit  pressé  parla  grande 
multitude  dans  la  galerie  où  il  enseignoit,  il  montroit  à  ceux  qui 
l'embarrassoient  certaines  pièces  de  bois  qui  étoient  au-dessus  de 
son  école,  et  il  leur  disoit  :  Tenez ,  voyez-vous  bien  ces  pièces  de 
bois  que  voilà  là-haut?  elle  n'y  ont  pas  toujours  été  :  elles  étoient 
autrefois  au  milieu  de  cette  place  comme  vous  ;  mais,  comme  elles 
embarrassoient,  on  les  a  ôtées,  et  mises  où  vous  les  voyez.  Retirez- 
vous  donc  en  arrière,  et  ne  m'embarrassez  pas  davantage. 

Zenon  étoit  grand  et  menu,  et  avoit  la  peau  fort  noire  :  c'étoit  de 
là  que  quelques-uns  l'appeloient  le  Palmier  d'Egypte.  Il  avoit  la 
tête  penchée  sur  une  des  épaules  ;  ses  jambes  étoient  grosses  et 
malsaines  ;  il  s  habilloit  toujours  d'une  étoffe  très-légère,  et  du  plus 
bas  prix  qu'il  la  pouvoit  trouver  :  il  vivoit  en  tout  temps  d'un 
peu  de  pain,  de  figues,  de  miel  et  de  vin  doux,  sans  jamais  rien 
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manger  de  cuit.  Il  étoit  d'une  si  grande  continence,  que  quand  on 
vouloit  louer  quelqu'un  sur  ce  sujet,  on  disoit  :  11  est  plus  chaste 
que  Zenon.  Il  eut  pourtant  quelque  commerce  avec  une  petite  ser- 
vante :  la  vertu  des  païens  n'étoit  pas  ferme.  Il  avoit  la  démarche 
grave,  l'esprit  vif,  l'humeur  sévère.  En  parlant,  il  ridoit  son  front 
et  tordoit  sa  bouche  ;  quelquefois  cependant,  dans  ses  parties  de 
plaisir,  il  étoit  fort  gai,  et  réjouissoit  toute  la  compagnie.  Quand  on 
lui  demandoit  la  raison  d'un  si  grand  changement ,  il  répondoit  : 
Les  lupins  sont  naturellement  amers  ;  mais,  quand  on  les  a  laissé 
quelque  temps  tremper  dans  Feau,  ils  s'adoucissent.  11  affectoit  une 
très-grande  austérité,  en  sorte  que  sa  manière  de  vivre  tenoit  da- 
vantage d'une  simplicité  barbare  que  d'une  véritable  frugalité  ;  et 
hors  l'effronterie,  dont  il  étoit  fort  éloigné,  il  avoit  retenu  beaucoup 
de  la  morale  des  cyniques  ;  c'est  ce  qui  a  fait  que  Juvénal  a  dit  que 
les  stoïciens  et  les  cyniques  ne  différoient  entre  eux  que  par  leurs 
habits,  mais  que  leur  doctrine  étoit  la  même. 

Il  étoit  fort  concis  dans  tous  ses  discours.  Quand  on  lui  en  de- 
mandoit la  raison,  il  disoit  que  les  syllabes  dont  se  servent  les  sages 
devroient  toutes  être  brèves,  si  cela  se  pouvoit.  Quand  il  vouloit 
faire  une  réprimande  à  quelqu'un,  il  n'y  employoit  jamais  que  très- 
peu  de  paroles,  et  toujours  indirectement. 

Il  se  rencontra  un  jour  dans  un  festin  avec  un  homme  fort  gour- 
mand, qui  faisoit  mourir  de  faim  tous  ceux  qui  mangeoient  avec 
lui  :  Zenon  prit  pour  sa  part  un  grand  poisson,  et  sembla  ne  le  vou- 
loir partager  avec  personne.  Le  gourmand  le  regarda  aussitôt  de  tra- 
vers :  Comment  !  lui  dit  Zenon,  crois-tu  qu'on  te  laissera  faire  tous 
les  jours  de  pareils  tours,  si  tu  ne  peux  pas  souffrir  que  je  le  fasse 
une  fois? 

Un  jour  un  jeune  homme  le  pressoit  avec  beaucoup  d'instance  sur 
une  matière  au-dessus  de  la  portée  de  son  esprit.  Zenon  fit  apporter 
un  miroir,  il  le  fit  regarder  dedans,  et  lui  dit:  Te  semble-t-il  que  ces 
questions-là  conviennent  avec  ton  visage  ? 

Il  disoit  que  les  mauvais  discours  des  orateurs  ressembloient  à  la 
monnoie  d'Alexandrie,  qui  étoit  belle  en  apparence,  mais  dont  le 
métal  ne  valoit  rien. 

Il  disoit  que  le  plus  grand  tort  qu'on  pouvoit  faire  aux  jeunes 
gens  étoit  de  les  élever  dans  la  vanité  ;  qu'il  falloit  les  accoutumera 
être  civils  et  à  ne  rien  faire  qu'à  propos.  Voyant  un  jour  un  de  ses 
disciples  enflé  d'orgueil,  il  lui  donna  un  soufflet,  et  lui  dit  :  Caphé- 
sius,  quand  tu  seras  élevé  au-dessus  des  autres,  tu  ne  seras  pas 
honnête  homme  pour  cela;  mais  si  tu  es  honnête  homme,  tu  seras 
élevé  au-dessus  des  autres. 
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Il  croyoit  qu'il  étoit  dangereux  à  un  jeune  homme  qui  avoit  envie 
de  devenir  savant,  de  s'appliquer  à  la  poésie. 

Quand  on  lui  demandoit  ce  que  c'étoitque  son  ami  :  C'est  un  autre 
moi-même,  répondoit-ii. 

Il  disoit  qu'il  valoit  mieux  glisser  des  pieds  que  de  la  langue  ;  et 
qu'il  n'y  avoit  rien  dont  la  perte  nous  dût  si  sensiblement  toucher 
que  celle  du  temps,  parce  qu'elle  étoit  la  plus  irréparable, 

Il  se  trouva  un  jour  dans  un  festin  qu'on  faisoit  aux  ambassadeurs 
de  Ptolémée.  Il  ne  dit  rien  pendant  tout  le  souper.  Ces  ambassa- 
deurs en  furent  surpris;  ils  lui  demandèrent  s'il  ne  vouloit  rien  faire 
savoir  au  roi  Ptolémée:  Dites-lui,  répondit-il,  qu'il  y  a  ici  un  homme 
qui  sait  se  taire. 

Les  stoïciens  tenoient  que  la  fin  qu'on  devoit  se  proposer  étoit  de 
vivre  selon  la  nature  ;  or,  que  de  vivre  selon  la  nature,  étoit  de  ne 
faire  rien  de  conlraire  à  ce  que  nous  dictoit  la  raison,  qui  étoit  une 
loi  générale  et  commune  à  tous  les  hommes. 

Que  chacun  devoit  embrasser  la  vertu  à  cause  d'elle-même,  sans 
avoir  égard  à  aucune  récompense  ;  qu'elle  suffisoit  pour  rendre  les 
gens  heureux;  et  que  ceux  qui  la  possédoient  joussoientd'un  parfait 
bonheur,  même  au  milieu  des  plus  grands  tourments  ; 

Qu'il  n'y  avoit  rien  d'utile  que  ce  qui  étoit  honnête,  et  que  rien  de 
criminel  ne  pouvoit  jamais  être  utile  ; 

Que  le  bien  honnête  est  celui  qui  rend  parfaits  tous  ceux  qui  le 
possèdent  ; 

Qu'il  y  avoit  des  choses  qui  n'étoient  ni  un  bien  ni  un  mal,  quoi- 
qu'elles eussent  la  force  de  mouvoir  notre  appétit,  et  de  nous  por- 
ter à  choisir  les  uns  plutôt  que  les  autres,  comme  la  vie,  la  santé,  la 
beauté,  la  force,  les  richesses,  la  noblesse,  le  plaisir,  la  gloire  ;  et 
celles  qui  leur  étoient  opposées,  comme  la  mort,  la  maladie,  la  lai- 
deur, la  débilité,  la  pauvreté,  la  basse  naissance,  la  douleur  et  l'i- 
gnominie. Car,  disoient-ils,  aucune  chose  ne  sauroit  être  bonne,  si 
elle  ne  rend  heureux  ceux  qui  la  possèdent,  et  si  elle  ne  rend  mal- 
heureux ceux  qui  en  sont  privés;  doncla  vie,  la  santé,  ni  les  richesses, 
la  mort,  la  maladie,  ni  la  pauvreté,  ne  sont  ni  des  biens  ni  des  maux. 
D'ailleurs,  ajoutoient-ils,  les  choses  dont  nous  pouvons  nous  servir 
en  bien  et  en  mal  ne  sont  ni  un  bien  ni  un  mal;  or,  nous  pouvons 
nous  servir,  et  en  bien  et  en  mal,  de  la  vie,  de  la  santé  et  des  ri- 
chesses; donc  la  vie,  la  santé,  ni  les  richesses,  ne  sont  ni  un  bien 
ni  un  mal. 

Enfin,  ils  admettaient  une  autre  espèce  de  choses  indifférentes, 
qui  n'étoient  pas  capables  de  faire  aucune  impression  sur  notre  es- 
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prit;  comme  d'avoir  un  nombre  pair  ou  impair  de  cheveux  à  la  tête, 
étendre  le  doigt  ou  le  fermer,  tenir  une  plume  en  l'air,  lever  une 
paille. 

Ils  disoient  que  les  plaisirs  sensuels  n'étoient  pas  un  bien,  parce 
qu'ils  étoient  déshonnêtes  ;  or,  que  rien  de  déshonnête  ne  pouvoit 
jamais  être  un  bien; 

Que  le  sage  ne  craignoit  rien  ;  qu'il  n'avoit  point  de  faste,  parce 
qu'il  étoit  indifférent  pour  la  gloire  et  pour  l'ignominie  ;  que  le  ca- 
ractère du  sage  étoit  d'être  sévère  et  sincère  ;  qu'il  ne  lui  étoit  pas 
défendu  de  boire  du  vin,  mais  qu'il  ne  devoit  jamais  s'enivrer,  afin 
de  ne  pas  perdre  un  seul  moment  de  la  vie  l'usage  de  la  raison;  qu'il 
devoit  avoir  un  grand  respect  pour  les  dieux,  leur  faire  des  sacri- 
fices, et  s'abstenir  de  toutes  sortes  de  débauches  ; 

Qu'on  pouvoit  appeler  offices  en  général  tout  ce  que  nous  faisons 
par  inclination;  que  les  bons  offices  étoient  d'honorer  ses  parents, 
défendre  sa  patrie,  se  faire  des  amis  et  les  assister  ;  les  mauvais,  au 
contraire,  négliger  ses  parents,  mépriser  sa  patrie,  n'avoir  aucune 
complaisance  ni  affection  pour  ses  amis. 

Ils  croyoient  que  tous  les  biens  et  les  maux  étoient  égaux,  qu'ils 
ne  pouvoient  jamais  être  augmentés  ni  diminués;  car,  disoient-ils, 
il  n'y  a  rien  de  plus  vrai  que  ce  qui  est  vrai,  et  rien  de  plus  faux 
que  ce  qui  est  faux  ;  aussi  il  n'y  a  rien  de  meilleur  que  ce  qui  est 
bon,  ni  rien  de  plus  méchant  que  ce  qui  est  méchant.  Et  comme 
un  homme  qui  ne  seroit  éloigné  que  d'un  stade  de  Canope  ne  seroit 
pas  davantage  dedans  qu'un  homme  qui  en  seroit  éloigné  de  deux 
cents  stades,  ainsi  celui  qui  ne  commet  qu'un  péché  médiocre 
n'est  pas  davantage  dans  la  vertu  que  celui  qui  en  commet  un 
énorme. 

Que  le  seul  sage  étoit  capable  d'amitié  ;  qu'il  devoit  se  mêler  des 
affaires  de  la  république,  pour  empêcher  le  vice,  et  exciter  les  ci- 
toyens à  la  vertu  ;  qu'il  n'y  avoit  que  lui  qui  dut  avoir  part  au  gou- 
vernement de  l'Etat,  puisqu'il  étoit  le  seul  qui  pût  décider  de  tout 
ce  qui  regardoit  le  bien  et  le  mal  ;  qu'il  n'y  avoit  que  lui  d'irré- 
préhensible et  d'incapable  de  nuire  à  personne  ;  et  qu'il  étoit  le  seul 
qui  n'admiroit  rien  de  tout  ce  qui  avoit  coutume  de  surprendre 
le  reste  des  hommes. 

Us  tenoient,  comme  les  cyniques,  que  toutes  choses  appartien- 
nent aux  dieux,  et  qu'entre  amis  toutes  choses  sont  communes. 

Us  tiennent  que  toutes  les  vertus  ont  un  si  grand  enchaînement 
les  unes  avec  les  autres,  qu'on  n'en  peut  jamais  posséder  une  sans 
les  posséder  toutes  ; 
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Qu'il  n'y  a  point  de  milieu  entre  le  vice  et  la  vertu  ;  car,  disoient- 
ils,  comme  il  est  absolument  nécessaire  qu'on  soit  droit  ou  tortu, 
aussi  toute  action  doit  être  bonne  ou  mauvaise  ; 

Que  le  sage  étoit  le  seul  heureux  ;  qu'il  n'avoit  jamais  besoin  de 
rien,  qu'il  devoit  s'exposer  aux  tourments  les  plus  cruels  pour  sa 
patrie  et  pour  ses  amis  ;  qu'il  ne  craignoit  rien  ;  qu'il  faisoit  du  bien 
à  tout  le  monde,  et  qu'il  étoit  incapable  de  nuire  à  personne;  qu'en- 
fin il  étoit  de  toutes  sortes  de  professions,  quand  même  il  n'en 
exerçoit  aucune  ;  et  qu'on  le  pouvoit  comparer  à  un  comédien  par- 
fait, qui  sait  représenter  également  le  personnage  d'Agamemnon 
et  celui  de  Thersite. 

Zenon  vouloit  que  toutes  les  femmes  fussent  communes  entre 
les  sages,  et  que  chacun  eût  commerce  avec  la  première  qu'il  ren- 
contreroit,  sans  s'attacher  à  aucune  ;  que  c'étoit  le  moyen  d'em- 
pêcher la  jalousie  et  les  soupçons  de  l'adultère,  et  que  chacun 
regarderoit  en  particulier  tous  les  jeunes  gens  comme  ses  propres 
enfants. 

Les  stoïciens  tenoient  qu'il  n'y  avoit  qu'un  seul  Être  souverain, 
mais  qu'on  lui  donnoit  différents  noms  ;  qu'on  l'appeloit  quelque- 
fois Destin,  quelquefois  Esprit,  et  d'autres  fois  Jupiter;  que  cet 
Être  étoit  un  animal  immortel,  raisonnable,  parfait,  bienheureux, 
et  éloigné  de  tout  mal;  que  c'étoit  sa  providence  qui  gouvernoit  le 
monde  et  tous  les  êtres  qui  y  étoient. 

Ils  admettoient  deux  principes,  l'agent  et  le  patient,  c'est-à-dire 
Dieu  et  le  monde. 

Ils  tenoient  que  la  matière  étoit  divisible  à  l'infini;  qu'il  n'y 
avoit  qu'un  seul  monde,  et  que  ce  monde  étoit  de  figure  ronde, 
qui  est  la  plus  propre  au  mouvement.  Ils  croyoient,  comme  Pytha- 
gore  et  Platon,  qu'il  étoit  animé  par  une  substance  spirituelle  ré- 
pandue dans  toutes  ses  parties  ;  que  cette  substance  n'étoit  point 
distinguée  de  Dieu,  et  qu'elle  formoit  avec  le  monde  un  même  ani- 
mal, dont  les  uns  disoient  que  la  principale  partie  étoit  les  cieux, 
et  les  autres  le  soleil  ;  que  le  monde  étoit  placé  au  milieu  d'un  es- 
.  pace  infini  de  vide  ;  que  tout  étoit  plein  dans  le  monde,  parce  que 
la  matière  fluide,  qui  s'accommode  à  toutes  sortes  de  figures, 
remplissoit  les  espaces  que  laissoient  les  corps  grossiers  qui  ne  pou- 
voient  pas  se  toucher  immédiatement  partout,  à  cause  de  leur  irré- 
gularité. 

Que  le  monde  étoit  corruptible;  car,  disoient-ils,  un  tout  est 
corruptible  lorsque  chacune  de  ses  parties  est  corruptible  :  or,  cha- 
cune des  parties  du  monde  est  corruptible  ;  donc  le  monde  entier 
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est  corruptible;  que  les  étoiles  fixes  étoient  emportées  par  le  mou- 
vement du  ciel;  que  le  soleil  étoit  un  feu  dont  la  masse  étoit  plus 
grosse  que  celle  de  la  terre,  puisque  la  terre  jetoit  son  ombre  en 
cône  ;  que  le  soleil  et  les  autres  astres  se  nourrissoient  des  vapeurs 
qui  s'exhalent  de  la  terre  et  de  la  mer.  Ils  ont  connu  la  véritable 
cause  des  éclipses  du  soleil  et  de  la  lune,  et  celle  du  tonnerre  et  des 
éclairs.  Ils  tenoient  que  les  deux  zones  glaciales  étoient  inhabitables 
à  cause  du  grand  froid,  et  que  la  zone  torride  l'étoit  aussi  à  cause 
de  la  chaleur  excessive. 

Le  stoïcien  Ariston  vouloit  bannir  la  logique  :  il  cornparoit  ordi- 
nairement ses  arguments  subtils  aux  toiles  d'araignées,  qui  faisoient 
bien  paroitre  quelque  chose  de  fort  ingénieux  et  de  bien  arrangé, 
mais  entièrement  inutile. 

Chrysippe,  au  contraire,  estimoit  fort  la  logique,  et  excelloit  telle- 
ment dans  cet  art,  que  tout  le  monde  convenoit  que,  si  les  dieux 
en  eussent  eu  besoin,  ils  ne  se  seroient  jamais  servis  d'autre  logique 
que  de  celle  de  Chrysippe. 

Zenon  vécut  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-dix-huit  ans,  sans  avoir 
jamais  eu  aucune  incommodité.  Il  fut  fort  regretté  après  sa  mort; 
quand  le  roi  Àntigonus  en  apprit  la  nouvelle,  il  en  parut  sensible- 
ment touché.  Bons  dieux!  dit-il,  quel  spectacle  ai-je  perdu!  On  lui 
demanda  pourquoi  il  estimoit  tant  ce  philosophe  :  C'est,  répondit- 
il,  parce  que  tous  les  grands  présents  que  je  lui  ai  faits  ne  l'ont 
jamais  pu  obliger  à  faire  aucune  bassesse. 

Il  députa  aussitôt  vers  les  Athéniens,  pour  les  prier  de  faire  en- 
terrer Zenon  dans  le  bourg  de  Céramique. 

Les  Athéniens,  dé  leur  côté,  ne  sentirent  pas  moins  vivement  la 
perte  de  Zenon  que  le  roi  Antigonus.  Les  principaux  magistrats  le 
louèrent  publiquement  après  sa  mort  ;  et  afin  que  cela  fût  plus  au- 
thentique, ils  en  firent  un  décret  public  en  ces  termes  : 

DÉCRET. 

«  Puisque  Zenon,  fils  de  Mnasée  de  Cittie,  a  passé  plusieurs 
«  années  à  enseigner  la  philosophie  dans  cette  ville;  qu'il  s'est 
«  montré  homme  de  bien  dans  toutes  sortes  de  choses  ;  qu'il  a  per- 
«  pétueliement  excité  à  la  vertu  les  jeunes  gens  qu'il  avoit  sous  sa 
«  discipline;  qu'il  a  toujours  mené  une  vie  conforme  aux  préceptes 
«  qu'il  enseignoit  :  le  peuple  a  jugé  à  propos  de  le  louer  publique- 
«  ment,  et  de  lui  faire  présent  d'une  couronne  d'or,  qu'il  a  juste- 
«  ment  méritée  à  cause  de  sa  grande  probité  et  de  sa  tempérance  ; 
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«  et  de  lui  ériger  un  tombeau  dans  le  bourg  de  Céramique  aux  dé- 
«  pens  du  public.  Le  peuple  veut  qu'on  choisisse  cinq  hommes 
«  dans  Athènes  pour  avoir  soin  de  faire  la  couronne  et  ie  tombeau  ; 
«  que  le  scribe  de  la  république  grave  ce  présent  décret  sur  deux 
«  colonnes,  dont  l'une  sera  mise  dans  l'Académie,  et  l'autre  dans 
«  le  Lycée  ;  et  que  l'argent  nécessaire  pour  cet  ouvrage  soit  promp- 
«  tement  mis  entre  les  mains  de  celui  qui  a  soin  des  affaires  publi- 
«  ques,  afin  que  tout  le  monde  connoisse  que  les  Athéniens  ont 
«  soin  d'honorer  les  gens  d'un  mérite  distingué,  et  pendant  leur  vie 
«  et  après  leur  mort.  » 

Ce  décret  fut  donné  pendant  qu'Arrhénidas  étoit  archonte  d'Athè- 
nes, quelques  jours  après  la  mort  de  Zenon. 

Or,  voici  de  quelle  manière  on  rapporte  que  finit  Zenon.  On  dit 
qu'un  jour,  comme  il  sortoit  de  son  école,  il  se  heurta  contre  quel- 
que chose,  et  qu'il  se  cassa  le  doigt.  Il  prit  cela  pour  un  avis  que  les 
dieux  lui  donnoient  qu'il  devoit  bientôt  mourir.  Il  frappa  aussitôt  la 
terre  avec  sa  main,  et  dit  :  Me  demandes-tu?  Je  suis  tout  prêt.  Et 
sans  tarder  davantage,  au  lieu  de  songer  à  se  faire  guérir  son  doigt, 
il  s'étrangla  de  sang-froid.  Il  y  avoit  quarante-huit  ans  qu'il  ensei- 
gnoit  sans  interruption,  et  soixante-huit  ans  qu'il  avoit  commencé 
de  s'appliquer  à  la  philosophie  sous  Cratès  le  cynique. 

VIE  DE  PLATON 

d'après  le  manuscrit  original  de  fénelon. 

Platon  étoit  de  la  plus  illustre  naissance  dont  un  Athénien  pût 
être.  Par  sa  mère,  il  descendoit  de  Solon,  et  des  anciens  rois  par  son 
père.  Dans  sa  jeunesse  il  alla  à  la  guerre,  et  y  montra  beaucoup  de 
valeur.  Il  fut  disciple  de  Socrate,  dont  il  a  rapporté  les  conversa- 
tions dans  ses  écrits.  Comme  Socrate  n'a  jamais  voulu  écrire,  nous 
n'avons  rien  de  lui  que  dans  les  ouvrages  de  ses  deux  disciples 
Platon  et  Xénophon.  Ces  deux  disciples  furent  jaloux  l'un  de  l'autre. 

Dans  la  suite,  Platon  eut  la  curiosité  d'aller  rechercher  la  sagesse 
des  étrangers.  Il  passa  en  Egypte  et  en  Phénicie,  où  il  eut  soin  de 
recueillir  les  traditions  des  prêtres  et  des  savants.  Il  ne  faut  pas 
même  douter  qu'il  n'y  ait  connu  les  livres  de  Moïse,  et  les  autres 
ouvrages  des  Juifs.  Dion,  gendre  du  tyran  Denys,  grand  amateur 
des  lettres  et  de  la  sagesse,  l'attira  en  Sicile.  Denys  lui-même  le  vit, 
l'admira,  et  fut  sur  le  point  de  renoncer  à  la  tyrannie  par  ses  con- 
seils :  mais  Phlistus,  qui  étoit  un  sophiste  et  un  flatteur,  l'en  dé- 
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tourna,  de  peur  de  perdre  dans  ce  changement  la  fortune  dont  il 
jouissoit.  Ce  faux  sage,  jaloux  de  Platon,  le  rendit  peu  à  peu  odieux 
au  tyran.  Quand  Platon  aperçut  que  le  tyran  étoit  incorrigible,  il  lui 
remontra  avec  courage  le  malheur  et  l'indignité  d'un  homme  qui 
tient  sa  pairie  dans  l'esclavage  :  le  tyran  irrité  le  vendit  comme  un 
esclave,  à  un  homme  qui  le  mena  dans  l'île  d'Eubée,  où  il  fut  ra- 
cheté de  l'argent  de  Dion. 

Après  la  mort  du  premier  Denys,  il  fit  encore,  sous  le  second, 
deux  voyages  à  Syracuse,  où  Dion  lui  fit  divers  présents  considéra- 
bles. Le  jeune  Denys  voulut  même  lui  donner  une  ville  pour  y  éta- 
blir ses  lois  et  sa  république  ;  mais  les  guerres  ne  permirent  pas 
l'exécution  de  ce  projet. 

Quelque  temps  après,  Dion  ayant  chassé  deux  fois  le  jeune  Denys, 
qui  fut  enfin  réduit  à  servir  de  maître  d'école  dans  Corinthe  pour 
gagner  sa  vie,  Platon  ne  voulut  point  retourner  à  Syracuse  jouir  de 
la  faveur  de  son  ami,  qui  avoit  l'autorité  suprême.  Au  contraire,  il 
lui  écrivit  pour  l'obliger  à  quitter  cette  puissance  odieuse,  et  pour 
rendre  la  liberté  à  ses  concitoyens,  après  avoir  abattu  le  tyran,  à 
l'exemple  de  Timoléon.  Dion  fut  rigoureusement  puni  de  n'avoir 
pas  profité  d'un  si  sage  conseil;  car  ses  propres  concitoyens  l'assas- 
sinèrent. 

Platon  demeura  tranquille  à  Athènes,  où  il  instruisoit  ses  disci- 
ples dans  un  bois  auprès  de  la  ville,  qu'on  appeloit  Académie,  du 
nom  d'Académus,  qui  avoit  donné  ce  lieu  pour  les  exercices  publics. 
Il  étoit  bien  fait,  de  bonne  mine,  éloquent,  adroit  pour  les  exercices, 
propre  dans  ses  habits  et  dans  ses  meubles  ;  ce  qui  irritoit  beaucoup 
d'autres  philosophes  de  son  temps,  qui  affectoient  d'être  gueux  et 
sales,  comme  Diogène.  Il  avoit  les  épaules  larges  ;  ce  qui  lui  fit  don- 
ner le  nom  de  Platon.  Ses  disciples  furent  nommés  académiciens,  à 
cause  du  lieu  où  il  les  instruisoit.  Dans  la  suite  ils  se  divisèrent  :  on 
vit  trois  sectes  d'académiciens.  Les  anciens  conservèrent  les  princi- 
pes de  Platon  ;  les  modernes  tombèrent  dans  l'incertitude  des  pyrrho- 
niens.  Platon  vécut  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-un  an,  en  pleine 
santé,  et  dans  la  plus  haute  réputation. 
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